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PARIS  DEPUIS  PHILIPPE  lY  JUSQU'A  CHARLES  V. 
$  YIII.  État  civil  de  Paris.  «^  Insurrection  des  Parisiens  contre  le  dauphin  Charles*. 

Pendant  cette  période  et  jusqu*à  sa  fin  fat  maintenne  dans  Paris  l'exac- 
tion odieuse  dont  j'ai  déjà  parlé ,  le  droit  de  prise ,  qui ,  chaque  fois  que  le 
roi ,  la  reine  et  les  princes  entraient  dans  cette  ville,  autorisait  les  ofBciers 
royaux,  chevaucheurs  et  preneurs^  à  enlever  dans  les  maisons  des  habitants 
les  meubles,  matelas,  coussins,  denrées,  etc.,  qu'ils  y  trouvaient.  Saint 
Louis,  par  son  ordonnance  de  l'an  1265,  abrogea  l'usage  de  prendre  les 
matelas  et  les  coussins,  il  ne  fut  point  obéi.  Louis-le-Hutin  fit  la  même 
défense  en  1315;  il  ne  fut  point  obéi.  Philippe  de  Valois  la  renouvela  en 
1345;  il  ne  fut  point  obéi.  Le  roi  Jean,  en  1351,  renouvela  encore  la  même 
ordonnance;  sans  doute  il  fut  mal  obéi,  puisque,  dans  la  même  année,  il 
en  rendit  une  nouvelle,  par  laquelle  il  défendait  à  tous  chevaucheurs^  pre- 
neurs ou  commissaires  d'enlever  les  chevaux  des  bourgeois  de  Paris  et  des 
marchands  qui  se  rendraient  dans  cette  ville  ;  il  ordonna  au  prévôt  de  Paris, 
aux  chevaliers  du  guet  et  aux  sergents,  d'arrêter,  de  mener  en  prison  et  de 
punir  les  chevaucheurs  et  preneurs,  quelle  que  fût  leur  condition^  et  auto- 
risa même  les  habitants  à  le  faire  eux-mêmes. 

Mais  les  preneurs  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale,  continuaient 
à  prendre  sans  les  payer  les  denrées,  les  voitures,  les  chevaux  des  closiers 
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et  fermiers  des  environs  de  Paris;  ils  continuaient  à  exercer  ce  droit  de 
prise  dans  les  faubourgs  de  cette  ville.  Nous  eu  parlerons  dans  la  suite. 

C'est  sans  doute  l'exercice  de  ce  droit,  ou  plutôt  de  ce  brigandage,  qui 
obligea  une  partie  des  Parisiens  à  déserter  leur  patrie.  Dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-Ie-Bel,  du  mois  de  mars  1287,  on  Ut  que  plusieurs  mai- 
sons de  Paris  tombent  en  ruine  ;  que  plusieurs  habitations  et  propriétés  sont 
désertes,  étant  abandonnées  par  les  propriétaires.  On  verra  ma  conjecture 
conGrmée  par  une  ordonnance  d'un  des  successeurs  de  ce  roi,  qui  attribue 
au  droit  de  prise  une  pareille  dépopulation. 

J'ai  parlé  de  la  hanse  parisienne ,  communauté  on  confrérie  de  la  mar^ 
chandise  de  Paris,  à  laquelle  Philippe-Auguste  accorda  quelques  droits  et 
même  une  espèce  de  juridiction.  Cette  institution ,  faible  et  obscure  dans 
son  origine,  reçut  pendant  cette  période  une  consistance  respectable.  Dès 
fan  1258,  Etienne,  prévôt  de  Paris,  dans  son  ordonnance  de  police,  donne 
au  chef  de  cette  confrérie  le  titre  de  prévôt  des  marchands^  et  aux  confrères 
celui  de  jurés  de  la  confrérie  des  marchands  de  Paris  y  et  quelquefois  aussi 
celui  A'échevins.  Le  parlement,  qui  n'adoptait  pas  facilement  les  nouveautés, 
qualifie  encore,  en  1273,  le  chef  de  cette  institution  de  maitre  des  échevins 
de  Paris.  Enfin,  elle  obtint  un  vaste  accroissement  de  privitéges  et  d'attri- 
butions ;  ses  membres  étaient  choisis  parmi  les  marchands  les  plus  renom- 
més; elle  devint  le  corps  municipal  de  cette  ville ,  et  y  figura  avec  une 
autorité  très-étendue.  On  va  en  juger. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  19  septembre  1356, 
où  le  roi  fut  fait  prisonnier,  le  prévôt  des  marchands  acquit  par  ce  mal- 
heur une  puissance  qu'il  n'avait  jamais  eue ,  et  Paris  fut  le  théâtre  d'évé- 
nements extraordinaires  et  très-calamiteux. 

Charles,  dauphin ,  fils  atné  du  roi  Jean ,  à  peine  ftgé  de  vingt  ans,  fut , 
après  cette  défaite,  nommé  lieutenant  du  royaume  de  France.  Pendant  les 
orages  politiques  que  Timpéritie  ou  les  malheurs  de  son  père  avaient  excités, 
il  se  trouva  chargé  de  tenir  le  timon  de  l'État;  sa  faiblesse,  son  inexpé- 
rience, ne  lui  permettaient  pas  de  le  diriger  :  il  l'abandonna  à  des  ministres 
pervers,  préféra  leurs  conseils  à  ceux  des  états-généraux ,  alors  assemblés 
à  Paris,  et  mit  toute  sa  confiance  en  des  hommes  qui  ne  la  méritaient  pas. 
11  en  résulta  de  grands  maux. 

Le  17  octobre  1356 ,  les  états-généraux  furent  assemblés  a  Paris  ;  Ils 
nommèrent,  pour  diriger  le  jeune  dauphin,  un  conseil,  dit  des  trente-six^ 
composé  de  douze  prélats,  de  douze  nobles  et  d'autant  de  bourgeois.  Ces 
élats-généraux  demandèrent  le  renvoi  et  le  châtiment  des  ministres,  et 
(Irenl  plusieurs  autres  propositions  qui  déplurent  au  dauphin  ou  à  ceux 
qui  le  dirigeaient.  Piqué  de  ces  demandes,  ce  prince  congédie  les  états,  se 
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retirç  à  Metz,  et  laisse  à  sa  place  le  duc  d'Anjou,  soa  frère,  ^,  peu  de . 
jours  après,  rend  uue  ordonnance  tendant  à  donner  cours  à  une  nouvelle 
monnaie,  exaction  ruineuse  pour  les  particuliers,  tromperie  fiscale  déjà 
souvent  employée  par  les  rois,  et  qui  dans  ce  moment  était  un  des  princi- 
paux objets  des  plaintes  des  états-généraux.  Ce  prince  ne  pouvait  l'ordonner 
clans  une  circonstance  plus  défavorable. 

Ce  fut  alors  qu*Ëtîenne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  Tun 
des  membres  du  conseil  des  trente-six,  homme  doué  d'une  grapde  énergie, 
vint  bien  accompagné  au  Louvre ,  et  harangua  le  duc  d'Anjou  avec  une 
fermeté  qui  détermina  ce  prince  à  suspendre  l'effet  de  son  ordonnance 
jusqu'au  retour  du  dauphin  son  frère. 

Le  dauphin,  aussi  mal  conseillé  à  sou  retour  qu'il  l'avait  été  à  son  départ, 
persista  dans  lé  projet  de  donner  cours  a  la  nouvelle  monnaie;  il  crut  pou- 
voir y  parvenir  en  essayant  d'associer  à  son  parti  le  prévôt  des  inarchands, 
qui  jouissait  alors  d'un  gran<|i  ascendant  sur  le  peuple  de  Paris.  Il  lui  donna 
rendez-vous  dans  une  maison  du  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Marcel  s'y  rend;  il  y  trouve  le  dauphin ,  ainsi  que  l'archevêque  de  Sens 
et  le  coïfxie  de  Roussy,'qui  lui  demandent  avec  instance  d'appuyer  de  toute 
son  influence  rémission  de  la  nouvelle  monnaie  :  il  refuse  constamment 
de  partager  la  honte  de  cette  iniquité,  et  accompagna  son  refus  de  paroles 
peu  mesurées,  qui,  bientôt  connues  des  Parisiens,  les  excitèrent  à  mani- 
rester  leur  mécontentement  d'une  manière  plus  menaçante.     . 

Le  dauphin,  efTrayé,  fit  publier  dans  Paris  qu'il  supprimerait  la  nou- 
velle monnaie  (1). 

Entouré  d'une  force  imposante,  Marcel  vint  au  parlement  depiander  le 
rappel  des  états-généraux  et  l'expulsion  ou  l'arrestation  de  plusieurs  mi- 
nistres et  magistrats.  Le  dauphin,  qui  s'y  était  rendu,  souscrivit  à  ces  de- 
mandes. Marcel,  muni  de  l'autorisation  de  ce  prince,  fit  aussitôt  saisir  les 
meubles  de  ces  magistrats,  qui  avertis  avaient  déjà  pris  la  fuite. 

Alors  se  forma  à  Notre-Dame  une  conErérie  dont  Marcel  fut  le  chef. 
Cette  association  avait  pour  unique  objet  de  concerter  avec  les  nombreux 
confrères  les  mesures  à  prendre  pour  maintenir  le  nouvel  état  de  choses. 
Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois ,  depuis  l'origine  de  la  monarchie ,  on 
osa  mettre  en  question  la  puissance  illimitée  des  rois. 

£q  conséquence  des  conseils  donnés  au  dauphin  par  le  préyôt  des  par- 


(i)  Christine  de  Pisan,  auteur  d*une  histoire  ou  plulAtd'un  éloge  de  ee  prince,  qui  devint  rot  de 
France  sous  le  nom  deCbarles  V,  ne  disconvient  point  de  sa  mauvaise  conduite  pendant  sa  Jeunesse, 
et  l^ttribuc  à  ceux  qui  le  conseillaient.  «  Pour  tcmcliler  la  vérité ,  dit-elle ,  j'entends  que  Jeuneoe , 
«  par  propre  vdulenté  menée,  plus  perverse  que  à  un  tel  prince  n'appartient,  ddminott  en  lui,  en 
«  celui  temps  ;  mais  je  suppose  que  ce  pot  esirc  par  maulvaix  adminAtfateurs.  »  (Première  parii«, 
cbap.  1.) 
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chands,  les  états-généraux  furent  de  nouveau  rassemblés  à  Paris.  Ils  tinrent 
d'abord  leur  séance,  le  5  février  1357,  aux  Cordeliers;  puis,  le  3  mars,  au 
Palais,  où  assistaient  le  dauphin,  le  duc  d'Anjou  son  frère,  et  plusieurs 
seigneurs.  Robert-le-Goq,  évèque  de  Laon,  membre  des  trente-six,  et  l'un 
des  députés  qui  composaient  les  états-généraux,  y  prononça  une  harangae 
dans  laquelle  il  déroula  le  volume  des  malheurs  de  la  France,  indiqua  les 
remèdes  convenables ,  demanda  la  réforme  des  abus  source  de  ces  mal- 
heurs, la  destitution  du  chancelier  et  autres  magistrats,  qu'il  accusait  d'en 
être  les  auteurs;  s'opposa  fortement  au  cours  des  nouvelles  monnaies,  et 
promit,  au  nom  des  états,  que,  si  le  dauphin  émettait  des  monnaies  de  bon 
aloi,  on  lui  fournirait  une  armée  de  trente  mille  hommes  [1]. 

Les  états,  selon  leur  plan  de  réforme,  réduisirent  les  membres  du  par* 
lement,  tant  présidents  que  conseillers,  au  nombre  de  seize,  et  ceux  de  la 
chambre  des  comptes  à  celui  de  quatre. 

Telle  était  la  situation  de  Paris  en  1357.  Jusqu'alors  les  états-généraux , 
le  conseil  des  trente-six,  le  prévôt  des  marchands,  se  maintenaient  dans  les 
limites  de  leurs  devoirs  ;  ils  demandaient  des  réformes  que  les  circonstances 
rendaient  urgentes^  et  le  renvoi  des  fonctionnaires  perfides  ;  ils  s'oppo- 
saient à  ce  que  le  gouvernement  fit  circuler  de  la  fausse  monnaie  :  leur 
conduite  était  légitime,  digne  de  louange,  et  leur  résistance  à  la  tyrannie 
un  acte  de  vertu  d'autant  plus  admirable,  que  l'histoire  de  la  monarchie 
n'en  avait  pas  encore  offert  un  seul  exemple.  Hais  je  ne  puis  parler  aussi 
favorablement  des  événements  qui  suivirent.  Dans  la  carrière  des  réfor- 
mations politiques,  on  se  présente  avec  des  intentions  pures;  puis,  en  s'y 
avançant,  on  rencontre  des  obstacles  qui  obligent  souvent  à  des  actions 
qui  ne  le  sont  pas.  Tel  fut  le  sort  de  ces  réformateurs  novices. 

£e  8  novembre  de  la  même  année,  un  prince  de  la  maison  royale. 


(I)  Lonque  \m  roti  de  It  troliième  race  aTtleni  besoin  d'argent,  ili  afftibUsaaient  leurs  monnaies, 
dit  il.  Le  Blanc  (dans  son  Traité  det  monnaies,  p.  76).  «  Les  longues  guerres  que  Philippe  de  Valois 
«  et  ses  successeurs  jusqu'à  Charles  VU  eurent  A  soutenir  contre  les  Anglais,  ajoute  V.  Secousse 
•  i Préface âtB  Ordonnances,  L  U,  p.  9  ),  causèrent  des  désordres  affreux  dans  les  monnaies  qui, 
a  sous  le  règne  de  ces  princes,  furent  dans  un  mouvement  continuel.  On  les  afTaiblissalt  par  degrés 
«jusqu'à  un  cerUin  point,  après  lequel  on  les  reportait  tout  d'un  coup  à  leur  valeur  intrinsèque , 
«  pour  avoir  occasion  de  les  arTalblir  de  nouveau ,  et  le  prix  du  marc  d'or  et  d'argent  changeait 
«  presque  toutes  les  semaines,  et  même  quelquefois  plus  souvent.  » 

On  conçoit  quelle  gène,  quel  préjudice  apportait  au  commerce  et  aux  particuliers  cette  variation 
continuelle  dans  la  valeur  des  espèces  monnayées.  Les  peuples  en  étaient  désolés,  et  nommaient 
hautement  les  rois  faux-monnayeurs  ;  et  les  rois,  en  donnant  l'exemple  de  cet  attentat  aux  pro- 
priétés, taisaient  punir  cruellement  ceux  qui  les  prenaient  pour  modèles.  Dans  les  registres  criminels 
du  parlement ,  on  Ut  ce  qui  suit  : 

ff  L'an  1S47,  sixième  jour  de  mars,  furent  bouillis,  en  la  place  aux  Pourceaux,  maître  Etienne 
«  de  Saint-Germain ,  autrement  dit  de  Compiégne  •  et  Henri  Foinon ,  écuyer  de  Treslon ,  vers 
fc  Château-ThlerrI,  pour  ce  qu'ils  avoient  Uillé  coins  A  faire  brûler  et  coins  à  foire  deniers  d'or  à 
«  l'ange...  et  pois  furent  pendus.  » 

Dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  on  plongeait  et  Ton  faisait  périr  lés  feux-monnayeurs.  €e 
supplice  avait  lieu  sur  la  place  aux  Pourceaux. 
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Charles,  roi  de  Navarre,  snrnoinnié7«  mauvais  y  favorisé  par  quelques 
chevaliers  de  sa  faction,  s'échappa  du  château  d'Arleux  en  Carobresis,  où 
depuis  six  mois  il  était  détenu  prisonnier,  et  se  dirigea  vers  Paris.  L'évèqiie 
de  cette  ville  et  le  prévôt  des  marchands ,  Marcel ,  allèrent  à  Saint-Denis 
au-devant  de  ce  prince,  qui,  côtoyant  la  Seine  au-dessous  de  Saint-Cioud, 
se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Germain*des-Prés,  où  un  logement  lui  était 
préparé. 

Au  nord  et  hors  des  murs  de  cette  abbaye,  du  côté  du  Pré-aux-Clercs, 
était  un  champ  clos,  où  se  donnaient  les  combats  judiciaires  ;  là  se  trou- 
vait une  estrade  en  bois  servant  de  siège  aux  juges  du  combat.  Le  i*'  dé- 
cembre, le  roi  de  Navarre  monta  sur  celte  estrade,  et,  en  présence  de  près 
de  dix  mille  hommes  rassemblés  dans  le  champ  clos,  il  prononça  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  parla  de  son  innocence,  de  l'injustice  de  ses  ennemis, 
et  décrivit  d'une  manière  si  pathétique  les  horreurs  de  sa  prison ,  qu'il 
arracha  des  larmes  à  plusieurs  des  assistants  ;  puis  il  flt  le  tableau  des  mal* 
heurs  de  l'État,  et  désigna  les  personnes  qui  en  étaient  les  auteurs. 

La  présence  de  Charles-le-Mauvais  à  Paris,  ses  discours,  ses  cotiseils, 
ses  insinuations  donnèrent  aux  mécontents  et  au  prévôt  des  marchands  une 
audace  nouvelle.  La  conduite  de  ce  prévôt  n'avait  encore  rien  offert  de 
répréhensible  ;  avouée  par  les  états-généraux ,  ou  par  les  trente-six,  elle 
était  justiflée  par  la  nécessité ,  par  l'inexpérience  du  roi ,  la  perversité  de 
ses  ministres,  et  par  les  dangers  imminents  où  se  trouvait  Paris  :  l'ennemi 
était  aux  portes  de  cette  ville.  Les  ministres  et  les  princes  ne  savaient 
prendre  aucune  résolution  prompte  et  capable  de  la  sauver;  ils  ne  voyaient 
qu'un  remède  aux  malheurs  publics ,  l'émission  d'une  fausse  monnaie.  Il 
fallait  d'autres  hommes,  d'autres  moyens. 

Marcel  était  parvenu  en  peu  de  temps  à  fortiRer  Paris ,  à  donner  plus 
d'extension  à  son  enceinte,  a  pourvoir  cette  ville  d'armes  et  de  vivres,  à  y 
organiser  une  garde  qui  nuit  et  jour  était  en  activité ,  à  la  mettre  en  bon 
état  de  défense ,  et  à  la  transformer  en  place  de  guerre.  Son  nom  serait 
passé  avec  gloire  à  la  postérité  s*il  eût  pu  résister  aux  insinuations  ambi- 
tieuses du  roi  de  Navarre. 

Ce  prévôt  des  marchands,  accompagné  de  ses  principaux  partisans,  se 
rendit  au  Palais ,  pria  le  dauphin,  au  nom  des  états,  de  se  réconcilier  avec 
le  roi  de  Navarre,  et  de  lui  restituer  ses  biens  confisqués.  Le  dauphin, 
comme  à  son  ordinaire,  consentit  à  tout  (1)  ;  et,  le  13  décembre  suivant, 
Charles-le-Mauvais,  content  de  ce  succès,  quitta  Paris  pour  se  rendre  en 
Normandie. 

(i)  n  cua  autorise,  par  la  bulle  du  pape  Cl<^nu'iit  VI,  à  loul  promettre  Cl  à  ne  rien  tenir. 
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On  ne  croyait  guère  à  la  sincérité  du  dauphin.  Il  eut  l'imprudence,  après 
le  départ  du  roi  de  Navarre,  de  faire  une  levée  de  troupes,  sous  prétexte 
de  protéger  Paris  contre  les  brigands  qui  désolaient  les  environs  de  cette 
ville;  les  Parisiens  en  furent  alarmés;  les  soupçons  se  forUfièrent,  et 
Marcel,  plus  animé  que  jamais,  prit  de  nouvelles  mesures  de  sûreté. 

n  imagina  de  barricader  chaque  rue,  en  la  faisant  traverser  par  une 
lourde  chaîne  fortement  attachée  aux  murs  des  maisons  qui  formaient 
l'entrée  de  chaque  rue. 

C'est  la  première  fors  qu'à  Paris  on  a  mis  en  usage  un  pareil  moyen  de 
défense.  Depuis,  les  Parisiens  l'ont  souvent  employé,  notamment  dans  les 
.guerres  intestines  des  Armagnacs,  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  (ij. 

Il  fit  adopter  aux  Parisiens  des  signes  de  ralliement,  qui  consistaient  en 
un  chaperon  mi-parti  de  vert  et  de  rouge,  et  une  agrafe  en  argent,  émaillée 
de  vermeil  et  d'azur,  portant  cette  inscription  :  A  bonne  fin.  Ces  signes  ne 
furent  d'aucune  utilité,  parce  que,  par  zèle  ou  par  peur,  tous  les  habitants 
les  portèrent. 

Instruit  de  la  fermentation  populaire,  le  dauphin  assembla  les  Parisiens 
aux  halles,  y  prononça  un  discours  pour  justifier  sa  conduite,  et  parut  satis- 
faire son  auditoire.  Le  lendemain,  dans  l'église  de  Saint-Jacqaes-de-l'Hd- 
pital,  le  prévôt  des  marchands  à  son  tour  assembla  le  peuple,  le  harangua 
avec  véhémence,  et  maîtrisa  l'esprit  des  assistants.  Le  dauphin,  instruit  de 
ce  succès ,  accourut  à  l'église  de  Saint-Jacques  avec  son  chancelier,  qui 
parla  pour  lui;  mais  la  prévention  était  forte  :  le  prince  et  son  orateur 
furent  obligés  de  se  retirer.  Alors  un  échevin,  nommé  Toussac,  prit  la 
parole,  justifia  la  conduite  du  prévôt  des  marchands,  et  déclama  avec  tant 
de  force  contre  le  dauphin  et  son  conseil,  que  le  peuple  était  disposé  a  se 
porter  contre  eux  aux  dernières  extrémités. 

Le  jeune  dauphin  donnait  prise  à  ces  déclamations.  Il  ne  tenait  aucune 
de  ses  promesses.  Le  roi  de  Navarre ,  piqué  de  sa  conduite ,  se  détermina 
à  lui  faire  la  guerre  ;  c'est  ce  que  redoutaient  les  Parisiens,  et  ce  qui  les 
irrita  encore  plus  contre  ceux  qui  dirigeaient  le  jeune  prince. 

Chaque  jour  Paris  offrait  quelques  scènes  violentes  ;  ceux  que  le  peuple 
soupçonnait  du  parti  de  la  cour  recevaient  des  insultes  et  des  coups*  Le 
25  janvier  1358,  Perrin  Macé,  bourgeois,  assassine  en  plein  jour  Jean  Baillet, 
trésorier  du  dauphin,  et  se  sauve  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-la*Bou- 
chérie,  qui  jouissait  du  droit  d'asile.  Le  dauphin,  irrité  de  cet  attentat 


(i)  Dans  les  temps  d*alarme,  on  tendait  les  chaînes  dans  les  rues  de  Paris.  Avant  la  révolution 
on  en  Toyail  encore  plusieurs.  Dn  Tort  crochet  en  Ter,  d'environ  deux  pieds  de  long ,  fixé  dans  les 
■murs  des  maisons  qui  se  trouvaient  à  chaque  cxtréiuilé  des  rues,  soulcnail  la  masse  retroussée  de 
cette  lourde  chaîne,  que  l*on  tendait  en  attachant  l'autre  bout  au  crochet  qui  était  en  face. 
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eommis  contre  nn  de  ses  ofBoiers,  charge  Robert  de  Cieirmoitt,  maréchal  de 
Normandie;  d'arracher  Perriii  Macé  de  cet  asile  sacré,  et  de  le  faire  pendre 
sar-le-champ.  Cet  ordre,  suivi  d*une  prompte  exécution,  indisposa  forte- 
ment les  esprits.  L'évêque  de  Paris  partageait  l'indignation  générale;  très- 
irrité  de  ce  que  Robert  de  Clërmont  avait  attenté  aux  immunités  de  l'Église, 
il  fit  dépendre  le  corps  de  Perrin  Macé,  et  ordonna  qnll  fàt  honorablement 
enterré  dans  l'église  oà  il  s'était  réfugié.  En  même  temps,  le  dauphin 
voulut  assister  à  la  cérémonie  funèbre  de  Jean  Raille t  (1).  Le  prince  dau- 
phin et  l'évèqùe ,  cédaht  à  leurs  passions,  faisaient  des  fautes. 

Quelques  jours  après,  l'Université,  le  prévôtdes  marchands,  accompagnés 
dfe  plusieurs  échèvins,  se  rendirent  ati  Palais.  Simon  de  Langres,  jacobin, 
dit  au  dauphin,  au  nom  de  l'Université,  qu'il  devait  incessamment  restituer 
au  roi  de  Navarre  ce  qu'il  lui  avait  conflsqué  ;  un  docteur,  moine  de  Saint- 
Denis  ,  ajouta  que  l'on  saurait  bien  prendre  des  mesures  contre  celui  des 
deux ,  du  dauphin  ou  du  foi  de  Navarre ,  qui  s'opposerait  à  la  paix.  Cette 
scène  fut  le  préliminaire  d'une  autre  plus  sérieuse.  Tout  annonçait  une 
prochaine  explosion  :  le  dauphin  avait  pour  ennemis  le  peuple,  le  clergé  et 
rUniversité. 

Le  2â  février  1358,  Marcel  rassemble  sur  la  place  de  Saint-Éloi,  près  du 
Palais,  environ  trois  mille  Parisiens  armés,  pénètre  avec  une  partie  de  cette 
force  dans  la  chambre  du  dauphin,  et,  en  présence  même  de  ce  prince,  il 
fuit  poignarder  Robert  de  Clërmont,  maréchal  de  Normandie,  et  Jean  de 
Conflans,  maréchal  de  Champagne.  Le  dauphin,  effrayé,  demande  à  Marcel 
si  l'on  en  jeut  à  sa  vie.  Ne  craignez  rien.  Monseigneur,  répondit-il  ;  maisy 
pour  plus  grande  sûreté,  prenez  m&n  chaperon  (2).  Ce  prince  se  coiffe  du 
signe  de  ralliement  de  ses  ennemis,  et  Marcel  du  chaperon  du  prince,  cha- 
peron broché  en  or,  qu'il  porta  pendant  tout  le  jour  comme  un  trophée  de 
sa  victoire. 


(I)  Le  droit  d'asile  ejlslait  du  tempi  des  anciens  Romains:  les  lemples,  les  statues  des  dieux 
offraient  des  refuges  assurés  aux  innocenis  persécutés  et  aux  criminels  poursuivis  par  la  justice.  Les 
prêtres cbréiicnsi  qui  doÎTeol  laataux  prêtres  du  paganisme,  leur  sont  aussi  redevables  de  cet 
usage.  Toutes  les  églises  qui  possédaient  'les  reliques  de  quelques  saints  en  réputation  étaient  des 
asiles  sacrés.  Celle  de  Saini-llartin  de  Tours  jouissait,  sous  la  première  race,  d'une  grande  célébrité. 
Bans  des  temps  plus  barbares  encore,  pendant  les  onzième  et  douzième  siècles,  presque  toutes  les 
églises  passèrent  pour  des  asiles;  mais  dans  la  suite  la  Justice  ou  la  violence  les  respecta  peui 
comme  on  vient  d'en  voir  un  exemple. 

En  Tan  1353,  un  valet  de  Tabbafe  de  Sainte-Geneviève,  en  se  batUmt  contre  un  autre  valet,  recul 
un  coup  de  couteau,  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Le  meurtrier  se  réfugia  dans  le  cimetière 
de  l'église  de  Saint-Êtienne-des-Grés.  Lesoriicicrsdc  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  vinrent  l'arracher 
de  cet  asile,  en  disantquc  ce  n'éiaii  point  un  lieu  de  franchise,  puisque  les  hommes  et  les  animaux 
y  passaient.  Le  curé  fli  ses  preuves  par  témoins  ;  le  parlement  jugea  que  ce  cimetière  était  un  asile; 
et  le  meurtrier  y  fut  rétabli. 

(3)  Les  couleurs  du  chaperon  de  Marcel,  dit  un  historien  moderne,  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
notre  drapeau  tricolore  :  Ce  chaperon  était  bleu ,  argent  et  rouge.  C'est  une  singularité  digne  de 
remarque,  (h,) 
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Paris  devient  le  tbéAtre  de  plusieurs  autres  scènes  violentes.  Un  avocat 
du  conseil  du  roi  est  assassiné  près  de  Saint-Landri  par  le  peuple.  Les 
Parisiens  s'attroupent  tumultueusement,  et  Marcel,  du  haut  d'une  fenêtre 
de  THÔtel-de-Ville,  les  harangue  et  les  apaise.  Le  dauphin  approuve  osten- 
siblement tous  les  actes  de  Marcel  ;  et  celui-ci,  pour  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  envoie  deux  pièces  de  drap,  Tune  rouge  et  l'autre  bleue, 
afin  qu'il  en  ftt  faire  des  chaperons  pour  les  gens  de  sa  conr. 

L'évèque  de  Paris,  Jean  de  Meullent,  refusa  d'inhumer  Robert  de  Cler- 
mont ,  parce  qu'ayant  tiré  Perrin  Macé  de  l'église  de  Saint-Jacques-de-Ia- 
Boucherie,  il  le  considérait  comme  excommunié. 

Le  25  mars  1358 ,  le  dauphin  Charles  quitta  furtivement  Paris.  AussitAt 
le  roi  de  Navarre,  appelé  dans  cette  ville,  y  fut  proclamé  capitaine  et  gou- 
verneur. Dès  ce  moment,  les  environs  de  Paris  devinrent  le  théfttre  d'une 
guerre  désastreuse,  que  se  faisaient  les  troupes  du  roi  de  Navarre  et  celles 
du  dauphin.  Ce  dernier  prince  fit  quelques  dispositions  pour  assiéger  sa 
capitale  ;  sa  nombreuse  armée  dévastait  tout  sur  son  passage,  a  Si  fust  tout 
tt  le  pays  gasté,  jusqu'à  huit  à  dix  lieues,  disent  les  Grandes  Chroniques  de 
c(  France^  et  coururent  le  pays  et  ardirent  (brûlèrent)  les  villes.» 

Pendant  ces  hostilités,  les  habitants  de  Paris  se  rendirent  maîtres  duchA- 
teau  du  Louvre,  que  commandait  Pierre  Caillard. 

Marcel,  prévôt  des  marchands,  fortifié  parles fautesdu  dauphin, fortiflé 
par  ses  nombreux  partisans  dans  Paris ,  l'était  aussi  par  les  troupes  du  roi 
de  Navarre  ;  mais  ce  dernier  appui  le  rendit  suspect  aux  Parisiens.  Ils  étaient, 
à  la  vérité,  indignés  des  vexations,  des  iniquités  des  conseillers  du  dauphin  ; 
mais,  affranchis  d'une  tyrannie,  ils  ne  voulaient  pas  retomber  sous  une 
autre ,  ni  avoir  pour  maître  le  roi  de  Navarre ,  dont  les  troupes  s'étaient 
rendues  odieuses  par  d'horribles  excès  commis  dans  les  environs  de  Paris. 
Marcel  contrariait  cette  dernière  disposition  des  habitants  en  favorisant 
ouvertement  les  projets  ambitieux  du  roi  de  Navarre  ;  il  s'était  engagé  trop 
avant  :  il  en  fut  la  victime. 

La  conduite  de  ce  magistrat  commençait  à  inspirer  des  soupçons.  Le 
dauphin,  en  s'évadant  de  Paris,  y  avait  laissé  plusieurs  de  ses  partisans,  qui,  ' 
par  des  menées  sourdes,  cherchèrent  à  ruiner  le  crédit  de  Marcel,  et  à  aug- 
menter le  mécontentement  naissant.  Diverses  actions  de  ce  prévôt  des 
marchands  contribuèrent  encore  à  le  rendre  suspect  aux  Parisiens.  Dans  un 
combat  donné  aux  environs  de  Paris,  il  les  avait  abandonnés  et  avait  causé  la 
mort  d'un  grand  nombre. 

Il  avait  déplu  aux  habitants  en  donnant  au  roi  de  Navarre  le  titre  de  gou- 
verneur de  leur  ville.  Il  les  avait  irrités  contre  lui,  lorsque,  quelques  troupes 
de  ce  roi  ayant  été  saisies  par  le  peuple  et  emprisonnées  au  Louvre,  à  cause 
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deleareicesftif  brigandage,  il  les  mit  en  liberté  et  les  fit  évader  par  la 
porte  Saint-Honoré. 

Le  dauphin,  profitant  de  l'indisposition  que  manifestaient  les  Parisiens 
contre  le  prévôt  des  marchands,  leur  fit  promettre  une  amnistie  générale, 
s'ils  lui  livraient  ce  prévôt  et  douze  bourgeois  à  son  choix. 

Ainsi  il  ne  restait  à  Marcel  d'autre  ressource  que  de  continuer  à  rendre 
des  services  au  roi  de  Navarre ,  et  de  s'avancer  dans  la  fausse  route  où  il 
s'était  imprudemment  engagé.  Il  s'y  perdit. 

Il  forma,  dit-on ,  le  projet  de  faire  entrer  dans  Paris,  pendant  la  nuit  du 
31  juillet  au  I*'  août  1358,  des  troupes  anglaises  et  navarroises  qui  désolaient 
ses  environs,  de  se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  d'offrir,  si  Ton  en  croit 
le  discours  du  dauphin ,  la  couronne  de  France  au  roi  de  Navarre. 

En  conséquence ,  dans  l'après-midi  du  dernier  jour  de  juillet,  il  entre- 
prend de  s'assurer  des  portes  de  Paris,  et  d'en  confier  la  garde  à  des  hommes 
qui  lui  sont  dévoués.  Il  va  à  la  porte  ou  bastille  Saint-Denis,  ordonne  à  ceux 
qui  la  gardaient  d'en  remettre  les  clefs  à  Joceran  de  Mascon,  trésorier  du 
roi  de  Navarre.  On  refuse  de  lui  obéir  ;  alors  il  s'élève  une  vive  altercation 
dont  le  bruit  attire  le  commandant  du  quartier.  C'était  Jean  Maillard,  qui, 
quoique  ami  et  partisan  de  Marcel,  approuva  le  refus  qu'il  venait  d'éprouver. 
Cette  approbation  fit  nottre  entre  ces  deux  hommes  une  querelle  très-vio- 
lente. Maillard,  indigné  de  la  conduite  de  Marcel,  et  sans  doute  plus  encore 
de  ses  mauvais  traitements,  se  retire  furieux ,  renonce  au  parti  de  ce  prévôt 
des  marchands,  parti  dont  jusqu'alors  il  s'était  montré  le  plus  chaud  défen- 
seur ,  monte  à  cheval ,  arbore  la  bannière  de  France ,  crie  dans  les  rues 
Montjoie  Saint-Denis  y  au  roi  et  au  duc!  publie  sur  son  chemin  que  Marcel 
voulait  ouvrir  les  portes  aux  troupes  anglaises,  et  arrive  aux  halles,  où  il 
parvient  à  réunir  un  grand  nombre  de  personnes  (1). 

(1)  Nos  historiens  modernes,  enclins  i  trouver  de  grands  hommes  où  II  n*y  en  avait  pas,  ont  tra- 
TesU  Maillard  en  héros  de  son  pays,  en  sauveur  de  la  France,  persuadés  quMI  avait,  en  tuant 
Marcel,  sauvé  le  trôoc  ;  mais  l'honneur  de  cette  action ,  si  honneur  il  y  a,  ne  lui  appartient  point. 
Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  Maillard,  loin  d*étre  serviteur  zélé  du  dauphin .  Tut,  Jusqu'au  dernier 
moment,  son  ennemi  et  le  partisan  de  Marcel;  quMI  était  le  compère,  l'ami  de  ce  prévôt  des  mar- 
chands; il  est  prouvé  que  le  dauphin,  pour  punir  Maillard  de  sa  rébellion,  confisqua  les  biens  qu'il 
possédait  dans  le  comté  de  Dampmarlln  et  ailleurs;  que  le  31  juillet  1SS8,  Jour  même  de  la  cata- 
strophe, le  dauphin  donna  au  comte  Forcii>n  500  livres  de  revenu ,  à  prendre  sur  ces  biens  confis- 
qués, et  que  dans  les  lettres  de  donation  Maillard  est  traité  par  le  dauphin  de  rebelle ,  d*ntnend  et 
{Vttdoertnire  de  la  couronne  de  France ,  de  criminel  de  léêe-majetté  royale ,  et  accusé  de  porter 
tes  armes  dans  la  compagnie  du  prévôt  des  marchands.  De  plus,  le  texte  de  Frolssart,  que 
M.  Dacler  a  rétabli  d'après  un  ancien  manuscrit  de  cet  historien,  prouve  que  Maillard  était  du  parti 
de  Marcel  ;  qu'il  ne  s'en  détacha  que  dans  un  moment  de  colère,  après  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
lui  et  ce  prévôt  des  ni<irchand9,  à  la  porte  Saint-Denis,  et  qu'A  Pepin  dies  Essarts  et  A  Jean  de 
Cbarny  app^irtient  la  gloire  de  cette  expédition  ou  de  cet  assassinat.  Ainsi  un  mouvement  de  colère, 
le  désir  de  la  vengeance ,  déterminèrent  Maillard  a  changer  brusquement  de  parti ,  et  lui  valurent 
une  Illustration  qu'il  n'a  certainement  pas  méritée.  Celte  vérité  est  démontrée  dans  le  mémoire  lu 
en  1778  à  l'Académie  des  inscriptions,  par  M.  Dacier,  et  imprimé  dans  le  tome  XLIII  des  Mémoires 
de  celte  Académie ,  page  SG5.  < 
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Cependant  le  prévM  des  marchands,  n'ayant  pu  obtenir  les  defs  dé  M 
porte  Saint*Denis ,  s'adressa  aux  gardes  des  autres  portes,  où  H  éprouva  un 
pareil  refus.  Il  se  ren(fil  ensuite  à  la  porte  de  1^  t>astiile  Saint-Antoine  pour 
renouveler  les  mêmes  tentatives;  là  d'autres  scènes  lui  étaient  préparées. 

Déjà  Maillard,  l»en  accompagné;  s'était  avancé  vers  cette  porte  poilr  pré- 
venir ceux  qui  la  gardaient.  Dans  le  même  temps,  quelques  secrets  parti- 
sans du  dauphin,  profitant  du  nooment  favorable,  avaient  pris  les  armes,  et, 
escortés,  marchaient  vers  l'hôtel  de  Joceran  de  Mascon,  situé  près  de  Saint- 
Eustache/daos  le  dessein  de  le  tuer;  mais ,  ne  l'y  trouvant  pas,  ils  vont  à 
l'hôtel  de  Saint-Paul  prendre  une  bannière  de  France,  et  se  dirigent  vers 
la  bastille  Saint-Antoine.  A  leur  tête  étaient  deux  gentilshommes.  Pépin  des 
Essarts  et  Jean  de  Chamy.  Arrivés  à  la  porte  Saint- Antoine ,  ils  y  trouvent 
Maillard  disposé  à  les  seconder.  Marcel ,  tenant  en  main  les  clefs  de  cette 
bastille,  et  monté  sur  l'escalier,  opposait  quelque  résistance  à  ces  assaillants. 
Bientôt,  au  milieu  du  tumulte,  on  entend  ces  cris  :  A  mort/  à  mort!  Tues 
le  prévôt  des  marchands  et  ses  complices  /. . .  Marcel ,  effrayé,  veut  fuir  ;  Jean 
de  Charny  s'avance,  lui  porte  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  et  l'abat  à  ses 
pieds.  Alors  chacun  se  fait  honneurde  percer  de  coups  Marcel  sans  défense. 
On  ne  l'abandonne  que  lorsqu'il  cesse  de  respirer.  Les  compagnons  de  ce 
prévôt  des  marchands,  tels  que  Philippe  Guiffard,  Jean  de  Lille,  Jean  Poiret, 
Simon  le  Péronnier,  Gilles  Marcel,  neveu  d'Etienne,  éprouvèrent  le  même 
sort.  Tous  ceux  qui,  au  nombre  de  cinquante-quatre,  accompagnaient  ce 
prévôt  des  marchands  furent  tués  ou  traînés  dans  les  prisons.  Genlien 
Tristan  fut  nommé  à  la  place  de  Marcel. 

Le  dauphin,  bientôt  averti  de  cette  expédition  sanglante,  ne  voulut  pas 
se  rendre  à  Paris  sans  être  auparavant  bien  assuré  de  la  disposition  favo- 
rable des  esprits  de  cette  ville.  Il  n*y  arriva  que  trois  jours  après ,  et ,  le 
10  août  1358,  donna  des  lettres  d'abolition  pour  tous  les  délits  commis  contre 
Kautorité  royale.  Nonobstant  ce  pardon  général,  il  fit  le  lendemain  et  dans 
la  place  de  Grève,  décapiter  Charles  Toussac,  échevin  de  Paris»  Joceran  de 
Mascon,  trésorier  du  roi  de  Navarre,  Thomas,  chancelier  du  même  roi.  Ce 
dernier  se  déguisa  en  moine  pour  échapper  aux  poursuites;  mais  ni  ce 
déguisement  ni  les  réclamations  de  l'évêquede  Paris  ne  le  sauvèrent.  Leurs 
corps,  ainsi  que  les  corps  de  ceux  qui  furent  tués  à  la  bastille  Saint-Anloine, 
restèrent  pendant  plusieurs  jours  exposés  nus  dans  la  cour  de  l'église  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des-ÉcoHers  ;  ensuite  ils  furent  tous  jetés  dans  la 
Seine.  Le  dauphin,  dès  qu'il  vit  le  parti  de  Marcel  abattu,  ne  garda  plus  ses 
promesses  :  il  lit  décapiter  Pierre  Gaillard,  gouverneur  du  Louvre,  pour 
avoir  mal  défendu  ce  chftteau  contre  les  attaques  des  Parisiens,  qui  s'en 
t'taîent  rendus  maîtres;  il  fit  aussi  trancher  la  tête  à  Jean  Prevot,  à  Pierre 


Et  AT  CIVIL.  11 

LebloAd,  à  deux  avocats,  Tan  nommé  Pierre  de  Pbiset,  et  TaiAre  Jean 
Godard.  Leurs  corps  Tarent  aussi  jetés  dans  la  rivière.  Un  antre  habitant, 
appelé  Boilvoisin,  disent  tes  Grandes  Chron{que9  dé  France,  fut  mis  en 
oubliette. 

le  35  octobre  suivant ,  le  dauphin  fit  arrêter  dit-lieuf  bourgeois  soup- 
çonnés d'intelligence  avec  le  roi  de  Navarre  ;  mais,  à  la  prière  du  nouveau 
prévét  des  itiarcbands  et  des  écKèvfn^,  il  les  Ht  reittcber  (1). 

Par  une  ordoi^nance  du  28  mat  1989,  le  dauphin  rappela  dans  leurs  fonc- 
tions tous  les  magistrats  et  getts  dte  soft  cobsell,  bommes  penrers,  qu'il  avait 
été  forcé  de  bannir. 

La  mort  de  Marcel  et  té  rentre  du  dauphib  à  Paris  ne  rendirent  pas  les 
habitants  de  cette  ville  plus  beureiki.  Le  rôt  d^  Navarre,  irrité  de  se  voir 
frustré  de  ses  espérailces,  rassembla  des  troupes,  s'empara  de  plusieurs 
places  et  châteaux  des  environs  de  Paris,  blo(|[ua  cette  ville,  intercepta  tous 
Tes  arrivages,  et  les  réduisit  à  ta  famine.  Tous  les  oomestiUêaa'élevèrent  à  un 
prix  excessif;  un  tonnelet  de  harengs,  suivant  FVoissart;  s'y  vendait  trente 
écus  d*of .  Des  maladies  contagieuses  résultèrent  de  cette  disette ,  et  cau- 
sèrent la  tnort  d'une  grande  partie  des  habitants.  Dans  le  seul  hôpital  de 
PHÔtel-Dieu ,  il  mourait  jusqu'à  qt^atre-vingts  personnes  par  jour. 

A  ces  matix  eh  succédèrent  de  plus  grands  encore.  Edouard,  roi  d* An- 
gleterre, en  novembre  1359,  passa  en  France  à  la  tète  d'une  puissante 
armée,  et  au  printen^ps  suivant  vint  assiéger  Paris.  Tout  fut  dévasté  sur  son 
passage;  tout  fuyait  devant  Id.  Les  habitants  des  campagnes,  chassés  de 
leurs  foyers,  se  réfugiaiei^t  dans  les  places  fortes;  et  eeuï  dés  environs  de 
Paris  venaient  en  foule,  et  tout  éplorés,  demander  asile  aux  Parisiens. 

Le  dauphin,  tranquille  dans  l'encettate  fortifiée  par  Marcel,  n'opposa 
aucune  force  à  l'armée  anglaise  qui,  campant  dans  iesptninesde  Vaugirard 
et  de  Montrouge,  faisait  des  ravages  affreux.  Edouard  déffa  ledattphin,  qui 
ne  répondit  point  ï  ce  défit.  Tout  ce  que  fit  fe  prince  fratiçais  consista  dans 
l'ordre  d'incendier  les  maisons  des  faubourgs  Saint-lfarc^u ,  de  Notre- 
Dame-dés-Champs  ou  de  Saint-Jacques,  et  du  faubourg  Saint-Germain,  afin 
d'empêcher  Vehnemi  de  s'y  loger.  Cependant  cet  ordre  ne  fut  pas  complè- 
tement exécuté,  puisque  le  prince  anglais  vint  dans  ce  dernier  faubourg,  et 
y  occupa  quelques  bâtiments  échappés  aux  flammes. 

Edouard  n'abandonna  les  environs  de  Paris  que  lorsqu'il  y  fut  contraint 
par  le  défaut  absolu  de  vivres  ;  son  armée ,  depuis  Montlhéry,  Lonjumeau, 
jusqu'à  Taûglrard,  Issy  et  Montrouge,  avait  tout  consommé,  tout  dévasté. 
Sa  retraite  rassura  les  Parisiens,  qui,  pendant  ce  siège,  éprouvèrent  les  hor- 

(4)  Voyez  sur  celte  insurrection  Fourrage  publié  en  1833  par  M.  Alexandre  de  Laborde,  et  Inaiolé  : 
Parti  municipe.  On  j  trouve  des  détails  Intéressants  sur  Marcel.  (B.) 
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reurs  de  la  faiiiine«  etdonnèrrat  plasiears  témoignages  de  lear  épaavanfe 
et  de  leur  malaise* 

On  avait  fait  défense  à  toutes  les  églises  de  Paris  de  sonner  leurs  cloches 
pendant  la  nuit,  dans  la  crainte  que  leur  bruit  n'empèchAt  les  sentinelles 
d'entendre  les  approches  de  Fennemi.  On  n'excepta  de  cette  prohibition 
que  la  cloche  du  emvre-feu^  qui  sonnait  tous  les  soirs  à  Notre-Dame  (1). 
Les  chanoines  chantèrent  leurs  matines  à  huit  heures  du  soir,  au  lieu  de  les 
chanter  à  minuit.  Dans  la  suite  plusieurs  chapitres  de  Paris,  conseillés  par 
leur  paresse,  adoptèrent  ce  changement  commode,  et  le  maintinrent  lors 
même  que  son  motif  n'existait  plus. 

La  disette  du  numéraire  métallique  était  alors  excessive  ;  on  fut  obligé  de 
recourir  à  un  moyen  qu'on  avait  déjà  pratiqué  au  douzième  siècle  ;  on 
fabriqua  des  monnaies  de  cuir;  au  centre  de  chaque  pièce  de  cette  matière 
était  un  petit  clou  d'or  ou  d'argent  (2). 

La  disette  des  blés  ne  fut  pas  moins  sensible  en  1360;  le  setier  de  fro* 
ment  se  vendait  à  Paris  cent  sous. 

Ce  fiit  pendant  les  mêmes  alarmes  que  les  habitants  de  Paris,  pour  obtenir 
du  ciel  la  délivrance  du  fléau  qui  les  accablait,  offrirent  à  l'église  Notre- 
Dame,  et  à  Fimagede  la  Vierge  Marie,  une  bougie  admirable  par  sa  lon- 
gueur :  persuadés  que  la  justice  divine  se  laissait  séduire  et  qu'elle  ne  pou- 
vait résister  à  des  présents  d'un  prix  et  d'une  dimension  extraordinaires,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  votèrent  à  Notre-Dame  un  cierge 
d'une  grandeur  extrême  ;  ils  voulurent  que  ce  cierge  eût  en  longueur 
rétendue  de  l'enceinte  de  Paris,  c'est-à-dire  environ  deux  lieues  (3)  ; 
que,  jour  et  nuit  allumé,  il  éclairftt  une  image  de  la  Vierge  Marie,  et  que 
l'offrande  d'un  pareil  cierge  fût  chaque  année  renouvelée.  Cette  pratique  a 
été  constamment  observée  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  où  elle  fut  sus- 
pendue. En  1605 ,  Miron ,  prévôt  des  marchands ,  s'avisa  de  substituer  à 
cette  majestueuse  bougie  une  lampe  en  argent,  munie  d'un  gros  cierge  brû- 
lant jour  et  nuit  devant  Tirnage  de  la  Vierge  (i). 

Le  8  mai  1360,  la  paix  fut  conclue  à  Brétigny,  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  roi  de  France,  et  ratifiée  à  Calais,  le  24  octobre  suivant ,  par  le  roi  de 
Navarre. 


(4)  La  loi  da  eouvre-Zint ,  établie  en  Angleterre  au  onzième  siècle ,  Ail  admise  en  Franoe;  elle 
obligeait  chaque  habitant ,  après  hait  heures  du  soir,  d'éteindre ,  au  son  de  la  doohe ,  son  feu  et  sa 
lumière. 

(2)  Gloêêoire  de  Dueange ,  au  mot  Moneta  coriacea.  L'existence  de  cette  monnaie  a  été  réroquée 
en  doute,  parce  qu*étant  peu  durable  il  n'en  est  rien  resté. 

(3)  La  circonférence  entière  de  l'enceinte  de  Paris  avait  alors  4,485  toises.  * 

(4)  Antiquités  de  Paris ,  par  Saurai ,  L  II ,  p.  459.  A  celte  occasion ,  Sauvai  i^oute  qu'un  aveugle, 
nommé  Magoard ,  offrit  à  sainte  Geneviève  deux  cierges  dont  chacun  était  aussi  gros  et  aussi  pesant 
que  sa  personne. 
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Le  roi  Jean  pat  alors  rentrer  dans  la  ville  de  Paris,  dont  il  était  absent 
depuis  qnatre  ans  ;  il  y  arriva  le  13  décembre  1360.  Les  habitants  le  reçurent 
avec  plusieurs  démonstrations  de  joie  ;  on  tapissa  les  rues  qui  se  trouvèrent 
sur  son  passage  ;  des  fontaines,  placées  à  la  porte  Saint-Denis,  jetaient  du 
vin;  chose  nouvelle  alors,  et  qui  dut  paraître  magnifique!  Le  roi  se  rendit 
à  Notre-Dame, jet  de  là  au  Palais  :  il  marchait  sons  un  dais  de  drap  d*or, 
porté  par  des  échevins.  La  ville  lui  fit  présent  d'un  buffet  d'argenterie, 
pesant  environ  mille  marcs. 

Tels  furent,  à  la  fin  de  cette  période,  les  événements  tragiques  et  cala- 
miteux  résultant  des  vices  du  gouvernement ,  de  Timpéritie  et  des  habi- 
tudes  tjranniques  des  conseillers  du  dauphin. 

Population.  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueilUr  sur  la  population  et  les  con- 
tributions  que  cette  ville  payait  au  roi. 

La  chronique  de  Jean  de  SainIrVictor  porte  qu'en  1313,  lorsque  Philippe- 
le-Bel  célébra  une  grande  fête  à  l'occasion  de  la  chevalerie  de  ^on  fils  atné , 
il  leva  une  aide  ou  imposition  de  dix  livres^  sans  doute  par  feu  on  par  mai- 
son. Cet  exposé  est  inexact.  Voici  comment  cette  imposition  fut  répartie 
par  paroisses. 


u 
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PAROISSES. 


MONTANT 

det 

IMPOSITIONS. 


NOMBRE 
des       I 
MUPosàs. 


I 
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Salnl-Gemaln-rAaxerrois. 

Saint-  Rolstace 

Saint-Sauveur 

8aints-l  nnocenu > 

Sainte-0|HI>ort<iiw 

Saint-Jean  et  Saint-Gilles 

Saini-looe 

Saint-Lorenz 

Saint-Nicolas-des-Qiamps 

Saint-Hf  erry 

SaInt-JacaueB-  (de  ^  Boucherie) 

Salm-GeïVals.T... 

Saint- Jelian 

Salnl-Poi 

hk  CITB. 

Saint-Landry 

Sainte- Marine.  < 

Saint-Pères-aux-Bues 

Salnl-OeAis-de-la-G^artre 

Sainte-Crols .' 

Saint-Père-des-Arcis 

Saint-B.^rtiiéleiny *. 

Sainte-Marie 

Saint  Germain-ie-Viel 

Sainte-Genevièye-ia-Petite 

Saint-XofBe  (Christophe.  ^ 

La  Magdeleine 

L*CllITBaSITft. 

Saint-Sëverin 

Saint-André-des-Ars 

Saint-Cotme  et  Saint-Damien 

Saint-Benoit 

Salnl-Hilaire 

Saint-Nicolasode-Chardonney 

Sainte-Geneviève-la-Grant 

Totaux 
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69 

17 

496 

93 

7 
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9»tt 

9 

40 
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ï 

124 

\% 

90 

sa 

4» 

6«6 

« 

45B 

1,1» 

49 

.       ^^ 

V«ï 

• 

60» 

^«fl 

4 

SS4 

4f70 

7 

S79 

»! 

44 

908 

3K 

6 

S5 

4 

19 

S 

:i« 

1 

33 

» 

1 

as 

M 

44 

40 

3$ 

S66 

3 

so 

444 

9 

97 
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Ainsi,  en  1313,  Philippe-le-Bel  retirades  Parisiens  la  somme  de  13,021 
livres  19  sous  8  deniers,  et  cette  somme  fut  répartie  sur  cinq  mille  neuf  cent 
cinquante-cinq  habitants.  Ce  nombre  n'était  certainement  pas  celui  de  la 
population  de  Paris,  mais  celui  des  chefs  de  famille  imposables,  ou,  comme 
ou  le  disait  alors,  le  nombre  des  feux.  Quand  on  voit  que  dans  la  paroisse 


(4)  Dans  la  première  édition  de  cet  ourrage,  on  a  donné  ce  r6le  d'imposition  diaprés  oequ*en 
avaient  imprimé  les  bénédictins,  auteurs  de  VHistoire  de  Paris,  Celle  pièce,  inexacte  et  très-incom- 
plèlc,  ne  contenait  point  le  nombre  des  Imposés  dans  chaque  paroisse.  En  4890,  la  Bibliothèque 
royale  ayant  Cait  l'acquisition  d*un  Tolume  qui  contenait  ce  rdle,  manuscrit  du  temps  de  Philippe-le- 
Bel  ,  j'en  donne  un  extrait  au  public.  J'ai  cru  dcTolr  conserrer  l'orthographe  des  noms  des  paroisses 
cornue  elle  se  trouve  dans  l'original. 
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de  Sainte-Marine  il  ne  se  trouve  que  trois  imposés,  il  est  clai^r  qv'M  s'agît  de 
trois  chefs  de  ménage ,  ou  de  trois  feux;  et  que  les  Cemmes,  les  enfants , 
les  domestiques  n*étaieut  point  compris.  Pour  obtenir  la  population  entière 
des  imposés,  par  le  nombre  cinq ,  coaforniiément  aux  expériences  faites , 
l'on  aura  le  nombre  de  vingt-neuf  mille  sept  cent  soixante-quinze  individus. 

A  ce  nombre  il  faut  joindre  celui  des  privilégiés  non  imposables ,  des 
officiers  du  roi ,  des  princes,  des  magistrats  et  oiembres  des  tribunaux,  de 
leurs  serviteurs,  des  prêtres  des  paroisses  et  dcis  coUégia|)es,  des  moines  et 
des  religieuses,  des  écQliers,  ^  leurs  professeurs,  etc.,  4ue  j'éva^  «vim'o:!^!- 
mativement  à  environ  dix  pMU^«  ce  qui  donperaît  une  population  <i^  trerUe^ 
neuf  mille  sept  cent  soixante-quinze  habitant^. 

Dans  ce  nombre  ne  sont  point  compris  Les  l^bîMintâ  des  fauboui^a,  dont 
la  population  serait  di(fii#e  à  déterminer  ;  en  accordant  aui  fa^bourgs  un 
cinquiè^ie  4e  la  pQpulatioii  dci  b  viUe,  qq  9Xfidjt,  qMai-ante-iieuf.  mille  cent 
dix  habitants. 

La  chronique  4e  Jean  4e  Çai^t-Vjctor  dît  que,  pendant  cette  n)éme 
année  1313,  P|)ilippe*le-|lel  passa  en  revue  tous  les  Parisiens  en  état  de 
porter  les  armes,  et  il  fait  ViontQr  leur  çombre  à  cipqiiBnte  mille,  ce  qui 
est  exorbitant;  car,  en  y  joutant  les  femmes,  les  enfants,  les  vieîKards,  il 
faudrait  doubler  aq  nioins  cette  quantité. 

Les  guerres  contre  les  puis^nces  étrangères,  les  guerres  entre  les  Fran- 
çais, les  troubles,  les  massacres,  les  supplices,  les  fapjiines  et  les  maladies 
contagieuses,  qui  sigpalèrent  le  règne  du  roi  Jleia^  et  ^  rég^ç^  de  son  fils 
Cbarles,  durent  causer  une  diminution  notable  dans  b\  popylation  de  (Viris. 
Tous  les  faubourgs  de  Paris  étaient  brûlés  et  ^ésertéç  ;  ÎA  nnourait  ^  l'Uôtel- 
ipieu  quatre-vingts  indiividus  chaque  jour.  Le  nombre  des  babitanla  dut  élre 
réduit  au  nioins  d'un  tiers. 

Les  lamines  des  années  1315,  IStô,  1351,  i35S,  fqrefit  exçe^^ves  :  en 
1315,  un  grand  nombre  de  pauvres  moururent  die  faim  fjbiiis  les  r«efl  et 
places  de  Paris. 

£n  1348,  les  cimetières  de  Parts  étant  devenus  insuffisants  au  grand 
nombre  de  morts  qu'on  y  déposatt ,  le  prévôt  des  marchands  fot  ot>lîgé 
d'acheter  un  vaste  jardin  attenant  à  l'hôpilal  de  la  Tdnité.,  c^  4e  le  con- 
vertir en  cimetière. 

S  IX.  Tableau  moral  d«  Parif . 

Les  rois  mentionnés  dans  cette  période  paraissent  plus  occupés  du  mnîn- 
tien  et  de  raccroissement  de  leur  autorité,  plus  occupés  à  repousser  les 
atteintes  de  leurs  ennemis,  qu*à  réformer  les  mœurs. 
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Les  principes  étaieDt  méconnus,  et  on  ne  punissait  les  criminels  que  par 
des  motifs  d'intérêt  ou  de  vengeance.  Enguerrand  de  Marigny,  comte  de 
Longueville,  avait  rempli  les  fonctions  de  ministre  des  finances  sous  Phi- 
lippe-le-Bel.  Son  ministère  offrait  une  longue  suite  de  pillages,  d'escroqué- 
ries,  de  perfidies  et  de  crimes  de  toute  espèce,  qui  seraient  restés  impunis, 
si  Enguerrand  n'avait  pas  eu  Timprudence,'  en  plein  conseil,  de  dohner  un 
démenti  au  comte  de  Valois.  Ce  prince,  irrité,  poursuivit  le  ministre  et  le 
fit  condamner  au  dernier  supplice.  Les  Grandes  Chroniques  de  Saint- Denis 
portent  que  les  pairs  et  le  roi,  qui  étaient  ses  juges,  refusèrent  d'entendre 
la  défense  de  cet  accusé,  «t  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière  audience  donnée 
«  de  soy  défendre,  fors  que  Tévèque  de  Beauvais,  son  frère,  demanda  copie 
«  des  articles  devant  dits  (1).  » 

Il  fut,  le  13  avril  1315,  pendu  au  plus  haut  du  gibet  de  Paris. 

Si  Enguerrand  de  Marigny  était  innocent,  conunent  doit-on  qualifier  ses 
accusateurs  et  ses  juges? 

Le  luxe  des  princes,  leurs  plaisirs,  leurs  folles  dépenses,  sont  payés  par 
leurs  sujets  :  le  dauphin  Charles  achète  divers  hôtels  pour  former  son  hdtel 
Saint-Paul;  les  Parisiens  sont  forcés  d'en  débourser  le  prix;  le  roi  Jean 
son  père  arrive,  s'empare  de  la  somme  prélevée  pour  cet  objet  sur  ces 
habitants,  et  les  oblige  à  payer  une  seconde  fois  le  prix  de  ces  acquisitions. 

On  a  encore  à  reprocher  à  ces  princes  l'habitude  d'altérer  les  monnaies 
à  leur  gré,  et  de  ruiner  ainsi  leurs  sujets. 

On  commença  alors  à  qualifier  les  rois  de  très-redautés;  ce  titre  fut,  en 
1336,  donné  par  Guillaume ,  évèque  de  Noyon ,  au  roi  Philippe  de  Valois. 
Bientôt  tous  les  nobles  féodaux  se  l'approprièrent ,  tous  voulurent  passer 
pour  redoutables,  et,  au  lieu  de  mérite  réel  dont  ils  étaient  dépourvus, 
substituèrent  le  faux  mérite  des  qualifications  orgueilleuses  qu'ils  exagé- 
rèrent jusqu'au  ridicule,  jusqu'à  la  profanation.  Ils  usurpèrent  les  honneurs 
rendus  à  la  Divinité;  ils  partagèrent  l'encens  qu'on  brûlait  sur  les  autels; 
ils  se  parèrent  des  titres  attribués  à  l'Être  suprême.  Dieu,  depuis  la  plus 

(I)  Grandtê  CAronlgiief  de.France,  t  II ,  p.  449,  recto,  —  Non-Mulemeat  il  ne  lai  Itet  pu  permis 
de  se  défendre  lui-même ,  mais  encore  on  emprisonna  Raoul  de  Presle,  célèbre  avocat  de  ce  temps 
et  ami  intime  d'Enguerrsnd ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  fournir  à  ce  dernier  des  moyens  de  défense  :  on 
alla  Jusqu'à  accuser  de  Preste  de  complicité,  et  avant  tout  jugement ,  le  roi  conflsqua  tous  ses  biens 
et  les  donna  à  l'un  de  ses  favoris.  Plus  Urd,  son  innocence  fut  reconnue,  on  lui  rendit  sa  liberté , 
mais  on  garda  ses  biens. 

Les  charges  portées  contre  Enguerrand  de  Marigny  étaient  au  nombre  de  quarante.  On  l'accossic 
principalement  de  s'être  emparé  du  trésor  du  Louvre  à  la  mort  de  Philippe-le-Bel  ;  de  s'être  laissé 
corrompre  pour  conseiller  au  roi  d'abandonner  la  guerre  de  Flandre  ;  d'avoir  dérobé  30,000  livres 
sur  les  deniers  envoyés  au  pape  par  le  roi,  et  15,000  florins  adressés  i  Raymond  de  Golh;  d'avoir 
élabU  plusieurs  impôts;  d'avoir  usurpé  la  dbposition  des  charges  et  offices,  etc.,  etc. 

Plus  tard  la  mémoire  de  ce  ministre  tai  réhabilitée. 

Louis  XI,  pir  lettres  d'Ecoing,  du  15  Juillet  1475,  permit  de  mettre  une  épitapbe  honorable  sur 
son  tombeau,!  la  condition  qu'il  n'y  serait  pu  fait  mention  de  la  .sentence  inique  rendue  conlre 
lui.  (B.). 
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haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  a  reçu  et  reçoit  la  dénomination  de  sei- 
gneurs; les  nobles  se  sont  fait  qualifier  de  seigneurs. 

On  nomme  Dieu  très-haut^  les  nobles  se  sont  fait  nommer  très-hauts. 

Dien  est  aussi  qualifié  de  tout-puissant,  les  oobles  se  qualifièrent  de  très- 
puissants. 

Dieu  est  pour  les  méchants  un  être  redouté,  les  nobles  ajoutèrent  à  leurs 
précédentes  qualifications  celle  de  très-redoutés ;  qualification  qu'ils  méri- 
taient à  cause  de  leur  excessive  tyrannie  et  de  leurs  inclinations  perverses. 
Ainsi,  au  quatorzième  siècle,  des  hommes  presque  entièrement  abrutis  par 
rignorance,  l'erreur  et  les  vices,  jamais  utiles,  dont  le  luxe,  leur  seul  mérite, 
n'était  dû  qu'à  des  violences ,  des  exactions  exercées  sur  le  peuple  ;  des 
hommes  avilis  par  des  rapines  et  des  vols  sur  les  chemins,  osèrent  rivaliser 
avec  le  ciel,  et  se  donner  les  apparences  de  la  Divinité,  en  prenant  le  titre 
de  très-hauts,  très-puissants^  très-redoutés  seigneurs. 

Toutefois  au  quatorzième  siècle  on  commençait  à  mépriser  les  chevaliers 
qui  vivaient  de  pillage  ;  on  les  trouve ,  dans  quelques  monuments  de  ce 
temps,  qualifiés  de  chevaliers  à  la  proie  (1).  Ce  mépris  détermina  quelques 
seigneurs  à  charger  leurs  domestiques  de  cet  emploi.  Ils  avaient  des  cou- 
reurs [cursores],  chargés  de  dépouiller  pour  eux  les  voyageurs  sur  les  che- 
mins. Ils  eurent  dans  la  suite,  à  la  guerre,  au  nombre  de  leurs  serviteurs, 
Aespillardsj  dont  les  fonctions  sont  suffisamment  indiquées  par  cette  déno- 
mination (2).  Les  rois  avaient  aussi  leurs  chevaucheurs,  leurs  preneurs,  qui, 
chaque  fois  que  le  prince  entrait  à  Paris  après  une  absence,  allaient  dans  les 
maisons  des  bourgeois,  et  y  enlevaient  les  meubles  et  les  denrées  qui  s'y 
trouvaient.  J'ai  parlé  et  je  parlerai  encore  de  cet  usage  odieux  qu'on  qua- 
lifiait de  droit  de  prise. 

Il  est  quelques  princes  qui  ne  se  croyaient  pas  engagés  par  leurs  ser- 

(1)  Huon-le-Rol,  dani  son  niblUu  Intitulé  du  Tair  Palefroy,  fait  ainsi  parler  an  riche  chevalier, 
q«i  retanU  de  donner  n  flUe  en  mariage  à  un  Jeune  chevalier  sans  fortune: 

Je  ne  suis  s\  yrres 
Qoe  ma  ftlle  donnée  doie 
h  un  cberalier  f  «j  *i/  é»  proU, 

(  FabUa%ix  de  Barbasan,  édiU  de  JT^on,  U  1 ,  p.  175.) 

(i)  Un  grand  nombre  de  chevaliers  du  quinzième  siècle  ne  rougissaient  cependant  pas  de  piller 
eux-méme*,  et  estimaient  tant  ce  métier  honteux ,  que  Talbot  disait  :  «  Si  Dieu  était  homme  d'armes, 
«  il  sérail  pillard,  » 

Lahtrey  i*un  des  plus  célèbres  capitaines  de  Charles  VII ,  avait  aussi  une  réputation  très-équivoquo 
sous  le  rapport  de  la  bonne  foi  el  de  la  probité.  Il  se  faisait  de  la  Divinité  une  idée  non  moins  étrange 
que  celle  de  TalboL  On  cite  de  lui  le  trait  suivant  :  Près  d'entreprendre  une  action  hasardeuse,  ii 
demande  i  un  chapelain  l'absolution  :  « Gonfesses-vou» ,  lui  dit  celui-ci.  —Je  n'ai  pas  le  loisir, 
reprvnd  Labire,  Il  Caul  promptement  frapper  sur  les  ennemis;  au  reste,  J'ai  fait  tout  ce  que  les  gens 
de  guerre  ont  accoutumé  de  faire.»  Le  chapelain  lui  donne  alors  l'absoluUon  ,  el  Lahirc  adresse  h 
Dieu  cette  prière  :  c  Dieu;  Je  te  prie  que  tu  fasses  auJourd*hul  pour  Labire  aalanl  que  tu  voudrais 
que  Labire  fit  pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu  fusses  Lahirc.»  (B.) 

II.  .  2 
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ments,  et  qui  les  violaient  sans  hésiter^  lorsque  leurs  intérêts  ou  leurs  pas- 
sions les  inspiraient.  Je  ne  citerai  que  le  dauphin  Charles,  surnommé  le 
Sage^  qui  promit  autbentiquement  une  restitution  au  roi  de  Navarre ,  une 
amnistie  aux  Parisiens,  et  qui  observa  très-mal  ces  promesses.  Ce  prince 
n'avait  pas  oublié  la  bulle  de  Clément  VI,  qui  l'autorisait  à  manquer  à  ses 
engagements. 

Les  dames  de  la  cour,  en  matière  de  galanterie,  n'étaient  pas  plus  édi- 
fiantes. On  voit  trois  princesses,  qui  furent  reines,  se  livrer  à  la  débauche, 
attirer  à  leurs  amants  le  plus  horrible  des  supplices.  Une  d'elles,  que  Ton 
croit  être  cette  Jeanne  de  Bourgogne ,  épouse  de  Pbilippe-le-Long ,  était 
accusée  d'appeler  les  jeunes  gens  qui  passaient  sous  ses  fenêtres,  et,  après 
avoir  avec  eux  assouvi  sa  luxure  effrénée,  de  les  faire  jeter  du  haut  de  la 
tour  de  Nesie  dans  la  Seine. 

Voici  ce  que  dit  Brantôme  :  «  Elle  se  tenoit  &  l'hêtel  de  Nesle  à  Paris , 
a  laquelle,  faisant  le  guet  aux  passants,  et  ceux  qui  lui  revenoient,  et 
«agréoient  le  pbis,  de  quelque  sorte  de  gens  que  ce  fussent ,  lesfaisoil 
a  appeler  et  venir  à  soy,  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  vouloit,  les  fai- 
«  soit  précipiter  du  haut  de  la  tour  qui  parott  encore,  en  bas,  en  l'eau,  et 
a  les  faisoit  noyer.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cela  soit  vrai  ;  mais  le  yulgaire, 
tt  au  moins  la  plupart  de  Paris,  l'affirme  ;  et  n'y  a  si  commun  qu'en  lui  mon- 
«  trant  la  tour  seulement  et  en  l'interrogeant,  que  de  lui  mesme  ne  le  die.  » 

Le  poëte  Jean  Second,  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  a  composée  sur  l'hdtel 
de  Nesle,  appuie  l'assertion  de  Brantôme. 

Villon,  qui  écrivait  ses  vers  au  quinzième  siècle,  dans  un  temps  plus  rap- 
proché de  l'événement,  ajoute  son  témoignage,  donne  quelques  détails 
nouveaux,  et  nous  apprend  que  les  malheureuses  victimes  de  la  débauche 
et  de  la  cruauté  de  cette  princesse  étaient  renfermées  dans  un  sac ,  pois 
jetées  dans  la  rivière.  Buridan,  qui  devint  célèbre  dans  les  écoles  de  Paris, 
au  quatorzième  siède,  échappa  au  piège  on  m  tmit  eoument  ;  foicf  les  fera 
de  Villon  : 

Semblablement  oècflt  kffàae 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fût  jeté  en  un  sac  en  Seine. 

L'historien  Gaguin ,  qui  écrivait  au  quinzième  siècle ,  après  afoir  ptiié 
des  débauches  des  trois  princesses  époases  des  trois  fils  de  Phîiippe4e-<el, 
et  de  leur  châtiment ,  ajoute  que  ces  désordres  et  leur  suite  épouvanfaUe 
a  donnèrent  naissance  à  ime  tradMîon  injurieuse  à  ta  tnémoife  de  feâiwe4e 
«  Navarre ,  épouse  de  Philippe-4e-Bel.  Sui\'«nt  cette  tradétion ,  oetlhe  pria- 
«  cesse  recevait  dans  sa  couche  quelques  écoliers,  et  pour  ne  laisser  aucune 
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9  trace  de  sa  débauehe,  elle  les  foîsait  jeter  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  dans 
a  la  riirière.  Un  seal  de  ces  écoliers,  Jean  Buridan ,  eut  le  boqheur  d'é- 
«chapper  aa  supplice  qa'il  avait  encoani;  c'est  pourquoi  il  publia  ce 
«  sopMsiM  :  Me  craignes  pas  de  tuer  une  reine  H  cela  est  nécessaire  (Reginam 
c  inter/lcere  nalite  Hmere  bonwn  esse).  » 

Gagoin  ne  conteste  pas  le  fait,  le  confirme  et  le  déyebppe  ;  mais  il  se 
plaint  avec  raison  de  ce  qu'on  l'attribue  à  leanne  de  Navarre,  qut  ne  vivait 
pas  du  temps  de  Buridan. 

La  reine  conpable  de  tels  excès  était  {rfutôt  Jeanne  de  Bourgogne^  déjà 
décriée  par  ses  débauches,  contemporaine  de  Buridan,  et  qui,  pendant  les 
huit  années  de  son  veuvage,  séjourna  à  l'hélel  de  Nesie,  hôtd  qui  lui  appar- 
tenait Cette  reine  mourut  à  Roye,  le  21  janvier  13i9. 

Les  personnes  environnées  de  l'éclat  de  la  puissance  ne  sont  que  trop 
bien  imitées  dans  leur  eonduite,  et  cette  imitation  n'était  pas  alprs  propre  h 
épurer  les  mceurs  publiques. 

Cependant  le  torrent  de  l'immoralité  rencontrait  quelques  dignes  dans  l^s 
institutions  fondées  par  Philippe-le-BeL  Ces  institutions  avaient  acquis  4^ 
la  consistance.  Le  parlement  de  Paris  réfrénait  les  e^cés  de  la  fé.odaiilé«  et 
Ton  trouve  dans  les  registres  criminels  de  cette  cour  plusieurs  exemples  de 
gentilshommes  punis  avec  sévérité  pour  des  vols,  des  meurtres  et  autres 
délits. 

Les  magistrats  qui  s'écartaient  trop  scandaleuaement  de  leor  devoir  qe 
restaient  pas  toujours  impopis.  Bn  1330,  sous  te  régne  de  Phllippe-Ie-Loog, 
un  prév6t  de  Paris,  nommé  Benri  Tapperel,  tenait  en  prison  un  homme 
riche  dont  les  crimes  méritaient  la  mort.  Le  jour  qu'il  devait  être  pendu , 
ee  prévdt,  s'étapt  laissé  corrompre  par  de  l'argent,  substitua  an  coupable 
un  pauvre  homme  innocent,  et  fit  pendre  ce  dernier  à  k  place  du  riche.  Le 
prëvdt,  convaincu  de  cette  iniquité,  fut  pendu  à  son  tour. 

Les  écoles  se  multipliaient  :  dans  la  période  pnécédente,  il  s'était  établi 
à  Paris  neuf  collèges,  et  ceHe-d  en  vit  feeder  trente  autres.  L'esprit  public 
se  prononçait  dairement  en  faveur  des  institutions  enseignantes,  et  faisait 
espérer  mieux. 

Hais  ces  coHéges,  qu'il  ne  faut  pas  assinuier  à  ceux  des  diiHieptiéme  et 
dix-httHîéme  siédes,  offraient  encore  de  faibles  moyens  ;  ils  se  composaient 
chacun  d'un  principal ,  de  quelques  maîtres  dominant,  enseignant,  flagel- 
lant dix  ou  douse  pauvres  écoliers  qui  n'avaient  pour  subsister  que  trois  ou 
quatre  sous  par  semaine,  et  qui  se  trouvaient  souvent  obligés  dedemiuider 
l'auméne,  ou  de  remplir  quelques  services  avilissants  dans  les  égUses,  ou 
cbe«  des  particuliers. 

Cet  état  d'indigence  et  d'humiliation  ne  diminuait  rien  de  leur  turbulence 

2. 
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accoutumée  ;  et  TUniversité,  avec  ses  privilèges  absurdes,  se  montrait  tou* 
jours  disposée  à  protéger  les  désordres  des  écoliers,  et  à  poursuivre  jusqu'à 
la  mort  les  magistrats  qui  osaient  les  réprimer. 

En  130&»  un  clerc  ou  écolier,  nommé  Pierre-le-Barbier,  convaiuca  d'as- 
sassinat, fut  arrêté,  jugé  et  pendu  par  les  ordres  du  prévôt  de  Paris.  Cet  acte 
de  justice  causa  un  soulèvement  général  dans  l'Université.  Le  recteur  fit 
aussitôt  cesser  l'exercice  des  classes;  l'ofRcial  de  Paris  vit,  dans  la  punition 
de  ce  criminel  ecclésiastique,  un  attentat  contre  ses  droits;  et,  par  une 
sentence  du  7  septembre  de  cette  année ,  il  ordonna ,  sous  peine  d'excom- 
munication, à  tous  les  curés  de  Paris,  archiprètres,  chanoines,  etc.,  de  se 
trouver  à  l'église  de  Saint-Barthélemi. 

Là,  tout  le  clergé  réuni  se  met  en  marche,  précédé ,  accompagné  des 
croix,  des  bannières,  des  porteurs  d'eau  bénite;  il  se  dirige  vers  la  maison 
du  prévôt,  l'investit,  fait  pleuvoir  sur  les  portes  et  sur  les  fenêtres  une 
grêle  de  pierres,  et  profère  à  l'envi  ces  paroles  furieuses  :  Reiire^toU  retire* 
toh  maudit  Satan  ;  fais  réparation  d* honneur  à  ta  mèrCy  la  sainte  Église, 
que  tu  as  déshonorée  et  blessée  dans  ses  privilèges  :  puisseS'4Uy  si  tu  ne  répares 
ton  crime^  être  englouti  tout  vivant  dans  la  terre  avec  Dathan  et  Abironf  Ces 
imprécations  répétées  furent  suivies  d'une  formule  d'excommunication 
lancée  par  l'official  et  le  recteur.  Ridicule  jusqu'alors ,  le  clergé  de  Paris 
voulut  encore  être  odieux  par  ses  vengeances;  il  demanda  la  mortda 
prévôt.  Le  roi  se  vit  obligé  de  négocier,  et  il  fut  convenu  que  le  prévôt  serait 
dépouillé  de  sa  place  ;  qu'il  irait  à  pied  à  Avignon  pour  se  faire  absoudre 
de  son  excommunication  ;  qu'il  demanderait  solennellement  pardon  à  l'Uni- 
versité ;  qu'il  baiserait  la  bouche  de  l'écolier  pendu  ;  qu'il  fonderait  deux 
chapellenies  à  la  nomination  de  ce  corps  privilégié,  et  lui  paierait  de  fortes 
amendes.  A  ces  conditions^  l'Université  voulut  bien  consentir  A  laisser  vivre 
le  prévôt,  et  à  reprendre  l'exercice  ordinaire  de  l'enseignement.  Les  écoles 
furent  rouvertes  à  la  fête  de  la  Toussaint. 

L'Université  signala  sa  suprême  puissance  par  plusieurs  actes  semblables, 
et  fît  prévaloir  ses  privilèges  au  mépris  de  toute  justice,  de  tout  ordre  public. 
J'ai  cité  un  exemple  de  ce  genre,  que  donna,  en  1&08,  cette  association  de 
pédants  en  fureur,  A  l'occasion  des  deux  écoliers  qui  furent  pendus  pour 
avoir  volé  et  assassiné  sur  les  chemins.  Le  prévôt  de  Paris  fut  assujetti  à  des 
réparations  tout  aussi  humiliantes. 

On  pourra  juger,  d'après  le  fait  suivant,  de  l'état  physique  des  écoles  de 
Paris  pendant  cette  période. 

La  faculté  des  arts  tenait  ses  écoles  dans  lame  du  Fouarre.  L'Université 
se  plaignit,  en  1358,  au  régent  Charles  V,  de  ce  que  cette  rue  était  chaque 
nuit  encombrée  d'immondices  et  d'ordures  fétides,  apportées  par  des 
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hommes  malfaisants;  que  de  plus  on  enfonçait  les  portes  de  l'école,  on  y 
introduisait  des  filles  publiques,  des  femmes  malpropres,  qui  y  passaient 
la  nuit,  et  souillaient  de  leurs  excréments  les  lieux  où  se  plaçaient  les 
écoliers  ainsi  que  la  chaire  du  professeur.  Sur  cette  plainte ,  le  régent 
ordonna  qu'il  serait  établi  deux  portes  aux  extrémités  de  la  rue  du  Fouarre, 
nommée  alors  du  Feutre^  et  que  ces  portes  seraient  fermées  pendant  la 
nuit  (1). 

Cette  rue  ne  fut  pas  la  seule  alors  qui  fAt  fermée  par  deux  portes;  le 
besoin  de  se  préserver  des  brigandages  que  les  écoliers  et  autres  personnes 
commettaient  dans  Paris  fit  adopter  cette  précaution  par  les  habitants  de 
plusieurs  autres  rues  :  celles  des  Deux-Portes,  située  entre  les  mes  de  la 
Harpe  et  de  Hautefeuille,  des  Deux-Portes-Saint-Jean,  des  Deux-Portes- 
Saint-Sauveur,  etc.,  ainsi  que  la  rue  des  Trois-Portes,  place  Haubert,  etc., 
doivent  leurs  noms  à  une  pareille  précaution. 

Le  Pré-aux-Clercs  fut  encore  le  théâtre  des  désordres  des  étudiants.  Un 
large  canal,  appelé  la  Petite-Seine^  qui  s'étendait  depuis  la  rivière  jusqu'au 
bas  de  la  rue  Saint-Benott,  abondait  en  poisson;  les  écoliers  venaient  y 
pêcher.  L'abbé  de  Saint-Germain ,  après  avoir  souffert  longtemps  cette 
atteinte  à  ses  droits,  envoya  des  gens  contre  eux  :  ils  résistèrent  ;  combat 
sanglant.  L'Université  porte  ses  plaintes  au  pape ,  et  va  prendre  ce  prince 
étranger  pour  juge;  l'abbé  de  Saint-Germain,  plus  régulier  dans  sa  procé- 
dure, demande  justice  au  roi.  Chaque  partie  eut  son  tribunal  et  son  juge- 
ment. C'était  bien  le  moyen  de  n'obtenir  aucun  résultat  ;  mais  alors  on 
n'agissait,  on  ne  raisonnait  pas  mieux;  €t  ce  ne  fut  que  vingt-sept  ans 
après ,  en  1345,  que  l'Université  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  par- 
vinrent à  s'accorder. 

Le  clergé  de  Paris  se  montrait  aussi  déréglé  dans  sa  conduite  que  l'étaient 
les  membres  de  l'Université. 

Dans  cette  période,  on  trouve  plusieurs  exemples  du  penchant  des  prê- 
tres à  envahir  insensiblement  les  biens  des  établissements  dont  l'adminis- 
tration leur  était  confiée,  même  les  biens  consacrés  à  soulager  l'indigence. 
Les  hApitaux  de  Saint-Lazare,  de  la  Trinité,  de  Saînt-Jacques-de-l'Hâpital, 
de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  du  Saint-Sépulcre,  de  Saint- Julien-des- 
Hénétriers,  etc.,  ont  été  ruinés  par  des  prêtres  qui  ont  détourné  à  leur 
profit  les  revenus  destinés  aux  pauvres.  On  peut  en  voir  la  preuve  à  ces 
articles,  et  ajouter  Thôpital  de  Saint-Gervais  et  celui  des  Haudriettes,  dont 


(i)  Ordonnanee»  du  Louvre^  t.  lU,  p.  2S7.  Feurre  signiac  paille.  Celte  rue  fût,  i  ce  qu'on  pré- 
nime ,  ainsi  nommée ,  à  cause  de  la  paille  dont  l'école  était  garnie ,  et  sur  laquelle  lef  écoliers 
f^asaeyaient  ou  se  coucbaie nU 
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les  revenus  ont  été  absorbés  par  des  religieuses  qu'on  y  avait  placées  pour 
les  desservir. 

Ge  pendiant  à  envahir  le  bien  des  pauvres  s*est  maintenu  longtemps  chez 
les  ecclésiastiques  ;  plusieurs  ordonnances  des  rois  attestent  la  continuité  de 
ces  envahissements  ;  je  ne  citerai  que  l'ordonnance  de  Blois,  de  1576»  qui 
porte  que  l'administration  des  maladreries  et  hôpitaux  ne  sera  dorénavant 
confiée  qu'à  de  simples  bourgeois,  marchands  ou  laboureurs^  et  non  à  des 
personnes  eeeUiiastiques  ou  gentilshommes^  etc. 

Duret,  qui  â  commenté  cet  édit  de  Blois,  se  demande  pourquoi  le  roi 
exclut  les  ecclésiastiques  de  l'administration  des  hôpitaux  ;  il  trouve  dans 
les  œuvres  du  savant  Rebuffe  la  réponse  à  cette  question.  C'est,  dit  ce  der- 
nier jurisconsulte,  parce  que  les  économes  ecclésiastiques  apportent  beau- 
coup de  négligence  dans  l'administration  des  hôpitaux,  qu'ils  ratissent  U 
bien  des  pauvres,  et  en  prendraient  volontiers  sur  le  baril  d'un  ladre. 

Les  débauches,  l'avidité,  les  fourberies  des  prêtres,  les  avaient  fait  tomber 
dans  un  tel  mépris,  qu'ils  rougissaient  d'avouer  leur  condition  diffamée. 
Le  bénédictin  historien  du  Languedoc  dit,  d'après  la  chronique  de  Puy- 
Laurent  :  «  La  plupart  des  séculiers  méprisaient  tellement  les  ecclésias- 
c  tiques,  quMIs  disaient  par  imprécation  :  J'aimerais  mieux  être  prêtre  que 
K  d'avoir  fait  telle  ehoU.  Les  ecclésiastiques  n'osaient  se  montrer  en  public* 
«  à  cauto  de  la  haine  qu'on  leur  portait,  et  tAchaient  de  déguiser  leur  état 
a  en  cachant  leur  couronne  (tonsure),  qu'ils  couvraient  avec  leurs  cheveux 
a  de  derrière  la  lète,  etc.  » 

Les  curés  de  Paris  ne  permettaient  pas  aux  nouveaux  mariés  de  con- 
sommer le  mariage  avant  la  bénédiction  du  lit  nuptial ,  bénédiction  qu'il 
fallait  toujours  payer. 

Ils  exigeaient  encore  des  mariés  «ne  exaction  appelée  pkU  de  noces.  Les 
chanoines  de  Notre-Dame,  les  abbés  de  Sainte-Geneviève,  le  doyen  de 
Saint-Germain-!' Auxerrois,  percevaient  cette  exaction  sur  leurs  parois- 
Siens.  Ce  dernier  obligeait  les  curés  qui  lui  étaient  subordonnés,  tels  que 
ceux  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Sauveur,  etc.,  à  partager  avec  lui  le  plat 
de  noces;  et  les  abbés  de  Sainte-Geneviève  contraignaient  au  même  par- 
tage te  curé  de  Saidt-Étienne-du-Mont  (1). 

(1)  Voyex  les  articles  Saini-Eus tache  et  Saint-Êtienne-du-Mont.  —  On  troave  à  la  date  da  10 
juillet  1336,  une  ordonnance  rendue  par  Philippe-le-Long ,  en  |>arienieni,  qui  porte  que  révéqve 
d'AtDiens  aéra  contraint,  par  la  saisie  de  son  temporel,  à  ne  plus  lever  <!'  <mende  sur  les  nouveaox 
mariés,  qui  cohabitent  avec  leurs  femmes.  (Voyez  Recueil  des  lois  et  ordonnances  françaises,  par 
MM.  Decrusy  et  Isambert,  U  IV,  p.  425.) 

Voici  comment  8*cxpriment  d'anciens  jurisconsultes  relativement  à  cette  vexation  et  à  celle  dont 
parle  Dulaure  dans  l'alinéa  suivant,  qui  avait  pour  but  de  refuser  la  sépulture  aux  individus  morts 
sans  avoir  légoé  quelque  bien  au  clergé. 

«  L'évesque  d'Amiens  qui  estoit  alors ,  obéit  peut-être  aux  ordres  du  roy  :  tuais  ses  sticcesseurs, 
«  ou  leurs  archidiacres  ayant,  le  siège  vacant,  suivi  ce  mauvais  exemple,  sous  le  régne  de  Charles  VI, 
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Tons  iM  Garés  de  Paris  refasaient  d'enterrer  no  homme  qnï,  avant  de 
mourir^  D*a¥«it  point  fait  t>ftr  son  testament  un  legs  an  ctergé.  Ceux  qui 
■neoreot  n'ont  pas  tons  le  temps  de  tester  2  alors  les  hériiierst  pour  que  la 
a^lMdture  chrétienne  ne  f  At  pas  refusée  an  défunt,  solUoitaient  conmie  aqe 
grâce  la  faculté  d'être  admis  à  tester  à  sa  place  :  ce  qui,  comme  on  le  pense 
hien,  n'était  jamais  refusé.  Quelquefois  les  cadavres  restaient  longtemps 
sans  être  inhamés ,  faute  d'un  legs  à  l'Église.  Alors  les  parents  et  les  amisi 
faisaient  la  quête  pour  obtenir  une  somme  capable  de  satisfaire  l'indigne 
avidité  de  ces  curés;  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  d'eux  eût  la  générosité 
d'enterrer  un  moit  qd  o'avaK  pas  testé  en  faveur  du  clergé,  il  était  cité 
devant  rofldal,  qfii  le  punissait  de  son  désintéressemenii  comme  infracteur 
aux  Ms  de  l'Église. 

Les  étêques  de  Vans  ex^^eaient  des  héritiers  de  toutes  les  personnes 
mortes  dans  ce  diqcàie,  le  dépôt  de  leurs  testaments,  pour  s'assurer  s'il 
n'existait  pas  quehfueoontraveatioo,  si  quelques  morts  n'avaient  pas  fraudé 
les  dr^Ut. 

QtHrfqo- à  la  plupart  des  cures  fussent  attachés  des  revenus  en  fonds  de 
terre^  eeox  qui  les  desservaient  ne  laissaient  pas  d'exiger  de  leurs  parois- 
siens le  prix  de  tous  les  aetes,  oérémoaies,  sacrements  presciîls  par  l'Église, 
•t  de  heaafeonp  d'astres  qu'elle  ne  prescrivait  pas  t  tels  que  les  baptêmes , 
la  communion,  la  confession  (1),  les  pénitences,  tes  messes,  lesfiançaiHes, 
Iss  mariages^  i'extiéme^nction ,  les  enterrements i  puis,  dans  le  cours  de 
k  fie,  Ml  pafttt  encore  les  offrandes  à  la  messe,  les  oft)*aodes  des  premiers 
fruits,  les  offrandes  des  premiers-nés  des  animaux  domestiques,  les  dîmes  ; 
la  hénédictfon  du  lit  nuptial  et  celle  des  nouveaux  mariés,  le  lendemain  de 


«  en  rtntaée  ItSS,  le  nundemenl  fkit  confirmé  le  S  nftti,  par  unb  ordonnabce  ou  arrêt  donné  dam 
«  la  même  forme» 

«  Bn  1I0B,  eei  mesmes  Yexalions  continuoienl,  et  te  i^  mars  il  fut  dit,  par  arrcst  de  la  cour,  que 
«  les  Selfenaes  ùdles,  à  la  requeaie  dn  procureur-^énérpl  et  les  maires  et  Ite  «chcvins  d'AbbevlUe  en 
«  Ponlhiéu,  par  vertu  de  ceriains  letres  royaux,  i  Vévesque  d'Amiens,  et  aux  curez  de  ladiie  ville, 
«  c*est  à  BçaYoir  au  dit  evea^u^ ,  quMl  ne  prlnt,  ne  exigeât  argent  des  nouveandc  mtirii^s,  pour  fettr 
a  donner  congé  de  coucher  avec  leurs  femmes ,  la  première ,  deux  et  troisième  nuits  de  leurs 
«  nopves ,  et  iUtres  contenues  audit  arrest,  avoient  esté  botmes  et  valables,  et  que  l'opposilton  dudit 
«  évt  «|ue  avoit  esté  donnée  sans  excepte ,  au  regard  des  exceptions  générales ,  au  regard  des 
«  quelles  il  t\ïi  dit  les  défenses  avoir  esté  faites  sans  cause.  Et  fut  dit  que  chacun  des  dits  habilanta 
«  pourroit coucher  cum  uxoribus  suis,  la  première  nuit  dû  iisnrs  nopces,  stins  te  congé  de  Vévesque, 
«  et  que  les  habitants  qui  mourroientpourrr;feNi  esire  enterrez  sans  le  congé  de  l'evesque  et  de  ses 
«  ofllciers,  sMl  n*y  avoll  empêchement  canonique.  Et  outre  que  les  héritiers  ou  exécuteurs  du  testa- 
it ment  d*aucun  trèpasiBé  ne  poudroient  esire  contraints  d'obéir  à  accomplir  les  ordonnances  hltes 
«  par  lea  officiers  dudlt  évesque,  ne  par  luy,  au  regard  des  iPStamenls  faits  par  les  dits  initstaux. 
«  Mais  les  potii'rolt  ledit  éve^de  admonester  charitablement,  qu'ils  Bssent  bien  pour  l'âme  dudil 
«  intestat,  et  que  les  hérUlers  et  exécuteurs  dudlt  testament  d'aucun  trépassé,  pnurroient  dedans  Tan 
«  du  irépassement  submettre  l'exécution  d'icclui  à  la  justice  loge  on  d'église,  etc.  »  (B.) 

(I)  Voyez  le  Gloseakre  deOucange,  au  mol  Confessio,  et  celui  de  Carpentier,  au  même  mot, 
n»  â  :  vous  y  Irouverex  l'exemple  d'un  particulier  qui  est  obligé  d'empruniek*  de  l'argent  pour  payer 
son  confesseur  à  Pâques;  et  celui  d'une  fille  de  quinze  â  seize  ans,  qui  consent  à  se  prostituer  pour 
gagner  l'argent  nécesMlre  à  l'aofMt  d'ude  paire  de  souliers  et  au  paiement  de  son  confesseur  à 
Pâques. 
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leurs  noces;  la  bénédiction  des  champs,  des  jardins,  des  pnits,  des  fontaines, 
des  maisons  nouvellement  construites  ;  la  bénédiction  de  la  besace  dn  voya  • 
genr;  là  bénédiction  des  raisins,  des  fèves;  ta  bénédiction  des  cuves,  des 
agneaux,  du  fromage,  du  lait,  du  miel  ;  la  bénédiction  des  bestiaux  en  temps 
de  peste;  la  bénédiction  du  sel  que  l'on  donne  aux  troupeaux  ;  la  bénédic- 
tion des  armes,  des  épées,  des  poignards,  des  drapeaux;  la  bénédiction  de 
l'amour,  ou  la  bénédiction  du  vin  que  le  prêtre  faisait  boire  àdeux  amants  (1). 

Je  pourrais  doubler  cette  nomenclature  (2). 

Les  curés  affermaient  les  revenus  de  leurs  cures  à  des  prêtres  subalternes, 
appelés  par  dérision  des  eustodinos,  qui,  pour  en  tirer  plus  de  pro6t,  inven- 
taient mille  supercheries,  instituaient  des  confréries  (chaque  égUse  de  Paris 
en  avait  plusieurs),  établissaient  des  reinages,  de$  fêles  à  bâtant  mettaient 
à  l'enchère  le  droit  de  porter  ces  bfttons  à  la  procession,  le  droit  de  possé- 
der pendant  un  an  dans  sa  maison  certaines  reliques  qui  devaient  porter 
bonheur;  supposaient  la  découverte  de  quelques  reliques  nouvelles»  de 
quelques  images  miraculeuses  trouvées  sous  terre,  ou  dans  des  troncs 
d'arbre,  dans  Tintérieur  d'une  muraille;  supposaient  des  apparitions  d'es- 
prits ou  de  revenants  qui  demandaient  des  prières,  et  mille  autres  super- 
cheries ou  fraudes  pieuses,  qui  tendaient  à  achalander  l'église,  à  y  attirer 
des  offrandes  :  ils  faisaient  des  dupes  chez  les  habitants  des  campagnes 
comme  chez  les  habitants  des  cours. 

Ce  trafic  honteiix  des  choses  saintes  fut  en  plein  usage  jusqu'au  miheu 
du  seizième  siècle.  Alors,  par  l'ordonnance  d'Orléans  de  1560,  il  fut  res- 
treint, mais  non  aboli  :  il  a  subsisté  en  partie  jusqu'à  nos  jours. 

A  ces  turpitudes  le  clergé  joignait  des  actes  de  dévotion  fort  ridicules. 
En  1315,  des  pluies  continuelles,  accompagnées  de  frimas,  firent  déses- 
pérer de  la  récolte.  On  eut  recours  aux  processions  :  on  en  fit  une  de 
Paris  à  Saint-Denis ,  remarquable  par  l'immense  multitude  de  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  qui,  accourues  de  cinq  lieues  à  la  ronde,  y  figu* 
raient  les  pieds  nus. 

H  se  fit  même  dans  Paris,  en  cette  occasion ,  quelques  processions  par- 
ticulières où  l'on  poussa  le  zèle  plus  loin.  Les  figurants,  à  l'exception  des 
femmes  mariées,  étaient  entièrement  nus» 

(1)  Je  possède  la  formule  manuscrite  en  goibique  de  cette  bénédiction  :  preaque  i  chaque  mot-ae 
trouve  une  croix.  —  Je  citerai  encore  un  autre  genre  d'exaction  asseï  bizarre ,  et  dont  on  trouve  un 
exemple  sous  le  régne  du  roi  Jean.  En  IS66,  Pierre  de  Bourbon  hit  excommunié,  à  la  requête  de 
ses  créanciers ,  parce  qu'il  ne  payait  pas  ses  dettes.  Ces  sortes  d'excommunications  devinrent  fré- 
quentes sous  Charles  V  et  Charles  VI  ;  elles  ne  laissaient  pas  d'être  assez  productives  pour  le  clergé, 
qui  no  les  levait  que  pour  de  l'argent.  Mats  on  flnit  par  les  prodiguer  tellement,  qu'on  en  détruisit 
refTet;  le  peuple  cessa  de  les  craindre  et  de  les  payer,  et  par  conséquent  le  clergé  cessa  d'en  Taire 
usage.  (B.) 

(2)  On  peut  consulter  les  Glossaires  de  Ducange  elde  Garpenlier,  i  chacup  des  noms  de  ces  con- 
tributions, et  surtout  au  mot  Benedietio. 
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Lorsque  les  prélats  folmioaient  une  excommunication  contre  un  délin- 
quant, et  que  cdui-ci  refosaitd'acheter  son  absolution,  il  était  alors,  comme 
autrefois,  en  usage,  pour  épouvanter  la  multitude  et  lui  inspirer  de  Thorreur 
contre  cette  résistance,  d'éteindre  les  cierges,  de  maudire  le  coupable,  de 
jeter  parterre  les  Évangiles,  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Saints, 
de  les  placer  sur  des  épines,  de  les  traîner  en  les  frappant  autour  de  Téglise. 
Cette  pratique,  imitée  du  paganisme,  quoique  prohibée  par  quelques  con- 
ciles, se  maintenait  encore,  et  s'est  maintenue  jusqu*à  nos  jours,  sinon  dans 
le  clergé,  au  moins  parmi  le  peuple  qui  en  avait  conservé  Tancienne  tradi- 
tion. On  sait  que ,  dans  plusieurs  villages  de  France ,  les  habitants  acca* 
blaient  de  reproches  et  d'injures ,  jetaient  dans  les  rivières  la  statue  du  saint 
qui  n'avait  pas  assez  de  vertu  pour  protéger  leur  récolte  contre  les  intem- 
péries des  saisons. 

Les  conciles  contiennent  des  témoignages  irrécusables  de  l'état  des 
mœurs  du  clergé,  et  ceux  de  cette  période  en  présentent  un  tableau  très- 
peu  édifiant.  Les  prélats  et  les  prêtres  subalternes  étaient  ordinairement 
vêtus  en  habits  séculiers,  portaient  l'épée,  joutaient  dans  les  tournois,  fré» 
queutaient  les  cabarets,  entretenaient  des  concubines. 

Les  prêtres  et  les  curés  occupaient  des  emplois  judiciaires,  prêtaient  à 
usure,  s'adonnaient  è  la  débauche  et  aax  excès  de  la  table.  Dans  certains 
diocèses,  les  grands  vicaires  vendaient  la  permission  de  commettre  l'adul- 
.  tère  pendant  l'espace  d'une  année  ;  dans  d'autres  on  pouvait  acheter  le  droit 
de  forniquer  impunément  dans  tout  le  cours  de  sa  vie;  l'acheteur  en  était 
quitte  en  payant  chaque  année  à  l'official  ttne  quarte  de  vin^  et ,  lorsque 
l'âge  le  rendait  incapable  d'user  de  ce  privilège,  il  n'en  était  pas  moins  tenu 
de  payer  la  taie. 

La  cour  de  Rome,  par  ses  exemples  et  ses  permissions  fiscales,  autorisait 
ces  désordres.  L'histoire  de  l'abbé  Velly,  d'où  ces  traits  sont  tirés,  en  fournit 
d'autres  qui  achèvent  le  tableau.  «Le  canon  de  Ditectissimis^  dit-il,  en 
«  exhortant  à  la  pratique  de  cet  axiome  :  Tout  est  commun  entre  amis , 
«  n*en  excepte  pas  même  les  femmes;  l'adultère  et  la  fornication,  suivant 
«  l'auteur  de  la  Glose,  sont  de  légers  péchés  que  les  Français  appellent 
«  bonne  fortune  :  Sixte  IV,  sollicité  de  permettre  le  péché  infi&me  pendant 
a  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  mit  au  bas  de  la  requête  :  Soit 
€fait  ainsi  qu'il  est  requis.  » 

Je  dois  dire  que  l'abbé  Velly  cite  ces  derniers  détails  avec  l'expression 
du  doute,  expression  convenable  à  son  temps  et  à  son  état. 

Ces  fausses  idées  de  la  religion  chrétienne,  ces  faux  principes,  ces 
exemples  de  corruption  devaient  exercer  une  funeste  influence  sur  la  mo- 
rale publique.  A  ces  désordres  se  mêlaient  des  pratiques  absurdes  :  on  imi- 
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tait  les  cerémofllés  ifldéûenCes  du  clergé,  oomiiie  on  inttftlt  YiaàéoBmm  de 
ses  tnœtirÂ. 

]*ai  parlé  des  processions  où  flgaraient  à  Paris  des  personass  entiirêmêmi 
nues.  Âe  pateilles  nudités  étaient  ordonnées  par  les  tribimadi  (i)  :  îte  goih 
damtiaient  les  accusés  des  deui  sexes  à  suivre  les  prooessioDl»  presque  dus, 
et  à  porter  dtius  leurs  chemises,  leur  UaktUê  ▼élément*  dtspierrea  enchaî- 
nées. Quelquefois  on  les  condamnait  à  paraître  en  public  entièremeot  mm. 
Je  tie  citerai  qu*un  seul  exemple  qui  n'a  jamais  été  publié* 

Agnès  Piedeleu ,  fëmfne  publique,  tenant  un  lieu  de  d^Nrache  dans  kl 
fue  Saint-^Martin ,  indisposa  contre  elle  les  bourgeois  deeette  tue;  ils  aVo 
plaignirent  au  prévôt  de  Paris,  qui  ordonna  à  cette  femme  de  déloger  de 
la  rue  Saint-Martin,  et  d*aller  habiter  dans  un  autre  quartier* 

Cette  femme,  furieuse,  voulant  se  venger  du  prévôt,  l'accusa  de^pluaieurs 
crhnes,  et  produisit  même,  à  Tappui  de  son  èccuaalkMi,  de  faux  témoins 
recohnus  pour  tels.  Le  partement,  au  mois  de  fiévrier  i378«  sur  les  oooola- 
àions  de  l'avocat  du  roi ,  condamna  Agnès  Piedeleu  è  être  menée  par  I* 
ville,  toute  nue,  et  ti'ayanf  qu'une  eouronne  de  parchemin  sttrja  tête.  Sur 
cette  couronne  était  écrit  ce  mot,  faussaire  :  elle  fut  en  cet  état  cooduîtil 
au  pilori,  situé  aux  âalies,  y  resta  pendant  deux  heures,  exposée  aux 
tegards  du  peuple,  et  puis  fut  bannie  de  Paria  et  du  royaume. 

Mais  é*e8t  trop  s'arrêter  sur  oos  tableaux  d'eireorsy  d'aveuglement  et 
de  dissolution  :  passotis  aux  usages  «  et  envisageons  les  mosurs  aoaa  ime 
autre  face. 

On  a  vu  dans  le  récit  des  m-ages  poUUques  qui  se  mamiestèreiit  à  Paris 
pendant  la  prison  du  roi  Jean,  que  l'usage  du  eoiittfv-/e»  était  éidrti  dam 
cette  ville.  Cette  loi  gênante,  qui  assujettissait  les  Parisiens  A  des  règles  i 
peu  ptiès  monastiques  «  Ait  sans  doute  établie  pour  prévenir  de  grands  dé^ 
ordres.  A  huit  heures  du  soir  en  toute  saiaon,  au  sou  de  la  doohede  ÎMê» 
Daitie,  tous  les  feux,  toutes  les  lumières  devaient  s'éteindre.  Sauvai  afoutè, 
d'après  le  Livf^-  Vert  du  Chàtelet,  qu'au  son  de  la  mène  oioaha,  toiiltti  les 
femmes  publique  étaiehttenUesde  sortir  des  Ueux  aiectésà  leur  débaaoha. 

Les  guc^rres  pHVées,  prohibées  par  les  ordonnances  de  Pbilippe-^**ilel, 
devinrent  plus  tat^  ;  et  ce  ne  M  qu'en  tratisgressant  les  lois  que  là  noUeasa 
tnaintint  cette  barbare  et  déplorable  coutume. 

Encore  autorisés  par  la  routine  et  par  quelques  Ms,  mais  raranent  cen- 
sentis  par  la  cour  du  parlement,  les  combats  judiciaires  ou  gages  de  bataille 
étaient  en  vigueur.  Les  seigneurs,  et  surtout  les  seigneurs  ecclésiastiques, 

(I)  Voyei  lei  Lettres  (de  février  I8K7)  en  faveur  des  habitama  de  VUlefranche  en  P€riyord,  per- 
tinique  les  adultères,  surpris  en  flagrant  délit,  ou  convaincus,  seront,  h  leurciioix,  mulcles  de 
cent  sous  d*aineu(ie,  ou  tenus  de  courir  nus  par  ia  ville.  [Otdomt.  du  Louvre,)  ;B.) 
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qui  percevaient  des  contributions  pécuniaires  sur  ces  combats,  entretenaient 
toujours  leur  champ  elo$  ou  leur  liée.  A  Paris ,  Tabbé  et  le  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés  conservaient,  et  conservèrent  encore  longtemps 
leur  lice  ouverte  i  tous  ceux  qui  venaient  pour  s'y  faire  tuer  ou  estropier. 
Ce  fut  dans  cette  enceinte,  et  monté  sur  Festrade  où  se  plaçaient  les  juges, 
qu'en  i357  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  comme  je  Tai  dit,  harangua 
les  Parisiens. 

Le  prieur  et  I^  moines  de  Saint-Martin-des-Champs  avaient  aussi  leur 
champ  clos,  situé  sur  remplacement  du  précédent  marché  Saint-Martin.  Ce 
fut  là. que,  le  S9  décembre  1886»  en  vertu  de  l'autorisation  du  parlement, 
se  donna  un  combat  fameux  entre  Jacques  Legris ,  écuyer,  et  Jean  Car- 
rouges,  chevaher;  combat  où  le  vaincu,  déclaré  coupable  par  la  brutale 
jurisprudence  du  temps  «  fui  dans  la  suite  manifestement  reconnu  pour 
innocent  (1). 

Les  déh'ts  les  jrfus  communs  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  les  meurtres,  les 
vols,  les  brigandages  et  les  rébellions,  quoique  assez  vivement  réprimés  par 
les  cours  de  justice  et  par  celle  du  parlement,  désolaient  encore  la  classe 
utile  de  la  population. 

Voici  quelques-uns  des  noUes  qui,  pendant  cette  période*  furent  punis 
de  leurs  crimes. 

Le  sire  Jourdain  de  l'Isle,  chevalier,  fut,  le  11  mai  lS39f  pendu  au  gibet 
de  Paris. 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  en  1337,  fut  banni  du  royaume. 

(I)  Jacqiws  Legris  était  aeenié,  deriDt  la  oour  da  parlemeot,  de  Tiolencès  et  d*oatrageB  commit 
sur  la  personne  de  la  dame  de  Carrouges  :  la  cour  ne  trouvant  i>as  les  preuves  sufflsanies,  ordonna 
qu'on  combat  à  outrance  aurait  Heu ,  en  présence  de  ctotte  dajoe,  entra  son  mari  et  Taecuaé  »  et  que 
si  le  sieur  de  Carrouges  était  yaincu,  sa  femme,  comme  accusatrice,  subirait  la  peine  réservée  aux 
calomniateurs.  Au  Jour  filé  pour  le  combat,  les  lices  furent  dressées  auprès  de  Saint-Vartin-des- 
Cbamps.  La  dame  de  Carrouges  v  fut  conduite  en  habits  de  deuil.  Son  mari  s'approcha  dVlle,  et  lui 
dii  :  «  Dame,  par  Votre  Initbrmauon  et  sur  votre  querelle,  Je  vais  aventurer  ma  vie,  et  cotnkiattre 
8  iacques  Legris.  Vous  savez  si  ma  cause  est  juste  et  loyale,  d  —  a  Monseigneur,  dit  la  dame,  il  est 
«  ainsi;  et  vous  combattez  tout  sûrement ,  car  la  cause  est  bonne.»  Carrouges  embrassa  son  époufte, 
se  signa,  et  quoiqu'il  fût  alotv  tourmenté  par  la  flévre,  il  ae  disposa  au  combat  Les  deux  champions 
luttèrent d*abord  i  cheval  avec  un  égal  avantage;  puis  ils  mirent  pied  à  terre,  et  s'étant  avancés  Tun 
contre  Tautre,  ils  engagèrent  ensemble  une  attaque  des  plus  vives.  Legris  porta  A  ion  adversaire  un 
violent  coup  d'épée,  qui  lui  fit  i  la  cuisse  une  grave  blessure.  Le  combat  continua  cependant  avec 
acharnement;  mais  l'infortuné  Legris  ayarit  eu  le  malheur  de  faire  un  faux  pas,  Carrouges  en  profita 
pdur  le  terrasser.  Vainement  il  s'efforça  de  loi  lettre  «vouer  son  crime;  il  ne  put  en  arracher  que  des 
protestations  d'innocence.  Usant  alors  de  toute  la  rigueur  de  sa  victoire ,  il  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps. 

Telle  fot  l'issue  de  ce  combat,  qui  ne  laissa  aucun  doute  sur  la  culpabilité  du  vaincu*.  Le  corps  de 
Legris  fut  abandonné  au  bourreau,  qui  le  pendit ,  scion  l'usage ,  puis  le  Jbla  à  la  voirie.  Carrouges 
lut  comblé  de  faiveurs,  et  devint,  dit-on ,  chamiicllan  du  roi  ;  de  plus,  le  parlement,  par  arrêt  du  9 
février  1S87,  lui  adjugea  une  somme  de  6,000  livres  sur  les  biens  de  son  adversaire. 

Quelques  années  après,  le  véritable  auteur  du  crime  fbt  découvert  :  c'était  «a  écoyer ,  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  Legris.  On  prétend  que  Carrouges  apprit  celte  nouvelle  pendant  qu'il 
était  en  Afrique ,  et  qu'on  ne  le  revit  plus.  Sa  femme,  en  proie  aii  désespoir,  s'enfei-Uia  dans  Un 
couvent  pour  rachiter  par  la  pénitence  son  imprudente  accu^tion. 

Ce  combat  ne  contribua  pas  peu  sans  douto  i  montrer  combien  une  pareille  jurisprudence  était 
absurde.  (B.) 
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Hannot  et  Pierre  de  Léans,  dit  An  Villiers,  ayant  assassiné,  dans  FégUse 
d'EstrevilIe,  la  demoiselle  Péronne  d'Estreville,  (tarent ,  en  1332 ,  pendas 
a  Paris. 

Jourdan  Ferron,  damoiseau,  fut  condamné,  en  1333,  à  être  penda. 

Mathieu  de  Houssaie,  chevalier,  Tut,  en  1383,  condamné  d'abord  au 
gibet,  et  ensuite  à  être  noyé  avec  ses  complices. 

Onze  gentilshommes,  accusés  d'avoir,  en  133fc,  assassiné  Ëmeri  Béran* 
ger,  furent  longtemps  détenus  au  Chàtelet  de  Paris,  et  suppliciés  dans  h 
suite. 

Godmard  de  Foy ,  chevalier,  bailli  de  Vitry  et  de  Chaumont,  dont  la 
tyrannie  excessive  avait  soulevé  tous  les  habitants  de  ces  bailliages  «  fui, 
en  1335,  poursuivi  par  la  cour  du  parlement. 

Messire  Adam  de  Hordain ,  chevalier,  subit,  en  1348,  le  supplice  de  la 
potence. 

GeoflTroi  de  Saint-Dizier,  chevalier,  eut,  le  2&  mars  1349,  le  poing  coupé, 
pour  avoir  maltraité  un  sergent  du  roi. 

Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guignes,  fut,  le  9  novembre  1350,  décapité, 
pour  trahison  et  méfaits,  etc. 

Cette  courte  esquisse  sufQt  pour  prouver  que  la  noblesse  n'était  point 
alors  un  titre  à  l'impunité. 

À  cette  esquisse  des  mœurs  et  habitudes  des  seigneurs,  joignons  quelques 
traits  qui  peignent  celles  de  leurs  dames. 

Une  pièce  de  vers,  qui  appartient  évidemment  à  cette  période ,  contient 
quelques  détails  que  je  vais  reproduire.  L'auteur  donne  aux  dames  de  bons 
conseils ,  celui  de  parler  modérément,  de  fuir  l'orgueil  et  la  fierté ,  de  ne 
point  trotter  ni  courir  en  allant  à  l'église,  de  saluer  ceux  qu'elles  rencontrent 
en  chemin,  et  même  de  rendre  le  salut  aux  pauvres  gens. 

Gardez-vous,  leur  dit-il ,  de  permettre  à  aucun  homme  d'introduire  b 
main  dans  votre  sein  :  votre  mari  seul  en  a  le  droit.  C'est  pour  servir  d'ob- 
stacle à  cette  privauté  qu'on  a  inventé  les  affiches^  c'est-à-dire  les  épingles 
ou  agrafes,  dont  l'objet  était  de  rapprocher  et  de  contenir  le  vêtement  de  la 
poitrine,  de  manière  à  ce  que  la  main  ne  pût  y  avoir  un  accès  trop  facile. 

Il  recommande  aux  dames  de  ne  point  souffrir  le  baiser  sur  la  bouche, 
et  s'étend  assez  longuement  sur  ses  suites  dangereuses. 

Il  ne  veut  point  qu'elles  regardent  les  hommes  avec  trop  d'affectation , 
ni  qu'elles  se  vantent  de  l'amour  qu'elles  leur  ont  inspiré. 

Il  blAme  dans  les  dames  leur  habitude  de  découvrir  leur  gorge ,  leurs 
jambes  et  même  leur  côté.  Cette  dernière  nudité,  inconnue  à  la  coquetterie 
moderne,  résultait  delà  forme  des  habits  de  cette  époque.  Voici  le  passage 
de  l'auteur  : 
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De  m  se  fet  dame  blumcr 
Qui  Mott  êê.  Uuiehe  char  monslrar 
▲  ceux  de  qui  ii*est  p«i  privée. 
Aucune  lesse  deffermée 
Sa  poitrine,  pour  ce  qu'on  foie 
Gomme  fetement  la  char  blancfaoîe  : 
Une  anCfe  leite  font  de  gré 
Sa  char  apparoir  au  coulé  ; 
Une  de  les  jambes  trop  descueyre, 
Prudhom  ne  loe  pas  ceste  œTre. 

L'autenr  prescrit  aux  dames  de  ne  recevoir  des  hommes ,  en  présent, 
aucuns  joyaux,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  part  d'un  parent  bien  intentionné  ; 
alors  seulement  elles  peuvent  accepter  sans  blâme  et  sans  danger  : 

Bele  eonroie,  oa  bûu  eoulely 
Auiimosoiere  (i),  affiche  ou  anel. 

L^auteur  se  récrie  ensuite  contre  les  femmes  impérieuses ,  hautaines , 
colères,  vindicatives,  qui  querellent  souvent  et  maltraitent  ceux  qui  sont 
sous  leur  dépendance.  Il  s'arrête  longuement  sur  ces  vices  auxquels  il  parait 
que  les  dames  de  son  temps  étaient  fort  sujettes. 

Il  leur  recommande  aussi  de  ne  point  jurer,  et  surtout  de  ne  point  boire 
avec  excès.  Une  dame,  dit-il,  perd  talent,  esprit,  beauté,  lorsqu'elle  est 
dans  rivresse  : 

Fi  de  h  dame  qû  ê'mjnt, 
Ele  a'ett  pat  digne  de  rivre  ; 
Gl  vilaina  tiieet  ett  trop  granz, 
A  Dieu  et  au  siècle  puans. 

Les  dames,  dit-Il,  devant  de  grands  seigneurs,  ne  doivent  point  voiler 
leur  visage.  Elles  peuvent  se  le  couvrir  quand  elles  montent  à  cheval  ou 
qu'elles  vont  à  l'église  ;  mais,  en  y  entrant,  elles  doivent  le  mettre  en  évi- 
dence, surtout  devant  les  gens  de  qualité. 

Étant  à  l'église,  il  ne  convient  pas  à  une  dame  de  regarder  de  côté  et 
d'autre,  d'y  parler  et  d'y  rire  avec  éclat;  elle  doit  se  lever  à  l'Évangile,  faire 
courtoisement  le  signe  de  la  croix,  aller  à  l'offrande  sans  rire  et  sans  plai- 
santer. Au  moment  de  l'élévation,  il  lui  convient  de  se  lever,  puis  de  s'age- 
nouiller et  de  prier  pour  tous  les  chrétiens.  Du  reste,  l'auteur  prescrit  à  la 
dame  de  réciter  par  cœur  ses  prières,  et,  si  elle  sait  lire,  de  prier  dans  son 
psautier. 

(i)  Chaque  dame  portait  une  aumônière,  qui  ooniistait  en  un  mc  pendu  à  M  ceinture,  on  en  une 
grande  bourse  ordinairement  ornée  de  broderlei. 
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Une  dame  courtoisie  doit  saluer  grands  et  petite  au  sortir  de  l'église. 

Celle  que  la  nature  a  douée  d'une  belle  yoii  ne  peut  refuser  de  chanter 
lorsqu'on  l'en  prie. 

La  propreté  est  nécessaire  jiux  dames.  C'est  pour  elles  une  obligation  de 
se  couper  les  ongles. 

Il  n'est  pas  décent  à  une  dame  de  s'arrêter  en  passant  devant  la  maison 
des  voisins,  de  regarder  dans  l'intérieiir  ;  il  s'y  fait  souvent  des  choses  que 
ceux  qui  l'habitent  ne  veulent  pas  faire  connaître. 

Si  vous  allez,  ajoute-t-il,  visiter  une  personne,  il  ne  faut  pas  entrer  brus- 
quement dans  sa  inajson,  ni  la  prendre  ap  dépourvu  ;  mais  il  faut  annoncer 
votre  v^n^e  eq  parlant  ou  en  toussant. 

A  tal)Le,  i|qe  4apie  pe  doit  pi  trop  parler  ni  trop  rire  ;  Si  elle  est  polie,  elle 
tournera  devant  les  personnes  de  sa  compagnie  les  meilleurs  et  les  plus 
gros  morceaux,  et  ne  les  choisira  point  pour  eiie. 

Chaque  fois  qu'une  dame  a  bu  du  vin,  il  lui  confient  d'essuyer  sa  boache  ; 
mais  elle  serait  bUniable  si  elle  essuyait  son  nez  ou  ses  yeux  avec  la  nappe. 

Qu'elle  fysse  atteq^on,  en  mangeaot,  a  ne  pas  trop  engluer  ses  doigts  (I). 

U  parait  que  les  grandes  dames  d'alors  étaient  en  usage  de  lutter  avec 
des  hommes.  L'auteur  que  j'extrais  recommande  à  celles  qui  ont  mauvaise 
haleii^e  d'éviter  les  baisers  qu'on  pourrait  leur  donner  pendant  cet  exercice, 
parce  que  l'odeur  de  la  bouche  est  d'autant  plus  forte  qu'on  est  plus  échauffe 
par  une  action  violente  : 

Qu'eo  luitant  De  tous  bese  mot  ; 
Qar  mtuvèse  odor  grîeve  plas. 
Quant  irous  eites  plus  escbaufée, 
Sachiez,  c'ett  férité  pro?ée. 

JL'auteur  ne  veut  pas  que  les  dames  s'accoutument  à  mentir  et  à  voler. 
Eafin ,  il  établit  des  règles  de  galanterie,  enseigne  aux  dames  les  formules 
IjBS  plus  u3Uées  i»m  les  déclarations  d'amour,  et  les  réponses  qu'elles  doi- 
vent y  faire  (2). 

On  peut  induire  de  cette  pièce  de  vers  que  les  dames  nobles  étaient 
sujettes  i  se  livrer  aux  ei^ès  de  la  colère,  habituées  à  tourmenter  par  des 
querelles  ou  de  mauvais  traiteoneats  leurs  domestiques  ou  leurs  maris; 
qu'elles  jwaient,  qu'elles  s'enivraient,  mentaient,  volaient;  luttaient  avec 
les  hommes,  et  poussaient  la  coquetterie  jusqu'à  exposer  aux  regards  du 
public  leurs  jambes,  leur  gorge  nue,  et  leurs  côtés  découverts. 

(1)  Alore  on  porUit  les  morceaux  i  la  bouche  avec  le«  doigts;  Tusage  det  rourobellBi  ne  p*eiC 
in(rôduil  que  sous  le  règne  de  Henri  Ul. 

(S)  Le  chauiment  des  dumtê ,  paraodar»  tfeatoia;  féUàm»  4ê  Bmrèoâû»,  édiL  de  iréoR, 
tu,  p.  184. 
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Ces  Âi^sôrdres  étaient  alors  en  rigueur;  car  cet  écrivain  ti*auraftpas 
déclamé  contre  des  abus  et  des  vtces  qni  n'existaient  pAs  ;  on  ne  recom- 
mande point  d'observer  des  vertus  et  des  bienséances  qui  sont  d'un  usage 
général. 

Une  pièce  de  vers,  intitulée  tes  Crieries  de  Paris,  composée  par  Guillaume 
de  la  Ville-Neuve,  contient,  sur  les  mœurs  et  usages  des  hdiitants,  des 
traits  dignes  d'être  recueillis. 

Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  iofr,  de»  criem*S|^redoraieHt  les 
rues  de  l^ârls,  dit  notre  auteur,  et  ne  cessaient  de  braire,  pe  grand  matin 
on  entendait  ceux  qui  venaient  Inviter  les  Parisiens  à  ie  baigner;  lli  Ahnofi- 
çaient  que  le  bain  était  chaud,  qu'il  fallait  se  hèter. 

Quelques  personnes  étaiënt-éHes  décédées;  un  homme,  tétft  dé  nbi^ 
armé  de  sa  sonâette,  foiiait  retentir  les  rues  de  ses  ^ns  lugubres,  él  criait: 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés  (1). 

Quelquefois  on  criait  le  bah  au  roi  :  cf  était  UA  ordre  d^né  eut  Parisiens 
de  se  préparer  I  iharcher  ft  la  guerre. 

Les  crietirs  de  bomestibtes ,  volailles ,  légnniiei,  frÉits ,  étaient  tes  pins 
nombreux. 

Parmi  les  poissons  de  mer  igorrient  le  hatreng  frrfs ,  le  fiareng  siMir,  le 
vivet  ou  la  vive,  le  merlan  frais  et  salé,  et  nn  oiseau  de  mer  appelé  halètes. 

Le  poisson  d'eita  douce  se  bornait  à  6ehii  qn'èn  péchait  dans  let  étangs 
de  Bondi  :  fl  est  f  d  désigné  sons  la  dénomination  de  poisson  êe  Bondi. 

On  criait  aussi  la  volaille,  qui  consistait  en  oisons  et  pigeons. 

On  vendtft  dans  les  rues  de  la  Aér  Irakheet  delà  ehafriMiée,  des  œufs 
et  do  ndeL 

Les  légumes  étaient  plus  nombreux ',  ils  eonstateSent  en  atl,  et  M  ^n^e 
d'an  appelée  aiUie  (3);  en  pois  piles,  on  en  parée  de  j^  toirte  elMAde  ; 
en  pois  fricassés,  en  cresson  et  en  cresson  alenoiSy  que  Tautenr  i 


4I|  €«C  uttge ,  iinA  «iMsicI»  d«ni  ftaiievn  riHes  de  France ,  i^je^t  nMtintepu  dwii  «eUf  île  Fjuls 
Jiiiqu*«i  règne  de  Louis  XIV  :  Sainl-Amant  en  parle  ainsi  dans  sa  pièce  Inlltulèe  là  Wuit  • 

L«  elo«het«ur  dm  trâpatM* 
SvMsaat  4/9  nm  ma  jm*^ 

Vmii  qM  ieor  corps  «n  ■*•) 
Bt  nille  chMO»  oyant  m  triste  Toiz 
Lui  répondmt  à  long»  abois. 
Lttf  obro  eourrier  da  destin  » 

Effroi  d«s  âmes  lâclMBy 
Qos  si  s6tt«wi|i ,  ^poir  ot  ma^n , 
Bt  m'asvoille  et  me  Û«bes , 
Va  faire  aillcur».  engeance  de  démon , 
Ton  Tain  et  tragique  sermon. 

(S)  naifi  ces  temps  aneiens,  VaHH  étaft  d'un  grand  usage;  on  eo #ollak le  psln  qH^nn  naagetil,  on 
en  metuit  dans  tous  les  aliments.  Alors  tout  ce  qui  exoilait  une  sensaUon  forte»  les  fruiU  acides  et 
icres,  les  légumes  enflammants,  étalent  fort  en  vogue. 
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cresson  arlenois;  en  fèves  chaudes  et  en  fèves  qui  se  mesuraient  à  récoelle; 
en  oignons,  cerfeuil,  pourpier,  poirette,  poireaux,  navets,  anis,  échalotes 
d'Étampes. 

Les  fruits  criés  dans  les  rues  de  Paris  n'auraient  pas  aujourd'hui  grande 
faveur.  Telles  étaient  des  poires  de  ChaiUou  ou  Caillot,  des  poires  d'Har- 
tivel  dites  aujourd'hui  de  Hartiveau^  des  poires  de  Saint-Rieul,  des  poires 
&  Angoisse,  la  plupart  connues  par  leur  àcreté  ;  des  pommes  de  Rouviau  on 
de  Calville,  des  pommes  rouges  dites  Blanduriau  d'Auvergne;  un  fruit 
9^f  fêlé  jorroises,  aujourd'hui, ^'arof^e,  ou  graine  de  la  gesse  chiche  qu'on  fait 
griller  pour  la  manger,  et  des  cormilles  ou  cormes,  fruit  du  cormier  ;  des 
alizés,  petites  et  mauvaises  poires  ;  des  prunelles  de  haies,  des  nèfles ,  des 
fruits  d'églantier.  Nos  aïeux  n'étaient  pas  délicats.  On  criait  aussi  des  noix 
fraîches,  des  cerneaux,  des  châtaignes  de  Lombardie,  des  raisins  de  Mélite 
ou  de  Malte. 

Les  boissons  criées  dans  les  rues  de  Paris  consistaient  en  vin  dont  le  plus 
cher  s'élevait  jusqu'à  trente-deux  deniers  la  pinte ,  ou  plutôt  la  quarte , 
environ  trois  sous,  et  le  moins  cher  a  six  deniers.  On  criait  aussi  du  vinaigre, 
et  du  vinaigre  à  la  moutarde j  du  verjus  et  de  l'huile  de  noix. 

Des  aliments  préparés,  des  pâtisseries  étaient  pareillement  criées  dans 
les  rues;  des  pâtés  chauds,  des  gâteaux,  des  galettes,  des  échaudés,  des 
flans,  des  oublies  renforcées,  des  gâteaux  à  fèves,  des  tartes,  des  siminaux^ 
espèce  de  pâtisserie.  On  criait  aussi  des  roinsoks  ou  couennes  de  cochon 
grillées. 

Des  particuliers  parcouraient  aussi  les  rues,  et  offraient,  en  criant,  leur 
service  pour  raccommoder,  recoudre  les  vêtements  déchirés  :  tels  que  la 
cotte,  ^chape,  lesurcot,  \emantel,  lepelisson;  d'autres  achetaient  de  vieilles 
bottes  et  de  vieux  souliers,  ou  les  réparaient;  d'autres  criaient  chapeaux^ 
chapeaux. 

Quelques-uns  s'offraient  pour  relier  les  cuviers ,  les  hanaps,  pour  polir 
les  pots  d'étain;  ceux-ci  vendaient  des  treillis  en  fil  d'archal,  de  la  chan- 
delle de  coton,  des  mèches  de  jonc  pour  les  lampes,  du  vieux  fer,  du  jonc 
frais,  du  savon  d'outre-mer;  ceux-là  criaient  noel,  noél,  cri  de  joie. 

S'il  arrivait  quelque  malheur  à  des  habitants,  on  les  entendait,  à  leur 
porte  crier  : 

Aille  Dieu  de  maîsté, 

Corn  de  roale  heure  je  suis  net  ! 

Com  par  sui  or  mal  assenez  ! 

Le  prix  de  plusieurs  objets  offerts  en  vente  était  souvent  un  morceau  de 
pain.  Le  sac  de  charbon  ne  coûtait  qu'un  denier. 
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Des  meuniers  parcouraient  les  rues,  et  demandaient  à  grands  cris  si  ]*on 
avait  du  blé  à  moudre. 

Les  cris  que  faisaient  entendre  tous  les  matins  les  écoliers ,  les  moines , 
moinesses,  les  prisonniers  et  les  aveugles  des  Quinze-Vingts,  doivent  être 
particulièrement  remarqués  :  ils  demandaient  tous  Taumône.  Voici  com- 
ment notre  auteur  les  fait  parler  : 

ÈkXk% frères  de  Sainl^acques  pain  (i). 
Pain  por  Dieu,  wa  frères  mener  (a); 
Gels  tieos-je  por  bons  perneors. 
Aus  frèrcf  de  Seùiu-Augustin  (3) 
Icil  Tont  criant  par  malin  : 
Du  pain  aux  sas  (4),  pain  aux  harrtt  (5); 
Aus  poTres  priions  enserrés  (6); 
A  cels  du  yaUdes-ÈcoUers  (7)  ; 
Li  uo>  avant,  li  autres  am'ers, 
Aus  frères  àe^  pies  demandent  (8), 
Et  li  crouié  pas  nés  atandent  (9}, 
A  pain  crier  mêlent  grand  peine. 
Et  li  avugle  à  haute  alaine. 
Du  pain  à  cels  de  Champ  porri  (f  o), 
Dont  moult  souvent,  sachieZi  me  ri. 
'  "*  Les  Bons-Enfants  orrez  crier  (11): 

Du  pain,  nés  venil  pas  oublier. 
.  Les  FiUes^Duu  sevent  bien  dire. 
Du  pain  pour  Jbesu  nostre  sire. 
Ça  du  pain,  por  Dieu,  aux  sachesses  (i  a). 
Par  ces  rues  sont  granz  les  presses. 


A  ces  cris,  qui  peignent  le  tumulte  de  Paris,  aux  rues  puantes,  étroites 
et  tortueuses  de  cette  ville ,  joignons  quelques  traits  qui  caractérisent  la 
déraison ,  les  croyances  de  ses  habitants  à  l'égard  des  opérations  magiques. 

PhiUppe-le-Long,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  de  Nevers,  le  6 


(I)  Les  religieux  Jacobin»  de  la  rue  Saint-Jacques. 

(9)  Les  religieux  Cortfe/lerf  ou /yér0«min«tfr#«  qui  sont,  dit  l'auteur,  Irèf^tldes,  très-disposés  ft 
prendre. 
(3)  Les  Augusiint.     (4)  Les  frères  sachets  ou  du  sac.      (S}  Los  Carmes.      (6)  Les  prisonniers. 

(7)  Les  étudiants  ou  les  ehanoines  de  la  Couture-Sainte-Catherlne,  rue  Saint-Antoine. 

(8)  Les  Guillemilesy  qui  succédèrent  aui  Blancs-Manteaux. 

(9)  Les  chanoines  réguliers  de  Sainle-Croix-de-la^Bretonneric ,  qu'on  nommait  porte-croix, 
troiêiers. 

(40)  Ces  aveugles  sont  ceux  des  Quinze- Vingts,  dont  la  maison  était  établie  sur  un  terrain  nommé 
Champ-Pourri. 

(II)  Les  BonS'Ênfants  étaient  1rs  écoliers  des  collèges  qui  allaient  chaque  malin  quêter  leur  pain 
dans  les  rues.  Deux  collèges  de  Paris  ont  porté  pendant  longtemps  le  nom  de  BonS'Bnfants, 

(1S)  Sachesses,  espèce  de  religieuses,  du  méuie  ordre  que  les  frères  au  sac. 

II.  3 
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octobre  ^317,  ,lui  recommande  la  punition  prompte  et  sévjîfe  d*qn  noiainé 
Hugues  de  Boisjafdin,  écuycr,  qui  s'était  réfugié  dans  son  coipt^  :  ce  gen- 
tilhomme, suivant  cette  Ijcttre,  «  tar\t  par  inypçation  jet  commerce  de  dial^le, 
«  comme  par  aucune  voie  défendue,  et  v<bux  de  cire,  baptisés  de  mauvais 
«  prêtres,  a  tendait  à  l'aire  mouirir  Géraud,  jadis  sire  de  Saint- Vérain,  cousin 
de  Gérard  de  Chétilion ,  ainsi  que  plusieurs  âulxes  personnes  ^e  la  famille 
dudit  comte  de  Nevers. 

Lorsqu*on  voulait  estropier,  faire  languir  ou  mourir  un  individu  dont  on 
ne  pouvait  facilement  approcher,  on  composait  j/lu  vœu  ou  volt^  et  on  l'eit- 
vaultait  Voici  en  quoi  consistait  YenvouttemenL 

On  fabriquait  une  image  en  limon,  le  plus  spwent  fffi  cire,  et,  autant 
qu'on  le  pouvait,  on  la  façonnait  à  la  ressemblaoee  ée  la  personne  à  laquelle 
on  voulait  nuire;  de  plus,  on  donnait  à  cette  image  le  nom  de  cette  per- 
sonne, en  lui  faisant  administrer  par  un  prètré,  et  avec  les  cérémonies  eC 
prières  de  l'Église,  le  sacrement  du  baptême  ;  pn  Toign^iit  aussi  du  saint- 
(rhrême.  On  proférait  ensuite  3ar  celte  Image  p^utaifi^  invocations  ou  for- 
mules magiques. 

Toutes  ces  cérémonies  terminées,  la  fignre  de  eire,  ou  le  voU,  se  trou- 
vant, suivant  l'opinion  des  fabriçateurs,  en  quelque  sorte  identiQée  avec  la 
personne  dont  elle  avait  la  ressemblance  et  le  noip,  était  a  leur  gré  torturée^ 
mutilée,  ou  bien  ils  lui  enfonçaient  un  stylet  à  r§u4roLt  |du  cœur.  On  était 
persuadé  que  tous  les  outrages  faits,  tou^  les  coups  poctés  à  cette  figare« 
étaient  ressentis  par  la  personne  dont  elle  portait  le  hom. 

En  1319,  Marguerite  de  Belleville,  magicienne  de  t^aris,  dite  la  saçe 
femme,  déclara  au  parlement  qu'une  demoiselle  [femme  noble),  nommée 
Méline  la  Henrione,  veuve  de  Henrion  de  Tartarin,  épouse  en  secondes 
noces  de  Thévenin  de  La  Lettière,  chevalier,  était  venue  lui  demander  une 
chose  pour  faire  périr  son  mari.  Marguerite  de  Belleville  Ifii  répondit  qu'elle 
s'en  occuperait,  et  que  son  mari,  qui  allait  aux  joutes  et  aux  tournois,  tom- 
berait mort  de  son  cheval;  elle  ajouta  que  cette  derooiseUe,  surprise  par 
son  valet,  fut  effrayée,  et  jeta  la  chose.  Ce  <pii  l'empêcha  d^en  faire  usage. 

Quelque  temps  après,  la  demoiselle  Méline  vint  de  nouveau  s'adresser  à 
Marguerite  de  Belleville  :  elle  s'était  adjoint  un  prêtre  nommé  Thomas, 
chapelain  de  XfarcUIy.  Tous  trois  composèrent  contre  le  mari  de  Méline  un 
volt.  Le  prêtfe  baptisa  ce  volt,  et  lui  oignit  le  front  avec  du  saint-chrême  ; 
il  déclara  que  le  volt  ne  vaudrait  rien  si  on  ne  l'oignait  trois  fois  du  saint- 
chrême  ;  la  demoiselle  Méline  répondit  que  son  mari  en  avait  assez,  ejtc. 

Aléline  la  Henrione  revînt  une  autre  fois  chez  la  magicienne  Marpuortte 
de  Belleville  ;  elle  y  parut  accompagnée  de  plusieurs  personnes  :  d'un 
ermite  appelé  frère  Regnaud,  demeurant  à  l'ermitage  de  Saii\t-Flavy ,  pi^ 
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Villenoort  en  Champagne;  d'un  religieux  jacobin,  du  couvent  de  Troyes, 
pommé  Jean  Dufay,  et  d'une  femme ,  dite  Perrotte  la  Baille  de  Poissy,  ou 
femme  |du  bailli  de  ce  lieu.  Tous  les  cinq,  d'après  la  demande  de  Guischard, 
évéque  de  Troyes,  concoururent  à  la  composition  d'un  volt,  dans  le  dessein 
de  faire  mourir  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe-Ie- 
Long  (1). 

Le  volt  fait,  le  frère  jacobin  le  baptisa,  et  lui  donna  le  nom  de  Jeanne  : 
la  femme  Perrotte  fut  la  marraine. 

La  magiciennp  }|{arguerite  de  Belleville  déclara  ^'elle  ignorait  d'abord 
la  personne  contre  laquelle  j$e  faisait  le  voUj  qu'elle  n'en  fut  instruite  que 
quinze  jours  après.  Elle  déclara  aussi  qu'elle  était  charmeresse^  qu'avec  cer^ 
taines  paroles  §lle  faisait  trouver  les  objets  perdus.  Elle  fût  mise  dans  les 
prisons  du  Ch&telet.  Qn  ne  trouve  point  quel  fut  son  châtiment. 

Depqis  le  douzième  siècle  jas<}\i'au  règne  de  Louis  XIII,  les  monuments 
historiques  offrent  des  exemples  assez  nombreux  de  cette  pratique  absurde, 
criminelle  et  fimpruntée  du  paganisme ,  pratique  qqi  jamais  ne  produisait 
l'effet  désiré,  mais  au  succès  de  laquelle  op  ne  çess3it  d'ajouter  foi ,  parce 
qu'il  était  plus  facile,  plus  flatteur  pour  les  ignorants,  de  croire  à  dé  pré- 
tendues merveilles  qpe  de  les  souipettre  à  un  examen. 

On  trouve  plusieurs  opérations  pareilles  mises  en  usage  pour  nuire  à  des 
personnes  ennemies.  Par  exempte ,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois , 
maître  Robert  Langlois,  et  deux  moines  allemands  qui  demeuraient  à 
Saint-Bernard  ou  collège  des  Bernardins ,  conspirèrent  contre  la  vie  de  ce 
roi  et  celle  de  la  reine  son  épouse,  |?ar  mauvais  art  et  invocation  du  diable. 
Ils  espéraient  faire  venir  ce  roi  et  cette  reine  dans  un  cerne  ou  cercle  qu'ils 
avaient  tracé  dans  le  jardin  de  la  comtesse  de  Valois.  Un  nommé  Henné- 
quin-li-Alleman ,  qui,  instruit  de  ces  faits,  ne  les  avait  point  révélés  à  la 
justice,  fut  emprisonné  à  Sajnt-Martin-dcs-Champs,  et,  à  la  Qn  de  décembre 
ISti-O,  exposé  au  pilori. 

Les  supplices  étaient  variés  :  on  pendait  souvent  les  voleurs ,  les  meur- 
triers et  les  faussaires,  très-nombreux  pendant  cette  période;  on  coupait 
les  oreilles  aux  Qlous,  on  les  faisait  fouetter  ;  on  marquait  cerj;ains  crimi- 
nels avec  un  fer  chaud,  non  sur  l'épaule,  mais  à  la  joue  ou  au  front.  Tous 
les  crimes  étaient  arbitrairement  punis  ;  aucun  code  ne  réglait  la  conscience 
des  juges. 

Paris,  en  1313,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte ,  fut  le  théâtre  d'une 
fête  qui  surpassa  en  somptuosité  toutes  les  fêtes  passées.  Phi|{ppe-le-Bel 

(1)  Voyez,  sur  celte  afTalre  do  révéquo  de  Troyes,  la  Chronique  de  GullUame  de  Nangis,  aux 
aonées  1806,  i943.  C'est  cette  même  Jeaooe  de  Bourgogne  qui,  de  sa  tour  de  Nesie,  Miait  jeter  les 
écoliers  dans  la  Seine.  Voyez  ci -dessus. 
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invita  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  et  son  épouse,  Isabeau  de  France,  à  y 
assister.  Les  princes  et  les  seigneurs  du  royaume  y  étalèrent  à  Yevm  h 
magnificence  de  leurs  harnais,  de  leurs  habits;  ils  en  changeaient  jusqu'à 
trois  fois  par  jour.  Le  roi  de  France  reçut  ses  trois  Qls  chevaliers.  Cette 
cérémonie  fut  suivie  de  tournois,  de  festins  et  de  spectacles  qui  se  don- 
nèrent à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  sous  des  tentes.  On  repré- 
senta le  paradis  et  Yenfer^  diverses  sortes  d'animaux,  et  \di procession  du 
renard. 

Cette  procession  offrait  des  scènes  satiriques  que  Philippe  faisait  joner 
par  le  peuple  de  Paris,  pour  ridiculiser  ou  diffamer  le  pape  Boniface  VIIT. 
ce  Un  homme  vêtu  de  la  peau  d'un  renard  mettait  par-dessus  un  surplis,  et 
a  chantait  l'épltre  comme  simple  clerc.  Ensuite  il  paraissait  avec  une  mitre, 
«  et  enfin  avec  la  tiare,  courant  après  les  poules  et  les  poussins,  les  cro- 
«  quant  et  les  mangeant  pour  signifier  les  exactions  de  Boniface  Vllf .  » 

Le  jeudi  suivant,  Paris  fut  encourtiné,  disent  les  Chroniques  de  France^ 
c'est-à-dire  que  l'on  tendit  des  rideaux  le  long  des  rues.  Les  bourgeois  et 
les  corps  de  métiers  de  Paris,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  vêtus  de 
robes  neuves,  avec  de  riches  parements,  se  dirigèrent,  au  son  des  trompes^ 
taborins,  buisines  et  menestriers^  vers  l'île  de  Notre-Dame  (Ile  SaintrLouis), 
et  y  entrèrent  par  un  pont  de  bateaux ,  à  grande  joie^  et  à  grande  noise 
(bruit)  et  en  bien  jouant  de  très^eauxjeux. 

Le  roi  et  toute  sa  suite,  placés  aux  fenêtres  du  palais,  qu'il  venait  de 
faire  réparer  et  agrandir,  jouirent  de  ce  spectacle. 

A  la  joie  de  cette  fête  succéda  la  tristesse.  Les  princes  et  seigneurs  se 
rendirent  en  l'ile  de  Notre-Dame.  Nicolas,  légat  du  pape,  y  prêcha  une 
croisade  :  ce  qui  n'était  pas  gai. 

Philippe-le-Bel  conduisit  le  roi  d'Angleterre  et  son  épouse  à  Pontoise. 
Pendant  la  nuit,  le  feu  éclata  dans  la  chambre  où  couchait  ce  monarque 
étranger;  lui  et  son  épouse  eurent  à  peine  le  temps  de  se  sauver  en  che- 
mise :  tout  leur  mobilier  fut  la  proie  des  flammes. 

Les  Parisiens,  suivant  l'usage,  payèrent  les  frais  de  la  fête;  le  roi,  à  l'oc- 
casion de  la  nouvelle  chevalerie  de  son  fils  aîné,  leva  sur  eux  une  imposi- 
sion  considérable  dont  j'ai  parlé. 

Sous  le  règne  de  Philippe  VI,  vers  l'an  13&'6,  les  écrivains  commencèrent 
à  reprocher  aux  Français  le  changement  des  formes  de  leurà  habits,  ce  Dans 
«  ce  temps-là,  dit  un  de  ces  écrivains,  les  habits  étaient  très-différents.  En 
«  voyant  les  vêtements  des  Français,  vous  les  auriez  pris  pour  des  baladins. 
il  Cette  nation,  journellement  livrée  à  l'orgueil,  à  la  débauche,  ne  fait  que 
(c  des  sottises  ;  tantôt  les  habits  qu'elle  adopte  sont  trop  larges,  tantôt  ils  sont 
a  trop  étroits.  Dans  un  temps  ils  sont  trop  longs,  dans  un  autre  ils  sont  trop 
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a  courts  ;  toujours  avide  de  nouveauté,  elle  ne  peut  conserver  pendant  Tes- 
«  pace  de  dix  années  la  même  forme  de  vêtements.  » 

Les  changements  de  modes  furent  dans  la  suite  beaucoup  plus  rapides. 

L'enseignement,  la  culture  des  lettres,  et  même  la  raison,  firent,  pendant 
cette  période ,  quelques  progrès.  Les  institutions  de  la  barbarie  perdirent 
un  peu  de  leur  crédit.  Par  Fénergie  de  Philippe-le-Bel ,  la  féodalité  fut 
humiliée,  assujettie  à  des  lois.  Le  royaume  obtint,  pour  la  première  fois 
depuis  le  commencement  de  la  troisième  race,  une  organisation  générale. 
Le  parlement  fut  sédentaire ,  et  devint  une  institution  fondamentale  de 
TÉtat. 

Quelques  découvertes,  quelques  arts  nouveaux,  sans  être  fort  utiles  à  la 
société,  étendirent,  pendant  cette  période,  les  limites  des  connaissances 
humaines.  La  plus  notable  de  ces  inventions  est  celle  de  la  poudre  à  tirer  et 
des  canons,  dont  Tnsage  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  L'art  de 
détruire  les  hommes  fit  des  progrès  phis  rapides  que  l'art  de  les  con- 
server (1). 

La  langue  française  était  pauvre ,  grossière  et  sans  pudeur.  Il  est  des 
expressions  que,  depuis  quelques  siècles,  la  décence  a  bannies  des  conver- 
sations et  des  écrits.  Ces  expressions,  pendant  cette  période  et  dans  la  suite, 
se  trouvent  non-seulement  dans  les  poésies  des  troubadours  ou  trouvères, 
dans  les  contes  ou  fabliaux,  mais  aussi  dans  des  compositions  plus  graves, 
telles  que  des  histoires  écrites  par  des  ecclésiastiques.  Lorsque  Le  Moine« 
auteur  des  Chroniques  de  France^  décrit  le  supplice  de  deux  frères,  Philippe 
et  Gautier  d'Aunay,  qui  furent  écorchés  vifs  et  pendus  à  Pontoise,  accusés 
d'être  les  amants  favorisés  de  deux  princesses  de  France  ;  lorsque  le  cha- 
noine Froissart  parle  du  supplice  de  Hugues-le-Despencier  fils,  et  lorsque 
Jean  d'Auton,  prêtre,  dans  son  histoire  de  Louis  XII,  décrit  une  naissance 
monstrueuse ,  ils  emploient ,  pour  désigner  certaines  choses ,  les  mots  les 
plus  grossiers  et  les  plus  choquants  pour  des  oreilles  du  dix-neuvième  siècle. 
On  ignorait  alors  l'art  des  circonlocutions. 

Le  peuple  sentit,  pour  la  première  fois,  la  pesanteur  du  joug  dont  il  était 
accablé;  et  pour  la  première  fois,  à  Paris,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
des  Francs,  il  essaya  de  le  secouer.  Une  lutte  s'engagea  entre  la  classe  des 
oppresseurs  et.  celle  des  opprimés,  entre  celle  qui  détruit  et  celle  qui  pro- 
duit. Cette  tentative,  dont  je  n'examine  point  ici  la  justice,  ne  fut  pas  plus 
heureuse  pour  le  peuple;  mais  elle  prouva  qu'il  avait  déjà  le  sentiment  de 


(4)  Le  pluf  ancien  monument  qal  alteite  Tuuge  de  la  poudre  et  du  canon  en  France  est  dans  un 
compte  de  Barlhélemi  de  Drac,  trésorier  des  guerres,  vers  le  milieu  du  qualorzièmc  siècle.  On  y  Ht  : 
«  A  Henri  de  Faumeclion,  pour  avoir  poudres  et  autres  choses  nécessaires  aux  Ccinonsqul  étaient 
«  devant  Puy-Gulllaume.  »  [Glossaire  de  Ducangc,  au  mot  Bombardas.) 
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ses  droite  et  de  sa  triste  condition  ;  elle  prouva  qu*il  était  anioié  par  on 
esprit  public  jusqu'alors  inconnu  dans  cette  ville  (1). 

(I)  Ainsi  que  nous  rayons  fait  pour  les  périodes  précédentes,  jetons  un  regard  rapide  sur  celle  que 
noua  Tenons  de  terminer.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  latte  Ineessante'  de  la  monarchie  et  de  la 
féodalité ,  ei  nous  avons  vu  que  sous  saint  Louis  U  j  avait  eu  pour  ainsi  dire  uoe  trêve  entre  ces  dcta 
poissances  rivales  Après  lui,  la  lutte  recommença;  Fhilippe-le-Bel  ne  respecta  pas,  comme 
Louis  IX ,  les  drotia  féodaux  :  la  tendance  de  son  régne  fut  le  despotisme.  Le  csraoïère  peraonnel  de 
cê  prince  dnt  en  effet  donner  i  la  royauté  cette  direction  nouvelle  ;  égoTste,  fier  et  hautain,  fougueux 
dans  ses  emportements.  Jaloux  de  son  autorité,  sacrifiant  tout  k  sa  vanité  et  i  ses  caprices»  tel  éCait 
Phllippe-le-Bel.  Ce  devait  donc  être  un  despote  ;  non  un  despote  préoccupé  de  consolider  la  rojauté, 
moins  dans  Tlntérét  de  ses  passions  que  dans  le  but  d'administrer  TEut  sans  contrdie  et  de  sobreDir 
plus  aisément  aux  hesotns  généraux  de  son  peuple  ;  mais  un  despote,  dévoué  i  lui  seul,  roéprisaDC 
riniérél  public,  et  ne  cherchant  dans  le  pouroir  que  les  moyens  de  faire  sa  volonté.  Aussi  la  royauté 
entre  ses  mains  deTlent-elle  active  ;  on  Toit  en  effet,  par  ses  ordonnanoes,  que  ce  prince  tnlenrient 
dans  toutes  les  afhiresdu  gouvernement,  depuis  les  plus  graves  jusqu'aux  moins  importantes;  et 
que  dans  toutes  ses  entreprises  11  se  pose  en  maître  et  s'alDranchlt  des  entraves  de  la  féodalité. 

Quelques  historiens  ont  avancé  que  Philippe-Ie-Bcl  appela  le  premier  le  tiers-état  aux  étnti  gésaé- 
raux  du  royaume.  Il  ne  Csut  pas  attacher  à  cette  assertion  plus  d'importance  qu'elle  n*en  a  réelle- 
ment  Sans  doute  il  appela  i  ces  assemblées  quelques  députés  des  botmei  vfilea,  mais  il  ne  flien 
cela  qa'imfter  saint  Louis,  et  par  conséquent  ne  doit  pas  arolr  l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  oei 
appel  ;  et  qnant  aux  états-généraux  de  cette  époque ,  oo  s'en  est  fait  une  idée  trop  magnifique.  Ces 
réunions  n'étaient  qu'accidentelles ,  fort  courtes,  presque  sans  Influence  sur  le  gouvernement*  et 
d'ailleurs  les  députés  des  villes  n'y  occupaient  que  fort  peu  de  place.  Et  dans  le  fait ,  on  conoevrail 
difRcilement  que  ce  prince ,  qui  rendait  souvent  ses  ordonnances  sans  prendre  les  eonsoiln  de  ses 
hauts  barons,  et  quelquefois  même  sakis  s'inquiéter  de  leur  consentement,  eût  adopté  une  telle 
mesure  dans  un  esprit  de  libéralisme  ineompatibie  avec  son  caractère;  à  nfoins  cependant  qn'll  n'eAl 
employé  ce  moyen  pour  combattre  l'influence  de  rarislocraiic  féodale. 

Toutefois  le  triomphe  de  Philippe-le-Bel  sur  la  (iMalité  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  i  la  fin  de 
son  règne  une  vive  réaction  éclata  contre  le  pouvoir  royal  :  elle  se  continua  sous  ses  sucecssenr»  ; 
plusieurs  possesseurs  de  grands  fiefs  se  coalisèrent,  etLouis-le-Hutln,  flls  de  Philippe  IV,  se  crut 
obligé  de  leur  faire  plusieurs  concessions  :  c'est  ce  que  oonsuie  une  ordonnance  de  ce  prisée  , 
rendue  en  lAIS,  presque  aussitôt  après  son  avènement.  Ce  fut  là  le  premier  pas  de  la  décroissance 
du  pouvoir  royal.  Plusieurs  autres  ordonnances  du  même  régne  ftirent  rendues  de  même  au  profil 
de  la  noblesse  et  du  clergé;  en  même  temps,  une  autre  cause  vint  contribuer  i rallUbltsaemMU  de 
la  royauté  :  je  veux  parler  de  rincerlilude  de  la  succession  au  trône.  Après  la  mort  de  Louis  X,  on 
agita  la  question  de  savoir  si  les  femmes  pouvaient  succéder  à  la  couronne.  On  sait  que  ceUe  quei^ 
tion  ftit  décidée  en  faveur  de  Pblllppe-Ie-Long  ;  mais  plus  lard ,  le  même  doute  reparut  après  la 
mort  de  Charles-le-Bel.  La  royauté  se  trouva  donc  attaquée  sur  deux  points ,  quant  à  la  nature  de 
son  pouvoir  et  quant  à  l'ordre  de  succession  au  trône.  L'aristocratie  devait  prqfllcr  de  ees  deiui 
moyens  pour  abaisser  sa  rivale.  Sans  doute  la  décadence  n'était  pas  réelle,  car  la  royauté  êuit  trop 
forte  pour  pouvoir  être  abattue  tout  i  faft;  nuls  enfin  il  fallait  de  laborieux  efforts  pour  la  relen»* 
C'est  dans  cet  état  qu'elle  passa  aux  mains  de  Charles  V.  (B.) 
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PARIS  DEPUIS  tk  kÈGNE  Ï>B  Cfl ARLES  Y  JVSQXj'k  CELÙ<  DlJ  FRANÇOIS  P' 


S  r**.  Paris  sous  le  règne  de  Chtrles  Y. 

Le  roi  Jean  étant  mort  à  Londres  le  8. avril  136i^,  la  couronne  de  France 
échut  à  son  fils  aine ,  duc  de  Normandie ,  et  le  premier  des  fils  de  roi  qui 
ait  porte  le  titre  dé  dauphin  :  il  fut  sacré  à  Reims  le  19  niai  suivant. 

Ce  prince,  qui,  pendant  la  prison  de  son  père,  s'était  montré  faible,  dis- 
simulé, de  mauvaise  toi,  âevé  sur  le  trdne,  déploya  un  caractère  dé  modé- 
ration ,  d'équité  et  de  prudence ,  dont  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient 
donné  peu  d'exemples  :  caractère  qui  lui  attira  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains et  le  surnom  dé  àage  (1), 

La  I^raiM^,  à*  l^aVénement  de  ce  prince  au  trône,  était^dâns  le  plus  déplo- 
rable état.  Le  roi  dé  Navarre,  le  roi  d'Angleterre,  et  ces  troupes  de  brigands, 
appelées  routiers^  grandei  compagnies ,  écorcheurs,  1  Voient  ravagée  dans 
tous  les  sens  (2).  Charles  V,  quoiqu'il  ne  fût  pas  homme  de  guerre^  parvint 
à  pacifier  son  royaume,  et  à  y  rétablir  rofdré.  il  fué  puissamment  secondé 
par  le  courage  de  Bertrand  I)uguesclin,'qui9  avec  les  erreurs  et  la  gros- 
sièreté de  son  siècle ,  fut  le  premier  guerrier  digoîe  d'être  cité ,  et  le  seul , 
dfspuis  les  comniencements  dé  la  troisième  race/qui  aft  franchement  com- 
battu pour  l'intérêt  de  son  pays. 

Charles  V  aima  lés  arts  et  les  lettres,  lés  protégea,  mais  donna  dans  lés 

(I)  Ce  titre  de  Sage  ataU  autrefois  use  acception  qui  n*eit  pas  celle  qu*on  lut  donne  aujourd'hui  ; 
il  sigtilllaltdn  temps  de  Charles  Y,  comme  il  a?ait  signifie  aupara?ant,  un  homme  instruit,  lettré, 
savant. 

(3)  On  donnait  akirs  ces  dtfférenls  noms  h  an  grns  de  guerre  qni  s'étalent  réunit  en  corps  de 
Iroopea  sai|s  aulorJaaUDn.du  rpi ,  el,qifi  faisaient  la  g;^ei:re  pour  loue  compte i  iptUanl,  rafaseant  et 
rançonnant  le  pays,  sous  la  conduite  des  chefs  élus  par  eux  où  sous  la  bannière  desquels  ils  s^éiaienl 
volontairement  enrôlés.  Dans  les  temps  de  (roubles  civils  ou  de  guerre  étrangère ,  ces  compagnies 
vendaient  leurs  services  lanlôl  à  un  parii ,  lanUVl  à  un  autre  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  vit  successivement 
soutenir  les  prétentions  des  rois  d'Angleterre ,  de  Cliarics-lc-Mauvais ,  rui  de  Navarre,  du  comte  de 
lloiillorl».  qui  revendiquait  le  duphé  de  Bretagne;  coUd  de  presque  tous  les  ennemis  de  la  France. 
Lorsque  Bertra<»d  Doftuesclin  alla  en  Espagne ,  quelques-unes  de  ces  compagnies  l'y  suivirent.  Sous 
Charles  V,  quand  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  VAnglcterre ,  ifne  partie  de  ces  routiers  ou 
eeoreheurs  se  rangèrent  du  côté  de  ce  prince  ;  les  autres  se  mirent  au  service  de  ses  ennemis. 

Presque  loua  les  hisiorieni  de  cette  époque  parlent  du  brigandage  de  ces  compagnies.  (B.) 
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erreurs  de  l'astrologie  ;  il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  réunit  dans  le 
Louvre  une  collection  de  livres  assez  nombreuse  pour  le  temps;  il  fil  tra- 
duire plusieurs  ouvrages  de  Tantiquité.  Il  aimait  à  construire,  et  il  troaya 
dans  Hugues  Aubriot,  prévôt  et  capitaine  de  Paris,  un  homme  inteUigent 
et  actif,  qui  favorisa  ses  goûts. 

Ce  roi  eut,  dans  sa  conduite,  plusieurs  rapports  avec  saint  Louis;  il  ne  fit 
pas  la  guerre  comme  lui ,  mais  il  fut  ami  des  moines ,  et  poussa  comme 
lui  cet  attachement  jusqu'à  Texcès.  Saint  Louis  voulut  se  faire  jacobin  ; 
Charles  V  eut  envie  d'être  prêtre,  et  se  fit  agréger  à  l'ordre  de  Clnny. 

Ce  roi  sage  avait  des  fous  auprès  de  lui  :  ces  fous  étaient  des  espèces  de 
niais  ou  de  bouffons  pensionnés  qui,  au  milieu  des  dissimulations,  du  céré- 
monial et  des  mensonges  des  cours,  avaient  leur  franc-parler,  et  des  saillies 
de  vérité  d'autant  plus  piquantes,  qu'elles  y  étaient  moins  ordinaires.  On 
assure  que  la  ville  de  Troyes  jouissait  de  la  glorieuse  prérogative  de  foamir 
des  fous  à  la  cour  des  rois,  et  que  dans  les  archives  de  cette  ville  se  trouvait 
une  lettre  de  Charles  Y,  adressée  aux  maire  et  échevins,  portant  que,  son 
fou  étant  mort,  ils  eussent  à  lui  en  fournir  un  autre ,  suivant  la  coutume. 

Ce  roi  fit  dresser  des  monuments  sépulcraux  à  deux  de  ses  fous  :  à  l'un, 
dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  Paris;  et  à  l'autre,  dans  celle 
de  Saint-Maurice  à  Senlis  (1). 

Si  l'exemple  du  passé  doit  servir  de  règle  au  présent,  ce  roi  était  autorisé 
à  entretenir  des  fous  dans  sa  cour,  puisque  les  évêques  mêmes  en  avaient 
dans  leur  maison  épiscopale  :  le  concile  tenu  à  Paris  en  1212  défend  à  ces 
prélats  A^ avoir  des  fous  pour  les  faire  rire. 

Charles  Y,  malgré  son  amour  pour  les  lettres  et  les  arts,  malgré  sa  rare 
prudence  et  ses  soins  pour  maintenir  la  France  en  paix  pendant  le  cours  de 
son  règne,  n'était  pas  sans  défauts.  A  l'exemple  de  ses  bons  aïeux,  il  croyait 
pouvoir  disposer  des  biens  de  ses  sujets,  comme  de  sa  propriété.  En  consé- 
quence de  ce  principe,  il  satisfit  sa  passion  pour  les  bâtiments,  et  fit  con- 
struire aux  frais  du  peuple  un  grand  nombre  d'hdtels  et  de  chAteaux.  Il 
amassait  des  trésors,  dont,  après  sa  mort,  son  frère,  par  des  moyens  vio- 
lents ,  s'empara.  Pour  entasser  ces  richesses,  il  accabla  le  peuple  d'impAts, 
qui,  dans  la  suite,  produisirent  de  grands  désordres,  a  II  mit  si  grande  taille 
((  sur  le  commun ,  dit  Simon  Phares ,  que  à  plusieurs  fust  force  de  vendre 
a  leurs  lits  sur  quoi  ils  gesaient  (couchaient) ,  et  leurs  meubles  pour  la  . 
«  payer,  ce  qui  fust  très-mal  faict.  »  On  l'exhorta,  dans  sa  dernière  maladie. 


(I)  Le  monument  de  Sentis  était  magnifique  pour  ce  temps;  on  7  royail  la  figure  dti  d«^funt, 
coiffée  d*un  capuchon ,  tenant  en  main  sa  marotte.  On  7  lisait  cette  épilaphe  :  Ci  gist  Thevenin  de 
Saint'Légler,  fou  du  roi  noire  sire,  qui  trépassa  le  11  juillet  1S7i.  I*rtez  Dieu  pour  Vdmede  lU 
\  Récréations  historiques  de  Dreux-du-Radier,  U  I,  p.  1.) 
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a  supprimer  cet  iropAt  insupportable  :  il  y  consentit;  mais  ses  frères  le  réta- 
blinent,  ce  qui  causa  des  troubles  dont  je  parlerai  dans  le  règne  suivant. 

Le  peuple  ne  fut  pas  heureux,  il  ne  pouvait  Tètre  sous  le  régime  féodal  ; 
mais  il  sentit  moins  de  calamités  que  sous  les  règnes  précédents.  Charles  Y 
mourut  le  16  septembre  1380,  au  château  de  Beauté-sur-Harne,  château 
qu'il  avait  fait  bâtir. 

Voici  les  institutions  et  les  édifices  qui  parurent  à  Paris  sous  ce  règne. 

Lbs  CéLBsnNa,  couvent  et  église,  situés  à  l'entrée  des  cours  de  l'Arsenal, 
et  sur  le  quai  Morland.  Les  carmes  avaient  habité  et  abandonné  cet  empla- 
cement pour  aller  occuper  leur  couvent  bâti  près  de  la  place  Haubert;  il 
fut  vendu ,  et  Garnier  Marcel ,  écbevin ,  le  possédant  à  titre  d'héritage ,  le 
céda,  en  1353,  à  six  religieux  célestins  qui,  d'une  maison  de  la  forètde  Cuisse, 
près  de  Compiègne,  vinrent  à  Paris  pour  s'y  établir.  Sur  cet  emplacement 
étaient  deux  chapelles,  suflBsantes  aux  carmes  ;  elles  ne  l'étaient  point  aux 
célestins.  Charles  Y  aimait  les  bâtiments  et  les  moines  ;  il  ordonna  la  con* 
atruction  d'une  nouvelle  église  pour  ceux-ei.  Le  24  mars  1367,  il  en  posa 
la  première  pierre,  et  fit  à  cette  occasion  de  riches  présents  à  ces  religieux. 
Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  qui  sacra  l'église,  leur  donna  une 
image  de  saint  Pierre  tout  en  argent.  Le  jour  de  cette  consécration,  le  roi 
présenta  à  l'offrande  une  grande  croix  d'argent  doré,  et  la  reine  une  image 
de  la  Yierge,  aussi  d'argent  doré.  Les  bienfaits  de  ce  roi  et  de  cette  reine 
leur  valurent  le  titre  de  fondateurs,  et  leurs  statues  en  pierre  furent  en 
conséquence  placées  sur  le  portail  de  cette  église. 

Voisins  de  l'hôtel  de  Saint-Paul  (1) ,  où  résidait  le  plus  ordinairement 
Charles  Y,  les  célestins  eurent  une  ample  part  aux  dévotes  libéralités  de  co 
prince.  Les  personnes  de  sa  cour  suivirent  son  exemple,  et  notamment  les 
secrétaires  du  roi ,  qui  fondèrent  dans  leur  église  une  confrérie  dont  ils 
étaient  tous  membres.  Ce  roi  exempta  les  célestins  de  toutes  contributions 
publiques,  même  de  celles  que  payait  ordinairement  le  clergé.  Ses  succes- 
seurs l'imitèrent  :  Charles  YI,  dans  des  lettres  du  26  septembre  1&13,  en 
leur  accordant  une  certaine  quantité  de  sel^  les  qualifie  de  nos  biens  amez 
chapelains  et  orateurs  en  Dieu ,  les  religieux ,  prieur  et  couvent  de  nosire 
prieuré  et  monastère  de  Nostre^Dame  des  Célestins  de  Paris.  Ils  jouissaient 
d'une  charge  de  secrétaire  du  roi.  Enfin  il  n'existait  point  à  Paris  de  cou- 
vent qui  eût  autant  ni  de  plus  avantageux  privilèges  que  les  célestins.  Ils 
n*en  furent  pas  plus  utiles  (2). 

(4)  Charles  V,  par  lellres  datées  de  jailletlSM,  réunit  au  domaiDe  de  la  couronne  l'hdtel  de 
SalDt-Panl  (ou Sain i-Pol)  avec  ses  jardins  et  dépendances,  el  l*érigea  en  palais  du  roi,  pour  tenir 
rang  après  le  palais  royal  (aujourdMiui  le  palais  de  Justice).  Voyez  ci-aprés.  (B.) 

(9)  Henri  IV,  à  propos  des  privilèges  des  céiesUns,  disait  :  Je  ne  tait  plus  qtte  leur  donner^  a 
moins  de  leur  accorder  le  b..,el  franc.  (Variétés  sérieuses  et  amusantes,  par  SabUer,  t.  Hl,  p.  410.) 
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Eiiricliii  pai-  tant  dt  kërifmtà,  les  célesfîiis  Tlè^  MmCAI  Vb 
régner  dam  ledr  couvent.  Levtr  nfom  obtifit  une  singuHèrè  oéISbrité  : 
on  vodiait  rabaisser  For^eil  (fon  sot,  oli  eiiftt>toyait  celSié  eupMfldc 
verbiate  :  Voità  un  plaisant'  cékstih  /  Sané  doMe  que  ceft  reKgièàiy  fleis  de 
la  protection  des  rois,  avaient,  par  de  fréquentes  preuves  dk  letir  orgueil, 
fait  nâftre  ce  ^ToVerhe. 

On  leur  doit  aussi  de  la  reconnaisssfnce  pour  leur  hatnMé  dans  Tart  êe 
faire  des  ohielettes  :  lès  faistéâ  des  cnidnes  et  de  te  gastrologie  dttthtgvièÂiC 
honorablement  les  omelettes  â  la  célestine. 

On  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  abusé  de  là  science  :  on  ne  voitpàs 
qu'ils  en  aient  fait  un  grand  usage.  Cependant  ils  avaient  une  bibliothèque 
amplement  garnie,  dont  je  parlerai  à  la  ffn  de  cet  article. 

Leur  égliàe,  par  les  nombreux  monuments  qui  sYtrouvaieiit,  reissembfatl 
plus  à  un  Muséum^  à  un  atelier  de  statuaire,  qu'à  iM  tèittpfe  de  chrétiens.  Oti' 
y  remarquait  le  lutrin ,  la  balu^rado  du  sanctuaire ,  lès  figures  de  la  sahite 
Vierge  et  de  l'ange  Gabriel,  placées  àur  të  ^and'autef ,  ouvragés  dfe  fièrmain 
Pilon.  Un  nombre  considérable  dfe  prrinces,  de  prîhcesses,  et  a'utreft  per- 
sonnes, clont  nnustration ,  uniquement  fondée  sûi"  leui^  généalogie,  a  df»- 
paru  avec  eux ,  avaient  leur  sépulture  dans  celte  église.  Je  citerai  les 
hommes  les  ptus  historiques,  et  je  dëcrïfai  des  monuments  qui  concourerif 
à  la  gloire  de  nos  artistes  français,  plus  qu'if  cèTfc  dès  personnes'  pouf  les- 
quelles on  les  a  élevés  : 

Léon  de  Ùsighan  ,  roi  d'Arménie,  qùî^  clJafâf^éde  son  rb^aMire'^af  les 
Turcs,  vint  en  1385  se  réfugiera  l'aris,  et  y  mourut  en  1S9'S; 

Jeanne  de  Bourbon ,  reine  dé  France,  épousé  dè'CHàriès  V,  mortéen  fSVT;  ' 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean,  duc  de  Bedfbrd,  régent  de  I^rancé, 
plrincesse  fort  aimée  des  Parisiens,  m'orte  én't*32^, 

André  d'Épînay,  cardinal  archevêque  dé  Lyon,  dfeBordeaut,  etc.,  prélat 
chargé  de  bénéfices,  et  doué  d'un  courage  hék-oïqué.  On  le  vil  à  la  bataille 
deFornoue,  couvert  de  son  surplis,  coMffe  dé  sa  mitre  «  fortifié  par  un 
morceaux  de  bois  dtë  la  vraie  croix ,  (Combattre  vaillamment  à  c6té  du  roi 
Charles  VIH.  Il  mourut  en  1500. 

La  chapelle  dite  (T Orléans  était  bordée  et  remplie  dans  son  milieu,  d'obé- 
lisques, de  colonnes,  de  sarcophages,  de  tombeaux ,  de  statues ,  de  va^es 
funéraires,  d'épitaphes,  etc.,  etc.  ;  et  quoique  cette  chapelle  ttl  vaste,  l'ob- 
servateur avait  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  admirer  toutes  ces  produc- 
tions des  beaux-arts  :  il  né  pouvait  que  déplorer  tant  de  fastueux  monu- 
ments de  la  vanité  humaine. 

A  rentrée  s'élevait  une  colonne  torse,  isolée,  d'ordre  composite,  en' marbre 
blanc ,  ornée  de  feuillages ,  dont  le  chapiteau  supportait  une  statue  de  la 
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Jostioe  eD  broue,  et  une  orne  de  même  métal ,  contenant  le  cœur  d'Anne 
de  Montmorency^  connétable  de  France.  Ignorant  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire, 
orgaeiUenx,  brutal  et  sanguinaire,  sans  foi,  sans  talent  pour  la  guerre  qu'il 
faisait  toujours,  sans  caractère  au  milieu  des  factions  de  la  cour,  n'ayant 
pour  tout  mérite  que  le  courage  d'un  soldat,  il  fut  tué  le  12  novembre  1567. 
L'histoire  mensongère  en  a  fait  un  héros. 

Cette  eolonne,  hante  de  9  pieds,  de  15  pouces  de  diamètre,  est  un  monu- 
meot  précieux  de  l'état  de  l'art  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  du 
talent  da  statuaire  Barthélemi  Prieur.  Le  socle  était  chargé  d'inscriptions 
louangeuses. 

Dans  la  même  chapelle  s'élevait  une  autre  colonne  en  marbre  blanc^ 
d'ordre  composite,  haute  de  40  pieds  6  pouces,  ornée  de  couronnes  et  de 
chiffres,  et  supportant  une  urne  dorée  qui  renrermait  le  cœur  de  Timoléon 
de  Cossé,  comte  de  Brissac,  mort  au  mois  de  mai  1569,  au  siège  de  Mucîdan. 
Les  faces  du  piédestal  de  cette  colonne  étaient  couvertes  d'inscriptions  où 
l'on  s'efforce  d'exciter  l'admiration  de  la  postérité  sur  ce  prétendu  héros 
qui  a  peu  fait  pour  elle. 

Une  troisième  colonne  attirait  surtout  les  regards  des  curieux  :  elle  était 
de  marbre  blanc,  semée  de  petites  flammes,  allusion  mesquine  à  la  colonne 
de  feu  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  désert  :  elle  s'élevait  sur  un  pié- 
destal triangulaire  de  porphyre,  surmontée  par  une  urne  de  bronze  doré, 
âur  laquelle  une  figure  d'ange  posait  une  couronne.  On  avait  consacré  cette 
eolonne  et  ^s  accessoires  à  la  mémoire  de  François  II ,  prince  jeune  et 
foibie,  qui,  pendant  la  courte  durée  d'un  règne  orageux,  ne  montra  ni  vice 
fli  verta,  et  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  5  décembre  1560.  Ge  monu- 
nevit  est  Fouvrage  de  Paul  Ponce,  célèbre  sculpteur  de  ce  temps. 

Cette  cbapeRe  contenait  encore  le  magnifique  obélisque  de  la  maison 
dX)rléans^Longaevitle,  autour  duquel  on  voyait  quatre  statues  de  marbre 
Mane,  grandes  comme  nature,  représentant  les  vertus  cardinales.  Des  bas- 
reliefe  en  bronze  doré,  sculptés  par  François  Anguier,  dont  des  batailles 
étaient  les  sujets,  ornaient  le  piédestal. 

Pour  compléter  la  description  des  objets  précieux  contenus  dans  cette 
chapelle,  il  faudrait  décrire  : 

Le  tombeau  en  marbre  noir  de  Renée  d'Orléans ,  morte  à  l'âge  de  sept 
ans,  en  15B5; 

Le  mausolée  de  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France,  oà  l'on  voyait  la 
figure  à  denâ  couchée  de  ce  seigneut  :  mausolée  et  figure  sculptés  par  Jean 
Cousin  et  Paul  Ponce  ; 

Celui  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  mort  en  1655,  dont  la  figure,  à 
demi  couchée,  était  soutenue  par  un  génie  ailé. 
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Il  faudrait  surtout  décrire  le  vaste  tombeau  en  marbre  blanc ,  situé  au 
milieu  de  cette  chapelle,  entouré  des  statues  des  douze  apôtres,  de  celles 
de  plusieurs  saints,  et  sur  lequel  étaient  couchées  les  figures  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orléans  ;  de  Valentine  de  Milan,  son  épouse  ;  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  leur  fils  aîné,  et  de  leur  fils  puiné  Philippe  d'Orléans. 

Je  ne  dois  pas  passer  aussi  légèrement  sur  un  monument  élégant,  placé 
aussi  au  milieu  de  cette  chapelle ,  ouvrage  du  célèbre  Germain  Pilon.  Sur 
un  piédestal  triangulaire  s'élève  un  groupe,  imité  de  l'antique,  représentant 
les  trois  Grâces  à  demi  voilées,  dont  les  mains  s'entrelacent,  et  dont  les 
tètes  supportent  une  urne  à  trois  pieds,  renfermant  les  cœurs  de  Catherine 
de  Médicis,  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  :  trois  mauvais  cœurs.  Chaque 
face  du  piédestal  offre  un  distique  latin  que  je  ne  rapporterai  pas  :  j'aime 
mieux  citer  le  gracieux  et  touchant  quatrain  inscrit  sur  une  petite  urne 
renfermant  le  cœur  d'un  enfant,  duc  de  Valois,  décédé  le  10  août  1656. 
Telle  est  l'expression  des  regrets  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans ,  ses 
père  et  mère  : 

Blandulus,  eximitUy  pulcher,  duicusimus  infans^ 

Deliciœ  matriSf  delicîœque  pairis. 
Hic  iitut  est  teneris  raptus  Faiesius  annis^ 

Ut  rota  quœ  suhUit  imbrihus  icta  cadit. 

Sur  un  cippe  en  marbre  blanc  est  gravée  Tépitaphe  de  Marie-Anne 
Hoquart,  comtesse  de  Cossé,  morte  le  9  septembre  1779,  âgée  de  cin- 
quante-deux ans.  En  voici  quelques  phrases  :  «  Amie  de  ses  enfants... 
«  humble ,  patiente,  charitable  ;  elle  ne  fit  jamais  répandre  des  larmes  que 
«  de  reconnaissance  ;  modeste  jusqu'à  être  surprise  de  se  voir  tant  aimée.  » 

De  la  chapelle  d'Orléans  on  communiquait  à  celle  de  Potier,  qui  conte- 
nait les  tombeaux  de  René  Potier,  duc  de  Trèmes,  mort  en  1670;  de  Mar- 
guerite de  Luxembourg,  sa  femme  ;  de  Léon  Potier,  duc  de  Gèvres,  mort 
le  9  décembre  1704.  Cette  famille  de  Gèvres  est  célèbre  par  un  quai  qui 
porte  son  nom,  et  par  un  procès  ridicule  qui  rappelle  les  procédures  indé- 
centes dont  s'occupaient  les  tribunaux  ecclésiastiques,  appelés  officialités^ 
ainsi  que  l'épreuve  barbare  du  congrès  (1). 

Dans  la  nef  de  cette  église,  on  voyait  le  tombeau  de  Guy  de  Rochefort, 
chancelier  de  France,  et  de  plusieurs  personnes  de  sa  famille.  On  y  voyait 
aussi  le  monument  funèbre  de  Charles  Maigpié,  capitaine  des  gardes  de  la 
porte ,  ouvrage  très-estimé  de  Paul  Ponce.  C'est  surtout  à  propos  de  ce 

(1)  Voyez  le  necuell,  en  deux  Tolumet,  des  pièces  relatives  au  procès  de  M.  le  marquis  de  GèTrcs, 
contre  Enillia  UascranI ,  son  épouse,  qui  Taccusait  d'impuissance. 
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monaaientqu*oD  peut  dire  :  Ce  n'est  pas  la  mémoire  de  l'homme  inconnu 
qu'on  y  a  déposé  qui  nous  intéresse,  mais  le  talent  de  l'artiste  qui  en  a 
sculpté  la  figure. 

Dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  étaient  le  mausolée  et  la  figurée  genoux 
de  Louis  de  la  Trémouille,  mort  le  4  septembre  1613,  âgé  de  vingt-sept 
ans.  L'autel  de  celte  chapelle  était  orné  d'un  beau  tableau  de  Pierre  Mignard, 
représentant  la  Madeleine  au  désert. 

£n  face  de  cette  chapelle  se  trouvait  le  monument  funèbre  de  Sébastien 
Zamet,  ItaUen  de  naissance,  méchamment  surnommé  Y  Ambassadeur,  qui, 
après  avoir  servi  les  intrigues  des  ligueurs,  s'enrichit  en  servant  les  galan- 
teries de  Henri  IV  :  sa  maison  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  plaisirs 
de  ce  roi. 

Le  cloître  des  célestins,  construit  en  1539^  était  un  des  plus  beaux  de 
ceux  de  Paris.  Le  plafond  de  l'escalier,  peint  par  Bon  Boulogne,  représen- 
tait l'apothéose  de  Pierre  Moron ,  fondateur  de  Tordre ,  enlevé  dans  les 
cieux  par  un  groupe  d'anges. 

Labibliothèque  de  cette  maison  fut,  eu  1733,  visitée  par  un  savantétranger 
qui  en  parle  ainsi  :  <&  Je  vis  la  bibliothèque  des  célestins.  On  m'a  dit  que 
a  l'abbé  Dadou  avait  eu  commission  de  la  ranger  et  de  mettre  ces  bons  pères 
«  en  goût  de  littérature.  Cette  bibliothèque  est  dans  un  magnifique  vaisseau  ; 
«  elle  est  assez  nombreuse,  mais  sans  choix  et  sans  goût.  Le  quart  en  est  en 
«  cartonsavecdefaux  titres.  Le  bibliothécaireest  fort  peu  chargé  de  sciences, 
«  et  n'a  pas  l'air  fort  spirituel.  On  m'a  assuré  que,  dans  ce  couvent,  on  cul- 
m  tivait  beaucoup  la  musique,  et  que  ces  messieurs  avaient  le  plus  belassor- 
«  timent  de  cuisine  qu'il  y  ait  dans  aucun  couvent  de  Pi^ris.  » 

Les  célestins  furent  supprimés  en  1779  ;  les  cordeliers  vinrent  alors  lesT 
remplacer  ;  mais  bientôt  après  on  leur  permit  de  rentrer  dans  leur  grand 
couvent. 

L'église  a  élé  démolie  ;  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  des  ouvrages 
qu'elle  contenait  a  été  transférée  au  Musée  des  monuments  français. 

Les  bâtiments  du  couvent  ont,  sous  Bonaparte,  été  convertis  en  une 
caserne  destinée  à  la  gendarmerie. 

HÔTEL  DE  SAnrr-PAUL.  Son  vaste  emplacement  s'étendait  depuis  la  rue 
Saint^Antoine  jusqu'au  cours  de  la  Seine,  et  depuis  la  rue  Saint-Paul  jus- 
qu'aux fossés  de  l'Arsenal  et  de  la  Bastille.  Charles,  dauphin,  régent  du 
royaume  pendant  que  le  roi  Jean,  son  père,  était  prisonnier  en  Angleterre, 
acheta  de  divers  particuliers,  depuis  Tan  1360  jusqu'en  1365,  plusieurs 
hôtels,  maisons  et  jardins,  dont  il  composa  un  ensemble,  qui  reçut  ensuite 
le  nom  de  Tbôtelde  Saint-Paul,  à  cause  du  voisinage  de  l'église  de  ce  nom. 
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Le  fm  4^  çe5  différentes  acquisitioi^s  fpt  payé  par  les  Parisiens,  sur  les- 
quels ce  prince  iipposa  i;ne  taille  particuli^ère. 

Le  roi  Jean,  à  son  retour  à  Paris^  s'empara  du  produit  de  cette  taille ,  ne 
paya  pdnt  les  vendeurs,  et  chargea  les  Parisiens  d'une  nouvelle  imposition, 
f}ont  rQ|)Jet  était  lep^ement  de  ces  acquisitions.  Ainsi  les  habitants  payè- 
rent deux  fpis  la  valeur  de  ces  hôtels  dont  ils  ne  jouirent  jamais. 

Charles  V,  en  ISGfc,  déclara  F  ensemble  des  propriétés  qui  composaient 
rhAfel  de  Saint-P^ul  uni  au  domaine  de  la  couronne.  Dans  le  préambule 
de  redit  de  cette  r^qnion,  on  lit  :  «r  Considérant  que  nostre  hostel  de  Paijs, 
a  rhostel  de  Saint-P^ul,  lequel  nous  avons  acheté  et  fait  édiGer  de  nos 
«  propres  depiers,  est  Y  hostel  solemnel  des  grands  esbatements^  et  auquel 
«  nous  avons  eu  plusieurs  plaisirs ,  etc.  » 

Ce  roi  p'^chela  point  cet  bdtel  à  scfs  frais ,  mais  )e  fit  réparer  de  ses 
propres  denier».  Il  t'agrandit  de  Thdtel  des  archevêques  de  Sens,  de  celui 
de  l'abbé  de  Saint-Miaïur,  et  de  l'hôtel  de  Puteymuce.  H  destina  l'hôtel  de 
l'abbé  de  Saint^Maur  à  son  fils  Charles  et  à  d'autres  princes  de  sa  famille. 
De  plus,  dans  ces  vastes  einp)A!cements  il  fit  construire  Thôtel  de  la  reine, 
les  bâtiments  dits  de  Beautrèillis ,  des  Lions,  de  la  Pissote,  l'hôtel  neuf  du 
Pont-Périn ,  etc.  Ces  divers  bâtiments,  réunis  dans  une  même  enceinte, 
désignés  sous  le  même  nom,  hôtel  de  Saint-Paul^  ne  formaient  point  un 
ensemble  régulier  ni  symétrique;  ils  étaient  placés  sans  ordre. 

Voici  les  notions  que  j'ai  recueillies  sur  l'intérieur  de  ces  hôtels.  Elles 
feront  connaître  les  usages,  le  degré  des  arts  et  du  luxe  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles. 

Charles  V  logeait  dans  l'hôtel  de  l'archevêque  de  Sens  (1)  ;  son  apparte- 

(1)  Il  ne  faut  pas  conrondre  cet  hôtel  de  Sens  a?ec  celui  du  même  nom ,  dont  les  restes  subsistent 
encore  au  coin  des  rues  du  Figuier  et  de  ta  Motl^lterie  (aujourd'hui  rue  de  l'H6toM«-T««!.)  Totei, 
i  cet  égard,  quelques  éclaircissements  que  Je  ne  crois  pas  dépourvus  dUntéréL 

Au  temps  où  le  siège  ecclésiastique  de  Paris  n'était  qu'un  évéché  et  ressortissait  de  rarefaerèché 
métropoiiMiin  de  Sens,  les  communications  entre  le  haut  clergé  de  cette  dernière  vUle  et  celui  de  la 
capilale  devaient  être  fréquentes,  st  ce  n'est  même  journalières.  Les  archevêques  de  Sens  durent  donc 
avoir  à  Paris  un  lieu  de  réiid«nc«.  En  efibt,  à  la  fin  du  siii«  siéde  ou  au  commeneemeni  du  kir», 
l'un  d'eux ,  Etienne  Bécard ,  acquit  une  maison  sur  le  quai  des  Gélestins,  et  la  légua  par  testament 
à  ses  successeurs.  C'ekt  cette  maison  qui  dans  la  suite  Uxi  cédée  i  Charles  V,  et  englobée  dans  l'bdiel 
de  Saint-Paul.  C'est  là  Vhôtel  de  Sent  dont  parle  Dulaure,  et  qui  n'existe  plus. 

En  échange  de  la  maison  abandonnée  à  Charles  V,  ce  prince  donna  aux  archevêques  de  Sens 
Vhàtel  d^aeêtotHénilt  situé  au  coin  de  la  rue  du  Pignier.  Cet  hôtel  prit  dés  lors  le  nom  é'hôtel  d€ 
Sens,  qu'il  a  conservé  Jusqu'à  présent.  Vers  la  fin  du  xiii«  siècle ,  l'archevêque  Tristan  de  Salazar  lit 
reconstruire  ce  vieux  manoir,  qui  dans  la  suite  nit  habité  par  plusleun  prélils  itiiutres,  «els^ut  les 
archevêques  du  Prat,  chancelier  et  premier  ministre  ;  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  la  famille  royale; 
Louis  de  Guise ,  cardinal  de  Lorraine  ;  Jean  BertrandI ,  garde-des-sceaux  ;  Nicolas  de  Peilevé ,  de. 
Quelques  autres  personnages  également  célèbres  7  résidèrent  ;  je  citerai  Marguerite  de  Valois,  ainsi 
que  Renaud  de  Beaune  et  Jacques  Davy  du  Perron,  qui  travaillèrent  tous  deux  à  l'abjuration 
de  Henri  IV.  Vais  plus  tard  cet  hôtel  perdit  de  son  importance.  En  1083 ,  l'evèché  de  Paris  (ùt  érigé 
en  archevêché ,  en  faveur  de  Jean-François  de  Gondy,  et  alors  les  archevêques  de  Sens,  dépouillés 
de  leur  autorité  sur  le  clergé  parisien,  cessèrent  peu  â  peu  de  résider  dans  la  capitale.  Leur  bôtei 
ftit  vendu,  et  passa  en  diverses  mains.  11  est  actuellement  occupé  par  un  établissement  de  roulage. 

L'architecture  de  cet  hôtel  est  fort  remarquable.  L'élégance  des  ornements.  Ta  grâce  des  propor- 
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jiHMiit  44it  mnHUPpé  4*iiiie  ou  deux  salles,  d'une  aoticbambre,  ^*^e  gar^e- 
robe,  d'une  chambre  de  parade,  d'une  auti^e chambre  ,à  cqucher;  appelée 
Idichambrif  (^  git  i^  roi,  et  ^  I^  chambre  des  nappes.  Puis  se  trppv^ient 
u^e  c/^apeiky  b^itie  e(  basse,  une  Qfi  4^W  gall^ries,  la  granéCçhaam^bre  du 
retrait ,  la  ehandfre  de  testude^  la  ehanUn^  des  estuves^  que  Q|i  deux  cham- 
bres» surpoaunées ç^^f/e-ifoss^f^ caj^ des poéh^  q^,  |)çndant  rUver, 
yeiitreteiMîent)ai^i)|^Hf, 

Déplus,  on  y  tr^mv^jl;  i|p  M^'P  t  ,|iQ  PV^»  des  lices,  qnp  Tolièrp,  un^ 
pf^  (|§stin4pjifixto^rtere)l4^,  qiije  pién^erj^  ;  où  Vçja  conservait  d^ 
sangiiein,  d^  ^naïAds  et  4^,peti^  Jio.ns. 

I^Wtlift^^ldeSaint^Jllauur^  ^ussi  norqn^  ,l|ôtel  de^Cqnci9rg^rie,  oi 
logeaient  le  dauphin  Charles  et  Louis,  duc  d'Orléans,  les  appaitements 
Mm9i  VmM^^4^re^]L^^e  fif/M  ^'Jhôtel  de  §ftns,  9^  jp^ea»  le  roi.  On  y 
jramiiffgDMf  «00  jûèçp  ?ppe|ép  le  retrait  ou  dit  ses  Ae^rf  s  monsieur  Louis  de 

La  saUe  de  Mathebrune  était  ainsi  nommée,  parce  (|pp  |es  aventuras  de 
çflite  bénQiiie  étai§i|t,pejpte^  ^|V  la  n^uraille  ;  ]fi  salle  ^e  TAéséus  offrait  en 
peinture  pp  ^osgrc^  (^)-On  p'y  ^o^yjBtit  que  deux  ç)i^br^  lambrissées  ; 
r^ie  fi'#Qp.npi;lAJ|;.le  ftona  dp  la  Çhampre-Yerfe. 

CibMiip  ))6|e|  fivait  ç#  cbaj^ll|î.  ChAi;lps  Y,  préférait  ^^tendre  la  fnessjs 
dans  la  ç^pf^^^  d^  j;hAtff|  fie  PuteyniNçp- 1^  cérf^pi^njes  ^a  cu)te  étaient 
ordinairement  égayées  par  le  son  des  orgues. 

Hans  cet  fiS9pii|blAg9  confu^  4e  b/^MiP^t^  3e  troi|V|iient  j|lpsie|irs  cours 
Qt  bpse^M^QUirp.  ^a  cour  des  jfou/es^mt  |^  pjps  v^8^^.  Voici  iles  ^q^ps  ^e 
pkisieiirs  autres  :  4a  coqr  des  cuisi^es^  c^Ue  de  la  pâtisserie,  des  sanceries, 
des  eefUefSj  ^  cohtfibiersj  des  geiinièfes^  dp  /i^r^  ^fi  n^fr^-manger,  (le 
ta  eave  ai»  vi^  fksfnqisoM  ^  foi,  àp  1^  bouleillerie  ;  ^  çpur  où  se  f^bricipa^ 
Vhypoeras,  les  cours  de  la  paneterie,  de  la  tapisserie,  etc. 

Les  chemiBéeaétaient  d'une  grandeur  qui  nous  parjBitrait  fiigQur4'bi|i  fort 

UffDi  en  foDt  un  de  no9  monuments  les  plus  curieux  du  moyen-Age.  On  j  admire  snrtont  des  tonrelles 
«lancées,  plusieurs  fenêtres  décorées  de  sculptures  légères,  la  porte  prtnctpàle,  et  quelques  autres 
détails  extérieurs.  (B.) 

(I)  Le  Théséut,  dont  lef  hauts  faits  étalent  pourtraicts  sur  les  murs  ou  plutôt  sur  les  tapisseries 
de  l'hôtel  dp  SaîntnPâui;  n'élatl  rien  moins  ^ne'Vami,  le  compagnon,  ie  suctesseur  âTAlclde. 
C'était  toot  simplement  le  héros  d'un  roman  Inédit  de  la  fin  du  xiYe  siècle,  mis  en  ven  au  commen- 
cement dû  XT«.  îo  Ululé  fhéséut,  fits  de  Floridas,  roi  de  Conlôgne,  et  dont  il  existe  un  manuscrit  en 
prose  i  la  Dlbliothèque  royale. 

II.  Hyacinthe  Langlois  de  Rouen  en  possède  un  exemplaire  manuscrit  en  yen,  dont  11  donne  des 
fragments  dans  son  Essai  sur  la  peintUre  sur  verr^,  p.  150  et  sulv. 

pans  ce  (dernier  manuscrit ,  le  poète  dit  : 

«  Kl  le  roi  4m  Françoit,  ne  le  meMKM  jk , 
L*a  ftfit  peindre  k  éitris  dans  son  hostel  qu'il  a» 
C'oo  appelle  Saint-Pol  oà  moult  deidouré  a. 
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extraordinaire.  On  en  plaçait  jusque  dans  les  chapelles;  il  s'y  troayait  aiitti 
des  poêles,  alors  nommés,  comme  il  a  été  dit,  chauf/e'<hux(i). 

On  fit,  en  1367,  fabriquer  quatre  paires  de  chenets  en  fer  ouvré.  La  paire 
la  plus  légère  pesait  quarante-deux  livres  ^  et  la  plus  lourde  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  livres. 

Charles  Y  avait  à  Paris  trois  lieux  d'habitation  :  le  palais  de  la  Cité,  le 
Louvre  et  l'hAtel  de  Saint-Paul  ;  et  dans  les  environs  de  cette,  ville,  le  chA- 
teau  de  Vincennes  et  le  chAteau  de  Beauté  où  il  mourut. 

Lorsqu'en  1373  Tempereur  vint  A  Paris,  Charles  V  le  reçut  et  le  fêta  aa 
palais  de  la  Cité,  puis  au  Louvre  ;  enfin  cet  empereur  dtna  avec  la  reine  à 
rhôtel  de  Saint-Paul,  et  de  là  fl  se  rendit  à  Vincennes  ,  d'où  il  partit  pour 
l'Allemagne. 

Dans  la  suite,  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  l'on  respirait  un  air  fétide  produit 
par  le  voisinage  des  égouts  et  des  fossés  de  la  Tille,  fat  abandonné  par  les 
rois,  qui  préférèrent  l'hôtel  des  ToumelleS;  situé  dans  le  voisinage,  et  dont 
je  parlerai  dans  la  suite. 

L'hôtel  de  Saint-Paul,  abandonné ,  tombait  en  ruine  ,  lorsqu'en  1516 
François  P',  sans  s'embarrasser  si  cette  propriété  faisait  partie  du  domaine 
de  la  couronne  et  si  elle  était  aliénable,  commença  à  vendre  une  deses  par- 
ties à  Jacques  de  Genouillac,  ditGallot,  grand-mattre  de  l'artillerie.  Ce 
fut  sur  l'emplacement  de  cette  partie  de  l'hôtel  de  Saint-Paul  que  dans  la 
suite  on  établit  l'Arsenal. 

Cette  première  atteinte  fht  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  séjour  furent  successivement  vendues  ;  et,  au  dix-septième  siècle, 
on  ouvrit  sur  leurs  places  des  rues,  dont  les  noms  désignent  la  situation  des 
établissements  qui  s'y  trouvaient.  La  rue  de  Beautreillis  ainsi  que  celle  de 
la  Cerisaie  indiquent  l'emplacement  d'un  hôtel  de  ce  nom  et  de  proroe- 

(1)  J*tJouleral  aux  délailf  qol  précédent  ceux  que  donne  Saint-Foix ,  dani  tes  Etiaiê  hUtorlqueà 
sur  Paris,  «  Gel  b6tel ,  dil-il  (  t.  1er,  art  quai  desCélesUns)^  comme  lootes  lei  autres  maisons  royalet 
de  ce  temps,  était  accompagné  de  grosses  tours;  on  trouyait  que  ces  tours  donnaient  au  corps  du 
bâtiment  un  air  de  domination  et  de  majesté.  Les  Jardins  n'éuient  pas  plantés  d*il!i  et  de  Uileuls, 
mais  de  pommiers,  de  poiriers,  de  yignes,  de  cerisiers.  On  y  Tojait  la  larande,  le  romarin,  des 
poids, des  fèyes,  de  longues  treilles  et  de  belles  tonnelles.  Les  basses-cours  étalent  flanquées  de 
colombiers  et  remplies  de  rolailles  que  les  fermiers  des  terfes  et  domaines  du  roi  éuient  tenus  de 
lui  euToyer,  et  qu*on  engraissait  pour  sa  table  et  pour  celles  de  ses  commensaux.  Les  poutres  ef 
soliyes  des  principaux  apparteroenls  étaient  enrichies  de  fleurs  de  lys  d'étain  doré.  H  y  arait  des 
barreaux  de  fer  à  toutes  les  fenêtres,  arec  un  treillage  de  fil  d'arcbal ,  pour  empêcher  Us  pigeons  de 
venir  faire  leurs  ordures  dans  les  chambres.  Les  Titres  peintes  de  différentes  couleurs  et  chargées 
d*armoiries,  de  deyises  et  d'images  de  saints  et  de  saintes,  ressemblaient  aux  Titres  de  nos  anciennes 
églises.  Les  sièges  étaient  des  escabelles,  des  formes  et  des  bancs  ;  le  roi  sTait  des  chaises  à  bras 
garnies  de  cuir  rouge  stoc  des  franges  de  soie.  On  appelait  les  lits  couches,  quand  ils  ayaient  dix  ou 
douse  pieds  de  long  sur  autant  de  large ,  et  couchettes  quand  ils  n*aTaient  que  six  pieds  de  long  el 
six  de  large.  Il  a  été  longtemps  d*usage  en  France  de  retenir  à  coucher  aTec  soi  ceux  qu'on  affec- 
tionnait. Charles  V  dfnaitTers  onae  heures,  soupaiti  sept,  et  toute  la  cour  élait  ordinairement  cou- 
chée i  neuf  en  hlTcr  et  à  dix  en  été.  La  reine  durant  le  repaSy  dit  Christine  de  Pisan,  par  ancienne 
et  raisonnable  coutume,  pour  obvier  à  vagues  paroles  et  pensées ,  avait  un  prud'homme  au  bout 
de  la  table,  qui  sans  cesse  disait  gestes  et  moeurs  d'aucun  bon  trépau€,9  (B.) 
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ntdes  plantées  de  cerisiers  ;  la  rue  des  Lions,  celui  de  la  ménagerie.  L'en- 
droit occupé  par  Thétel  du  Puteymace  est  marqué  par  une  rue  de  ce  nom, 
corrompu  dans  celui  du  Petit-Musc  (i). 

Réparations  DE  L'BNCEimrBDB  Paris.  Les  murs  d'enceinte,  construib 
par  Etienne  Marcel ,  étaient  peu  élevés  et  b&tis  avec  précipitation  ;  cette 
imperfection  détermina  Charles  V  à  y  faire  exécuter  plusieurs  construc- 
tions. Peut-être  Tenvie  d'enlever  à  ce  prévôt  des  marchands,  son  ennemi, 
rhonneur  de  sa  vaste  entreprise  contribua-t-elle  à  cette  détermination. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  Tachéve- 
nient  de  Tenceinte  d'Etienne  Marcel,  que  Charles  Y  commença  à  ordonner 
de  nouveaux  travaux.  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  et  non  prévôt  des 
marchands,  fut  chargé  de  les  diriger. 

«c  /fom,  dit  Christine  de  Pisan  en  décrivant  les  constructions  faites  par  ce 
c  roi,  les  murs  neufs ,  et  belles ,  grosses  et  hautes  tours  qui  entour  Paris 
«sont,  en  baillant  la  charge  à  Hugues  Aubriot,  lors  prévôt  de  Paris,  fist 
«édifier.  » 

Ce  roi  ne  changea  rien  au  plan  général  de  Marcel  ;  il  fit  rehausser  la 
mufaille  de  Paris,  la  fit  garnir  de  hautes  tours ,  et  continua  le  creusement 
des  fossés  du  côté  du  midi.  Marcel  avait  fait  bâtir  la  porte  et  bastille  de 
Saint-Antoine  ;  Charles  Y  voulut  la  faire  reconstruire  sur  un  plan  vaste  :  il 
en  fit  un  château  fort.  Hugues  Aubriot  posa  la  première  pierre  de  cette  bas* 
tille  nouTelle  le  22  avril  1369.  Yoici  ce  qu'en  dit  Christine  de  Pisan  :  a  La 
«bastille  de  Saint*Antoine,  combien  que  puis  on  y  ait  ouvré,  et  sus  plu-* 
«  sieurs  portes  de  Paris,  fist  édifier  fort  et  bel.  x> 

Hugues  Aubriot  fit  aussi ,  d'après  les  ordres  de  Charles  Y,  accroître  les 
fortifications  de  quelques  autres  portes  de  Paris ,  et  construire  le  Petit* 
Ghàtelet,  dans  le  dessein  de  contenir  la  turbulence  des  écoliers. 

On  a  la  certitude  que,  du  côté  de  l'abbaye  de  Saint-Yictor,  pour  la  pre* 
mière  fois  en  1368  l'on  creusait  ou  l'on  continuait  les  fossés  de  la  ville.  Ces 
fossés,  qui  avaient  16  pieds  de  profondeur,  36  d'ouverture,  étaient  garnis 
de  pieux,  revêtus  de  claies,  de  foin  et  de  gazon. 

Ces  travaux,  commencés  en  136&,  ne  furent  terminés  qu'en  1383,  sous 
le  règne  de  Charles  YI. 

Ajoutons  que  l'entrée  de  Paris,  par  la  Seine,  était  défendue,  tant  du  côté 
d'amont  que  du  côté  d'aval ,  par  de  fortes  chaînes  en  fer,  supportées  sur 
des  bateaux. 

Du  côté  d'amont,  la  chaîne  partait  de  la  forteresse  de  la  Tournelle,  située 


(4)  C'est  lur  une  partie  de  remplicement  de  Tancien  hôtel  de  Saint-Paul  qu'est  situé  actuellement 
le  niperbe  êtablistement  des  eaux  de  Seine  clarifiées  et  dépurées,  Tonde  par  M.  Appoy.  (B.J 
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au-dessus  du  pont  de  ce  nom ,  traversait  le  bras  de  la  Seine  et  llle  I 
Louis,  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé,  et  où  se  trouvai!  une  tour, 
appelée  tour  de  Loriaux.  De  cette  tie,  la  chaîne  traversait  l'antre  bras  de 
cette  rivière,  et  allait  aboutir  à  la  tour  de  la  porte  Baibei. 

Du  cdté  d'aval,  la  chaîne  traversait  la  rivière,  entre  la  tour  de  Nesie, 
située  à  la  place  du  pavillon  oriental  du  palais  de  riMtitut,  et  UMlour  de 
la  ville  appelée  la  Tour  qui  fait  le  coin» 

Cette  enceinte,  dans  la  partie  septentrionale,  depuis  la  tour  de  iilly  jus- 
qu'à la  tour  du  Bois ,  avait  2565  toises ,  et  du  cMé  méridional ,  depuis  la 
Toumelle  jusqu'à  la  grosse  tour  de  NesIe,  1539  toises.  Si  à  ces  dimensioM 
on  ajoute  la  largeur  de  la  Seine  du  cdté  d'amont,  qui  était  alors  deftlê,  tt 
cette  largeur  du  côté  d'aval,  qui  se  trouvait  de  195  toises,  il  en  résultfra  fue 
la  circonférence  entière  de  Paris  était ,  sous  le  règne  de  Charles  V ,  de 
4U5  toises.  Ces  notions  sont  fondées  sur  le  calcul  de  celui  qui ,  som  le 
règne  de  Henri  II,  a  levé  un  plan  de  Paris,  dit  plan  de  tapiaerie^  maie  je 
n'oserais  garantir  l'exactitude  de  toutes  ces  notions. 

Canal  de  Bièvrb.  l'ai  déjà  parlé  de  l'étaUissematil  de  ce  caeal,  da 
motif  et  de  l'époque  de  son  creusement.  Les  eaux  de  la  Bièvre  y  avaii«l 
coulé  librement  sans  que  l'enceinte  de  Philippe^AugusIe,  dépourvue  de 
fossés,  y  mit  obstacle.  Une  arche  pratiquée  à  l'endroit  od  ces  eaux  venoee^ 
traient  la  muraille ,  leur  ouvrait  un  passage  ;  mais  les  profonds  foisés  qqt 
furent  creusés  autour  de  Tenceinte  de  la  ville ,  par  Étienue  Marcel  eu  pat 
Charles  V,  interceptèrent  le  cours  des  eaux.  Alors  les  relîgieui  de  Baieitw 
Victor,  au  profit  desquels  ce  canal  avait  été  creusé,  furent  obligés  de  leur  proi» 
curer  un  autre  écoulement.  Ils  établirent  une  nouvelle  branche  de  canalt  qui 
suivant  à  peu  près  la  direction  de  la  rue  des  Fos8é»*Saint-fiernard«  vereeit 
ses  eaux  dans  la  Seine,  en  traversant  l'emplacement  de  la  Halle  aux  vios) 
mais  alors  de  tels  changements  ne  s'exécutaient  pas  sans  trouver  de  uom- 
breux  obstacles.  Le  prévôt  de  Paris  et  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  y  mirent 
les  plus  fortes  oppositions.  Les  moines  de  Saint-Victor  s'en  plaignirent  aa 
roi ,  qui  ordonna  que  cette  branche  de  canal  serait  coatinuée,  à  la  charge 
par  l'abbaye  de  Saint-*  Victor  de  faire  coestruire  un  pont  sur  le  bord  de  la 
Seine,  à  l'endroit  ou  les  eaux  du  canal  se  verseraient  dans  cette  rivière.  Ce 
pont  ftit  bâti,  et  porta  le  nom  de  P^nt-^auof^Marehanda. 

'Le  partie  abandonnée  de  ce  canal ,  et  qui  se  trouvait  dans  l'intériisurde 
Tenceinte,  privée  des  eaux  de  la  Bièvre,  servit  d'égout  aux  rues  des  quaiv 
tiers  voiskis.  Un  cloaque  nommé  TrourPunais ,  situé  à  l'endroit  eu  la  rue 
des  Bernardins  rencontre  celle  de  Saint-Victor,  recevait  les  eaux  dans  des 
temps  de  pluies,  et  son  trop-plein  se  déchargeait  dans  cette  partie  du  canal. 
Il  s'en  exhalait  une  odeur  qui  inconunodait  les  habitants  du  voisinage  «  et 
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caïuait  des  maladies  GODtagîeiises.  Pour  obvier  à  ce  mai,  au  liea  de  oonMer 
ce  canal ,  on  entreprit  de  le  couvrir  par  une  voûte ,  qui  fut  bientôt  percée 
pour  servir  aux  vidanges  des  latrines  de  quelques  maisons  bâties  sur  se^ 
bords.  Le  foyer  de  corruption  n'en  devint  que  plus  astif.  Il  y  eut  des  plaintas 
suivies  d'ordres  du  roi  qu'on  n'exécutait  pas  :  on  respectait  les  droits  sei- 
gneuriaux des  religieux  de  Saint^Yietor.  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que  ce  foyer 
de  puanteur  fut  supprimé,  et  que  la  rivière  de  la  BIèvre  s'écoula  dans  la 
Seine  par  son  lit  actuel  et  primitif. 

Petit-Pbé-aux-Cle&cs.  Il  était  situé  au  nord  de  l'enclos  de  l'abbaye  de 
Sain^-Germain-des-Prés,  entre  les  rues  Mazarine  et  des  Petits-AugustiuSt  et 
entre  la  rue  du  Colombier  et  le  quai  Malaquais.  En  1368,  il  fût  par  cette 
abbaye  cédé  à  rUniversité,  en  échange  du  terrain  que  ce  monastère  prit  sur 
le  Grand-Pré-aux-Clercs  pour  y  creuser  des  fossés  et  en  entourer  son 
enclos.  Le  Petit-Pré-aux-Clercs  jetait  séparé  du  Grand-Pré  par  un  canal 
large  de  14  toises,  qui  s'étendait  en  ]opgueur  depuis  I9  rive  de  la  Seine  jus- 
qu'au bas  de  la  rue  Saint^Benott.  L'emplacement  de  ce  pré  comn^ença,  au 
seizième  siècle ,  à  se  couvrir  de  maisons.  Sous  le  règne  de  Henri  IV  ou 
ouvrit  sur  ce  Petit-Pré-aux-Clercs  la  rue  des  Petits-Augustins  ;  l'hAtel  et  les 
jardins  de  la  reine  Marguerite  en  occupaient  la  plus  grande  partie,  Ces  jar- 
dins sont  représentés  aujourd'hui  par  ceux  de  l'hôtel  de  La  Rocheroucauld^ 
des  Petits-Augustins ,  etc.  ({}. 

Pbtit-Saint-Antoink,  église  et  couvent,  situés  rue  Saint-Antoine,  à 
l'endroit  où  se  trouve  le  passage  du  Petit-Saint-Antoine. 

Charles  Y,  pendant  qu*il  était  dauphin,  conQsqua  une  propriété  nommée 
te  Manoir  de  la  Saussaye ,  et  la  donna  à  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Antoine.  Devenu  roi ,  il  conBrma  cette  donation  en  1361 ,  et  entreprit  d'y 
faire  bâtir  une  église  qui  ne  fut  achevée  et  consacrée  qu^en  144â.  Ces  reli- 
gieux, dont  l'ordre  remonte  à  l'an  1095  4  étaient  spécialement  destinés  à 
loger  et  soigner  les  pauvres  afiDigés  de  cette  maladie  terrible  dont  j'ai  eu 
souvent  occasion  de  parler  :  maladie  résultant  des  crimes  de  la  féodalité  et 
de  la  misère  du  peuple,  et  qu'on  nommait  maladie  des  ardents,  le  feu  saeré^ 
\efeu  Saint-- Antoine^  \efeu  d'enfer. 

Cette  institution  avait  un  but  utile  et  respectable  :  on  ne  peut  faire  un 
pareil  éloge  des  religieux  qui  la  composaient.  Ils  menaient,  an  treizième 
siècle,  une  vie  très-scandaleuse.  Guiot  de  Provins,  dans  sa  Bible,  fait  de 
leurs  mœurs  un  tableau  hideux ,  mais  sans  doute  exagéré. 

Ce  sont  des  trompeurs  qui  inventent  mille  fourberies^  dit-il,  pour  tirer 

(1)  L'hôlel  de  La  Rochefoacaald  n* existe  plus  :  on  a  percé  sur  son  emplacement  la  raedeaBein- 
Arts.  Quant  au  couvent  des  Pelita-Augustinl,  il  a  été  remplacé  par  le  Mutée  des  Monuments  français 
et  ensuite  par  l'école  ou  le  Palais  des  Beaux-AriSt  dont  il  sera  parlé  dans  TAppendlce.  (D.) 
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Cette  égUse  a  été  démolie,  et  le  cnlte  de  saint  Paol  transféré  dans  celle 
de  Salnt-Loms. 

Le  Louvre.  J'ai  parié  de  l'origine  de  ce  chéleaii^  à  ia  fois  forteresse, 
palais  et  prison,  qni  ftat  fondé  vers  l'an  1M&  par  Philippe^Aogmte*  La 
grosse  tour  du  Louvre  et  son  enceinte ,  uniques  constructions  que  ce  roi  fit 
élerer  en  ee  lieo,  étaient  le  centre  de  l'autorité  royale.  Dana^etle  tcrar,  les 
hauts  barons,  les  grands  feudataires  de  la  couronne.  Tenaient  humblement 
faire  la  prestation  de  foi  et  hommage.  On  ne  disait  pas  que  telles  terres, 
telles  seigneuries  étaient  soumises  à  l'autorité  du  roi  ;  mais,  suivant  l'idiome 
de  la  féodalité ,  on  disait  qu!elie$  relevaient  de  la  greese  tour  du  Louvre , 
manière  de  parler  qui  a  subsisté  longtemps  après  la  destruction  de  cet 
édifice. 

Charles  Y  répara  et  accrut  beaucoup  les  bâtiments  du  Louvre,  c  Le 
«  chastel  du  Louvre  à  Parts,  dit  Christine  de  Pisan,  fist  édifier  A  neuf  moult 
«  notable  et  bel  édifice,  n  II  ne  fit  point  reb&tir  la  grosse  tour  ;  il  se  borna 
à  réparer  et  augmenter  les  constructions  qui  l'entouraient.  Son  architecte, 
ou  matire  des  œuvres,  se  nommait  Raimond  du  Temple. 

Lorsqu'on  1378  l'empereur  Charles  IV  vint  à  Paris,  il  ftit  reçu  et  fêté  dans 
le  Palais  de  la  Cité,  nommé  alors  le  Palais  roffal.  Le  lendemain  de  TÉp»- 
phanie,  Charles  V  voulut  faire  von*  le  Louvre  à  cet  empereor.  Ce  prince 
avait  la  goutte  :  on  le  fit  porter  à  la  pointe  de  l'tle  de  la  Cité,  et  les  deux 
souverains  s'embarquèrent  dans  un  beau  bateau  du  roi,  c  fait  comme  une 
«bette  maison,  dit  Christine  dç  Pisan ,  moult  peint  par  dehors  et  par  dedans*  m 
Le  roi,  continue  notre  historienne,  «  raonstra  à  l'empereur  les  beaux  ma- 
«çonnages  qu'il  avoit  fait  au  Louvre  édifier.  L'empereur,  son  fils  et  ses 
«  barons,  moult  bien  y  logea,  et  partout  estoit  le  lieu  mouit  richement  paie. 
«  En  salle  dina  le  roi,  les  barons  avec  lui ,  et  l'empereur  en  sa  chambre.  » 

Voici,  d'après  diverses  notions  recueiUies  par  Sauvai,  la  description  dé  ce 
château ,  de  son  état  sous  le  règne  de  Charles  V  et  sous  celui  de  quelques-- 
uns de  ses  suocesseuTs. 

L'ensemble  des  bAtiments  du  Louvre  ofhait,  dans  son  plan,  un  parallélo- 
gramme ,  qui  dans  sa  plus  grande  dimension  avait  61  toises ,  et  dans  la 
moindre  G8  toises  3  pieds.  Ce  parallélogramme  était  entouré  de  fossés  alir 
mcntés  par  les  eaux  de  la  Seine.  Des  bâtiments,  des  bassesHXiurs,  quelques 
jardins  et  la  cour  principale  du  Louvre  en  remplissaient  ia  superficie. 

Cette  cour  principale,  entourée  de  bâtiments,  avait  en  longueur  34  toises 
â  pieds,  et  32  toises  5  pieds  de  largeur.  Au  centre  de  cette  cour  s'élevait  la 
grosse  tour  du  Louvre. 

La  grosse  tour,  nommée  Tour  INeuve^  Philippine^  Forteresse  du  I/mvre^  la 
Tour  Ferrandf  etc. ,  Gfuneuse  dans  l'histoire  féodale,  l'effroi  des  vassaux 
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indociles,  était  ronde,  et  entourée  par  un  large  et  profond  fossé.  Ses  murs 
avaient  13  pieds  d'épaisseur  près  du  sol,  et  13  pieds  dans  les  étapes  supé- 
riears4  Sa  circonférence  était  de  ikk  pieds,  et  sa  haiilear,  depuis  le  réside- 
ohausate  jusqu'à  la  toiture,  de  06  pieds.  EHe  eoimnuniqiiait  à  la  oour  par  un 
IHNit,  dont  une  partie,  kètie  en  pierres,  était  soutenue  par  um  arche  ;  k'auire 
partie  se  ooa^Kisait  d'un  pont-le?is.  A  l'entrée  de  oe  pont  était  une  eon* 
atruction  couronnée  par  une  forme  angulaire,  et  surmontée  par  une  statue 
de  4  pieds  de  proportion ,  représentant  Charles  Y  tenant  an  nain  son 
aceptre.  Cette  statue  était  Pouvrage  d'un  artiste  appelé  Jean  de  Saint* 
Rmmmi  ;  elle  lui  fut  payée  six  livres  huit  sons» 

Cette  grosse  tour,  dont  la  hauteur  surpassait  ceUe  de  tous  les  autres  bâti- 
Mluts  du  Louvre,  conamuniquait  à  ces  bAtiments  par  un  poot  sur  le  fossé 
el  par  une  galerie  en  pierres. 

On  ignore  le  tiombre  de  ses  étages;  mais  on  sait  que  chacun  était  éclairé 
par  buU  croisées,  hautes  de  4  pieds,  sur  3  pieds  de  large,  et  garnies  d*épais 
barreaux  de  fer  et  d'un  châssis  de  fil  d'archal. 

L'iutâ'ieur  de  cette  grosse  tour  contenait  une  chapelle,  un  retrait  et  plu- 
aseufs  chambres  ;  on  y  montait  par  un  escalier  à  vis.  Une  porte  en  fer^  garnie 
de  eerrureset  de  verrous,  en  fermait  l'entrée. 

Ia»  bAtimenlB  qui  entouraient  la  cour  principale  et  fortifiaient  la  grosse 
tour,  étalent,  ainsi  que  les  clôtures  des  basses-cours  et  jardins*  surmontés 
d'une  infinité  de  tours ,  de  touielles  de  diverses  hauteurs  et  dimensions, 
les  unes  rondes,  les  autres  quadrangulaires,  dont  la  toiture  en  terrasse, 
en  forme  conique  ou  pyramidale,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des 
flearons. 

Oo  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  tours  ;  celles  du  Fer  à 
Oieval.  de$  Farteauœ^  de  Windal,  situées  sur  le  bord  de  la  Seine;  la  Tour 
de  VÉtmnç^  oelies  de  F  Horloge  ^  de  PArmoirie^  de  to  Fauconnerie^  de  la 
Grande^éhâpellê^  de  kt  PetHe- Chapelle ,  la  Tour  oit  se  met  le  roi  quand  on 
joute,  la  Tour  de  la  ToumeUe,  ou  de  la  grand'chambre  du  conseil,  la  Tour 
de  VÉdme.  sur  le  bord  du  fossé;  la  Tour  de  V Orgueil,  et  la  Tour  de  la 
Librairie^  où  Charles  Y  avait  réuni  jusqu'à  neuf  cents  volumes,  collection 
immense  pour  le  temps.  La  bitriiotbéque  du  roi  Jean^  son  père>  n'était 
conqposée  que  de  dii  à  vingt  voluines  au  plus  (1  ]. 


(I)  La  bibliothèque  de  Chirles  Y  se  composait  de  livres  de  déTOlion ,  d'astrologie ,  de  médecine , 
de  droit ,  d^MMoére  et  de  romans;  on  y  trouvait  peu  d'auteurs  de  Tantiquité ,  pas  un  seul  exemplaire 
des  onvrascideCieéroii  ;  deux  ou  troi«  ))oêies  latins,  et  quelques  traductions.  Telle  Tut  Torlgine  de 
la  BibUolbéque  royale.  Elle  s'accrut  progressivement  :  Louis  XII  et  François  1er  Taugmentèrent 
beaucoup.  Plus  lard,  i]«Uierinede  Médicis  acheta  la  bîlilioihèquc  de  Uédicis,  qui,  pendant  les  guerres 
d'Italie,  mit  été  Iraosiiortée  à  Rojoe  :  aprùs  sa  mort,  de  Thou  racheta  des  créanciers  de  Catherine 
celte  bibliothèque,  et  en  enrichit  celle  du  roi,  doul  il  élait  le  conservateur.  Mais  ce  fut  sous  I/>uts  XIV 
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Lef  Ckaslel  de  Boh,  qa'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Tour  du  Bois^ 
n'eut  qa*ane  existence  temporaire  ;  il  fat  construit  en  1382  par  Charles  VI» 
sur  le  rempart  même  de  Paris.  Sa  construction  privait  les  habitants  d'arriver 
à  la  Tour  du  coin^  qui  faisait  partie  de  Tencomte  de  cette  ville,  et  les  em- 
pêchait de  pourvoir  à  leur  propre  défense.  C'était  une  espèce  de  citadelle 
en  bois ,  qu'après  le  mouvement  séditieux  des  Mailiotins  on  éleva  pour 
contenir  les  Parisiens. 

En  U90,  les  Anglais  menaçant  d'attaquerParis^Charies  VI  fit  abattre  le 
Castel  de  Bois  y  et  combler  les  fossés  qui  étaient  creusés  dans  l'enceinte 
même  de  Paris,  afin  de  laisser  aux  habitants  de  cette  ville  la  faculté  d  aller 
à  la  Tour  du  coin  et  de  se  défendre  (1). 

Presque  toutes  ces  tours  avaient  leur  capitaine  ou  concierge,  emploi 
exercé  par  de  très-puissants  seigneurs  de  France;  plusieurs  d'entre  ellea 
étaient  munies  de  chapelles  et  de  chapelains. 

Les  faces  des  bAtiments  qui  entouraient  la  principale  cour  présentaient 
des  pans  de  murs  percés  comme  au  hasard  par  de  petites  fenêtres  grillées, 
sans  ordre  et  sans  symétrie.  Avant  Charles  V,  ces  bAtiments  n'avaient  que 
deux  étages  ;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi  :  ce  qui  diminua  la  clarté  el 
la  salubrité  de  la  cour.  L'intérieur  de  ces  bâtiments,  où  le  jour  ne  pénétrait 
qu'à  travers  des  fenêtres  étroites  et  grillées,  devait  être  sombre  et  triste 
comme  celui  d'une  prison. 

Par  quatre  portes  fortifiées ,  appelées  Porteaux ,  on  pénétrait  dans  le 
Louvre.  La  principale  entrée  se  trouvait  A  l'aspect  du  midi  et  sur  le  bord 
de  la  Seine.  Entre  les  bâtiments  du  Louvre  et  cette  rivière  était  une  porte 
flanquée  de  tours  et  de  tourelles ,  qui  s'ouvrait  sbr  une  avant-cour  assez 
vaste  :  on  la  parcourait  en  longeant  une  partie  du  fossé  du  château.  Arrivé 
au  milieu  de  sa  façade,  on  trouvait  une  autre  porte,  fortifiée  par  deux 
grosses  tours,  peu  élevées  et  couvertes  d'une  terrasse  longue  de  9  toises 
sur  8  de  large.  Sous  Chartes  VI,  cette  porte  fut  décorée  de  la  figure  de  ce 
roi  et  de  celle  de  son  père  Charles  V ,  figures  placées  dans  des  niches,  et 
sculptées  par  Philippe  de  Fontières  et  Guillaume  Josse,  habiles  statuaires 
pour  le  temps. 

Une  autre  entrée  se  voyait  en  face  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  :  elle  existait  après  la  construction  de  la  colonnade  du  Louvre.  «  Elle 

•t  sous  Louis  XV  quelle  acquit  ce  degré  de  magniflcence  qui  la  dit  iiaaser  pour  la  plus  précieuse 
bibliothèque  du  inonde.  (B.) 

(1)  Bt  pour  ce  que  le  chat  tel  de  bols,  qui  esloll  lei  le  Lourre,  esloit  noult  préjudiciable  à  U 
«  forteresse  de  U  dicte  Tille ,  parce  que  les  bibilanlsdMcelIe  n'eussent  peu  aller  Jusques  à  la  tour  de 
«  la  dicte  ville  çui  fait  le  coin,  qui  est  sur  la  rivierre,  devant  et  i  l'opposile  de  Néelle,  ainsi  que 
«  par  le  fossé  et  ouverture  qui  estolt  entre  ledit  chastel  de  bois  et  le  mur  de  ladicle  ville,  nosennemii 
«  eussent  peu,  de  légier,  entrer  dsns  la  dicte  ville ,  qui  l'eus!  peu  moult  grever,  eto.»  {OrdoHnanteê 
du  Louvre ,  t  XI ,  p.  70.) 
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«  est  encore  snr  pied,  dit  Sauvai,  et  comme  on  voit,  fort  étroite»  bordée  de 
«deux  tours  rondes,  avec  une  figure  de  chaque  cAté;  savoir,  celle  de 
a  Charles  Y,  et  Tautre  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Les  deux  autres 
a  portes,  moins  considérables,  se  trouvaient  aux  autres  faces  de  Tédifice.  » 

Les  pièces  principales  des  bAtiments  qui  environnaient  la  cour  intérieure 
consistaient  en  une  grande  salle ,  ou  salle  de  Saint-^Louis;  sa  hauteur  allait 
jusqu'au  comble  ;  sa  longueur  était  de  12  toises,  et  sa  largeur  de  7  :  on  y 
trouvait  la  salle  neuve  du  rot,  la  salle  neuve  de  la  reine,  la  chambre  du  con^ 
$eil^  qui  consistait  en  une  chambre  et  une  garde-robe  nommée  garde-robe 
du  conseil  de  la  trappe;  une  chambre  de  la  trappe  (1)  »  et  une  salle  basse, 
dont  Charles  V,  en  1366,  fit  orner  les  murailles  de  peintures  représentant 
des  oiseaux ,  des  cerfs  et  autres  animaux ,  au  milieu  de  paysages.  C'était 
dans  cette  salle ,  qui  avait  8  toises  5  pieds  et  demi  de  long,  sur  k  toises  3 
pieds  de  large,  que  les  rois  régalaient  les  princes  étrangers,  et  que  se  don- 
naient les  festins. 

La  chapelle  basse,  dédiée  à  la  Vierge,  était  la  plus  considérable  de  toutes 
celles  que  contenait  le  Louvre  :  on  voyait  sur  sa  porte  des  figures  de 
Notre-Dame,  de  sainte  Anne,  et  d'anges  qui  les  encensaient,  tandis  que 
d'autres  anges  semblaient  eiécuter  un  concert  avec  divers  instruments  de 
musique.  Charies  VI  avait  fait  placer,  dans  Tlntérieur  de  cette  chapelle , 
treize  statues  de  prophètes. 

Dans  Tenceinte  du  Louvre  se  trouvaient  quelques  jardins  :  le  plus  consi- 
dérable, qu'on  nommait  le  grand  jardin,  était  carré  et  n'avait  que  six  toises 
de  longueur. 

II  existait  dans  cette  enceinte  un  arsenal,  un  grand  nombre  de  basses- 
cours ,  entourées  de  bAtiments  dont  voici  les  noms  :  la  Maison  du  four,  la 
Paneterie,  la  Saueerie,  V Épicerie,  la  Pâtisserie,  la  Fruiterie,  le  GardC" 
Manger,  YÉchansonnerie,  la  Bouteillerie,  le  lieu  oit  Von  fait  thypocras. 

Derrière  le  Louvre,  et  dans  la  rue  de  Froidmantel^  aujourd'hui  Fromen- 
ieau ,  était  une  maison  où ,  lit-on  dans  Sauvai,  a  souloient  estre  les  lions 
du  roi.  » 

Tel  était  le  Louvre  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  quelques-uns  de 
ses  successeurs.  Les  changements  qu'il  éprouva  sous  ceux  de  Henri  II  et 
de  Louis  XIV  ne  laissèrent  rien  subsister  de  son  ancien  état  :  j'en  parlerai 
à  ces  époques. 

Collège  de  Dormans  ou  de  Bbacyais  ,  situé  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais,  n""  7.  Jean  de  Dorroans^  évéque  de  Beauvais ,  cardinal  et  chancelier 
de  France,  fonda  en  1370  ce  collège  pour  douze  boursiers,  un  maitre  ou 

(I)  Il  serait  difflciie  d*auigner  à  ce  mot  trappe  sa  véritable  significaiioD  ;  étail-ce  un  ptêgeow.  une 
pièce  d'appartement?  On  voit  que  de?  malsons  épiscopales  ayaienldo*  trappee. 
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un  MHls^niattre.  Dtns  les  aimées  traivantes,  il  porta  le  oonriire  det  boursiers 
à  vingt-quatre.  La  chapelle  Ait  bétîe  en  lâSO;  son  intérieur  était  orné  de 
six  figures  de  pérsmnes  de  la  famille  de  Dormans. 

An  commencement  do  seisième  siècle ,  ce  oolége  devint  public.  Il  fut 
entiëremetit  reconstruit  sous  le  règne  de  François  I«%  et  réunion  1597  au 
collège  de  Presles,  qui  était  contigii  :  il  porta  alors  le  nom  de  Pre«to>Beaii- 
vaiê.  n  en  fut  séparé  en  IMt,  et  prit  le  nom  de  Darmanê-Beouîmâ.  Au 
dix-septième  siècle ,  il  passait  pour  un  des  collèges  les  plus  florissanta  de 
rOniversHé.  Ses  bàtiraents  servent  aujourd'hui  à  une  école  primaire. 

CoLLÉOK  DB  Prbsle  ,  sîtsé  dans  la  même  me  que  le  précédent,  et  au- 
quel il  était  contigu.  Il  fut  fondé  vers  le  même  temps,  par  Raoul  de  Presie», 
conseiller  et  poëte  du  roi  Charles  V. 

Os  ftit  dans  les  caves  de  ce  collège  que  Pierre  Ranuis,  célèbre  professeur 
de  son  temps>  vint  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  poignards  de  ses  enne- 
mis pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi.  Jacques  Charpentier  Yen 
fit  arracher  par  des  assassins  à  ses  ordres.  Ramus  voulut  racheter  sa  vie  en 
leur  offirant  une  sonune  d'argent.  La  somme  fut  acceptée,  mais  Banus  B*eo 
fM  pas  moins  poignardé,  et  son  corps,  jeté  par  les  fenêtres,  fut  traîné  dans 
les  rues  de  Paris  par  les  écoliers  de  ce  nême  coHége,  qui  furent  excités  à 
cette  action  barbare  par  leurs  professeurs. 

Collège  de  HAiTBB-GERYAis,  dit  aussi  de  Notre-Dame  de  Bayeux. 
situé  rue  du  Foin-Saint-Jacquea,  n"*  14.  Il  fut  fondé  vers  Tan  1370  par 
maître  Gervais-Chrétien ,  «  souverain  médecin  et  astrologien  stipendié  et 
a  moult  apprécié  du  roi  Charles-le -Quint,  b  dit  Simon  de  Phares,  dans  son 
Catalogue  des  principaux  astrologues  de  France.  Ce  roi  avait  pour  lui  tant 
de  vénération,  qu'il  voulut  que  son  collège  portAt  le  nom  de  MaUre-Ger- 
vaiêj  parce  que  ce  médecin  con^t  le  projet  de  le  fonder.  Charles  Y  le  ût 
bAtir  A  ses  frais,  le  dota,  voulut  qu'on  y  enseign&t  l'astrologie,  lui  donna  des 
Hvres  et  des  instruments  relatifs  à  cette  vaine  sdence ,  fit  confirmer  cette 
fèndation  par  le  pape  Urbain  V,  y  fonda  deux  bourses  pour  des  écoliers  à 
qui  l'on  enseignerait  la  médecine  et  l'astrologie,  et  fit  lancer  anathème  contre 
ceux  qui  oseraient  enlever  de  ce  collège  les  livres  et  les  instruments  qu'il 
y  avaX  placés. 

Cette  singulière  fondation,  et  la  qualification  d'écoliers  du  roi  que  por* 
talent  les  boursiers,  ne  furent  pas  respectées  dans  la  suite  ;  en  1699  on  sup- 
prhna  les  bourses,  et  Ion  mit  le  coUège  sous  la  direction  de  deux  docteurs 
deSorbonne.  En  1763  il  fut  réuni  à  l'Université,  et  ses  bAtin^ents  ont 
depuis  été  convertis  en  une  caserne. 

Jacques  Tournebu ,  principal  de  ce  collège,  fut,  en  1545,  assassiné  par 
Raoul  Lequin  d'Archerie ,  greffier  de  la  prévôté  de  Saint-Quentin,  que  le 
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parlement,  le  19  septembre  de  cette  année,  condamna  à  aroir  le  poing 
ooopé,  à  être  pendu  à  la  place  Manbert ,  à  fonder  une  mease  dans  la  cha- 
pelle de  ce  collège,  et  à  fonmir  aux  frais  d'un  tableau  qui  fut  placé  dans 
ladite  chapeHe. 

CoLLÉeBDfE  OAmyiLLB,  situé  rue  de  la  Harpe,  en  fteee  de  Téglise  de 
Saint-CAme.  Il  fut  fondé,  en  1380,  par  Michel  deDaimville,  archidiacre  de 
l*é(^se  d'Arras,  olerc  ou  chapelain  de  Charles  Y,  pour  douze  écoliers,  six 
du  diocèse  d'Arras,  et  six  de  celui  de  Noyon.  En  1763  il  fat  réuni  à  TUni- 
▼ersité.  Ses  bfttiroents  ont  depuis  été  convertis  en  maison  particvlière. 

PEtiT-PoHT.  Renversé  dans  les  années  S85 ,  1196,  1206,  4276 ,  ItSO , 
1876, 1393 ,  il  fut  reconstruit  en  1394.  Une  partie  de  l'amende  i  laquelle 
les  juih  furent  condamnés  servit  aux  frais  de  sa  reconstruction.  L'arrêt 
porte  que,  sur  la  somme  de  10,000  livres  qu'ils  devaient  payer,  il  y  en  avratt 
0,500  «  employées  i  un  pont  de  pierres  qui  se  commenceroit  i  «ne  lour  qui 
«  est  à  Fetit-Pont,  et  s'adresseroit  devant  l'huis  de  derrière  FHétel-DieQ.  i> 
Ce  pont  tomba  en  1405,  fut  rétabli ,  et  retomba  en  1408<  Dans  h  section 
suivante  je  parlerai  de  sa  reconstruction. 

Ces  fréquentes  chutes  de  ponts  prouvent  l'ignorance  des  constraeleurs, 
leur  attachement  respectueux  pour  la  rouftiiie  et  les  videaaes  mélliodes  de 
leurs  anciens  naîtras. 

Poirr-SAiirr-BBRNARD-AUx-BAmmis.  Cfaarlea  V,  lorsqu'il  s'ocospait  à  for- 
tifier Paris,  fit  construire  un  pont  en  bois,  en  deu  partis,  dont  Time,  par- 
iant du  quai  et  de  la  forteresse  de  la  Toumelle,  aboutissait  à  i'tie  Sainte 
Louis,  divisée  alors  par  un  fossé,  et  fortifiée  par  la  tour  de  Loriaux  ;  l'autre 
partie  de  ce  pont  partait  de  Tlle  Saint-Louis,  et  aboutissait  an  quai  des 
Ormes,  en  face  de  la  rue  de  l'Étoile,  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  porte  Bar- 
bette. Chacune  des  deux  parties  de  ce  pont  avait  sa  porte.  On  y  travaillait 
dans  les  années  1870 ,  1371 ,  comme  ie  témoignent  plusieurs  articles  des 
comptes  de  rHôtel-de-Yille,  rapportés  par  Sauvai,  il  n'en  est  phB  fait  men- 
tion dans  la  suite. 

Ce  pont  fut,  à  ce  qu'il  parait,  emporté  par  les  eaux,  Ou  détruit  par  les 
hommes  pendant  les  règnes  suivants. 

PoifT«-SAiiiT-MiCHBL,  qui  commuoiquo  de  la  place  on  viennent  aboutir 
les  rues  de  la  Vieille-Bonclerie,  de  la  Huchette,  de  Saint'^André-des- 
Ars,  etc. ,  k  la  rue  de  la  Barillerie  en  la  Cité.  H.  Jaillot  voudrait  prouver 
qu'il  faisait  partie  du  prétendu  troisième  pont,  bâti  par  Charles^le^ïiauve, 
que  d'autres  écrivains  placent  beaucoup  plus  bas  :  il  ne  peut  convaincre, 
nuis  il  prouve  très-bien  que  ce  pont  existait  vers  le  milieu  du  treiùème 
siècle ,  et  portait  le  nom  de  Pont-Neuf.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  fut 
détruit.  Je  présume  que  ce  fut  ^  là26,  temps  auquel ,  suivant  les  CAiyh 
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niques  de  France^  deui  ponts  en  bois  furent  renversés  par  la  débâcle  qui 
suivit  le  très-rigoureux  hiver  de  cette  année  ;  mais  on  a  la  certitude  que 
Charles  V  le  fit  reconstruire  en  1378,  et  en  chargea  Hugues  Aubriot,  capi- 
taine et  prévftt  de  Paris,  qui  employa  aux  travaux  de  cette  construction  tous 
les  joueurs  et  vagabonds  de  cette  ville.  Ce  pont  fut  construit  en  pierres  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  plus  solide. 

Dans  ces  temps  de  féodalité ,  il  n'est  presque  aucun  établissemeot  de 
Paris  qui  n'ait  trouvé  des  oppositions  de  la  part  des  seigneurs  de  cette  Tille. 
La  construction  de  ce  pont  était  avancée,  déjà  deux  maisons  s'élevaient  sur 
les  premières  arches,  lorsque  les  moines  de  Saint-Germàin-des-Prés  vinrent 
s'opposer  à  la  continuation  des  travaux ,  en  déclarant  que  le  pont,  les 
maisons  qu'on  bâtissait  dessus,  la  rivière,  son  fond,  ses  rives,  ainsi  que  leors 
revenus,  leur  appartenaient,  en  vertu  de  la  donation  que  leur  avait  faite  le 
roi  Childebert.  Il  fallut  plaider  :  le  procès  fut  de  longue  durée,  et  n'était 
pas  terminé  en  1393.  On  ignore  quelles  concessions,  quels  arrangements 
mirent  fin  à  cette  affaire;  mais  on  sait  que  le  pont  fut  continué  et  terminé 
en  1387,  sous  le  règne  de  Charies  VI  :  on  le  nomma  d'abord  le  Pont^Neuf. 
Christine  de  Pisan  dit  de  Charles  V,  <x  qu'il  ordonna  a  faire  le  Pont-Neuf, 
«  et  en  son  temps  fust  commencé.  » 

Ce  pont,  peu  solidement  construit,  fut,  le  31  janvier  1406,  entraîné  par 
les  glaçons.  Je  parlerai  dans  la  période  suivante  de  sa  reconstruction. 

H6tbl-db-Ville  ,  situé  place  de  Grève.  On  a  vu  ci-dessus  Torigine,  les 
accroissements,  les  vicissitudes  de  l'institution  municipale  de  Paris;  insti* 
tution  dont  le  commerce  fournit  les  premiers  éléments.  L'association 
appelée  la  Confrérie  de  la  marchandise ,  des  marchands  par  eau ,  ou  la 
Hanse  de  Paris,  fut,  par  la  succession  des  temps,  transformée  en  munici- 
palité, dont  les  membres  reçurent  le  vieux  titre  A'échevinsy  et  le  chef,  celui 
de  prévôt  des  marchands.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  cette  institution ,  et 
ne  m'occuperai  que  des  lieux  où  elle  a  été  établie. 

La  première  maison  connue  où  se  tenaient  les  réunions  de  la  Hanse  de 
Paris  était  située  à  la  Vallée  de  Misère,  près  la  place  du  GrandChAtelet  : 
on  la  nomma  la  maison  de  la  marchandise.  Ensuite ,  le  lieu  des  séances 
ayant  été  transféré  dans  une  autre  maison  peu  éloignée  de  la  première,  et 
située  entre  le  Grand-Chàtelet  et  l'église ,  depuis  longtemps  détruite ,  de 
Saint-Leufroi,  elle  fut  nommée  le  parlouer  aux  bourgeois.  Puis  cette  assem- 
blée s'établit  près  de  l'enclos  des  Jacobins,  entre  la  place  Saint-Michel  et 
la  rue  Saint-Jacques,  dans  une  espèce  de  fortification  faisant  partie  de  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Ce  lieu  reçut ,  comme  le  précédent ,  le  nom  de  parlouer 
aux  bourgeois  (1). 
(1)  Danileiancieni  plans  de  Paris,  on  volt  une  fieille  forUfloalion  placée  dans  le  fossé  de  la  vttle, 
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Enfin,  le  7  juillet  1357,  les  bourgeois  de  Paris  achetèrent  une  maison 
située  SOT  la  place  de  Grève,  qu'avait  acquise  Philippe-Auguste,  et  qui  por- 
tait le  nom  de  maison  aux  pUiers^  parce  qu'elle  était  en  partie  supportée 
par  une  suite  de  gros  piliers.  Elle  fut  aussi  appelée  maison  a%  dauphin, 
parce  que  Philippe  de  Valois ,  qui  en  avait  fait  don  à  la  reine,  veuve  du  roi 
Louis-le-Hutin ,  la  dépouilla  ensuite  de  cette  propriété ,  pour  en  gratifier 
Guy,  dauphin  du  Viennois,  et  ses  successeurs^  princes  souverains  du  Dau- 
phiûé. 

Cette  maison,  quoique  possédée  ou  habitée  par  des  souverains,  était  fort 
simple,  et  ne  différait  des  maisons  bourgeoises  dont  elle  était  voisine  que  par 
deux  tourelles.  Elle  fut  pourtant,  jusqu'en  1632,  le  lieu  où  les  échevins 
tenaient  leurs  assemblées,  etoù  habitait  le  prévftt  des  marchands.  Le  corps 
municipal,  dès  qu'il  en  Ait  propriétaire, y  fit  exécuter  diverses  réparations, 
et  l'on  voit,  dans  un  compte  de  1368,  qu'en  cette  année  Jean  de  Blois  fut 
chargé  de  l'onier  de  peintures.  On  entreprit,  en  1532,  de  reconstruire  cette 
maison  de  ville  sur  un  plan  plus  vaste.  Je  parlerai  en  son  temps  de  cette 
reconstruction. 


S  n.  Paris  MUS  Charles  VI, 

Charles  V  étant  mort,  le  16  de  septembre  1380,  des  suites  du  poison  que, 
dit-on,  vingt  ans  avant ,  le  roi  de  Navarre  lui  avait  fait  prendre,  son  fils 
atné,  qui  n'avait  que  douze  ans,  lui  succéda  aussitôt.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  une  nation  dépourvue  de  garantie,  livrée  au  pur  despotisme, 
d'aToir  un  enfant  pour  souverain.  Ceux  qui  gouvernent  à  sa  place ,  n'étant 
contenus  par  aucun  frein ,  par  aucun  respect  humain ,  aucune  responsa^ 
bilité ,  pas  même  morale,  s'abandonnent  à  leurs  passions,  font  le  mal  au 
nom  du  roi,  souillent  sa  réputation  de  tous  les  crimes  qu'ils  commettent, 
et  jettent  l'État  dans  des  embarras  dont  ils  ne  cherchent  point  à  le  tirer.  Ces 
réflexions  sont  particulièrement  applicables  à  ces  temps  encore  barbares. 
Charles  VI  fut  enfant  pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  règne  très- 
fécond  en  calamités,  en  désastres  et  en  scélératesses. 

La  jeunesse  de  ce  prince,  l'ambition  de  ses  trois  oncles  (1),  qui  se  parla- 

entre  la  porle  SainWlIiehel  et  la  porte  Salnl-Jaeqaes:  elle  eiisle  dans  le  Jardin  de  Tbôtel  de  Brabant 
itie  Saint-Hyacinthe,  n*  45.  Elle  excède  d'environ  quarante  pieds  Tallgnement  de  la  muraille  de  la 
TiOe.  Ses  murs  sont  éperonnés  de  chaque  côlé  par  des  eontreforto.  Il  est  Urès-vraisemblable  que  U 
éurit  le  parlouer  aux  bourgeois,  (Voyei  ci«aprè8,  article  Portes  de  Paris.) 

(I)  Les  ducs  d'Anjou ,  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Il  aTsil  un  quatrième  onclci  le  duc  de  Bourbon  ; 
mais  les  historiens  s'accordent  généralement  à  louer  sa  modération.  Quant  aux  trois  premiers,  ils 
étaient  avares,  ambiUeux,  inhabiles,  préoccupés  de  leurs  seub  iotérèls,  et  nullement  du  bien  public. 
I  d'eux  n'ayant  assez  de  talent  pour  prendre  quelque  ascendant  sur  les  autrrj ,  la  haine  qu'ils 
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gèrent,  puis  se  disputèrent  rautorité;  Télat  de  démence  où  tomba  ce  roi, 
et  q«i  se  maintint  pendant  une  grande  partie  de  sou  règne  ;  rhomeur  Gnc— 
tieuse  et  galante  de  la  reine  aoa  époMe,  babeaa  de  Bavière  ;  la  perGdie 
d'un  grand  nombre  de  aeignears ,  et  lea  guerre»  que  les  AngW»  ne  ce»-- 
sèrent  de  fSerire  à  la  France,  forent  autant  de  souTGea  de  malbeqrs  pouf  iae 
Français. 

Sous  le  règne  modéré  du  précédent  rai  ^  lea  Fraacâii  avaieet  joui  de 
quelque  repos  ;  mais ,  à  la  mort  de  ce  prince ,  les  vieilles  et  turbulentM 
habitudes  de  la  noblesse,  contenues  par  Gbarlea  V,  teprirent  leur  oours 
sous  le  règne  de  son  successeur,  et  firent  omeilemenl  saAttr  le  vice  dos 
gouvernemenis  absolus.  Oas  impAta  eicessib ,  impatiemment  mffoHà^ 
enfantèrent  des  séditions  ;  et  les  séditions,  des  actes  d'uM  sévérité eiorbî* 
tante.  L'autorité  punissait  les  délits  q«'cUe  avait  causés. 

]>n  mHîea  ée  ses  désordres  sortirent  néanmoins  quelques  kis  sages,  mal 
exécutées  ;  je  ne  les  citerai  pas  ;  mais  je  ne  puis  émettre  rordounaiice  400 
Chartes  VI  rendit  le  tO  avril  liOS ,  par  hqoelle  il  prescrit  au  parlement  de 
ne  point  obéir  à  ses  ordres  verbaux ,  lorsqu'ils  serout  transmis  par  ses  offi* 
ciers  ou  autres  personnes. 

Des  querelles  très-vives,  entre  des  moines  et  TOniversité,  pour  des  sujets 
misérables,  vinrent  mêler  leur  ridicule  au  sentiment  douloureux  qu'inspi* 
raient  les  crimes  des  ambitieux  et  l'extrême  misère  des  peuples.  Des 
réjouissances  et  des  fêtes,  parmi  les  lierraurs  de  la  famiee  et  des  maladies 
épidémiques  ;  des  paix  jwées  et  violées  ;  dss  proeesaieiis  et  des  massacras; 
des  actes  de  dévotion  et  des  assassinats  ;  des  armées  de  brigands,  nomméas 
grandeê  compagnies^  écorcheurs,  etc.,  conmandées  par  de  grands  seigneurs 
qui  pillaient,  incendiaient  les  campagnes,  torturaient  leurs  habitaats,  pou»* 
saient  l'inhumamté  jusqu'à  lUre  rétir  les  ea&tnts  pour  tirer  de  l'argent  de 
leurs  pères  (1)  ;  les  factions  des  Bourgwigmms^  des  ArmagfMos,  qui  déchi- 

w  portaiem  nataeilMMot  n'en  éMt  ^na  pins  dangereut,  ftfM  qnils  étaient  mu  emm  en  ^obt 

relie,  sans  que  ia  lutte  deylnt  jamais  décisive.  Ils  oommencèreni,  aussitôt  après  la  mort  de  Charles  V, 
par  faire  aTancer  leurs  troupes  dans  les  eoTtrona  de  Paris.  Toutannon^Uia  iuerre  civile  :  bonren- 
aement  on  parvint  à  les  râeonciller  à  peu  prài,  en  soumettant  i  la  déciaios  de  quatre  arbitres  lef 
difflcultés  qui  les  partageaient  relativement  à  la  tutelle  du  jeune  roi  et  à  la  régence  du  royaume.  Lé 
duc  d*Anjon ,  qui  avait  été  nommé  régenipar  le  teslamani  de  Charles  V,  perdit  ce  titre  :  Charles  Yl 
fut  déclaré  émancipé;  mais  la  régence  continua  de  fait:  seulement  le  duc  d'Anjou  parugca  le  pou- 
voir avec  ses  frères.  Plus  Urd,  lorsque  Itn fortuné  Charles  VI  tomba  en  démence,  l*aaMlion  des 
princes  se  réveilla,  et  on  les  vit  se  disputer  de  nouveau  la  puissance  souveraine.  Les  partis  opposés 
triomphaient  tour  i  tour  :  puis  le  roi  recouvrant  la  raison  annulait  les  pouvoirs  de  Tun ,  confirmait 
ceux  de  Tautre  :  bienlAi  après  11  retombait  dans  sa  faite,  et  la  lutte  reeowMaayalt  ht  duc  d'Oriénna , 
frère  du  roi,  la  reine  Isabeau  de  laviére  et  le  dauphin  mêlèrent  leurs  intrigues  i  oeUesdeaonclea 
de  Charles  Yl,  et  eompllquèrent  encore  les  embarras  du  goaTOmement.  A  on  maux  s'en  joisniranl 
d'autres  plus  funestes  peut-être.  Les  Anglais  proStérent  de  ces  troubtei  Inlérieurs  pour  raNragtc  la 
France  et  s'emparer  d'une  partie  du  royaume. 
Guerre  civile ,  invasion  étrangère  :  telle  est  en  résumé  Tbistolre  de  ee  règne  calamlleui.  (B.) 
(1)  «  Ils  rétirent  hommes  et  enfanu  au  feu,  quand  ils  ne  pouvaient  payer  Itw  rançon.  •  {JwnuU 
4i  Paris  êtm  les  régna  de  CAnrff #  vt  et  CkwrUs  VU,  p.  M.) 
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it  le  peuple  en  s'entre-décUraDl;  des  guerres  contionelies ,  et  leors 
effroyables  résultats  ;  les  armées  anglaises  qui  envahissaient  la  France  et  la 
trône,  très-mal  défendus  par  la  noblesse  :  tels  sont  les  principaux  traits  du 
tableau  de  ee  règne,  où  Ton  vit  renaître  et  se  multiplier  tous  les  désordres, 
foules  iea  abeminationa  des  Mzidme  et  douzième  siècles.  La  dviU^tion , 
•ncera  peu  avattcée,  sembla  rétvograder,  et  la  carrière  s'ouvrir  librwcntè 
tous  kt  forCaits  de  la  féoMité. 

La  démence  du  roi,  les  galanteries  et  les  intrigues  de  la  reine»  l'ambition 
de  plusieurs  priAces ,  n'auraient  point  si  ciniellement  tourmenté  I4  nation 
française,  si  sou  gouvernement  eût  été  plus  solidement  constitué. 

Parmi  tant  de  troubles  et  de  maux>  Paris  ne  dut  guère  s'enrichir  de  nou- 
velles institutions  :  voici  la  notice  de  celles  qui  s'établiraot  ou  s'accrurent 
pendant  ee  règne. 

8AiNT--6BaYAiat  égUso  paroissiale,  a^joiird'bui  seconde  succursale  de  la 
paroisse  de  Notr^Dame ,  située  rue  du  Moncea«-Saii)t-Gervais*  J'ai  d^ 
eonsai^  à  cet  établissement  religieux  deux  articles,  oà  j'ai  eiposé  son 
•rigiae»  aon  accroissement,  et  les  divers  détails  historiques  qui  le  con- 
cernent. 

Sei|s  le  règne  de  Charles  VI ,  celte  église  fut  reconstruite  ;  en  1420  »  on 
en  fit  la  dédicace.  8a  construction  est  un  exemple  des  altérations  qu'au 
quinzième  siècle  subit  l'architecture  sarrasine  ;  elle  avait  alors  acquis  tous 
les  raffinements,  toute  la  délicatesse  dont  ce  genre  d'architecture  peut  être 
susceptible.  Les  voûtes  sont  très-élevées ,  tréfr*hardies,  et  en  quelques 
endroits  ofirent  un  tour  de  force  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  églises 
de  Paris.  On  7  voit  les  nervures  des  voûtes  se  réunir  en  faisceau,  se  courber, 
et  former,  en  s'abaissent,  ce  qu'on  appelle  une  clef  pendante  ou  cul-de- 
lampe.  De  telles  hardiesses  étonnent  plus  qu'elles  ne  plaisent. 

Les  vitraux  de  cette  église,  quoique  dégradée  en  plusieurs  parties,  mé- 
ritent qu'on  s'y  arrête.  Les  uns  sont  Touvrage  de  Pinaigrier,  peintre  célèbre 
en  ce  genre;  ils  ont  été  faits  en  1527  et  1530  ;  les  autres  sont  sortis,  en 
1587,  du  pinceau  de  Jean  Cousin. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  voir  la  chapelle  de  la  Vierge ,  située  au  rond- 
point  de  l'église,  ni  de  remarquer  la  déh'catesse  de  sa  construction. 

Cette  église,  où  se  voit  un  tableau  récent,  représentant  ^Annonciation, 
par  M.  Lordon,  en  contenait  plusieurs  auti^s  peints  par  de  grands  maîtres, 
tels  que  Bourdon,  Champagne  et  Lesueur.  Elle  contenait  aussi  les  cendres 
et  monuments  funèbres  de  personnes  distinguées  :  du  traducteur  Pierre  du 
Ryer,  du  poëte  Paul  Scarron ,  de  Tabbé  de  Boisement ,  et  du  peintre  Phi- 
lippe de  Champagne.  On  y  remarquait  le  mausolée  fastueux  de  Michel 
l-ete!lier,  sa  figure  à  genoux,  et  son  épilaphe,  où  se  lit  cette  phrase  carac- 
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féristique  :  «  Enfin,  à  l'âge  de  83  ans,  le  30  octobre  1685,  huit  joars  après 
«qu'il  eut  scellé  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  content  d'avoir  vu  con- 
<  sommer  ce  grand  ouvrage...,  il  expira.  )» 

On  7  voyait  aussi  le  monument  funéraire  érigé  par  ordre  du  roi,  et  scu^ 
par  Lemoine,  de  Prosper  Jolyot  de  Grébillon ,  poëte  tragique,  mort  le  17 
juin  1762.  J'ai  parlé,  à  l'article  de  Saint-Jean-de-Latran,deshooiieunqae 
les  acteurs  des  divers  théâtres  de  Paris  rendirent,  dans  cette  église,  à  la 
mémoire  de  ce  poëte. 

Le  portail  de  cette  église  est  dans  le  genre  grec,  et  diffère  entièrement 
de  l'architecture  du  reste  de  l'édifice.  Louis  XIII  en  posa  la  première 
pierre  le  24.  juillet  1616.  Il  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Jacques  Debrosses, 
architecte  du  palais  du  Luxembourg,  et  fut  achevé  en  1621. 

Il  présente  trois  ordres  élevés  l'un  sur  l'autre  ;  le  dorique,  l'ionique  et  le 
corinthien.  Malgré  quelques  défauts  de  détails,  surtout  dans  l'ordre  dorique, 
malgré  les  trois  étages  d'ordonnance,  alors  fort  usités  pour  les  façades  des 
églises,  ce  portail,  d'un  bel  effet,  est  digne  de  la  réputation  de  son  auteur, 
et  n'a  besoin,  pour  être  apprécié,  que  d'une  place  plus  vaste  qui  permette 
de  le  considérer  sous  son  vrai  point  de  vue  (i). 

Chapelle  et  H6pital  des  Orfévbes,  ou  de  Saint-Éloi,  situés  me  des 
Orfèvres ,  n'»  k  et  6.  Les  orfèvres  de  Paris  achetèrent ,  en  l'an  1899,  une 
maison  dite  Y  Hôtel  des  Trais  Degrés^  y  établirent  une  chapelle  et  un  hôpi- 
tal destiné  aux  pauvres  ouvriers  de  leur  profession.  La  chapelle  et  rhApîtal, 
n'étant  construits  qu'en  bois,  durèrent  peu,  et  furent,  en  1566,  rétablis  en 
maçonnerie  solide.  On  y  voyait  plusieurs  figures  sculptées  par  le  célèbre 
Germain  Pilon ,  telles  que  celles  de  Moïse ,  d'Aaron  et  des  apôtres.  Cette 
chapelle  a  subsisté  jusqu'en  1786,  et  son  emplacement  est  devenu  une  pro- 
priété particulière. 

Confrérie  de  la  passion  de  Notre-Seignecr  ,  établie  dans  les  bAti- 
ments  de  l'hdpital  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  Greneta« 

Le  théAtre  français  doit  son  origine  à  cette  confrérie.  C'est  dans  l'hôpital 
de  la  Trinité  que,  pour  la  première  fois  depuis  les  commencements  de  la 
monarchie,  fut  établi  un  théâtre  permanent.  Auparavant  on  voyait  quelques 

(4)  La  plac«  qui  est  devant  celle  église ,  quoique  fort  étroite ,  était  encore  rélréde  par  on  arbre 
planté  depuis  longtemps,  souvent  renouvelé ,  et  appelé  l'orme  de  Saint-GervaU,  Guillot, dans  son 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris^  le  désigne  ainsi  : 

PaÎB  la  rae  du  ciiaetièra 

SaÎDt'Oenrais  «t  l'ûmrwtttàau  (i« p«lit  orna). 

tes  ormes  plantés  devant  les  églises  étalent  d*un  usage  général  autrefois  :  A  Tombre  de  cet  arbre 
on  se  réunissait  après  la  messe.  Les  juges  7  rendaient  la  justice,  et  Ton  y  payait  les  rentes.  Dans  uo 
compte  de  li4S,  on  trouve  une  déclaraliou  de  vignes  et  terres ,  appartenant  au  duc  de  Guyenne,  à 
cause  de  son  hôlel ,  situé  près  de  la  BasUlle  ;  ceux  qui  les  tenaient  étaient  obligés  de  payer  la  rente  à 
Vorme  Saint-^crvais,  à  Paris,  le  four  de  Saint-Remi  et  à  la  Saint'Martin  d*hioer. 
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ipectacles  ambolants,  des  jongleurs  qui  chantaient  et  s'accompagnaient 
avec  la  vielle  ou  le  violon ,  des  baladins  qui  faisaient  danser  des  singes  et 
autres  animaux,  des  faiseurs  de  tours  de  force  ou  d'adresse,  et  surtout» 
flous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  «  des  funambules  éton- 
nants (1).  Des  tragédies  latines,  dont  le  sujet  était  le  martyre  ou  les  mira- 
cles de  quelques  saints,  se  jouaient,  dans  quelques  monastères,  le  jour  de 
leur  fête;  mais,  avant  rétablissement  de  cette  confrérie,  on  n'avait  jamais 
vu  à  Paris  un  théâtre  où  Ton  représentât  une  action  dramatique  en  langue 
française. 

*  Ces  confrères  ou  comédiens  se  fixèrent  d'abord  dans  le  bourg  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  y  dressèrent  un  théâtre,  et  représentèrent  des  scènes 
dont  le  sujet  était  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  prévôt  de 
Paris,  par  ordonnance  du  .3  juin  1398,  iit  défense  aux  habitants  de  son 
arrondissement,  et  notamment  à  ceux  de  Paris,  de  se  rendre  à  ce  spectacle 
aans  une  permission  expresse  du  roi.  Les  confrères  s'en  plaignirent  à 
Charles  VI,  qui,  ayant  assisté  à  leur  représentation,  en  fut  si  satisfait,  que, 
par  lettres  patentes  du  h  novembre  li'Oâ,  il  leur  permit  de  continuer  leurs 
représentations  dans  Paris  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  de  se  mon- 
trer dans  les  mes  vêtus  de  leur.isostume  théâtral.  Ils  commencèrent  en 
conséquence  à  jouer  leurs  mystères,  à  certains  jours,  dans  différentes  mai- 
sons; ils  se  fixèrent  enfin  dans  la  grande  salle  de  Thôpital  de  la  Trinité,  et 
prirent  le  titre  de  MaUres  gouverneurs  et  confrères  de  la  passion  etrésurree^ 
tion  de  Notre^Seigneur. 

Ce  roi  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  se  déclara  leur  protecteur  dans 
des  lettres  où  il  les  traite  de  ses  frères  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  lui* 
même  agrégé  à  cette  confrérie. 

Les  religieux  d'Hermières,  qui  desservaient  alors  l'église  de  l'hêpital  de 
la  Trinité,  concoururent  à  l'établissement  des  confrères,  en  leur  louant  une 
salle  destinée  aux  malades  ;  cette  salle  avait  vingt  et  une  toises  de  longueur 
sur  six  toises  de  largeur. 

Les  confrères  y  représentaient  des  pièces  appelées  Mystères^  Moralités. 
Dans  ces  compositions  dramatiques,  aucune  règle  n'était  observée  :  elles 
offraient  une  suite  de  scènes  calquées  sur  les  Évangiles,  sur  les  Actes  des 
Apôtres  ou  sur  la  vie  de  quelques  saints,  écrites  en  vieux  français  rimé,  et 


(t)  ChritUne  de  PiuD  en  parle  avec  admiration.  Un  d'eux  volUgeait  sur  une  corde  tendue  depuii 
les  toun  de  Notre-Dame  jusqu'au  Palais:  il  semblait  quMi  volAi ,  dil-elle;  aussi  Tappelalt-on  le 
voUwr.  Un  Jour,  en  exécutant  cette  danse  périlleuse ,  il  se  laissa  tomber.  Ce  Hmambule  n*est  certai* 
nement  pas  le  même  que  ce  Génois  qui,  à  l'entrée  de  la  reiqc  Isabeaude  Bavière  à  Paris ,  tendit  une 
corde  fixée  à  la  cime  d'une  tour  de  Notre-Dame ,  et  à  une  maison  du  Pont-Notre-Dame ,  descendit, 
pendant  la  nuit,  sur  cette  corde,  en  dansant,  et  tenant  un  flambeau  à  la  main ,  vint,  au  moment  où 
eette  reine  passait  sur  ce  pont,  lui  poser  une  couronne  sur  la  léte,  et  remonta  aussitôt  d'où  il  élail 
parti.  Sous  Louis  XII,  un  funambule,  nommé  Georges  Menuslre,  faisait  des  tours  pareils. 

II.  ^.  5 


fiG  HISTOIRE  DE  PARIS 

où  se  trouvaient,  parmi  des  expressions  grossières  et  ridicules,  des  passages 
dont  l'indécence  était  d'autant  plus  révoltante ,  qu'elle  s'appliquait  à  des 
objets  plus  vénérés. 

Néanmoins,  ce  spectacle  protégé  fit  fortune  à  Paris;  et  les  curés  des 
paroisses  de  cette  ville,  afin  d'en  faire  jouir  leurs  paroissiens,  et  d'en  jouir 
eux-mêmes,  avancèrent  complaisamment  l'heure  des  vêpres.  La  représen- 
tation de  ces  Mystères  se  donnait  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  com- 
mençait à  une  heure  après  midi,  et  se  terminait  à  cinq  heures.  Le  prix  des 
places  était  de  deux  sous  par  personne.  Je  donnerai,  sous  les  règnes  suivants, 
de  plus  amples  détails  sur  l'état  de  ce  théâtre,  et  sur  la  nature  des  pièces 
qu'on  y  jouait. 

Collège  de  Fortbt,  situé  rue  des  Sept-Voies ,  n*  27.  II  fut  fondé,  en 
1394.,  par  Pierre  Fortet,  natif  d'Aurillac  en  Auvergne,  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  qui ,  en  cette  année ,  légua  par  son  testament  sa  maison  dite  de9 
caves ,  située  rue  des  Cordiers-Saint-Jacques ,  en  faveur  de  huit  écoliers , 
savoir  :  quatre  d'Aurillac  ou  du  diocèse  de  Saint-FIour,  et  quatre  de  Paris. 
Ces  écoliers  devaient  y  être  logés,  nourris  et  enseignés.  Les  chanoines  de 
Notre-Dame,  ses  exécuteurs  testamentaires,  trouvant  le  lieu  peu  conve- 
nable, achetèrent,  en  1397,  de  Louis  de  Listenois,  seigneur  de  Montaiga, 
une  maison  plus  commode,  située  rue  des  Sept-Yoies,  et  y  placèrent  ce 
collège.  Dans  la  suite ,  aux  huit  bourses  déjà  fondées  on  en  ajouta  ciaq 
nouvelles. 

«  Les  bAtiments  de  ce  collège  furent  reconstruits  en  4560,  et  ses  dépen- 
dances s'accrurent  par  l'adjonction  des  hêtels  de  Marly  et  de  Nevers.  Ces 
bâtiments  et  la  chapelle  de  cette  maison,  dédiée  à  saint  Géraud,  devinrent, 
pendant  la  révolution,  propriétés  particulières. 

Collège  de  Reims  ,  situé  rue  des  Sept-Yoies ,  n"*  18.  Il  fut  fondé ,  en 
1412 ,  par  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui,  en  cette  année,  aèheta 
rhôtel  de  Bourgogne,  situé  au  Mont-Saint-Hilaire,  et  y  établit  son  collège.^ 
Mais,  six  années  après,  ses  bâtiments  furent  ruinés  par  les  Anglais  de  la' 
faction  des  Bourguignons;  et  ils  restèrent  abandonnés  pendant  vingt-cinq 
ans.  En  1U3,  le  roi  Charles  VII  les  rétablit,  et  y  réunit  le  collège  de 
Rethely  qui  en  était  voisin,  et  que  Gautier  de  Launois  avait  fondé  pour  de 
pauvres  écoliers  du  Réthelois.  Cette  réunion  procura  de  la  consistance  à  ce 
collège ,  qui  se  soutint  avec  succès  pendant  plusieurs  années.  En  1720 ,  il  ' 
était  entièrement  déchu  :  on  n'y  trouvait  ni  bourses  ni  écoliers  ;  il  ne  restait 
que  deux  officiers  qui  absorbaient  tous  ses  revenus.  En  cette  année,  Ftoê^ 
çtris  de  MaiUy,  archevêque  de  Reims,  le  rétablit,  et  y  fouda  huit  bourses. 
Depuis,  il  a  été  réuni  à  l'Université;  et  ses  bâtiments  sont  aujourd'hui  la 
propriété  de  divers  particuliers. 
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CoiXàm  BK  CocQUiiaBL,  établi  rue  des  Sept-Y oies,  daos  la  cour  de  l' hdtel 
de  Bourgogne.  Il  fut  fondé  vers  le  même  temps ,  par  Nicole  Cocquerei , 
chanoine  d'Amiens,  pour  de  petites  écoles.  Ce  chauoine,  par  une  subtilité 
qui  lui  a  été  reprochée,  se  rendit  propriétaire  d'un  bâtiment  dont  il  n'était 
que  locataire.  Cet  établissement  ne  fut  guère  plus  durable  que  la  vie  du 
fondateur,  qui  mourut  en  1463. 

HApital  du  Roule.  It  est  pour  la  première  fois  mentionné  dans  un  af  rôt 
do  parlement  de  l'an  1303  ;  il  existait  avant  cette  époque,  et  avait  pour  obfet 
de  servir  d'asile  aux  ouvriers  de  la  Monnaie  que  l'âge  ou  les  infirmités  met- 
taient hors  d'état  de  travailler.  On  les  appelait  les  frères  de  Vhétel  ém  Louvre^ 
sans  doute  parce  qu'alors  la  Monnaie  était  au  Louvre.  L'évèque  de  Paris 
jouissait  du  privilège  de  placer  quatre  frères  dans  cet  hospice,  et  les  mon* 
nayeurs  avaient  celui  d'en  placer  quatre  autres.  On  ne  sait  rien  déplus  sur 
cette  utile  institution. 

CoMPAGNis  DBS  AuBALÉTRiBRa  DE  Paeis.  Il  existait  depuis  longtemps  une 
confrérie  d'arbalétriers  dans  cette  ville,  composée  d'un  roi,  d'un  cMnétablâ 
et  de  maîtres.  Le  lieu  de  leurs  réunions  et  exercices  était  situé  rue  Saint- 
Denis,  près  la  porte  aux  Peintres,  et  hors  de  l'enceinte  de  Philippe 
Auguste. 

Ces  confrères  arbalétriers  demandèrent  et  obtinrent  du  roi  Charles  VI, 
par  lettres  du  11  août  li^lO ,  Tautorisation  de  se  réunir,  s'exercer  et  con- 
tribuer à  la  défense  de  la  ville.  Par  ces  lettres,  il  est  ordonné  qu'il  sera  fait 
un  choix  de  soixante  des  plus  habiles  arbalétriers,  qu'ils  s'habilleront  et 
s'armeront  à  leurs  frais,  qu'ils  jouiront  de  plusieurs  privilèges,  seront 
exempts  de  payer  ie  quatrième  du  vin,  les  impositions  et  (Mides  mises  pour 
la  guerre,  les  tailles,  subsides,  gabelles,  guet  et  arrière-guet^  excepté  ce  qui 
se  lève  pour  les  réparations  et  fortifications  de  la  ville,  pour  Tamère^ban, 
et  pour  la  rançon  du  roi.  Ils  seront  présentés  aux  deux  prévdts,  celui  de 
Paris  et  le  prévôt  des  marchands,  et  leur  prêteront  serment  d'obéissance  et 
de  fidélité...  Ils  marcheront  aux  frais  de  la  ville.  Le  capitaine  aura  cinq 
sous  par  jour,  et  chaque  arbalétrier  trois  sous,  sans  compter  la  dépense  de 
bouche  pour  l'homme  et  pour  le  cheval. 

Les  confrères  arbalétriers  eurent  soin  de  faire  confirmer  leur  institution 
et  leurs  privilèges  par  les  successeurs  de  Charles  VI. 

Le  chef  de  ces  soixante  arbalétriers  renonça  à  son  titre  de  rot* pour  prendre 
celui  de  grand-maitre.  Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  il  habitait  un 
hôtel  situé  rue  de  Grenelle,  à  peu  près  en  face  des  bâtiments  appelés  Hôtel 
des  Fermes. 

L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  plus  fréquent,  fit  tomber  en  désuétude 
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par  Michel  de  LaUier,  et  données  à  ce  constructeur,  à  la  même  condition. 

Pont  Notre-Dame.  Ce  pont  se  trouve  dans  la  direction  du  Petit-Pontet 
de  la  rue  qui  traverse  Tile  de  la  Cité.  On  a  la  certitude  qu'avant  1313  il 
existait  eo  cet  endroit,  ou  a  peu  près,  un  pont  de  bois  qui  servait  de  cooi- 
munication  a  des  moulins  placés  sur  la  Seine.  Ce  pont  était  anciennement 
nommé  Planch&^ibrai  ou  les  Planches^Mibrai ,  nom  qu'il  tenait  du  lieu 
où  aboutissait  son  extrémité  septentrionale,  et  que  conserve  encore  la  rue 
qui  s'ouvre  vers  cette  extrémité  du  pont  Notre-Dame  (1). 

Ce  pont  fut,  en  1413,  construit  en  bois.  Charles  VI,  le  31  mai  de  cette 
année,  en  enfonça  le  premier  pieu,  et  les  princes  de  sa  cour  frappèrent 
tour  à  tour  sur  ce  même  pieu.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  du  Journal 
de  Paris  sous  le  roi  Charles  VI  :  a  Ce  dit  jour  (31  mai  1413) ,  le  pont  de 
«  Planches  de  Mibray  fut  nommé  le  pont  Notre-Dame;  et  le  nomma  le  roi 
c(  de  France  Charles,  et  frappa  de  la  trie  sur  le  premier  pieu,  et  le  duc  de 
«  Guyenne,  son  fils,  après,  et  le  duc  de  Berri  et  de  Bourgogne,  et  le  sire 
«  de  La  Trémoille,  et  était  heure  de  dix  heures  au  matin,  b 

Le  prévdt  des  marchands  et  les  échevins ,  qui  faisaient  les  frais  de  cette 
construction,  obtinrent,  au  mois  de  juillet  lA-U^  des  lettres  du  roi  qui  les 
autorisdent  à  la  faire  exécuter,  malgré  les  empêchements  qu'auraient  pu  y 
apporter  quelques  seigneurs  de  Paris. 

Il  parait  que  ce  pont  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  sept  ans.  Robert 
Gaguin,  en  parlant  de  sa  chute,  eu  fait  la  description  suivante  :  cr  11  avait  70 
a  pas  et  4  pieds  (354  pieds)  de  longueur,  18  pas  (90  pieds)  de  largeur.  11 
«  était  supporté  par  17  travées  de  pièces  de  bois  (ou  piles)  ;  chacune  de  ces 
«travées  se  composait  de  30  pièces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait 
«  plus  de  deux  pieds  d'équarrissage...  Il  était  chargé  de  soixante  maisons, 

(1)  Un  poCte  da  quatorzième  siècle,  René,  dans  son  po&ne  manuscrit,  intitulé  lebon  Prince,  parle 
de  l'enlree  de  l'empereur  Charles  IV  à  Paris ,  et  donne  du  mot  Mibrai  une  étymologie  trés-Traiaem- 
blable. 

L'empereur  vint  pur  U  Coutellerie  , 
JaM|a'an  carrefour,  nonmé  la  Vannerie  , 
Où  fut  jadis  la  plumck»  dt  Mtirmjr; 
Tel  nom  portoit,  pour  la  Tagm  et  le  brajr, 
Getté  de  Seine  en  one  creoM  tranche. 
Entre  le  pont  que  l'on  paaanit  à  planche; 
Et  on  Tôtoit  pour  être  en  «ùreté. 

Il  résulte  de  ces  vers  que  la  Seine,  vers  remplacement  de  la  rue  Plancbe-Mibrai ,  avait  laissé ,  sur 
celte  partie  de  la  rive  droite ,  une  espèce  de  mare  profonde  remplie  de  boue  et  d'eau  stagnante,  qui 
s'étendait  jusqu'au  carrefour  formé  par  la  rencontre  des  rues  de  la  Coutellerie  et  de  la  Vannerie.  Le 
nom  de  Vannerie,  qui  t\%nïfiaAl  pêcherie,  celui  de  brai,  qui  signifle  marée:.  nCt  mare,  coïncident  arec 
l'explication  donnée  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer,  pour  prouver  rexiaienoe  et  retendue  de  ee 
vasie  bourbier  ou  creuse  tranche,  comme  dit  le  poëte. 

Dans  des  temps  d'alarme,  pour  empêcher  l'abord  du  pont,  on  retirait  les  planches  â  travers  eeUo 
marc.  La  syllabe  mi,  qui  sert  à  composer  le  mot  sabrai^  signifie  parmi,  au  milieu  :  ainsi  la  pianchi», 
ou  plutôt  les  planches  mibrai  cousislaicnl  en  un  plancher  qu'on  enlevait  au  besoin,  et  qui  s'étendait 
depuis  le  carrefour  de  la  Vannerie  jusqu'à  rentrée  du  ponU 
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«  trente  de  chaqve  côté  4e  la  route.  Ces  maisoDS  te  faisaient  remarquer  par 
«  leur  élévation  et  l'unirormité  de  leur  coDstruction...  Lorsqu'on  s'y  pro- 
a  menait,  ne  voyant  point  la  rivière»  Ton  se  croyait  sur  terre  et  au  milieu 
«  d'une  foire,  par  le  grand  nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu'on  y 
«voyait  étalées.  Ou  peut  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération ,  que 
«  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons  qui  le  bordaient,  était 
a  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  e&t  en  France.  » 

Ces  maisons  étaient  en  bois;  au-dessous  du  pont  on  établit,  comme  à 
rordinaire,  plusieurs  moulins  sur  des  bateaux. 

Oe  poDt  fut  détnùt  le  âS  octobre  1499  •  Je  parlerai  en  son  lieu  de  sa  chute 
et  de  sa  restanratioo. 


S  m.  Paris  lout  le  régent  Henri  Y,  roi  d*ADglelerre^ 

Tous  les  maux  d'une  guerre  civile,  allumée  entre  les  princes  et  seigneurs 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  joints  aux  maux  d'une  guerre  étrangère, 
accablaient  la  France.  Le  parti  des  Armagnacs,  au  nom  du  dauphin  encore 
jeune,  et  le  parti  des  Bourguignons,  au  nom  d'un  roi  en  démence  et  d'une 
reine  déshonorée  par  ses  perfidies  et  ses  débauches,  torturaient  la  patrie, 
et  réduisaient  ses  habitants  au  désespoir.  Le  duc  de  Bourgogne  appela  les 
Anglais  an  secours  de  son  parti,  et  abusa  tellement  de  l'aliénation  mentale 
de  Charles  VI,  que,  par  le  traité  de  Troyes,  du  21  mai  14-20,  il  le  fît  con- 
sentir à  donner  Catherine,  sa  fille,  en  mariage  à  Henri  Y,  roi  d'Angleterre, 
et  à  reconnaître,  au  préjudice  de  son  propre  ûlS|  ce  roi  étranger  pour  régent 
du  royaume  et  pour  son  héritier  à  la  couronne. 

Par  ce  traité,  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  en  sa  qualité  de  régente  de 
France,  donne  ce  royaume  en  dot  au  roi  d'Angleterre,  conune  si  elle  en 
avait  le  droit ,  comme  si  ce  royaume  était  sa  propriété.  Cette  reine  avait 
déjà,  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  par  une  déclaration  de  lihlS, 
supprimé  le  parlement ,  et  fait  massacrer  une  grande  partie  des  membres 
de  cette  cour.  Le  chancelier,  plusieurs  prélats ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
demeurés  fidèles  au  dauphin  «  périrent.  Elle  créa  un  nouveau  parlement, 
composé  d'hommes  dévoués  à  son  parti.  Ce  nouveau  parlement  enregistra 
la  déclaration  de  lti'18,  le  traité  de  14-20,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  dau- 
phin fut  bannie  exilé  à  jamais,  et  le  déclara  indigne  de  succéder  a  aucunes 
terres  et  seigneuries. 

Ces  actes  prolongèrent  les  malheurs  publics.  Charles  VI  mourut  le  22 
octobre  1421.  Du  mariage  du  roi  d'Angleterre  avec  Catherine,  fille  de 
Charles  VI,  était  né  un  fils,  qui  n'avait  encore  que  dix  mois.  Le  roi  d'An- 
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gleterre  fit  solennellement  proclamer  cet  enfant  roi  de  France.  L'oncle  de 
ce  petit  roi,  le  dac  de  Bedford,  fut  nommé  régent  du  royaume  de  France, 
et  le  duc  de  Clarence ,  gouverneur  de  Paris. 

Dès  lors,  le  duc  de  Bedford  obligea  tous  les  ordres  de  TÉtat  à  prêter  au 
Jeune  prince  anglais  serment  de  fidélité;  et,  le  9  novembre  de  la  même 
année  (1^21),  on  commença,  dans  la  chancellerie  du  palais,  à  sceller  an  nom 
de  cet  enfant-roi ,  et  à  lire  en  tête  des  actes  publics  ces  mots  :  JEfenn,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  d^ Angleterre,  Les  Anglais,  pendant  près 
de  quinze  années,  depuis  le  mois  d'octobre  1421  jusqu'au  mois  d'avril  1436, 
gouvernèrent  Paris  et  une  grande  partie  des  provinces  de  France.  Voici  les 
changements  qu'éprouva  cette  ville  pendant  la  domination  de  ces  étrangers. 

HdTEL  DES  TouRNELLES,  sltué  rue  Saint-Antoiue ,  en  face  de  l'hdtel  de 
Saint-Paul ,  dans  l'emplacement  qui  aujourd'hui  est  en  partie  occupé  par 
la  Place-Royale.  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  l'avait  fait  bâtir 
vers  l'an  1390  ;  Pierre  d'Orgemont ,  son  fils ,  évèque  de  Paris ,  le  vendit , 
par  acte  du  16  mai  1402 ,  au  duc  de  Berri ,  frère  de  Charles  Y ,  pour  la 
somme  de  quatorze  mille  écus  d'or.  Ce  duc,  en  1404,  lé  céda  au  duc  d'Or- 
léans à  titre  d'échange  ;  bientôt  après,  en  1417,  il  devint  la  propriété  du 
roi.  On  trouve  dans  les  titres  cet  hdtel  qualifié  de  maison  royale  des  Tour- 
nettes. 

Charles  YI  Thabita  dans  les  temps  de  sa  démence,  et  le  duc  de  Bedford, 
régent  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  y  logea  pendant  la  durée  de  la 
domination  anglaise  à  Paris. 

Ce  prince  le  fit  reconstruire,  et  augmenta  considérablement  son  étendue, 
en  achetant,  le  17  juin  1425,  des  religieux  de  Sainte-Catherine  huit  arpents 
et  demi  qui  faisaient  partie  de  leur  culture  ou  cldture,  moyennant  le  prix  de 
deux  cents  îivres  seize  sous  de  cens.  Cette  vente  involontaire  fut  annulée 
en  1437  ;  et  les^religieux  rentrèrent  en  possession  de  ce  terrain. 

Les  Anglais  ayant  été  expulsés  de  cette  ville  en  1436,  et  Charles  YII  s'y 
étant  établi ,  l'hAtel  des  Toumelles  devint  le  séjour  le  plus  ordinaire  de  ce 
dernier  roi,  qui  le  préféra  à  celui  de  Saint-Paul. 

Le  nom  des  Toumelles  lui  vient  de  la  grande  quantité  de  tours  dont  cet 
hdtel  était  hérissé,  suivant  l'usage  de  cette  époque. 

Cet  hdtél  était  bAti  dans  le  genre  des  divers  bâtiments  qui  composaient 
celui  de  Saint-Paul.  On  y  trouvait  une  longue  galerie  qui  conduisait  a  la 
chambre  du  roi  ;  plusieurs  autres  galeries,  trois  grandes  salles,  la  salle  des 
Écossais,  la  salle  de  brique  et  la  salle  pavée.  Les  bâtiments  étaient  entourés 
de  vastes  jardins. 

Une  partie  de  l'hôtel  des  Toumelles  portait  le  nom  spécial  d'Adle/£fti/?o/. 
En  1464,  Louis  XI  fit  construire  une  galerie  qui,  de  la  partie  de  l'hôtel  des 
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Tournelles,  appelée  hôtel  du  Roi,  traversait  la  nie  Saint-Antoine,  et  abou- 
tissait à  I*hâtel  de  madame  d'Étampes,  dit  Hétel^Neuf. 

L'hôtel  du  Roi  aux  Tournelles  fut  alors  décoré  de  diverses  peintures  et 
sculptures  :  à  Feutrée  on  plaça  un  écusson  aux  armes  de  France,  peint  par 
Jean  de  Boulogne,  dit  de  Paris. 

Vhôtel  de  la  Reine,  situé  près  de  Saint-Paul,  fut  réparé  et  fort  embelli. 

Louis  XII  mourut,  le  1*"  janvier  1515,  à  ThAtel  des  Tournelles.  L'événe- 
ment  fatal  qui  priva  de  la  vie  le  roi  Henri  II  (1)  détermina  Catherine  de 
Médicis  à  renoncer  à  cet  hôtel.  En  1565,  la  démolition  en  fut  ordonnée  ;  elle 
s'opéra  avec  lenteur. 

Sur  son  emplacement  on  établit  le  Marché-aux-Chevaux ,  qui,  au  mois 
d'avril  1578,  fut  le  théâtre  d'un  combat  violent  entre  les  mignons  de 
Henri  III  et  les  favoris  du  duc  de  Guise.  Plus  tard,  dans  le  même  lieu,  on 
construisit  la  Place-Royale. 

Saint-Gerhain-l'Auxerrois.  J'ai  déjà  raconté  l'origine  et  les  divers  états 
de  cette  église,  dont  le  doyen  se  prétendait  seigneur  suzerain  de  la  plupart 
des  établissements  religieux  fondés  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris , 
s'opposait  à  leurs  fondations,  et  ne  se  déterminait  à  y  consentir  qu'à  force 
de  concessions  à  son  proflt.  Il  était  le  despote  du  nord  de  Paris ,  comme 
l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  l'était  des  rives  de  la  Seine  et  d'une 
grande  portion  de  la  partie  méridionale  de  cette  ville.  Si  Ton  eût  cédé  aux 
prétentions  de  ces  deux  seigneurs  prêtres,  jamais  Paris  ne  se  serait  agrandi. 

Un  curé  de  cette  église ,  en  1245 ,  se  distingua  par  une  conduite  coura- 
geuse et  impartiale.  Pendant  que  les  papes ,  et  notamment  Innocent  IV, 
persécutaient,  à  coups  d'excommunications,  l'empereur  Frédéric  II,  il  monta 
en  chaire,  et  dit  :  «  Écoutez  tous,  mes  frères  :  je  suis  chargé  de  prononcer 
«  un  terrible  anathème  contre  l'empereur  Frédéric,  au  son  des  cloches  et 
«  avec  les  cierges  allumés.  J'ignore  les  raisons  qui  servent  de  base  à  cet 
«  arrêt ,  seulement  je  connais  la  discorde  et  la  haine  qui  existent  entre  le 
«  pape  et  l'empereur  ;  je  sais  aussi  qu'ils  se  chargent  mutuellement  d'injures  ; 
a  mais  je  ne  puis  savoir  qui  des  deux  a  commencé  à  offenser  l'autre.  C'est 
a  pourquoi,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  j'excommunie  l'oppresseur,  et 
«  j'absous  celui  qui  souffre  une  persécution  aussi  pernideuse  à  la  religion 
a  chrétienne.  »  Le  bruit  de  cette  excommunication  extraordinaire  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  l'Europe.  Le  curé  fut  récompensé  par  l'empereur  et 
puni  par  le  pape. 

Pendant  la  domination  des  Anglais,  en  U23,  cette  église  fut  en  grande 


(I)  Od  sait  que  Henri  11  inourul  des  tuiles  d'une  blessure  quMI  reçut  dans  un  tournoi,  qui  eut  Heu 
auprès  du  palais  des  Tournelles.  (B.) 
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partie  recoiiftniite.  Le  portail  est  remarquable  par  des  formes  iDusitées  :  on 
commençait  à  innover  «n  arcUtecture,  et  à  s*écarter  du  style  sarrasin ,  en 
usage  an  treizième  siècle  ;  mais  ce  style  «  qui  se  soutenait  encore  au  quin- 
zième, est  bien  plus  caractérisé  dans  l'intérieur  qu'au  portail  de  cette  église. 

Ce  portail  s'ouvre  sur  un  porche,  par  lequel  on  entre  dans  l'édifice  prin- 
cipal. L'entrée  en  est  décorée  par  six  statues,  dont  deux  représentent  le  roi 
Childebert  et  la  reine  Ultrogothe,  son  épouse,  prétendus  fondateurs  de  cette 
église  ;  et  les  quatre  autres  offrent  celles  de  quelques  saints  en  réputation. 

Elle  était  collégiale  et  paroissiale  ;  elle  ne  conserve  aujourd'hui  que  ce 
dernier  titre. 

Un  long  et  scandaleux  procès  entre  le  curé  et  les  chanoines ,  dont  l'in- 
térêt était  le  motif,  détermina  le  parlement  a  réunir  ce  chapitre  a  celui  de 
la  cathédrale.  L*arrèt  qui  ordonna  cette  réunion  est  du  12  août  174-4. . 

Aussitôt  après  cette  réunion ,  les  marguilliers  de  cette  église  firent  exé- 
cuter plusieurs  réparations  dans  le  chœur,  abattre  le  jubé,  ouvrage  recom- 
mandabie  par  les  talents  de  l'architecte  Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon, 
sculpteur.  Le  grand  autel  fut  magnifiquement  décoré  sur  les  dessins  de 
Bacary  ;  on  entoura  le  choBur  d'une  grille  en  fer  poli,  ornée  de  bronze,  et 
exécutée  par  Dumiez. 

Derrière  l'autel  on  plaça  deux  statues  en  pierre,  l'une  représentant  saint 
Germain,  sculptée  par  Mouchy,  et  l'autre  saint  Vincent,  par  Gois.  C'est 
contre  la  vérité  de  l'histoire  que  les  prêtres  de  cette  église  placent  ce  der- 
nier saint  au  rang  de  leurs  patrons  ;  le  véritable  patron  de  cette  église  est 
le  même  que  celui  dont  le  culte  est  établi  dans  l'église  Saint-Germain- 
des-Prés. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  précieux  de  cette  basilique  :  les 
artistes  logés  au  Louvre ,  paroissiens  de  cette  église ,  se  sont,  à  plusieurs 
reprises,  empressés  de  concourir  à  son  embellissement  Les  productions  des 
arts  y  abondaient  autrefois ,  et  y  abondent  encore  plus  qu'il  ne  convient  â 
un  temple  chrétien,  qui  devrait  être  recommandable  par  tout  autre  mérite 
que  par  celui  du  luxe. 

On  y  voyait  des  tableaux  de  Jouvenet,  de  Goypel,  de  Lebrun ,  de  Bon 
Boulogne,  de  Philippe  de  Champagne ,  etc.,  et  plusieurs  monuments  funè- 
bres, notamment  une  urne  cinéraire  antique  de  porphyfe ,  placée  sur  la 
tombe  du  savant  M.  de  Caylus,  urne  que  Ton  voit  aujourd'hui  dans  le  Mu-  ' 
séum  des  antiques  du  Louvre. 

Plusieurs  savants,  littérateurs  et  artistes  distingués,  furent  inhumés  dans 
cette  église  :  tels  sont  Malherbe ,  poëte,  André  Daeier,  Anne  Lefèvre  ,  sa 
savante  épouse;  Stella,  peintre  ;  Warin,  peintre,  sculpteur  et  fondeur,  etc. 

Cette  église,  paroissiale  du  quatrième  arrondissement,  fut,  le  13  février 


sous  CHARLES  VII.  75 

1831,  dévastée  et  réduite  à  an  état  complet  d'inutilité  ;  des  manifestatious 
hostiles  et  intempestives  ont  amené  un  mouvement  populaire  qui  a  pro- 
duit ces  dévastations,  difficiles  à  réparer  (!)• 

HÔPITAL  ou  BÔTBL  DBS  PAOVEHS  FEMMES  VEUVES ,  situé  rue  dc  Grc- 
nelle-Saint-Honoré ,  fondé  vers  l'an  1&25 ,  par  un  nommé  Chénard  et  Ca- 
therine Dttfaomme ,  en  faveur  de  huit  pauvres  veuves.  Sur  le  portail  se 
voyaient  les  statues  des  fondateurs.  Cet  hôpital  n'existe  plus.  Un  cul-de-sac 
de  la  rue  de  Grenelle  porte  le  nom  de  YMâtel  des  Femmes» 

COIXB6E  HE  La  Maecbb,  rue  de  la  Montagne-Saint-Geneviève ,  u^"  37 , 
fondé  en  ikHd  par  Guillaume  de  La  Marche  et  par  Beuve  de  Vinville.  Jean 
de  La  Marche ,  oncle  de  Guillaume ,  avait ,  dès  Tan  1632 ,  commencé  cet 
établissemei^  en  prenant  à  location  des  bâtiments  d'un  ancien  collège,  dit 
de  Constuniinople,  fondé  par  Pierre,  patiîarche  de  cette  métropole,  et  situé 
dans  le  cul-de^sac  d'Amboise.  Ce  collège  n'avait  alors  qu'un  seul  boursier, 
et  portait  le  nom  de  Petite-Marche. 

Guillaume  de  La  Marche,  mort  en  1420,  légua  une  grande  partie  de  ses 
biens  pour  l'accroissemeut  de  ce  collège.  Son  exécuteur  testamentaire , 
Beuve  de  VinviUe ,  acheta  dans  la  même  année  une  maison  située  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève, appartenant  à  des  religieux  de  Seuils,  y  (it  con- 
struire des  bâtiments  propres  à  un  collège ,  y  fonda  six  bourses  pour  six 
pauvres  écoliers  :  quatre  de  La  Marche,  et  deux  de  Rosières-aux-Salines, 
de  Lorraine.  Us  devaient  avoir  chacun  six  sous  par  semaine.  Il  y  établit 
aussi  un  chapelain ,  dont  le  traitement  était,  par  semaine,  de  huit  sous  ;  il 
y  réunit  le  collège  de  la  Petite-Marche.  Dans  la  suite,  de  nouvelles  fonda- 
tions augmentèrent  le  nombre  des  boursiers,  il  s'éleva  jusqu'à  vingt-un.  Ce 
collège ,  qui  avait  acquis  de  la  célébrité,  devint,  après  la  révolution,  pro- 
priété particulière. 

Collège  de  Seez,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*  85,  fut,  en  1&27,  fondé  par 
Grégoire  Langlois,  évèque  de  Séez,  en  faveur  de  huit  écoliers,  dont  quatre 
devaient  être  du  diocèse  de  Séez,  et  quatre  de  celui  du  Mans.  Ou  en  recon- 
struisit les  bâtiments  en  1730,  et  en  1763  on  le  réunit  à  l'Université.  Ce 
collège  est  représenté  aujourd'hui  par  Thôtel  de  Nassau. 

§  IV.  Paris  50IU  Charles  VII.  *-  Siège  de  cette  ville  par  la  Pucelle  d'Orléans. 

Grâce  au  patriotisme  d'une  jeune  paysanne,  au  prestige  qui  s'attacha  â 
ses  actions  extraordinaires  et  à  Ténergie  du  comte  de  Richcmond  ,  qui , 

(1}  Depuis  celte  époque  jusqu'au  14  mai  1837  on  acesséd'f  célébrer  les  cérémonies  du  culte.  (B.) 
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mécontent  des  Anglais,  abandonna  leur  parti  pour  embrasser  oelnî  des 
Français,  Charles  VH,  qu'on  nommait,  par  dérision,  le  roi  deBourgeSy  par- 
vint à  ramener  la  fortune  sons  ses  bannières  ;  mais  ce  ne  fat  pas  sans  avoir 
tenté  plusieurs  entreprises  inutilesl  11  dirigea  contre  Paris,  que  possédaient 
les  Anglais ,  une  armée  où  commandait  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pueelle.  Le 
8  septembre  1429 ,  cette  armée,  composée  d'environ  douze  mille  hommes, 
commença,  vers  les  onze  heures  du  matin,  par  assaillir  la  muraille  entre  les 
portes  Saint-Honoré  et  Saint-Denis.  L'attaque  fut  vive  et  dura  quatre 
heures.  L'armée  du  roi  de  France,  accueillie  par  les  traits  nombreux  et  par 
les  canons  placés  sur  les  remparts ,  se  retira.  Les  soldats  de  cette  armée 
emportèrent  leurs  morts,  et  les  déposèrent  dans  la  grange  des  Mathorios, 
près  des  Percherons  ;  puis  ils  mirent  le  feu  à  cette  grange  pour  s'épargner 
la  peine  de  les  enterrer.  La  Pueelle  fut  blessée  par  un  trait  qui  lui  traversa 
la  jambe,  et  celui  qui  portait  son  étendard  fut  frappé  au  pied,  puis  entre 
les  deux  yeux,  et  mourut  (1). 

(1)  Voici  comment  l'auteur  du  Journal  de  Paris  tous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charlei  VII , 
rapporte  cette  entreprise  :  «  Commencèrent  à  assaillir  entre  la  porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Sainl- 
a  Denis,  et  (ut  Taisaut  très-cruel  ;  et  en  assaillant  disoient  moult  de  vilaines  paroles  A  ceux  de  Pairif  ; 
«  et  U  esloit  leur  Pueelle  i  tout  (arec)  son  estendard  sur  le  conclos  du  fossé,  qui  disolt  ft  ceux  de 
«  Paris  :  Rendêi'Vout,  de  par  Jésus  •  à  nous  tost,  car,  se  vqus  ne  vous  rende*  avant  qu'il  soit  la 
«  nuit ,  nous  y  entrerons  par  force ,  veuillez  ou  non ,  et  tous  serez  mis  à  mort  sans  fAerci,  Voire 
«  (rraiment),  dit  un ,  paillarde,  ribaude,  et  irait  (tire)  de  son  arbaleslre  droit  à  elle,  et  lui  perce 
m  la  Jambe  toui  outre ,  et  elle  de  s'enfouir.  Une  autre  perça  le  pied  tout  outre  à  celui  qui  portoit  son 
«  estendard;  quand  il  se  sentit  narré ,  il  leva  sa  Tlslère  pour  veoir  à  6terle  rirelon  (trait  d*arbaiéie) 
«  de  son  pied;  un  autre  lui  trait  (lui  lire)  et  le  saigne  entre  les  deu^  yeux  et  le  narre  A  mort ,  dont 
«  la  Pueelle  et  le  duc  d'Àlençon  Jurèrent  depuis  que  mieux  ils  aimassent  avoir  perdu  quarante  des 
«  meilleurs  hommes  d*armes  de  leur  compagnie,  etc.  o  (Journal  de  Paris,  p.  IS6.) 

Uarliai  d'Auvergne ,  procureur  à  Paris ,  qui  a  composé  la  Chronique  rimée  des  évcnemenis  de 
ce  temps ,  qui  éutt  inspiré  par  un  parti  difrérent,  parle  aussi  de  cette  attaque  de  Paria.  \\  dit  que, 
le  roi  étant  A  Saint-Denis,  son  armée  viut  camper  A  la  Chapelle,  et  de  lA  au  moulin  A  vent,  où  il  y  eut 
une  vive  escarmouche,  qu'ensuite  celte  armée,  s'approchant  de  Paris,  vint  A  Mousseaux,  puis  s'em- 
busqua derrière  une  montagne  voisine  du  Marché  aux  Pourceana;.  (Cette  roonugne  ne  peut  être  qa» 
la  butte  Saint'Roeh,  au-dessous  de  laquelle  était  ce  marché.) 

Alors  les  troupes  attaquèrent  un  petit  boulevard  (petit  bollevert),  et  le  combat  s'engagea  : 

D'un  eàU  et  d'autres,  eanoiu 
Et  coUcnTrinM  m  rnoient, 
Bt  ne  Toyoit-on  qu'cmpanoni 
D«  fUchei  qui  en  t'eîr  tiraient.  j 

Adoncquet  Jebanne  la  pueelle 
Se  mût  dans  l'arrtère4bssé , 
On  fiu  de  besogner  raerreitle 
D'nn  courage  en  ardear  dressé. 

Un  Tiretoo  que  l'en  tira , 
La  Tint  à  la  jambo  asséner, 
Et  si  point  n'en  desempara , 
Ke  ne  s'en  vonlt  oncques  tourner. 

Bois,  huis,  fagots  faisoit  gétcr. 
Et  ce  qu'estoit  possible  au  monde  , 
Pour  cuider  sur  les  murs  monter. 
Mais  l'eau  estoit  trop  parfonde. 

Les  seigneurs  et  gens  de  façon , 
Lui  mandArent  s'en  revenir, 
Et  y  fut  le  duc  d'Alençon 
Pour  la  contraindre  à  s'en  venir. 

Alors  U  Pueelle  se  rendit  A  réglise  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et,  A  la  manière  des  anciens,  cUe  y 
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Le  13  avril  1436 ,  le  comte  de  RicheQiond,  connétable  de  France ,  et  le 
comte  de  Dunois  ,  secrètement  favorisés  par  plusieurs  habitants  de  Paris, 
entrèrent  sans  peine  dans  cette  ville.  Les  Anglais,  pris  an  dépourvu,  péri- 
rent sous  le  fer  vengeur.  Quelques-uns ,  avec  le  capitaine  Wilbi,  se  réfu- 
gièrent dans  la  forteresse  de  la  Bastille,  et  furent  bientôt  obligés  de  se 
rendre  par  composition. 

Charles  VU,  après  avoir  pris  M<»itereau,  fit,  le  12  de  novembre  1437,  son 
entrée  solennelle  à  Paris,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des  fêtes.  Sur  son  passage 
on  avait  établi  des  théâtres,  où,  suivant  le  goût  du  temps,  on  jouait  des  mys- 
tères, parmi  lesquels  se  faisaient  remarquer  le  Combat  des  Sept  Péchés 
capitaux  contre  les  Trois  Vertus  théologales  et  les  Quatre  Vertus  cardinales. 

Voluptueux ,  faible,  indolent,  Charles  VII  se  laissa,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  diriger  par  ceux  qui  Tentouraient.  Les  vagues  des  événements 
qui  l'avaient  éloigné  du  trône  l'y  portèrent  sans  beaucoup  d'efforts  de  sa 
part.  Les  seigneurs  qui  concoururent  à  son  rétablissement  exercèrent  sur 
lui  un  puissant  ascendant.  Ils  assassinaient  ses  ministres,  ses  favoris,  sans 
que  ce  monarque  osât  les  venger  ou  s'en  plaindre  (1). 

Il  devint  souvent  le  complice  dé  leurs  attentats,  en  les  tolérant,  et  quel- 
quefois en  y  participant.  Il  sut,  à  quelques  égards,  profiter  des  leçons  du 
malheur  ;  mais  ces  leçons  ne  lui  donnèrent  jamais  la  force  de  réprimer  tota- 
lement les  projets  séditieux,  ni  de  punir  les  excès  de  la  noblesse,  qui,  à  la 
foveur  des  troubles  de  son  règne  et  du  règne  précédent,  avait  acquis  un 
grand  ascendant  et  repris  ses  désastreuses  habitudes. 

Les  institutions  établies  à  Paris  sous  son  règne  sont  rares,  ou  plutôt  on 

appendit  les  «nneidont  elle  t*éUU  serrie  dans  les  eombats.  Le  roi  t'élait  retiré  en  Berri  ;  les  Anglaii 
reprirent  Saint-Denis,  et  se  saisirent  de  ces  armes  consacrées.  Voici  ce  que  dit  notre  écri?alo  de  cei 
atlenUtdesAntlais: 

Lm  arroares  d«  la  Pnc«II« 
Tlà  vindrent  prendre  et  MÎur, 
Par  une  tenfcance  cmelle , 
St  en  firent  à  lear  plaiiir. 

Les  Vigiles  de  Charles  Yll^  Ire  partie,  p.  HS,  lU.) 

Les  Mémoires  de  la  Puceile  d'Orléans  s'accordent  assez  bien  avec  le  récit  de  Martial  d'Aurergne . 
on  y  Toit  seulement  que  la  Puceile ,  Toulant,  arec  sa  iance,  sonder  la  profondeur  du  Tossé,  reçut 
un  coup  de  tnJt  qui  lui  perça  les  deux  cuisses,  ou  au  moins  Tune,  {fiolltetion  de  Mémoires,  t  111 , 
p.  480.)  Toutefois  ces  Mémoires ,  qui  ne  sont  pas  du  temps  de  la  Puceile,  méritent  peu  de  conflance. 

(I)  En  Janvier  14S6,  le  comte  de  RIcbemond ,  connéuble  de  France ,  le  sire  de  La  Tremoille,  le 
•ire  d'Albret,  Tinrent  à  Issoudun  pendant  la  nuit,  enlevèrent  le  sieur  de  Giae,  favori  du  roi,  et, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  vélir,  le  firent  monter  sur  un  mauvais  cheval ,  et  pen  de  temps  après 
le  firent  noyer.  Le  comte  de  Ricbemond,  un  des  principaux  auteurs  de  ce  meurtre ,  épousa  la  veuve 
de  Giae.  {Histoire  de  Charles  VU,  par  Denis  Godefroi,  p  874  et  751.) 

Le  sire  de  la  Tremoille  et  le  comte  de  RIcbemond  firent  tuer,  l'année  suivante,  un  autre  favori  du 
roi,  SBppeU  Camus  de  BeauUeu,  gentilbomme  d'Auvergne.  Ce  ftit  le  maréchal  de  Bossac  qui  se 
chargea  de  Texpédition.  {Idem,  p.  374, 75S.) 

Jacques  Cœur,  le  Français  le  plus  remarquable,  le  seul  grand  bomme  de  cette  époque ,  qui  rendit 
des  services  éminents  A  Charles  Vil,  fût,  en  1455,  exilé  de  France  et  dépouillé  de  ses  grands  biens 
par  la  noblesse  de  la  cour. 
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n*en  connaît  point.  Il  y  ent  des  fêles  et  de  longues  famines,  des  impôts 
excessifs,  des  entrées  triomphales ,  des  disputes  animées  et  intarissables 
entre  rUniversfrté  de  Paris  et  les  n^Mnes  mendients  ;  de  belles  processioni, 
mêlées  de  mystères  ;  des  querelles  et  des  eombats  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois. 

Charles  VU,  en  l'an  1U6,  s'était  reUré  à  Mehan-Mr-Yàrea  :  le  12  jmileC 
li6iJl3rmoanit,pours'être,saivafit  quelques  écrivains  du  temps,  abitena 
trcyp  longtemps  de  manger  dans  la  crainle  d'être  empoisonné  ptfr  les  ageaii 
de  son  fils. 

Le  seul  changement  qui  intéresse  Flirl»  résulte  de  la  donatiou  faite  par 
Charles  Y II  à  Françoîs  I'',  comte  de  RichenMmd ,  doc  de  Bretagne ,  de 
rhêtel  de  Nesie,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
pendant  ses  guerres  contre  les  Anglais  :  elle  me  fournit  l'oœasion  de  parier 
decet  h6tel. 

L'HêTEL  BS  WC0I.8,  en  latin  non)«ié7Vt^tfi/a,  oecupiil  Vemplaeementdtai 
collège  Maxarin,  de  fhdtel  de  b  tfonnaie  et  autres  lieux  eontigus^Sea  Mti^ 
ments  et  jardins  étaient  à  peu  près  circonscrits  par  les  mes  Masafiae>  de 
Nevers  et  le  quai  Conti,  autrefois  nommé  quai  de  Nesle. 

A  l'extrémité  occidentale  de  cet  emplacement,  à  l'angle  formé  par  le 
cours  de  la  Seine  et  le  fossé  de  l'enceiRte  de  Phitippe-Augasle,  étaîeail  la 
Porte  et  la  Tour  de  Nesle, 

La  Porte,  espèce  de  bastille,  qui  exiataitencore  sous  le  règne  de  Louis  UY, 
se  composait  d'un  édifice  flanqué  de  deux  tours  rondes,  entre  lesquelles 
était  la  porte  de  ville  ;  on  y  arrivait  à  Irafevs  le  fossé ,  trè»-4arge  dans  cet 
endroit,  sur  un  pont  formé  de  quatre  arches. 

La  Tour  de  Nesle^  située  à  quelques  toises  et  au  nord  de  cette  porte,  était 
ronde,  très-élevée,  et  accouplée  à  une  seconde  tour  plus  haute,  moins  forte 
en  diamètre,  et  qui  contenait  l'escalier  à  vis. 

Cette  tour  correspondait  à  une  autre  tour  pareille,  placée  sur  la  rive 
opposée,  qui  s'élevait  à  peu  de  distance  du  château  du  Louvre ,  à  Tangle 
de  la  muraille  de  Paris,  et  qu'on  nommait  la  Tour  qui  fait  le  coin.  Dans  des 
temps  de  danger,  une  chaîne  de  fer  dont  une  extrémité  était  fixée  à  hi  Tour 
de  Nesle,  traversait  la  Seine;  et,  soutenue  de  loin  en  loia  perdes  bateaux, 
allait  se  rattacher  à  la  Tour  qui  fait  le  coin^  et  fermait ,  de  ce  côté  de  la 
rivière,  l'entrée  de  la  ville  de  Paris. 

Cette  tour  et  cette  porte  étaient  nommées  dans  Torigine  tour  et  porte  de 
Philippe  Hamelin  :  elles  changèrent  de  nom,  à  cause  de  leur  voisinage  de 
Y  hôtel  de  Nesle. 

V hôtel  de  Nesle  est  fameux  par  les  crimes  d'une  reine  de  France ,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 
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Cet  hôtel,  renfermé  dans  Tencefnte  de  Pbilippe-Anguste,  appartenait  à 
Amauri  de  Nesle,  qui,  en  1308,  le  vendit  à  PhîKppe-le-Bel ,  pour  la  somme 
de  cinq  mille  livres  :  il  passa  à  Jeanne  de  Bourgogne  ,  épouse  de  Philippe- 
le-Long  :  cette  princesse,  par  son  testament,  en  ordonna  la  vente  pour  que 
le  prii  en  fût  appliqué  à  la  fondation  d'un  collège  qui  fut.appelé  collège  de 
Bourgogne.  Dans  la  suite,  cette  propriété  passa  au  ducdeBerri,  qui  fit 
agrandir  les  bâtiments.  Trouvant  les  jardins  trop  circonscrits,  il  leur  adjoi- 
gnit, en  1385,  sept  arpents  de  terre,  situés  au-delà  des  fossés  de  la  ville  ;  et, 
pour  établir  la  communication,  il  fit  construire  un  poot  sur  le  fossé.  Cette 
partie  extérieure  fut  nommée  Petit  sejoftr  de  Nesle, 

Charles  YII,  par  lettre  du  24  mai  14.46,  donna,  comme  je  l'ai  dit,  cet 
hAtel  à  François  I*',  duc  de  Bretagne.  Ce  duc  étant  mort  sans  enfants  mâle!>, 
cette  propriété  revint  à  la  couronne. 

Henri  II,  en  1552,  yendit  l'hôtel  de  Nesle  a  quelques  particuliers  :  alors, 
sur  son  emplacement,  s'élevèrent  diverses  constructions,  telfcs  que  Thôlel  de 
Nevers,  l'hôtel  de  Guénégaut,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Conti.  La  porte, 
la  tour  et  ce  qui  restait  de  l'hôtel  de  Neale  ftirent  démolis  en  1663,  pour 
faire  place  au  collège  Mazarin. 

AoDXDircs  KT  FoirrAims.  J'ai  parlé  des  aqueducs  de  Belleville ,  du  Pré- 
Saint-Gervais,  et  des  trois  fontaines  qui,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
abreuvaient  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Dans  la  suite ,  l'accroissement 
de  lapopiiiatioA  et  une  plus  grande  étendue  donnée  à  l'enceinte  de  Paris  en 
firent  établir  un  plus  grand  nombre  :  mais  elles  ne  furent  pas  toutes  publi- 
ques :  les  rois  firent  une  infinité  de  concessions  à  des  maisons  particulières, 
tellement  que  les  fontaines  de  la  ville  tarissaient.  Charles  YI  fut  obligé  de 
femédier  à  cet  abus,  en  révoquant,  en  1392,  toutes  les  concessions,  excepté 
celles  dont  jouissaient  le  château  du  Louvre  et  les  hôtels  des  princes  de  son 
sang.  Cette  révocation  procura  pendant  quelque  temps  de  l'eau  aux  fon- 
taines publiques  ;  mois  bientôt,  par  l'effet  des  dégradations  survenues  à 
l'aqueduc  de  Belleville,  elles  cessèrent  d'en  fournir.  En  1&57,  cet  aqueduc, 
par  ordre  du  prévôt  des  marchands,  fut  réparé.  Cette  réparation  est  attestée 
par  une  inscription  en  rimes  gravée  sur  un  des  regards  de  cet  aqueduc. 
La  voici  : 

Eotre  les  mois  (bien  me  remembre) 
De  mai  et  celui  de  noYembre, 
Cinquante  sept  mil  quatre  cents, 
Qu'est  oit  lors  prevost  des  marchanda 
De  Paris,  honorable  homme, 
Bfaistre  Mathieu,  qui  en  somme 
Estoit  surnommé  de  Nanfrre^ 
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Et  qjue  Galie,  maiitre  Picm, 
Sire  Philippe  atuà  Lallemaat, 
Le  bien  poblic  fort  aimant, 
Sire  Michel  qu'en  seumom 
ÀToit  d'une  granche  le  nom. 
Et  are  Jatctfoet  de  HaqueriUe, 
liO  bien  désirant  de  la  Tille, 
Eatoieot  d'iceOe  échevins  ; 
Firent  trop  plus  de  quatre  TÎngtf 
Et  seize  toises  de  ceste  œuvre 
Refaire  en  brief  temps  et  heure  ; 
Car,  si  brièTement  on  ne  Teust  fait, 
La  fontaine  tarie  estoit. 

Les  rois  contiDuèreDt  encore  à  concéder  aux  particuliers  des  prises  d'eau, 
que,  dans  la  suite,  ils  furent  obligés  d'abroger  lorsque  les  fontaines  publi- 
ques tarissaient. 


S  T.  Paris  sons  Lonb  XI. 

Le  22  juillet  1(61,  Louis  XI ,  fils  de  Charles  VU,  monU  sur  le  IrAiie  de 
France.  Ce  roi,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  par  ses  constants  ^BkIs  i 
contenir  la  noblesse  dans  un  état  de  soumission,  noblesse  qui  avait  scaudft- 
leusement  abusé  de  la  faiblesse  de  son  père,  peut  être  comparé  au  roi  Phi- 
lippe-le-Bel;  mais,  moins  emporté,  moins  fastueux  que  Philippe ,  il  fut 
plus  méchant  et  plus  superstitieux.  Louis  attaqua  les  personnes  nobles,  les 
persécuta  avec  fureur;  Philippe  attaqua  le  régime  féodal  par  d'utiles  et 
fortes  institutions.  Tous  deux  contribuèrent  à  diminuer  la  servitude  en 
France  :  tous  deux,  despotes  absolus,  voulaient  exercer  leur  despotisme 
sans  la  participation  des  princes  et  des  seigneurs. 

Le  bien  que  firent  l'un  et  l'autre  n'eut  point  pour  mobile  l'intérêt  généra  1  : 
en  le  faisant,  ils  suivirent  l'impulsion  de  leur  tempérament,  de  leur  intérêt 
particulier.  La  postérité  en  a  recueilli  le  fruit  sans  être  tenue  à  la  recon- 
naissance. 

Ce  roi  possédait  des  connaissances  supérieures  aux  habitants  des  cours. 
Il  savait  le  latin  :  il  protégeâtes  lettres,  accueillit  les  savants  et  l'imprimerie. 
Il  avait  la  tète  forte,  l'esprit  faible  et  le  cœur  corrompu  ;  il  était  faux,  cruel» 
sans  foi,  sans  probité,  et  superstitieux  jusqu'au  ridicule.  Son  despotisme 
était  insupportable  :  détesté  par  la  noblesse,  il  était  redouté  par  toutes  les 
classes  de  la  société  (1). 

(t)  Jean  Qérée,  prédicateur  de  Louis  XII,  dit  dans  un  de  ses  sermons  :  €  Vous  avei  entendu 
«  parler  du  roi  de  France  Louis  XI  ;  il  éuit  fort  redouté  :  tous  son  régne  »  il  esisUit  plus  de  mille 
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Mauvais  fils»  mauvais  frère,  il  fut  accusé  d*avoir  attenté  à  la  vie  de  son 
père  et  de  son  frère  :  il  se  faisait  un  mérite  de  tromper,  violait  sans  hésiter 
ses  serments,  excepté  ceux  qu'on  lui  avait  fait  prêter  sur  la  croix  de  saint 
LA  ;  mais  les  autres  princes  de  l'Europe  étaient^ls  alors  meilleurs  que  lui  ? 

Jamais  on  ne  vit  un  roi  plus  dévot  ni  plus  mauvais  chrétien  (1).  Sa  reli- 
gion, comme  celle  de  plusieurs  autres  rots  des  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, était  entièrement  séparée  de  la  morale.  11  croyait,  à  force  de  pratiques 
minutieuses,  ridicules,  de  prières  achetées,  et  de  prodigalités  envers  les 
églises,  pouvoir  se  dispenser  de  vertus,  expier  tous  ses  crimes;  et,  dans  cette 
croyance,  il  ne  cessait  d'en  commettre  :  les  prêtres  ne  le  désabusaient  pas  (2). 

Si  tout  le  monde  le  craignait,  il  craignait  tout  le  monde.  Cette  crainte  le 
détermina,  vers  la  fin  de  son  règne,  à  s'emprisonner  lui-même  dans  le  châ- 
teau du  Plessis-lès-Toors,  château  qu'il  fortifia  de  murailles,  de  fossés,  de 
grilles  de  fer,  et  qu'il  entoura  de  gibets  garnis  de  cadavres,  afin  de  servir 
d'épouvantail  à  ses  ennemis.  En  se  séquestrant  de  toute  société,  il  s'imposa 
le  châtiment  qu'il  avait  depuis  longtemps  mérité  :  la  maladie  vint  l'y 
atteindre  ;  les  reliques,  les  nombreuses  prières  de  commande,  les  images  de 
la  Vierge  et  la  présence  de  quelques  saints  personnages  qu'il  avait  appelés 
anprès  de  lui,  ne  purent  lui  rendre  la  santé,  ni  le  pi:éserver  de  la  mort  qui 
le  frappa,  le  30  août  1^83,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge. 

Ce  roi  fut  le  premier  qui  mit  en  usage  dans  les  prisons  les  cages  de  fer^ 
sopplice  inventé  par  Daraucourt,  évèque  de  Verdun  ;  il  fut  aussi  le  premier 
qui  institua  la  prière  dite  Y  Angélus  ou  le  Salut  (3). 


c  penonnei  qal  préféraient  otrenter  dix  fois  Dieu  que  d'offenser  une  seule  fois  ce  roi.  »  (  Sermontê 
quadragesimaleê  Joannis  Cleree;termo  sabbaiiposi  Cineres.) 

(4)  Cependant  le  titre  do  roi  trés^cfirétien  lui  fut  donné,  en  1419,  sans  doute,  dit  le  président 
Hénault,  à  cause  de  l'abolition  de  la  pragmatique.  (B.) 

(5)  Claude  de  Saissel ,  en  parlant  des  supersliiions  de  ce  roi ,  et  de  sa  grande  dévotion  aux  églises 
où  la  Vierge  Marte  receTaii  un  culte ,  ajoute  :  «  II  avoit  au  surplus  son  chapeau  tout  plein  d'Images, 
«  la  plupart  de  plomb  ou  d'étain  ;  lesquelles,  à  tout  propos,  quand  II  lui  renoit  quelques  bonnes  ou 
«mauvaises  nouvelies,  ou  que  sa  fantaisie  lui  prenoii,  il  baisoit,  se  ruant  à  genoux,  quelque  part 
«qu'il  se  trouvât,  si  soudainement  quelquefois,  quMl  semblolt  plus  blessé  d'entendement  que  sage 
«  bomme.»  (ir^otrea  de  ComineSy  édiu  de  47S3,  1. 111,  p.  996,  397.) 

(3)  Ce  prince ,  que  les  historiens  nous  représentent  comme  un  grand  politique,  fit  cependant  bien 
des  butes  :  la  révocation  de  la  pragmatique-sanction  de  saint  Louis  est  de  ce  nombre ,  ainsi  que  les 
destIUitions  qui  signalèrent  le  commencement  de  son  règne,  et  qui  donnèrent  naissance  à  \a  ligue  du 
bien  public  :  il  Ait  obligé  de  subir  la  loi  du  vainqueur,  après  la  baUille  de  Monllhéry,  en  4465.  La 
conduite  qu'il  tint  à  Péronne,  en  se  livrant  à  Gharle»-le-Téméraire ,  n'est  pas  non  plus  d'un  profond 
politique. 

a  Louis  XI,  dit  Philippe  deComines,  étoit  humble  en  paroles  et  en  habits...  Il  étoit  naturelle- 
«  ment  aimé  des  gens  de  moyen  eut;  il  étoit  léger  à  parler  des  gens,  sauf  de  ceux  qu'il  cralgnolt,  car 
«  il  étoit  assez  craintif  de  sa  propre  nature.  »  Lorsqu'on  lui  reprochait  de  ne  pas  garder  assez  sa 
dignité,  il  disait  que  lonqu'orgueil  chemine  devant,  honte  et  dommage  suivent  de  bien  prés.  l\ 
disait  aussi  que  tout  son  conseil  était  dans  .va  tête  y  parce  qu'en  effet  il  ne  prenait  conseil  de  per- 
sonne. Avare  par  goût,  et  prodigue  par  politique ,  jaloux  de  son  autorité,  méprisant  les  bienséances» 
incapable  de  sentiment,  confoi^dant  l'habileté  avec  la  finesse ,  préférant  celle-ci  à  toutes  les  vertus, 
moins  habile  à  prévenir  le  danger  qu'à  s'en  tirer;  ce  prince  releva  l'autorité  royale,  tandis  que  sa 
forme  de  vie,  son  caractère  et  tout  son  extérieur  auraient  semblé  devoir  l'avilir.  Voyez  Abrégé ehro' 
nologique  de  Hénanlt  (B.) 

u.  6 
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Paris^  sous  ce  règne,  fat  enrichi  de  qœlqaes  établissements  d'une  haute 
importance. 

L'mpuMEJUE,  puissant  supplément  à  Fart  d'écrire,  véhicule  de  la  pen- 
sée, propagateur  des  vérités  et  des  erreurs,  fut  inventée  vers  l'an  ihSQ,  i 
Harlem  en  Hollande,  par  un  nommé  Laurent  €k>$ter^  et  perfectionnée  par 
Jean  Gensfleisch,  dit  Guttemberg^  qui  établit  une  imprimerie  à  Mayence, 
sa  patrie  (1). 

Les  premiers  essais  de  cet  art  furent  grossiers.  Laurent  n'employait  que 
des  caractères  en  bois.  Ces  caractères,  mobiles  et  inégaux,  accolés  les  uns 
anx  autres,  formaient  d'une  seule  pièce  des  mots  entiers.  Ces  formes  de 
lettres  et  de  mots  étaient  liées  entre  elles,  et  enOlées  avec  de  la  ficelle  :  ce 
procédé  étant  insuffisant  pour  les  tenir  serrées  convenablement  les  unes 
contre  les  autres,  elles  cédaient  aux  efforts  de  la  presse,  se  séparaient  sous 
son  poids,  et  ne  produisaient  ainsi  qu'une  impression  très-défectueuse. 
Guttemberg  s'associa  Faust  ou  Fust,  orfèvre.  Celui-ci  employa  utilement 
un  jeune  homme,  nommé  Pierre  Schoeffer ,  qui ,  le  premier,  en  ik5^ 
inventa  l'art  de  fondre  des  caractères  de  roétaL 

Cette  société  entreprit  des  ouvrages  d'une  étendue  considér  able.  On  vil 
sortir  de  ses  presses,  en  li.57,  le  Psautier  latin,  la  Bibk,  le  RaUaruUe  dtvi- 
norum  officiorum^  de  Durand;  le  Catholican,  etc. 

A  Paris,  comme  ailleurs,  les  livres  manuscrits  étaient  raretf  et  trèsr 
chers  (3).  £n  1421,  on  ne  comptait  que  quatre  libraires  de  l'Université  : 
Jean  de  Courtillier  était  de  ce  nombre. 

On  raconte  que  Faust,  persuadé  qu'il  débiterait  à  Paris  une  bonne  partie 
de  l'édition  de  sa  Bible,  vint  dans  cette  ville  ;  qu'en  ayant  vendu  à  différents 
prix,  il  fut  poursuivi  en  justice  par  des  acheteurs  qui  croyaient  avoir  sar-« 
payé  leurs  exemplaires  ;  que  le  recteur  de  l'Université  se  joignit  aux  mé- 
contents pour  accuser  Faust  de  magie.  On  ajoute  que  le  parlement  le 
décréta  ainsi  que  ses  facteurs,  les  fit  emprisonner ,  et  fit  saisir  les  livres 
iia'îls  vendaient  ;  enfin,  que  Faust,  courant  risque  d'être  bràlé  vif,  fut  saové 


(4}  II.  MeenBan,  qui  i  puUlé  deax  ou? raget  lur  rinvention  de  l'imprimerie,  prooTe  a«ex  bien  que 
fhiTeflteur  de  cet  art  élah  un  noou&é  Laweni  Cosier,  et  que  ia  Tille  de  Harlem  en  Hollande  en  rit 
let  premières  productions  rers  l'an  44S0.  Les  caractères  èuient  mobiles  et  en  lK)is.  Laurent  pabHa 
deux  éditions  du  DoiMt  et  le  SpeeuhuH  hwnanœ  saluaiionis.  U  était  mort  en  4440;  son  ourrier, 
appelé  Jean,  et  qae  l*on  croit  être  Jean  Getufeisch ,  frère  afné  de  Guttemberg,  enleva  fortifemeat 
tous  les  objela  de  cette  imprimerie ,  et  Ici  tranaporu  à  Mayence,  sa  patrie.  Son  frère  perfecfioani 
eelte  dècourerle  en  substituant  des  earaolères  en  méul  aux  caractères  de  boit. 

{%  Les  livres  étalent  si  rares  ei  si  cbers ,  avant  la  découverte  de  rimprimerle,  que  les  éttt(U«llt 
avaient  beaocoup  de  peine  à  se  procurer  ceux  qui  étaient  les  plus  nécessaires  i  leur  enseignemcM. 
liOuliXI  voulut  emprunter  de  la  facuiié  de  médecine  les  œuvres  de  Ahasès,  médecin  arabe;  eetta 
Ilicutté  exifea  de  ce  roi,  pour  gage,  une  quantité  considérable  d'argenterie,  et  de  plus,  pour  eaatioo, 
un  seigneur  qui  s'engagea,  par  acte  auUienUque ,  à  rendre  ce  livre  à  la  Atooliè.  C«  fUt  prouTeque  !«• 
nannscriis  étalent  précieux,  et  que  le  roi  n'inspirait  nulle  confiance. 
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par  le  m  Louis  XI,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  paya  les  lifrea  qu'«B  kmt 
«Tait  saisis,  et  leur  donna  un  asile  dans  son  palais. 

Ge  récit ,  quoiqu'il  soit  conforme  aux  mœurs  de  ce  ten^,  est  reooMm 
|K>ur  une  fable  :  voici  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu  : 

Vers  Tan  ikn ,  Pierre  Schœffer  et  son  associé  Conrad  HaneqiNS  en^ 
▼oyèrent  de  Mayence  à  Paris  un  de  leurs  agents ,  appdé  Hermaii  de 
Slathoen ,  chargé  de  vendre  une  certaine  quantité  de  livres  imprimés. 
Fendant  que  ce  commis  séjournait  à  Paris,  il  fot  atteint  d'une  maladie  doot 
il  mourut.  Alors  les  officiers  du  roi ,  en  vertu  du  droit  é^aubaiMe  ^  s'empa- 
lèfent  des  livres  et  de  l'argent  qu'avait  laissés  le  défunte 

A  cette  nouvelle,  Pia-re  Schœffer  et  son  associé  s'empressèrent  d»  fim 
des  démarches  pour  recouvrer  leurs  fonds.  Ils  obtinrent  des  lettres  de  l'emr 
pereur  d'Allemagne  et  de  l'archevêque  de  Mayence,  adressées  «u  roi  dt 
France,  tendant  à  déterminer  ce  roi  è  faire  restituer  les  Hvfes  et  Taffent 
saisis.  Les  deux  imprimeurs  de  Mayence  adressèrent  de  plus  Moe  requête 
à  Louis  xi,  qui,  le  SI  avril  1  ^75,  donna  des  lettres-patentes  oà  se  trouvent 
hs  faits  que  je  viens  d'exposer,  et  le  passage  remarquable  que  voici  :  «Dés^ 
«  rant  traiter  et  faire  traiter  favorablement  tons  ses  sujets  (  les  sujets  de  Tar* 
«  chevèquede  Mayence),  ayant  aussi  considération  de  la  peine  et  labeur  que 
c  lesdits  exposants  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  l'impression, et  w 
«  ^nofit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en  venir  à  toute  la  chose  publique, 
«  tant  pour  Taugmeutation  de  la  science  que  autrement;  et  combien  que 
«  toute  la  valeur  et  estimation  desdits  livres  et  autres  Mens  qui  sont  venus 
«  à  notre  cognoissauce  ne  montent  pas  de  grand'chose  ladite  sooune  de 
«  deux  miUe  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sous  tournois,  à  quoi  les» 
«  dits  exposants  les  ont  estimés;  néaatmoios,  pour  les  considérations  sus- 
«  dites  et  autres  è  ce  nous  mouvants,  nous  sommes  libéralement  condes* 
«  tendus  à  faire  restituer  audit  Conrad  Hanequis  ladite  somme  de  deux 
«  mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sous  tournois,  etc.  » 

Cette  restitution  s'opéra  de  manière  que  les  imprimeurs  re^^urent  chaque 
année,  sur  les  demers  des  finances  du  roi,  la  somme  de  800  livres,  jusqu'à 
l'entier  paiement  de  celle  de  2,425  écus  et  3  sous  tournois. 

A  cette  époque,  cet  art  nouveau  faisait  des  progrès^  et  plusieurs  impâ<- 
oieries  étaient  établies  dans  diverses  villes  de  l'Allemagne,  et  même  4e  ia 
Fnattoet 

En  1470,  qudques  hommes  zélés  pour  la  propagation  des  lumières,  doc* 
leoffs  ou  iNK^eliers  de  Sorbomie ,  Guillaume  Fichet ,  de  la  Savoie,  Jean 
Heynlin ,  dit  la  Pierre ,  Allemand ,  et  Jean  Gaisser,  avaient  déjà  entrepris 
4'attker  A  Pwis  les  imprimeurs  Ulrich  Geriug,  de  Constance,  Michel  Ffl* 
burger,  de  Cobnar,  Bertholt  de  Uembolt,  des  environs  de  Strasbooiy,  lA 
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MartiD  Crante.  Ils  établirent  leurs  presses  aa  collège  de  la  Sorbonne.  n 
sortit  de  ce  nouvel  établissement  divers  ouvrages  imprimés ,  tels  que  les 
Lettres  de  Gasparin  de  Bergame^  V Abrégé  de  Tiie-Live  par  FlonUj  Scduste^ 
k  Rhétorique  de  Fichet,  quelques-unes  de  ses  Lettres,  des  livres  do  cardinal 
Bessarion ,  etc.  Ces  premières  éditions  parurent  en  beaux  caractères  romains 
ou  lettres  rondes. 

Eo  1473,  Martin,  Michel  et  Ulrich  Gering  vinrent  s'établir  dans  la  rae 
Saint-Jaeqaes,  au  Soleil-d'Or,  et  y  imprimèrent  d'abord  le  Spéculum  vitœ 
hu$nanœ^  de  Rodrigue,  évêque  de  Zamor ,  et  ensuite  la  Bible.  Le  succès 
de  cet  établissement  en  flt  naître  d'autres  :  Pierre  Césaris  et  Jean  StoU  fon- 
dèrent, en  11^73,  une  imprimerie,  on  ne  sait  dans  quel  quartier  de  Paris, 
et  publièrent  le  Manipulus  euratorum,  le  Tractatus  de  plurcUitate  beneJicUh 
rum  ecclesiasticorum^  etc.  (1). 

Marc  Reinhardi,  imprimeur  de  Strasbourg,  avait,  en  ikS2,  une  impri- 
merie établie  à  Paris. 

Jean  Manrand  imprima,  en  li^93et  ii&k,  pour  Antoine  Vérard,  libraire, 
les  Grandes  Chroniques  de  France^  en  trois  volumes  in-folio.  Son  impri- 
merie était  située  rue  Saint-Victor. 

Thilman  Kerver  imprima,  pour  le  libraire  Jean  Petit,  le  Compendium  de 
Robert  Gaguin. 

Mais  les  imprimeurs  parisiens,  qui ,  par  leurs  talents  et  leur  érudition, 
acquirent  le  plus  de  réputation,  furent  les  Estienne.  Henri  Estienne,  d'où 
sortirent  tous  les  savants  de  ce  nom  et  de  cette  famille,  commença  à  impri- 
mer en  1S02.  Son  fils ,  Robert  Estienne,  fut  le  plus  habile  imprimeur ,  et 
l'un  des  plus  savante  de  son  siècle,  a  La  France,  dit  M.  de  Thou>  doit  plus 
«  à  Robert  Estienne  pour  avoir  perfectionné  Timprimerie ,  qu'aux  plus 
c  grands  capitaines  pour  avoir  étendu  ses  frontières.»  Paris  s'honore  de 
plusieurs  imprimeurs  habiles ,  auxquels  Fart  typographique  doit  ses  im- 
menses progrès  ;  mais  cette  ville  n'en  a  point  possédé  de  plus  savant  que 
Robert  Estienne. 

Les  nouveautés  les  plus  utiles  froissent  toujours  quelques  intéréte.  Plus 
de  six  mille  écrivains  vivaient  à  Paris  en  copiant,  en  enluminant  des  ma- 
nuscrite; ils  tenaient  leur  maîtrise  de  l'Université.  L'imprimerie,  qui  repro- 
duisait les  ouvrages  avec  promptitude  et  à  peu  de  frais,  enleva  aux  copistes 
et  aux  enlumineurs  une  grande  partie  de  leurs  travaux,  et  fit  des  mécontents. 

D'autre  part,  l'imprimerie,  favorisée  par  les  rois  Louis  XI  et  Louis  XII, 
ne  le  fut  pas  de  même  par  François  I".  L'éclat  que  jetait  ce  nouveau  fanal 

(1)  J'il  tottf  lef  yeux  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage,  il  est  sani  date,  uns  réclime,  et  se  t«r- 
aUne  par  ce  paragraphe  :  Impreuus  Parisiis  per  venerabilem  virum  Petrum  Cuariê ,  in  arHbmi 
magUtrmn  ac  hujut  operis  industriosiim  opificem» 
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blessait  les  yeux  de  plusieurs ,  et  inquiétait  beaucoup  ceux  qui  vivaient 
d*abus.  François  P'  écouta  les  plaintes ,  et  partagea  les  inquiétudes  des 
faibles  et  des  mécontents  ;  et  ce  prince,  qu'on  a  surnommé  le  père  des 
lettres^  se  montra  Tennemi  du  moyen  le  plus  propre  à  les  faire  fleurir.  Le 
13  janvier  1535,  il  ordonna  la  suppression  entière  des  imprimeries  de  son 
royaume,  prohiba  l'impression  de  toutes  espèces  de  livres,  souspeir^e  de  la 
hart. 

Le  23  février  suivant ,  sans  doute  d'après  plusieurs  représentations,  il 
suspendit  Teffet  de  cette  ordonnance  tyrannique,  ordonna  au  parlement  de 
lui  ^vé^nX^Tvingt-quatre  personnes,  desquelles  il  en  choisirait  douze,  qui 
seules  pourraient  dans  Paris  imprimer  des  livres  approuvés  et  nécessaires* 
et  non  des  compositions  nouvelles. 

Ainsi^  aucun  nouvel  ouvrage  ne  put  être  publié  sans  encourir  la  censure 
parlementaire.  On  vit  le  président  Lizet  dénoncer,  au  4  mars  1538,  et  faire 
prohiber  par  la  cour  du  pariement  le  livre  intitulé  Cymbalum  tnundi^  et« 
en  1540,  cette  cour  prohiber  les  livres  suivants  :  Enchiridiummilitischris^ 
tianiy  par  Érasme;  De  corrigendis  studiis,  par  Mélanchton;  De  cAristiana 
studiosœ  juventutiSy  par  Hagan  Dorphan;  De  doctrina  et  institutione  pue-' 
rorum,  etc.  On  poussa  la  précaution  jusqu'à  défendre  et  empêcher  la  publi- 
cation des  traductions^  en  français,  des  livres  saints,  de  la  Bible,  dés  prières, 
des  psaumes  :  tant  les  hommes  intéressés  au  maintien  des  ténèbres  et  des 
abus  étaient  effrayés  du  progrès  des  lumières! 

Si  l'imprimerie,  arrêtée  ;  contrariée  dès  son  enfance,  a  triomphé  des 
obstacles  que  lui  opposèrent  de  nombreux  et  puissants  partisans  de  la  bar- 
barie, elle  en  triomphera  encore  aujourd'hui  qu'elle  a  acquis  toute  la  force 
de  la  virilité. 

La  découverte  de  l'imprimerie  fut  célébrée  par  Jean  Holinet,  dans  sa 

Chronique.  J'ai  vu,  dit-il , 

•  » 

J'ai  Teu  grant  multitude 

De  livres  imprimez, 

Pour  tirer  en  estude 

Povres  mal  argentez. 

Par  ces  nouTelles  modes, 

Aura  maint  écolier 

Décrets^  Bibles  et  Codes, 

Sans  grant  argent  bailler.  « 

ÉCOLES  DE  MÉDECINE^  situéos  ruo  de  la  Bûcherie,  n"  15.  On  enseignait 
la  médecine  dans  l'Université  de  Paris;  mais  cette  science,  très-peu  avancée 
et  souillée  d'erreurs  et  de  pratiques  magiques,  n'avait  point  d'école  spéciale. 
En  1469,  l'Université,  assemblée  à  Notre-Dame,  décida  que,  pour  fournir 
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un  loeal  propre  à  renseignement  de  la  médecine,  il  serait  adieté  une  YieiHa 
maison  appartenant  aox  diartrenx  «  et  sitnée  rue  de  la  Bùcberie.  Celte 
acquisition  se  flt  moyennant  dii  livres  de  rente  qae  l'Université  prooait  de 
payer  à  ces  religieux.  La  construction  du  bAtiment  des  éooies,  oommeoeée 
en  iV!% ,  fut  terminée  en  1^77.  On  crut  nécessaire  d'y  jdadfe  une  chiH 
pelle,  qui,  construite  en  1499,  démolie  en  1629,  fat  reconstruite  quelque 
temps  après. 

Les  professeurs  et  les  écoliers,  suivant  Tancien  usage,  étaient  ou  devaient 
être  prêtres  :  on  les  nommait  physiciens^  mires ^  quelquefois  médecins. 

En  1474,  les  médecins  de  cette  école  flrent  une  expérience  utile  à  rhu<- 
manité  et  aux  progrès  de  leur  science. 

Us  représentèrent  au  roi  Lom's  XI  que  plusieurs  personnes  attaquées  de 
la  maladie  de  la  pierre  périssaient  sans  guérir,  et  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  un  archer  de  Meudon ,  affligé  de  cette  maladie ,  et  qui  venait  d'être 
condamné  à  mort  pour  ses  crimes.  Le  roi  y  consentit  :  le  condamné 
fut  opéré  si  heureusement ,  qu'au  bout  de  quinze  jours  il  recouvra  la 
santé  (1). 

On  attribue  au  roi  Henri  II  un  règlement  fort  étrange  contre  les  méde^ 
dus,  lequel  fait  juger  que  ce  roi  avait  sujet  d'être  mécontent  de  leur  savoir. 
Yoici  un  article  de  ce  règlement  :  «  Que ,  sur  les  plaintes  des  liéritiers  des 
«  personnes  décédées  par  la  faute  des  médecins,  il  en  sera  informé  et  rendu 
«justice  comme  de  tous  autres  homicides  :  et  seront  [les  médecins  merce- 
«  naires]  tenus  de  goûter  les  excréments  de  leurs  patients  y  et  leuf  inqiartir 
«  toute  autre  sollicitude  ;  autrement  seront  réputés  avoir  été  cause  de  leur 
«mort  et  décès.» 

En  1618,  on  construisit  pour  la  première  fois  dans  cette  école  un  amphi- 
théâtre. Il  devipt  insuffisant.  En  1678,  on  rebâtit  les  bâtiments  de  l'école  ; 
et,  en  1744 ,  on  reconstruisit  un  amphithéâtre  plus  beau ,  plus  spacieux  et 


(«)  Ce  fait  est  rapporté  par  Saint-Foix  de  la  manière  suirante  :  <r  Au  mois  de  janvier  1474,  let  i 
«  decinaetehinirglenade  Paria  représentèrent  à  Louli  XI  que  plusieurs  personnes  de  considération 
c  étaient  traTaillées  de  la  pierre,  colique ,  passion  el  mal  de  celé  :  qu'il  serait  très-utile  d'examiner 
«  Tendroit  où  s*en|^draienl  ces  maladies  ;  qu'on  ne  pouralt  mieux  s*éclairer  qu'en  opérant  sur  un 
c  homme  Tirant,  et  qu'ainsi  ils  demandaient  qu'on  leur  livrii  un  franc-archer  qui  yenait  d'être  con- 
n  damné  à  être  pendu  pour  vol,  et  qui  aTall  été  fbrt  fouTeni  molesté  deidiu  maux.  >  On  leur  accorda 
leur  demande,  et  cette  opération  se  flt  publiquement  dans  le  cimetière  de  l'église  de  Sainl-SéTertn. 
«  Après  qu'on  eut  examiné  el  traTaillé,  ijoute  la  chronique»  on  remit  les  enirailles  dedans  le  eorps 
«  dudil  franc-archer,  qui  fut  recousu,  et,  par  l'ordonnanee  dM  roi,  très-bien  pansé,  et  tellement  qu'en 
a  quinte  jours  il  fut  guéri,  et  eut  rémission  de  ses  crimes  sans  dépenf ,  et  il  lui  fut  même  donné  de 
«  l'argent,  m 

Saint-Foix  ajoute  :  «Le  cours  des  éTénemenIs  de  la  Tie  est  quelquefois  bien  singulier  ;  il  fallait  que 
«  ce  misérable,  pour  être  guéri  de  la  pierre,  fAl  condamné  à  être  pendu;  nii^is  oroirail^>nque  dantces 
c  temps-li ,  s'il  l'aTail  été,  son  cadaTre  serait  derenu  comme  un  dépôt  précieux  de  la  moH,  auquel 
f  les  ehinirgiens  n'auraient  pu  osé  loucher?  La  dissection  du  corps  humain  passait  encore  pour  un 
«  sacrilège  au  commencement  du  règne  de  François  1er,  el  l'empereur  GharleHjuint  fit  eoDauller  les 
«I  U^éolo^ens  de  Salamanque  pour  saTOir  fl  l'on  pouyait  en  conselenee  disféquer  ua  eorpi  tÊm  4'm 
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reeeiFaAt  tejo«r  fw  les  feoètres  d'uo  dAme,  décoré  extérieurenoent  de 
statues  altégoriques. 

En  1TT6,  les  bàtimeitts  de  cette  école  menaçant  ruine,  la  Faculté  de 
médecine  fut  obligée  de  les  abandonner,  et  de  transférer  renseignement  et 
la  bibliothèque  dans  les  anciennes  Écoles  de  Droit ,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  Cependant,  ce  nouveau  local  n'étant  point  assez  vaste,  les  pro- 
fesseurs d'anatomie  et  d'accouchement  continuèrent  leurs  cours  dans 
Fécole  de  la  rue  de  la  BAcherie. 

L'ancienne  porte  d'entrée  de  cette  école  existe  encore  dans  sa  construc- 
tion primitive.  Elle  offre  le  caractère  du  quinzième  siècle  ;  et  au-dessus  on 
y  lit  cette  inscription,  en  lettres  appelées  gothiques  :  Scholœ  medicorum. 
L'amphithéâtre,  bâti  en  i'ihi,  n'est  plus  fréquenté. 

Poste  adx  Lettres.  L'hôtel  de  l'administration  est  aujourd'hui  situé 
me  J.*J.  Rousseau.  C'est  un  établissement  d*un  grand  intérêt  public,  dont 
oo  trouve  des  exemples  dans  l'antiquité,  et  que  la  barbarie  avait  fait  dispa- 
raître (1).  L'Université  en  conçut  le  projet  en  établissant  des  messageries; 
et  Louis  XI,  en  1&64,  le  mit  à  exécution,  et  fit  le  premier  un  règlement  sur 
les  postas.  Deux  cent  trente  courriers,  établis  dans  le  royaume,  faisaient  le 
service ,  et  portaient  les  dépèches  de  la  cour.  Pour  subvenir  aux  frais  de 
cette  entreprise ,  ce  roi  chargea  le  peuple  de  trois  millions  d'imposition. 

L'Université  a  constamment  joui  du  droit  des  postes  et  messageries  jus* 
qu'en  l'année  1719,  époque  où  fut  établie  l'administration  des  messageries 
et  postes  royales;  et,  pour  l'indemniser  de  celte  perte,  on  lui  accorda  le 
vingt^huitième  du  bail  général  des  postes,  qui  alors  se  montait  à  120,000  liv. 
Chaque  fois  que  le  bail  augmentait,  l'Université  venait  en  vain  réclamer 
Paccroissement  de  son  indemnité.  La  révolution  changea  cet  ordre  de 
eboset. 

La  poste  aux  lettres,  qui,  depuis  son  origine,  n'avait  servi  qu'au  gouver- 
nement, ne  commença  qu'en  l'an  1630  à  servir  aux  particuliers.  Cette  insti- 
tatioD  est  éminemment  utile  :  son  organisation,  sagement  ordonnée,  garan- 
tirait la  sûreté  des  envois,  s'il  n'existait  pas  un  abus  de  confiance  qui  se 
pratique  dans  le  bureau  du  secret  ou  bien  cabinet  noir,  où  l'art  de  déca- 
cheter adroitement  les  lettres  a  été  poussé  à  sa  perfection. 

Elle  devint  sous  Louis  XIV  et  depuis  n'a  pas  cessé  d'être  une  adminis- 
tatlon  considérable. 

Son  bâtiment  actuel  était  autrefois  une  grande  maison,  à  laquelle  appen- 
dait  rimage  de  saint  Jacques,  que  le  duc  d'Épemon  acheta,  et  où  il  fit  bâtir 

{i)  «  DantieiOavIes,  comme  dans  les  autres  provinces  de  l'empire,  dit  Saint  Foix  (  Essais  hUtor, 
sur  Paris),  les  Romains  aTaienl  éubli  dei  postes  sur  les  grandes  roules,  do  disunco  en  disUnco  ; 
nab ces  poitM  étaient  uniquemeol  destinées  pour  les  affaires  du  prince.»  (B.) 
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un  hôtel.  Hevrart,contrôlenr-général,  en  devint  ensuite  propiiétiice,  et  la 
fit  reconstruire.  Fleuriau  d*Armenonville  l'acquit,  et  le  fitrebfttir  tel<ia'U 
est  aujourd'hui.  En  1757,  il  fut  destiné  à  l'administratioD  dea  postes. 


S  VI.  Paru  ftOttf  Charles  VUI. 


Ce  prince,  âgé  de  treize  ans,  succéda,  le  30  août  1&83,  au  trAne  de  son 
père,  sans  hériter  de  ses  vices.  Il  était  doux,  affable,  courageux  et  bien- 
faisant. II  montra  beaucoup  de  faiblesse  dans  son  administration  :  il  ne 
faisait  pas  le  mal,  mais  il  le  laissait  faire.  Les  courtisans  le  nommaient  le 
petit  roi,  parce  qu'il  était  monté  encore  jeune  sur  le  trône. 

Charles  YIII ,  sans  presque  trouver  d'opposition ,  fit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  et  le  perdit  presque  aussi  facilement  qu'il  l'avait  cou* 
qnis.  Il  en  résulta  de  longues  guerres,  très-désastreuses  pour  l'Italie  et  pour 
la  France. 

Ce  prince  fut  le  premier  qm'  donna  au  conaeil  du  roi  une  organisation  et 
une  fixité  qu'il  n'avait  jamais  eues  :  il  l'érigea  en  cour  souveraine,  présidée 
par  le  chancelier,  et  composée  des  maîtres  ordinaires  des  requêtes  de 
l'hôtel  et  de  dix-sept  conseillers.  C'est  cette  cour  qu'on  a  depuis  nommée 
le  grand  conseil. 

Sous  ce  règne  se  manifesta  dans  Paris  la  maladie  appelée  d'abord  ffrotse 
vérole,  ensuite  le  mcU  de  Naples  et  le  mal  français  :  maladie  qui  ne  reqpecia 
aucun  rang,  et  dont  les  ravages,  quoique  fort  affaiblis,  durent  encore.  Le 
parlement,  de  concert  avec  l'évêque  de  cette  ville,  pour  diminuer  les  effets 
de  cette  maladie  contagieuse,  qui,  depuis  deux  ans,  suivant  les  registres  du 
parlement ,  avait  fait  de  grands  progrès ,  ordonna ,  le  6  mars  iU7,  qu'on 
ferait  sortir  de  Paris  «  ceux  qui  ont  gagné  ladite  maladie  hors  de  cette  ville; 
«  et  qu'on  ferait  enfermer,  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée  à  Paris.  » 

Charles  YIII  mourut ,  le  7  avril  1&98 ,  des  suites  d'un  coup  qu'il  reçut  à 
la  tête,  en  passant  précipitamment  par  une  porte  trop  basse  qui  conduisait 
aux  fossés  du  château  d'Amboise. 

Les  établissements  furent  peu  nombreux  à  Paris  sous  ce  règne. 

Foire  SAncT-GERMAiN ,  située  sur  l'emplacement  du  nouveau  marché 
Saint-Germain. 

Les  abbé  et  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  jouissaient,  depuis  les 
temps  les  plus  barbares,  du  droit  de  foire.  La  première  mention  qui  en  soit 
faite  se  trouve  dans  une  charte  de  1176,  où  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  cède  au  roi  Louis-le-Jeunc  la  moitié  des  revenus  de  cette  foire» 
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ipû  commeDcait  «  tous  les  ans ,  quinze  jours  après  Pâques ,  et  dorait  trois 
aennaines. 

En  1978,  il  j  eut  an  Pré-aui-Clercs  un  combat  violent  entre  les  écoliers 
et  les  domestiques  de  Tabbaye.  Les  religieux  furent  condamnés  à  de  fortes 
amendes,  et  forcés  de  céder  au  roi  l'autre  moitié  des  revenus  de  cette  foire  : 
alors  elle  fut  supprimée  et  transférée  aux  Halles. 

Les  abbé  et  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  avaient ,  pendant  les 
guerres  civiles  des  règnes  de  Charles  Y I  et  de  Charles  VU ,  éprouvé  de 
grandes  pertes  :  ils  demandèrent  à  Louis  XT,  comme  un  dédommagement, 
le  droit  d'établir  dans  le  faubourg  Saint-Germain  une  foire  franche  ;  ce  roi 
leur  accorda  leur  demande  par  lettres-patentes  d|i  mois  de  mars  ikSà. 

Cette  foire,  exempte  de  tous  droits  fiscaux ,  devait  durer  huit  jours,  à 
commencer  du  1^  octobre  ;  mais  les  anciens  privilèges  des  abbé  et  religieux 
de  SainUDenis  se  trouvèrent  en  opposition  avec  le  nouveau  privilège  accordé 
par  Louis  XL  II  en  résulta  de  longs  débats,  à  la  suite  desquels  il  fut  arrêté 
que  la  foire  Saint-Germain  commencerait  au  3  février  de  chaque  année,  et 
durerait  pendant  les  sept  jours  suivants.  Ce  fut  Charles  VUI  qui,  au  mois  de 
février  1486,  fiia  définitivement  le  temps  de  la  tenue  de  cette  foire.  Elle  fut 
établie  sur  remplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Navarre,  auquel  les  religieux 
ajoutèrent,  en  1489,  des  terrains  ou  passages  dont  ils  firent  Tacquisition. 

Sa  durée  était  d*abord  de  huit  jours;  dans  la  suite  elle  fut  considérable- 
ment prolongée.  Ouverte  le  3  février,  elle  se  continuait  pendant  tout  le 
carnaval,  une  grande  partie  du  carême,  et  ne  finissait  qu'au  dimanche  des .. 
Hameaux* 

Les  religieux  de  Sainte-Germain,  dès  l'an  1486,  avaient  fait  construire 
pour  cette  foire  cent  quarante  loges ,  que  l'abbé  Guillaume  Briçonnet  fit 
rétablir  en  1511.  Ces  constructions  en  charpente,  justement  admirées,  d^ 
Tinrent,  pendant  la  nuit  du  16  au  17  mars  1763,  la  proie  des  flammes  qui 
alarmèrent  les  habitants  du  quartier,  s'étendirent  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  et  y  endommagèrent  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

On  les  reconstruisit  l'année  suivante  dans  une  forme  plus  simple.  L'em- 
placement fut  divisé  en  huit  rues  qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Ces  rues, 
dont  quelques-unes  se  trouvaient  abritées  par  des  toits  en  vitraux,  étaient 
bordées  de  baraques,  boutiques  ou  salies  en  bois,  et  occupées  temporaire- 
ment par  des  marchands  de  modes,  de  joujoux,  de  sucreries,  de  bijoute- 
ries, etc.  On  y  voyait  plusieurs  cafés  très-vastes,  des  cabarets,  des  maisons 
de  jeu  et  plusieurs  spectacles  forains.  On  y  comptait  trois  et  même  quatre 
grandes  salles  de  théâtre,  où. venaient  jouer  les  acteurs  des  boulevards, 
ainsi  que  plusieurs  autres  salles  destinées  à  des  objets  de  curiosité  ;  enfin, 
un  Wauxhall  d'hivery  lieu  de  danse,  et  vrai  marché  de  courtisanes. 
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La  partie  de  cette  foire  destifiée  w  eommerce  des  toilçs,  dee  dref*  et 
autres  étoffes,  était  la  moins  éteodne  et  la  moios  brillante. 

L'emplacenent  de  cette  foire,  bien  plus  Ta«te  autrefois  qu'il  ne  réfaiit  en 
1789 ,  et  que  n'est  aujourd'hui  le  marché  qui  l'a  remplaoé ,  s'étendait  jus» 
qu'aux  environs  du  Luxembowg.  Entre  les  rues  Garanciére  et  de  Tournon 
se  trouvait  le  lieu  destiné  à  la  vente  des  bestiaux  i  on  le  nommait  le  Champ 
erçtté,  ou  le  CiMmp  de  Faire. 

La  partie  qu'on  appelait  le  Préau,  destinée  au  marché^  où  aboutissaient 
la  rue  de  Buci  et  le  passage  de  la  Treille,  avait  anciennement  beaucoup  plus 
d'étendue  que  dans  ces  deinien  temps*  En  1608  on  en  retrancha  une  por- 
tion de  ISO  toises. 

II  est  remarquable  qu'un  lieu  consacré  au  plaisir  et  même  à  la  débauche 
fftt  possédé,  autorisé,  administré  par  des  religieux,  par  ceux  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et  formit  une  partie  de  leur  revenu. 

Cette  foire  n'a  cessé  de  se  tenir  qu'en  l'année  178B,  Yoyes  MarcM  Suint- 
GemMin. 

FiLLBS  PÉHiTiNTBs»  établics  d'abord  sur  remplacement  de  YMtél  iTOir- 
léanêy  nommé  depuis  kétel  de  Saieeanst  et  sur  lequel  on  a  coostmit  la 
Halle-aux-Blés,  puis  transfMes  au  monastère  de  Saint-Magloire«  rue  Ssuit» 
Denis. 

Un  cordelier  nommé  Jean  Tieêerand^  doué  d'un  grand  xèle  et  d'une 
éloquence  propre  à  entraîner  les  filles  publiques  qui  abondaient  à  Paria, 
réussit  à  convertir  environ  deui  cents  de  ces  filles,  et  à  les  réunir  dans  une 
communauté  religieuse. 

Louis  II,  duc  d'Orléans,  qui  ftit  depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII, 
favorisa  ce  projet,  en  donnant,  en  1494,  pour  les  loger,  une  grande  partie 
de  son  hôtel  d'Orléans,  situé  rue  d'Orléans-Saint-Honeré;  c'est-JHlire,  les 
galeries  et  le  préau  où  se  trouvait  la  fontaine. 

Charles  VIII,  par  lettres  du  14  septembre  1496,  confirma  cet  étabUss<^ 
ment.  L'évéque  de  Paris,  Jean  Simon,  fit  un  règlement,  imprimé  en  IMO, 
où  l'on  voit  que  les  filles,  pour  être  admises  dans  ce  couvent,  étaient  tenues 
de  faire  des  preuves  suffisantes  de  leur  libertinage;  d'affirmer  par  serment 
prêté  sur  les  saints  évangiles,  en  présence  du  confesseur  et  de  cinq  ou  six 
personnes,  qu'elles  avaient  mené  une  vie  dissolue.  On  était  fort  rigide  sur 
cette  preuve.  Il  arrivait  souvent  que  des  filles  se  prostituaient  exprès  pour 
avoir  droit  d'entrer  dans  cette  communauté.  Lorsque  ce  fait  était  reconnu, 
on  les  chassait  honteusement  de  la  maison. 

Il  arrivait  aussi  que  des  filles,  à  la  suggestion  de  leurs  parents,  qui  vou« 
laient  s'en  débarrasser,  se  présentaient,  en  protestant  et  Jurant  qu'elles 
avaient  vécu  dans  la  débauche,  taudis  qu'elles  étaient  encore  vierges.  Cette 
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iifigiiUèrekoiiipene  détermim  les  raligieiiiefi  delà  conunnnwtë  è  vérifier 
U  r«it,  et  à  De  point  s'en  rapporter  «b  sermeot  des  «apiragtes:  toutfis  alors, 
en  présence  de$  mères,  90us*<iiièr9S  et  discrètes,  et  par  des  matrooea  nom* 
nuées  exprès,  furent  soumises  è  une  scrupuleuse  visite, 

a  Vous  save?,  porte  un  article  du  règlement,  qu'aucunes  sout  venues  à 
a  vous,  qui  étoieet  vierges  et  bonnes  puceUes,  et  telles  ont  été  par  vous 
«  trouvées,  combien  qu'à  la  suggestion  de  leurs  père  et  mère,  qui  ne 
«  demaodoient  qu'à  s'en  défaire,  elles  eussent  affirmé  être  corrompue*  » 

Ainsi,  après  la  visite,  si  la  Qlle  postulante  était  trouvée  vierge,  ou  lii  roo* 
voyait  comme  indigne  d'entrer  dans  ce  couvent. 

Dans  son  origine,  cette  maison  portait  le  titre  de  Refug0  4^  Fill$9  de 
Paris^  et  dans  la  suite  elle  reçut  celui  de  Filles  Péni(ènte$^ 

Ces  filles  restèrent  dans  le  couvent  établi  sur  remplacemi^nt  de  l'hôtel 
d'Orléans  jusqu'en  1573,  époque  où  Catherine  de  MédioiSi  voulant  y  bAtir 
on  hôtel,  les  fit  déloger  et  transférer  dans  le  monastère  de  Saint-Magloire, 
rue  Saint*Denis  ;  monastère  occupé  par  des  moines  qui  se  retirèrent  dans 
la  maison  de  SainWacques-du*Saut-Pas. 

Les  guerres  civiles  du  seizième  siècle  causèrent  du  désordre  dans  ce  ooqh 
vent  comme  dans  beaucoup  d'autreii  ;  la  conduite  de  ces  filles  pénitentes 
devint  si  scandaleuse,  qu'on  fut  obligé  d'y  introduire  huit  religieuses  de 
Montmartre,  chargées  d*y  remettre  la  règle  en  vigueur.  Elles  y  entrèrent 
le  â  juillet  16l6  ;  et,  au  moyen  de  quelques  adoucissements  apportés  à  la 
sévérité  des  anciens  règlements»  le  bon  ordre  s'y  rétablit. 

On  voyait  dans  leur  église  le  tombeau  d'André  B|ondel  :  il  consiste  en  un 
bas*relief  en  bronze  remarquable  par  la  composition  de  l'enseotble  et  par 
la  correction  du  dessin;  on  attribue  cet  ouvrage  è  Paul  Ponce  ou  i^  Jean 
Goujon»  Il  a  été  transféré  au  Musée  des  monuments  français. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790,  et  ses  bAtiments,  ainsi  que  ceux  de 
son  église,  ont  été,  peu  d'années  «près,  en  grande  partie  démolis, 

S  TII.  P«rU  sQui  Louis  Xn. 

Louis  XII ,  qualifié  d'abord  de  due  d'Orléans^  succéda  à  Charles  YIII ,  le 
7  avril  1498. 

Ce  roi  fit  quelques  fautes  en  politique,  comme  en  ont  fait  tous  les  rois. 
On  peut  même  lui  reprocher  quelques  erreurs  :  mais  elles  appartenaient  à 
son  siècle.  Ces  fautes,  ces  erreurs  furent  éclipsées  par  des  qualités  émi** 
nentes,  par  un  caractère  de  magnanimité  sans  orgueil,  et  de  bonté  sans 
faiblesse,  d'équité  sans  rigueur.  De  tous  les  rois  qui  l'ont  précédé  sur  le 
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trône,  dqI  n'a  montré  un  caractère  plus  noble,  un  jugement  plos  sain ,  ni 
plus  d'amour  pour  la  prospérité  publique  ;  en  moralité  et  en  raison,  9  fui 
de  beaucoup  supérieur  à  tous  les  souverains  de  son  temps  (1). 

n  tint  une  conduite  presque  toujours  conforme  à  ses  heureuses  inclii»- 
ttons.  Il  est  le  premier  roi  qui  se  soit  occupé  sincèrement  du  bonheur  de 
ses  sujets,  et  qui  ait  mérité  le  titre  de  Père  du  Peuple;  titre  que  la  posC^ 
rite,  sans  crainte  comme  sans  espérance,  n'a  pas  cessé  de  lui  confirmer. 

J'aime  mieux,  disait-il,  voir  rire  mes  courtisans  de  mes  épargnes,  que  de 
voir  pleurer  mon  peuple  de  mes  dépenses.  II  maintint  la  justice  autant  qa'il 
était  possible  de  le  faire  sous  un  gouvernement  encore  entravé  par  lerégime 
féodal.  La  chevalerie,  qui,  jusqu'à  lui ,  n*avait  donné  que  des  exemples  de 
brigandages  et  de  bassesses,  conmiença  dès-lors,  par  l'influence  de  ce  roi, 
à  offrir  quelques  actes  de  loyauté,  de  droiture  et  de  grandeur  d'Ame,  dont, 
quoi  qu'en  disent  les  romanciers,  on  ne  trouve  aucune  trace  sous  les  règnes 
antérieurs. 

Après  Louis  XII,  l'immoralité  des  rois  étouffa  bientôt  ces  germes  pré- 
cieux :  la  noblesse  reprit  son  orgueil,  ses  habitudes  destructives,  sa  tyrannie, 
tous  ses  vices,  et  ne  conserva  que  l'honneur  de  braver  la  mort,  de  la  rece- 
voir ou  de  la  donner,  souvent  sans  utilité  publique,  sans  motif  raisonnable. 

Une  maladie  violente ,  dont  Louis  XII  fut  attaqué  à  Paris,  l'enleva 
le  1*''  janvier  161 5.  Il  mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  véritable  gloire 
de  la  France. 

Voici  le  tableau  des  établissements,  et  l'état  des  institutions  qui  fleuri- 
rent à  Paris  pendant  ce  règne. 

Pont  Nothb-Damb.  J'ai  déjà  parlé  de  la  reconstruction  de  ce  pont 
en  Iti'lS.  Le  25  octobre  1<^99,  vers  neuf  heures  du  matin,  il  s'écroula  avec 
les  soixante  maisons  construites  dessus.  Cette  chute  fut  généralement  attri- 

(4)  Le  iMi|M  Alexandre  VI  était  le  Sardanapale  de  ion  titele  :  lea  papei  Jules  II  et  LéoB  X  Air^nl 
Duneux  par  leur  immoralité,  leurs  inlrlguei,  leur  ambition  et  leun  excès.  Les  rois  d*Efpagne, 
d'Ecosse,  d'Angleterre,  de  cette  époque,  sont  plus  renommés  par  leurs  Tices  que  par  leurs  TeriiM. 
Quant  i  Tempereur  d'Autriche,  MaximiUen  1er,  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  écririt  i  sa  fille,  le  4  8  te|^ 
tembre  4543,  suffira  pour  le  fûre  connaître. 

Il  dit  qu'il  ne  reut  pas  se  marier;  que,  de  plus,  il  a  pris  la  résolution  âtjaméiplus  hanter  femme 
nue  ;  qu'il  Tient  d'enroyer  un  ambassadeur  au  pape,  pour  décider  ce  pontife  à  le  prendre  pour  son 
Goadjuteur,  «afin,  dit-il,  qu'après  sa  mort  pouruns  eslre  assuré  de  aroer  le  papat  et  derenir 
c  prestre ,  et  après  estre  saint  ;  et  qu*yl  tous  sera  de  nécessité  que ,  après  ma  mort  tous  serei  eon- 
c  traintdeme  adorer^  dont  je  me  irouTerébien  gloryoes.» 

Puis  il  annonce  qu'il  a  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  destinés  i  corrompre  les  cardinaux  ;  et,  pour 
justifier  ses  espérances,  il  termine  en  disant  :  »  Le  Papa  a  encore  les  fièTres  doubles,  et  ne  peultlon- 
c  giiement  fiTre.  »  (  Lettres  du  roi  Louis  Xlï,  t  IV,  lettre  4r«.) 

Ferdinand  V,  roi  d'Aragon ,  surnommé  le  Catholique ,  était  un  homme  uns  probité,  par  consé- 
quent sans  honneur.  Il  comptait  pour  rien  ses  serment^  lorsqu'il  trouvait  de  l'avantage  i  les  violer  ; 
11  se  vantait  même  de  sa  duplicité,  lorsqu'elle  était  suivie  du  succès.  Louis  XII  s'éuit  plaint  de  ce  que  - 
ce  roi ,  dit  le  Catholique,  l'avait  trompé  trois  fois ,  Ferdinand  en  fut  instruit,  et  dit  :  lien  a  menti , 
Vivrogne  ;  je  l'ai  trompé  plus  de  dix  fois.  Un  prince  italien  di^aitde  ce  Ferdinand  :  avant  de  comp- 
ter sur  ses  serments,  je  voudrais  qu'il  jurât  par  un  Dieu  en  qui  il  crût,  {Art  de  vérifier  Us  dates  ^ 
troUlème  édiaon,  1. 1,  p.  766.) 
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buée  à  la  négligence  du  prévAt  des  marchands  et  des  échevins  qui  tou« 
chaieht  pour  le  prix  des  locations  des  maisons  de  ce  pont  quatre-vingts 
livres  par  an,  et  ne  dépensaient  qu'une  très-petite  partie  de  cette  somme 
pour  l'entretien  de  sa  charpente  :  ils  gardaient  le  surplus  pour  eux ,  dit 
Robert  Gaguin.  Il  ajoute  que  le  maître  des  œuvres  ou  Tarchitecte  avait,  en 
Tannée  précédente,  averti  ces  municipaux  de  l'urgente  nécessité  de  réparer 
ce  pont  ;  qu'ils  méprisèrent  cet  avis,  et  attendirent  jusqu'au  moment  où  les 
réparations  étaient  impossibles.  Un  maître  charpentier  s'adressa  au  magis- 
trat chargé  de  la  police  et  lui  annonça  que ,  dans  le  jour,  le  pont  s'écroule- 
rait* Ce  magistrat  fit  mettre  le  charpentier  en  prison  et  se  rendit  aussitôt 
au  parlement.  Gomme  il  n'était  que  sept  heures  du  matin,  cette  cour  ne  s'y 
trouva  pas  encore  assemblée.  Il  rencontra  le  président  Baillet ,  auquel  il 
dénonça  le  charpentier  comme  un  misérable  qui  venait  de  lui  annoncer  la 
prochaine  chute  du  pont.  Le  parlement,  sans  partager  la  ridicule  colère  du 
magistrat,  profita  de  l'avis,  dépêcha  promptement  Tordre  aux  habitants  du 
pont  de  déménager  en  diligence,  et  fit  placer  des  sergents  aux  extrémités, 
pour  en  prohiber  le  passage. 

On  vît  bientôt  après  le  pavé  s'entr'ouvrir  et  les  maisons  se  fendre  :  acci- 
dents précurseurs  de  la  chute ,  qui  s'effectua  avec  un  fracas  horrible.  Le 
pont  et  les  maisons,  en  s'écroulant  dans  la  Seine,  firent  élever  un  nuage  de 
poussière  dont  Tair  fut  obscurci.  Plusieurs  des  habitants  de  ces  maisons, 
tardifs  à  en  sortir,  furent  entraînés  dans  la  chute  du  pont  et  périrent.  Cet 
amas  de  débris  obstrua  le  cours  de  la  rivière,  et  en  fit  remonter  les  eaux , 
"  qui  entraînèrent  des  femmes  occupées  à  laver  sur  ses  bords,  du  côté  de  la 
rue  de  GlaUgny;  plusieurs  autres  accidents  résultèrent  de  cette  chute  et  de 
la  négligence  coupable  de  quelques  magistrats  de  la  ville. 

Cette  négligence  ne  resta  point  impunie.  Le  parlement  manda  au  Palais 
le  prévôt  des  marchands ,  les  échevins,  les  fit  emprisonner,  et ,  par  arrêt 
du  5  janvier  1500,  destitua  Jacques  Piédefer,  prévôt,  ainsi  que  les  échevins, 
les  déclara  incapables  de  posséder  à  l'avenir  aucune  fonction ,  et  les  con- 
damna à  de  fortes  amendes,  dont  une  partie  fut  employée  aux  frais  de  la 
reconstruction  du  pont.  Le  roi  accorda,  pour  les  ipèmes  frais,  pendant  six 
ans,  six  deniers  pour  Uvreà  prendre,  aux  entrées  de  Paris,  sur  tout  le  bétail 
à  pied  fourché. 

Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  parlé  de  la  chute  de  ce  pont,  et  en  ont 
témoigné  leur  regret.  Le  Rosier  historial  est  de  ce  nombre;  de  plus,  il  parle 
de  sa  reconstruction ,  et  dit  à  ce  sujet  :  ce  Puis  après  le  roi  envoya  Jean 
«  Ooyac,  pour  donner  la  conduite  de  refaire  ledit  pont,  lequel  fut  refait  en 
«  petit  de  temps.  » 
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Pea  de  tettpt  Aptes  la  chute  de  ce  pont  en  bois,  on  trafiiUa  k  le  recon- 
ttrtiire  en  pierres. 

En  attendant  cette  reconstmctfoti.  il  ftat  tésoln  que  provisoirement  nu 
kmc  serait  établi  sur  la  rivière.  Les  seigneurs,  abbés  et  religieui  de  Sainte 
Gennain-des-Prés,  en  vertu  deFétemel  privilège  que  leur  avait  accordé  le 
roi  Childebert,  privilège  essentiellement  nuisible  aux  accroissements  et  à  la 
restauration  de  Paris,  vinrent  s'opposera  l'établissement  de  ce  bac.  Il  fallut 
négocier  et  obtenir  un  arrêt  du  parlement  pourécaKer  lesobstacles  queees 
moines-seigneurs  élevaient  contre  cet  établissement  indispensable. 

Jean  Joconde,  cordelier,  qui  avait  déjà  présidé  à  ta  construdSon  du  PéUt- 
Pont,  fht  chargé  de  diriger  les  travaux  de  celui-ci.  il  prouva  que  les  moioes 
ne  sont  pas  toujours  inutiles,  et  justifia  la  confiance  qu'on  avait  en  settàleofs. 
Grftce  aux  divers  octrois  accordés  par  le  roi  et  par  la  viBOi  3  acheva  eritift^ 
tement,  en  1512,  ce  pont  qui  existe  encore. 

Sous  Tune  des  arches  était  gravé  ce  distique  en  IlionttMr  dis  f  atddlMJte  : 

Jocundus  geminus  posuUtibif  SequanCf  poniêig 
Nunc  tujurepoiu  dicere  pontifieêm. 

Une  autre  inscription,  pareillement  gravée  sous  une  an^e,  le  tefnifiê 
ainsi  :  c  Pour  la  joie  du  parachèvement  de  si  grand  et  magnttqw  tBUVt^, 
«  Ait  crié  noél,  et  grande  joie  démenée  avec  trompettes  et  clairons  qui  son*- 
c  nèrent  par  long  espace  de  temps.  » 

Soixante-dix  maisons  furent  d^abord  construites  de  l'un  et  de  Faiflre  cAM 
de  la  route  de  ce  pont.  Dans  la  suite ,  lorsqu'on  eut  établi  des  quais  à  ses 
extrémités,  on  y  abattit  les  maisons  qui  s'opposaient  à  la  roi^deces  quais; 
de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  que  soixante-une  maisons ,  trente  d'un  c6té  et 
trente^ine  de  l'autre. 

Ce  pont,  réparé  à  diverses  époques,  notamment  en  ISTf  et  en  16S0,  est 
le  plus  ancien  des  ponts  existants  à  Paris,  le  premier  qui  ftat  solidemeBt 
construit,  et  dont  les  arches  reçurent  une  élévation  calculée  d'après  cdie 
des  grands  débordements  de  la  Seine  ;  élévation  qui  nécefâita  l'eibaufiae- 
ment  du  sol  de  l'Ile  dé  la  Cité. 

En  1786,  où  démolit  les  maisons  dont  ce  pont  était  eliargé  ;  on  ngréa, 
répara  toutes  ses  parties,  et  Ton  en  adoucit  la  montée  :  la  roule,  beaucoup 
plus  vaste,  fût  bordée  de  larges  trottoirs,  et  les  quariîevs  voisins  y  gagnè- 
rent de  la  lumière  et  delà  salubrité. 

Petit-Pont.  Le  31  janvier  1408,  ce  pont  flit,  ainsi  que  le  pont  Saint- 
Michel  ,  emporté  par  une  horrible  débâcle  dont  j'ai  parlé  dnleMis.  Sa 
reconstruction  ordonnée  se  termina  en  1409. 


^ :/- 
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Depuis  il  éprottva  phisieurs  accidents  semblables.  Il  est  certain  ip'atant 
l'an  1499  il  fut  détroit,  puis  reconstruit  en  pierre,  puisque  Jean  Joconde, 
comme  le  perte  l'inscription  que  f  ai  citée,  avait»  a? ant  de  s'occuper  de  la 
construction  du  pont  Notre-Dame,  bâti  le  Petit*9ont  Je  parlerai  dans  la 
suite  d'autres  accidenta  qu'il  eut  encore  à  éprouver. 

PONT-Atnc'-MBinnBRs.  Ce  pont,  qui  n'existe  plus,  aboutissait  d'un  cMé 
an  quai  de  THorloge,  et  de  l'autre  au  quai  de  la  Mégisserie,  presque  en 
face  de  la  rue  de  la  Saunerie.  On  ignore  l'époque  de  sa  construction  pre« 
rofère;  mais  on  a  la  certitude  qu'il  existait  au  treiiième  siècle  :  il  parait 
qu'il  n'était  établi  que  pour  le  service  de  plusieurs  moulina  attachés  au* 
dessons  de  ce  pont. 

Une  sentence  arbitrale,  de  l'an  iS98,  extraite  ducartulaire  de  Saint- 
Afagloire,  citée  par  H.  Jaillot,  porte  :  Le  vieux  grand  pantde  pierre,  lequel 
mmioit  eifreoû  le  pontdei  maulim  eet  à  fréeenU 

Il  semblerait»  d'aprèa  ces  eipréssiona,  que  le  Grand-Pont,  on  le  Pont« 
au-€hange,  aurait  changé  de  place,  aurait  existé  fort  au^essoua  de  la 
place  qu'il  occupe  aujourd'hui^  ce  qui  est  contredit  par  des  preuvea  irrè« 
fragables,  par  la  direction  constante  de  la  rue  Saint-Denia«  qui  aboutit  à  ea 
grand  pont,  parla  position  du  Grand-Cbfttelety  qui  formait  tète  de  pont»  etc. 
Le  rédacteur  de  cette  sentence  a  sans  doute  voulu  dire  qu'il  existait  Mtre>« 
fois,  au-^lesaoua  et  auprès  du  Grand-Pont,  des  moulins  et  uu  pont  pour  )Mf 
service;  que  ce  pont,  qu'il  nomme  PonÈ'de^Mwlim ^  a  été  éloifoé  du 
Grand^Pcnt,  et  phtté  plus  bas,  à  l'endroit  oè  fut»  daua  la  saila^  le  P^m^ 
emx-^MeaaiMfrê. 

Ce  FontHMiPlieiiniers,.  cotna»  je  l'ai  dit,  ne  servait  qu'à  l'usage  dea 
moulins  ;  mais  le  GrandrPont ,  ou  Pont-au-Change ,  ayant  été  rompu  en 
197^,  ou  pemût  au  public ,  pendant  sa  reconstructÎM*  de  passer  sur  le 
Pont-aux^lieuniera. 

£a  tMO,  lePoAt-au-Change  était  détruit  ou  impraticable  :  on  n'avait  paa 
encore  adievé  ht  aonstiuctiou  du  Pont-Notre-Dame  ;  et  il  ne  restait  qu'un 
bac  aux  habitanla  de  la  Cité,  pour  traverser  la  Seine  et  pour  eommuniquer 
avec  la  partie  noid  de  Paris.  Ces  habitants  demandèrent  au  parlement  la 
peramîon  de  paaset  sur  le  Pont«auxi^Meuniers,  et  que  défense»  fussent 
faites  aux  meuniers  de  leur  clore  le  passage. 

Cette  eour  refusa  d'obtempérer  à  ces  denMdes,  et  ordonna  que  lePont- 
na-lfemiiers  serait  cloa  et  fermé,  comme  il  l'était  avant  la  chute  du  Pont- 
Notre-Dame. 

Dans  la  nuit  du  21  au  Sta  décembre  1596,  le  Pont-aux-Meuniers  fat 
entraîné  par  les  eaux  :  j'en  parlerai  à  cette  époque. 

Fontaiubs.  Sous  Louis  XII,  les  deux  aqueducs  de  Belleville  et  du  Pré- 
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SaîDt-Gervais  alimentaient  seize  fontaines  publiques  dans  Paris  ou  dansaes 

faubourgs  ;  en  voici  le  dénombrement  : 

Les  trois  fontaines  du  règne  de  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  celle  des 
Innocents,  des  Halles^  toutes  deux  alimentées  par  Taqueduc  du  Pré-Saint- 
Gervais  ;  et  la  fontaine  Maubuée^  qu'alimentait  l'aqueduc  de  Belleville; 

Cinq  fontaines  dont  les  eaux  provenaient  aussi  do  même  aqueduc  :  telles 
étaient  la  fontaine  de  la  rue  Salle^u-Comte^  qui  a  longtemps  porté  le  nom 
de  Henri  de  Marie,  chancelier  de  France,  qui  la  fit  construire;  celles  de  la 
rue  Sainte-Avoye,  de  la  rue  Bar^u-Bec,  de  la  parte  Baudoyer  ou  Baudet^ 
et  de  Saint' Julien  ; 

Quatre  autres  fontaines  fournissaient  de  Teau  du  Pré-Saint-Genrais  : 
celles  du  Ponceau ,  de  la  Reine  y  de  la  Trinité  et  de  la  rue  des  Cmq-Dior 
mants;* 

Quatre  autres  fontaines  alimentées  par  les  mêmes  eaux  :  celles  de  SaùU- 
Lazare ,  des  Filles-Dieu ,  et  celles  des  Cultures ,  de  Saint^Martin  et  du 
Temple.  Ces  fontaines ,  avant  le  règne  de  Chartes  Y,  existaient  hors  de 
l'enceinte  de  Paris  ;  et,  après  ce  règne,  elles  se  trouvèrent,  excepté  celle  de 
Saint-Lazare,  dans  Tintérieur  de  cette  enceinte. 

BONS-HoiuiBS,  ou  Mitiimes  de  ChaiUot^  situés  au  bas  et  à  l'extrémité  de 
ce  village.  François  de  Paule  envoya  dans  Paris  six  de  ses  religieux,  et  les 
adressa  à  Jean  Quentin,  pénitencier  de  cette  ville,  qui  rehisa  de  les  recevoir 
et  les  traita  durement.  Ces  minimes ,  mal  accueilis,  se  retirèrent  ailleurs. 
Quelque  temps  après ,  ce  pénitencier  revint  de  ses  préventions  contre  ces 
moines,  les  admit  dans  sa  maison,  et  les  y  garda  jusqu'en  1493,  époqaeoà 
Jean  Morbier,  seigneur  de  Yilliers,  leur  fit  don  d'une  vieille  tour,  près  de 
Nigeon. 

Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  céda  à  ces  Bons-Hommes  son  manoir 
situé  sur  le  penchant  du  coteau  de  Chaillot  et  de  Nigeon,  et  joignit  à  cette 
donation  un  hôtel  contigu,  qu'elle  acheta,  en  1496,  de  Jean  Censy,  hôtel 
contenu  dans  un  enclos  de  sept  arpents,  où  se  trouvait  une  chapelle  de 
Notre-Dame  de  toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit  à  ces  nouveaux  moines, 
en  attendant  qu'ils  eussent  une  église  plus  grande,  dont  la  construction  fut 
commencée  pendant  la  vie  d'Anne  de  Bretagne,  qui  en  posa  la  première 
pierre,  et  ne  fut  terminée  qu'en  1578. 

Cet  édifice  contenait  plusieurs  monuments  des  arts.  On  y  remarquait 
Vépitaphe  de  Jean  Quentin,  dont  il  a  été  fait  mention  ;  elle  était  ainsi 
rimée  : 

Cy  gitt  au  bas  de  ce  pilier, 
Le  cœur  d'un  bon  pénitancier, 
Maiftre  Jehan  Quentin  sans  crr#»r. 
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Qui  de  ce  couvent  bienfaiteur 
Fust,  et  de  l'ordre  amateur. 

On  voyait  aussi  dans  la  nèfle  tombeau  et  Fépitaphe  deFrançoise  de  Veyni 
d'Arbouse ,  épouse  du  fameux  cardinal  Duprat  :  leur  fils  Guillaume  Duprat, 
évèque  de  Clermont ,  lui  fit  élever  ce  monument. 

La  chapelle  d'Ormesson  était  ornée  du  buste  de  Jean  d'Alesso,  petît* 
neveu  de  saint  François  de  Paule,  mort  en  1573  ;  de  celui  d'Olivier  le  Fèvre 
d'Ormesson,  président  de  la  chambre  des  comptes,  mort  en  1600,  et  d'Anne 
d'Alesso,  son  épouse. 

JosiaSf  comte  de  Rantzau,  maréchal  de  France,  mort  le  7  septembre  1650, 
ftit  enterré  dans  cette  église. 

On  voyait  dans  ce  monastère  une  galerie  qui  contenait  la  bibliothèque. 
En  1590,  le  tonnerre  tomba  sur  cette  galerie  et  l'endommagea  considéra- 
blement. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  en  partie  été  remplacé  par  un  chemin 
qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des  Bons-Hommes,  et  par  de  vastes 
bâtiments  consacrés  à  une  filature  de  coton. 

Spectacles.  Pendant  cette  période ,  et  depuis  rétablissement  des  Con- 
frères  de  la  Passion,  le  goût  des  spectacles  s'était  rapidement  propagé  dans 
Paris.  Les  curés  l'avaient  favorisé  en  avançant,  comme  je  l'ai  dit;  l'heure 
des  vêpres  pour  ne  pas  priver  leurs  paroissiens  de  ce  plaisir. 

Les  Parisiens,  pour  solenniser  l'entrée  des  rois  et  des  reines  dans  cette 
ville,  adoptèrent  l'usage  de  dresser,  sur  leur  passage,  des  théâtres  sur  les- 
quels était  représentée  une  scène  dramatique.  Ces  scènes ,  quel  qu'en  fût 
le  sujet ,  recevaient  le  nom  de  mystères  :  on  ne  savait  pas  encore  leur  en 
donner  d'autres. 

Ce  goût  naissant  devint  bientôt  un  besoin,  qui  fit  multiplier  les  spectacles 
et  varier  les  sujets  représentés  sur  la  scène.  Outre  le  théâtre  des  Confrères 
de  la  Passion ,  on  en  vit  s'élever  plusieurs  autres.  Les  clercs  de  la  Basoche 
en  établirent  un  sur  la  table  de  marbrç  du  Palais  de  Justice  ;  les  clercs  du 
Châtelet  imitèrent  ceux  du  Parlement  ;  plusieurs  collèges  de  Paris  élevèrent 
aussi  des  théâtres,  où  figuraient  les  professeurs  et  les  écoliers.  Il  en  fut  établi 
jusque  sons  les  Halles  de  Paris. 

Le  théâtre  des  Enfants  Sans-Souci  était  dirigé  par  le  Prince  des  Sots. 

Les  Confrères  de  la  Passion  ne  se  bornèrent  pas  à  représenter  la  passion 
de  Jésus-Christ  :  ils  varièrent  la  scène  en  puisant  leurs  matières  dans  les 
Actes  des  ApôtreSy  dans  la  Bible  et  dans  la  Vie  des  Saints. 

Les  clercs  de  la  Basoche  jouaient  des  farces,  soties  ou  moralités^  puisaient 
les  sujets  de  leurs  pièces  daiis  les  événements  publics,  dans  les  abus,  les 
11.  7 
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fautes  et  les  excès  des  grands  penooMees  de  la  cov,  on  dans  les  ridicules 
de  la  société. 

Le  théâtre  des  Halles  avait  pour  objet  de  diriger  Topinion  publique  dans 
les  intérêts  du  gouvernement. 

Les  théâtres  temporaires,  dressés  dans  les  collège»  mettaient  en  scène 
des  événements  qu'offre  Thistoire  ancienne,  sans  négliger  les  événements 
modernes. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  spectacles,  dont  la  licence  était  extrême,  et 
qui/protégés  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  furent,  avant  et  après  ce  règne, 
souvent  en  butte  à  la  censure  sévère  du  pariement. 

Théâtre  des  Ck)NFRèRBS  de  la  Passion.  Ta!  parlé  de  leur  établissement 
à  Paris^  sous  le  règne  de  Charles  VI  :  je  vais  donner  ici  quelques  traJts  qui 
caractérisent  le  genre  de  leurs  compositions  dramatiques. 

Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène  n'étaient  pas  de  nature  à  inspirer  la 
galté.  C'est  pourquoi,  afin  de  rompre  l'uniformité  de  leur  spectacle,  Hs  con- 
tinuèrent à  s'adjoindre  une  troupe  de  baladins,  appelée  les  Enfants  Sans^ 
Sotiei,  présidée  par  le  Prince  des  Sots ,  qui  entremêlaient  la  gatté  de  leurs 
farces  avçc  la  tristesse  des  mystères  (1}. 

Cependant  les  auteurs  des  mystères  dierchaient  aussi  à  égayer  leurs  com- 
positions et  à  les  rendre  plus  amusantes  ;  de  sorte  que,  même  en  reprèsen^ 
tant  la  passion,  ils  parvinrent  à  faire  rire  les  spectateurs.  Pour  cet  effet,  B 
ne  fallait  ni  talents  ni  goût  ;  il  suffisait  d'offrir  des  naïvetés  grossières  et  de 
plats  quolibets,  dont  l'indécence  nous  étonne  :  les  spectateurs  n'étaient  alors 
ni  délicats  ni  difficiles. 

On  connaît  le  passage  suivant  d'un  mystère  où  Ton  voit  un  ange  apostro- 
pher ainsi  le  Père  étemel  : 

Père  étemel,  vous  avet  tûti 
Bi  devrka  avoir  vergogne; 
Votre  fil»  bieo  9uaé  eit  mort, 
Et  voiu  dflnnei  comme  un  ivrofpie. 

DUn    1.K  PSAK. 

Il  est  mort? 

Oui,  foi  d'homme  da  bîM. 

(4)  Vr9iitoii\IUon,  fttl  éerinlt  ptnitni  eetie  ^rlode^  ûtan  ton  testaiieni,  JUI  tu  Prince  des  Son 

lelegsiuiTant: 

/mm  ,  doMi»  Ml  pritMe  ^  Sott. 
Poor  un  boa  tôt,  Michaalt  Dafour, 
Qui  i  la  fols  dit  de  bon  mots 
Bfc  ch«ot«  bien  mm  dêuiee  aMeur. 

• 

Les  Ctroei  det  BnfSinU  Sans-Souci  èuieol  quelquefoit  mêlées  de  chantons.  A  la  fin  d9  la  pièce,  on 
enlendail  loifjours  une  chanson  fort  gaillarde.  Je  parlerai  de  ce  ihéâlre. 
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dhu  lb  tère» 
Diable  emporte  qui  n*en  savait  rien,  etc. 

Dans  la  pièce  intitidée  Ja  Coneeptian  à  personnages^  on  représente  saint 
Joseph  fort  inquiet  de  trouver  sou  épouse  enceinte  ;  vold  comment  il  ex- 
prime son  trouble  et  ses  soupçons  : 

De  moi  la  chose  a'eat  venue. 
Sa  promMie  ja'a  .pas  tonnes 


Elle  a  rompu  aoo  mariage. 

Elle  est  enceinte,  et  d'où  Tiendroit 
Le  fruit?  il  faut  dire,  par  droit, 
Qu'il  y  ait  vîoe  d'adultère. 
Puisque  je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  été  trois  mois  entiers 
Hors  d'ici;  et,  au  bout  du  tiers, 
Je  l'ai  toute  grosse  re^e. 
L'aurait  quelque  paillard  déçue, 
Ou  de  fiût  voulut  efforcer  ? 
Ab  I  brief,  je  ne  sais  que  penser. 

Hais  ce  sont  là  les  passages  les ftes  décents  fpâife  rencontraient  dans  ces 
pièces.  J'ai  sous  les  yeux  des  mystères,  manuscrits  du  quinzième  siècle,  qui 
contiennent,  parmi  plusieurs  scènes  pieuses,  des  chansons  bactyques,  des 
bouffonneries  les  plus  sgrossières. 

Une  de  ces  pièces,  qui  a  pour  sujet  la  passîoci  de  Jésus-Christ,  offre  des 
preuves  de  ce  mélange  révoltant  du  sacré  et  du  prdTane. 

Caïphe  ordonne  que  la  croix  et  les  clous  nécessaires  pour  le  supplice  de 
Jésus  soient  promptement  fabriqués.  Janus,  serviteur  de  Caïphe,  va  chez 
un  forgeron  appelé  Grimance,  pour  lui  demaDder4les  clous;  voici  ce  qu'il 
lui  dit  : 


Vnk  <eit  qu'on  a  jugé  ; 
▲ipe»lre«n«niU,  au«ieiitGahnîre; 
four  ee  liens  que  ¥eulhèa  faiie 
Les  clous  pour  le  crucifier. 

Taime  mieux  non  rien  besoigner  1.0\JJM^^ 

Que  ces  oIoub  ftfw,  ,par  »••  Ame; 

Je  serots  palbart  infâme, 

Si  besoignbois  pour  Jésus  pendra 

7. 


100  HISTOIRE  DE  PARIS 

JASUI. 

Or,  vous  gardez  bî«*n  de  meiprendre  (i), 
Oii  des  princes  serez  punis. 

XALSM  BOUCHÉS. 

Àccop  (a),  pugnais,  prent  tes  ostîs  (oulib), 
Fay  CCS  clous,  et  adTance  toy. 

OAIXABCI. 

Noo  farey,  dame,  par  ma  foy, 
Se  les  faictes,  si  tous  voulés. 

MÂLtMBOVCBU 

Par  Dieu,  maistre,  tous  soufflarés 
El  ma  servante  frappera. 

OBIMAirCI. 

Et  qui  forgera? 

MALBHBOUCHÉl. 

Moi; 
Ne  suisse  pas  maîtresse  ouTrière  ? 

MICBA.UL]>B   tsA   SBRTAim. 

Oy  bien  peur  souffler  darrière; 
Vous  en  €iicte  Touler  la  pleume. 

MALBMBOUCBiK. 

Micbaulde  Ta  deTant  Tenclume, 
Se  frappe  fort,  car  il  est  chault  : 
Si  sont  mal  CeûcIs,  il  ne  m'en  cbault, 
Aussi  en  seront  mal  payés. 

jâhus. 
Besoignés^  ne  tous  sodés,     . 
Des  princes  ares  renommée. 
MALBMBOucBiBy  BU  forgtont  chontâ» 
O  goubelet  1  tu  m*as  la  mort  donnée. 
Tant  t*aj  amée  que  m'en  sois  enyrrée;  ^- 

Goubelet,  beau  goubelet, 
Venez  à  moi  de  matin  ; 
De  grand  cuer  tous  baiserays, 
Mesque  (pourTU  que)  soyez  plein  de  TÎn, 
Car  tous  les  jours  à  tous  j'ai  ma  pensée; 
De  grand  amour  Totre  saTeur  m'agrée. 

L'uuteur  a  cru  donner  au  grahd  intérêt  à  cette  scène,  en  assaisonnant  le 
lamentable  et  religieux  sujet  de  la  passion  de  scènes  burlesques,  de  bouf- 
fonneries indécentes.  Il  s*est  cru  aussi  obligé  d'exagérer  les  outrages  que 
dans  cette  action  tragique  reçoit  le  principal  personnage.  Voici  avec  quelle 


(1)  Cette  expression ,  alors  commune  dans  le  style  de  chancellerie,  se  trouTe  dans  plusieurs  lettres 
des  rois,  adressées  aux  gouTemeurs,  ou  autres  agent8;.(tar(/e:-vow  de  mesprendre,  signifiait,  ne 
manquez  pas  d'obéir. 

(a)  iiccop,  pour  acoup,  aussitôt,  promptement. 
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bassesse  il  fait  parler  ses  interlocuteurs  :  l'un,  nommé  Âbderon,  crie  à  Jésus 
en  croix  : 

Poy,  palhart,  poy  ! 

AUXA2fDK.E. 

Faites -lui  poy  (i), 
Crachez -loi  trestous  au  visage, 
Se  vous  pouvez,  ou  à  la  uage  (a), 
Et  lui  iaictes  montrer  le 

OMXfCS    TXRANI. 

Bé,  bé,  bé,  bé. 

MALQUE. 

J*ai  appétit 
D*arregarder  s'il  porte  brayes, 
El  n'as  ja  besoioç  que  tu  n'ayes  ; 
Je  crois  que  ta  chère  est  retraite. 

Giao. 
Il  fait  beau  voir  besoigne  fête. 
Gualans,  montruns  lui  tous  le  c... 

MALBIC. 

ArregarJe  ;  il  est  velu  ; 
Jésus,  arregarde  la  lune. 

MALKGORGK. 

Arregajxie  si  le  mien  fume  ; 
If*est-oe  pas  la  gorge  d'un  four? 

FRIMELLE. 

Par  mon  âme,  tu  es  bien  lourt; 
Que  ne  desceos-tu  pour  nous  batre? 

Comment  de  pareilles  scènes,  que  je  transcris  avec  répugnonce  et  réserve, 
aOn  de  faire  connaître  le  degré  d'abjection  où  se  trouvaient  alors  les  mœurs, 
la  littérature  et  le  théâtre  ;  comment  ces  scènes,  dis-je,  aussi  ordurières  que 
sacrilèges,  ont-elles  pu,  avec  les  gestes  et  Taction  qu'elles  nécessitent,  être 
offertes  aux  yeux  du  public  ?  Quelle  corruption  de  goût  et  de  mœurs  ! 

Jean  Michel  j  dont  on  a  imprimé  les  nombreux  mystères ,  notamment 
ceux  de  la  Conception ,  Nativité  et  Mariage  de  la  vierge  Marie,  du  vieux 
Testament ,  de  la  Passion  et  de  Saint  Christophe,  etc. ,  fut  le  plus  célèbre 
auteur  du  quinzième  siècle.  Ses  ouvrages ,  fort  rares ,  furent  imprimés  à 
Paris,  et  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  s'étonne  aujourd'hui ,  on  est  ébatù 
de  trouver  dans  les  sujets  pieux  qu'a  traités  cet  écrivain  des  scènes  aussi 
grossièrement  licencieuses ,  des  actions  aussi  obscènes ,  des  paroles  aussi 
ordurières. 

(1)  Poy  ou  Pouah,  exclamation  de  dégoAl  ou  de  mépris. 
(S)  Nage,  du  latin  nateê,  fesses. 
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Le»  pîàeesil&tliéfttie  «ont  le  miroir  des  bmsqts  da  ûèel»  ocelles  panii^ 
sent.  Que  penser  des  mœurs  dn  quinzième  siècle,  surtout  si  l'on  mt  qpe 
ces  pièces  étaient  représentées  devant  des  personnes  de  tout  ftgeet  de  tout 
sexe? 

Cependant,  pour  la  justification  de  cet  auteur  et  de  ses  semiflables,  il  faut 
dire  qu'ils  ne  prêtaient  ces  expressions  saies  et  grossières  qu'à  des  person- 
nages d'une  classe  inférieure  ou  malfaisante,  tels  que  les  geôliers,  les  pos- 
sédés, les  diables,  les  tyrans,  les  archers,  les  bowrreanx,  etc.  Dieu,  les  apôtres, 
les  saints,  y  parlaient  quelquefois  d'une  manière  burlesque;  mais,  généra- 
lement, nulle  parole  indécente  ne  sortait  de  leur  bouche. 

Les  acteurs  de  la  Passion  donnaient  quelquefois  leur  spectacle  hors  du 
lieu  accoutumé  ;  en  1422 ,  pendMit  que  Paris  était  sous  la  dépendance  des 
Anglais,  la  reine  et  le  roi  d'Angleterre  firent  jouer  à  l'hôtel  de  Nesle,  fau- 
bourg Saint-Germain ,  le  Mystère  de  la  passion  de  saint  Georges. 

En  1545^  les  Confrères  de  la  Passion,  forcés  de  déguerpir  de  l'hôpital  de 
la  Trinité,  vinrent  s'établir  à  l'hôtel  de  Flandi;e,.dont  ils  prirent  une  partie 
en  location.  Cet  hôtel  était  situé  entre  les  rues  Pl&trière,  Coq-Héron,  des 
Vieux-Augustins  et  Coquillière  ;  ils  y  donnèrent  leur  spectacle  jusqu'en 
1547.  François  P'  ayant,  dès  1543,  ordonné  la  démolition  de  l'hôtel  de 
Flandre  et  de  quelques  autres,  ils  vinrent  s'établir  dans  une  partie  deTbôtel 
de  Bourgogne ,  rue  Hauconseil.  J'en  parlerai  en  soa  lieu. 

Parmi  les  auteurs  qui  travaillaient  pour  ce  théâtre,  les  plus  célèbres 
étaient  Michel,  dont  je  vien«  de  parler,  Jean  Dabundance  et  les  deux  frères 
I  Simon  et  Arnould  Gréban.  Il  ne  faut  pas  oublier  Pierre  Gringoire,  auteur 
de  plusieurs  poésies,  qui,  probablement,  jouait  sur  le  thé&tre  des  Enfants 
Sans-Souci  le  personnage  de  mère  sotte ,  puisque  cet  écrivain  portait  et  se 
donnait  lui-même  ce  surnom  ridicule,  et  qu'il  a  composé  plusieurs  soties, 
farces  et  moralités.  En  1502,  associé  avec  Jean  Marchand,  machiniste, 
Gringoire  s'occupait  d*un  mystère  qui  devait  être  représenté  au  ChAtelet,  à 
rentrée  du  légat,  de  Farchiduc  et  de  la  reine  de  France. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  n'étaient  point  des  pèlerins ,  comme  Fa  dit 
Roileau  (1),  mais  des  bourgeois,  des  hommes  de  lettres,  des  jurisconsultes, 
des  magistrats,  des  ecclésiastiques.  M.  Berriat  Saint-Prix,  qui  a  publié  un 
curieux  Mémoire  sur  les  Mystères,  nous  apprend  que  les  directeurs  de  ces 
spectacles  étaient,  à  Grenoble,  choisis  parmi  les  premiers  magistrats  de  cette 


(4)  Cbes  nos  dévots  aienx ,  le  thcAtre  abhorré 

Fut  looftonps  dans  la  France  an  plaistr  ignoré. 
De  pèlerins,  dit'on,  nne  troupe  grossière 
Ea  pablic ,  è  Paris,  y  monta  la  premièrr. 

{Art  Poétique,  cbaalIII^ 
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TiRe;  que  eeltii  qoi  fM  chargé  do  princrpal  r6le,  de  ceM  de  Jésus-Christ, 
dans  le  mystère  de  la  Passion,  était  un  avocat  noble  et  docteur  en  dreit, 
appelé  Pierre  Boeher,  qni,  après  avoir  aceeplé  ce  rMe,  refus»  de  le  jouer. 
Le  rAie  de  lésus-OHrisI  se  ceniposatt  ordinairement  de  quatre  à  cinq  mlNe 
vers  ;  la  représentation  dorait  quatre  ou  cinq  jonrs  de  s«dte;  Tacledr  qni 
joOTtt  ce  penomiage,  secaMé  de  eoopset  attaché  snv  la  c#oix,coar«ttrisqiie 
tf  j  perAre  la  vie. 

A  Mets,  le  rMe  de  Jésns-CMsl  était  joué  par  un  prêtre.  Yoîcf  ce  qn^on 
Ul  d&ti9  la  Chronique  de  Metz  :  «  L'an  lii^37,  le  3  juiUet,  M  M%  le  jea  de  la 
«Passion  en  la  |4aine  de  Yeitimel,  et  fut  fait  le  parc  (le  théMre)  d^ne 
•  trèSN-nohte  fiiçon,  car  fi  étoit  de  neuf  sièges  de  haut...,  et  fbft  Meu  mf  stre 
ir  appelé  Nicole. . . ,  curé  de  Satnt-Yictour  de  Metz,  leqiiel  fit  presque  mort 
«  en  h  croh  s*îl  n'avoît  été  secouru,  et  convint  qtt^!m  antre  prestre  fût  rats 
«  en  croix  pour  parfaire  le  personnage  du  crucrfiemeitt  pour  ce  jour,  et  le 
«r  lendemain  ledit  curé  de  Satnt^Tietour  parfit  la  résniteetion  ;  et  fit  très- 
«  hautement  son  personna^;  et  un  autre  presfre,  qui  s'appetoit  messire 
«  Jean  de  Nicer... ,  fht  Jodas ,  lequel  fiit  presque  mort  en  pendant ,  em  le 
«I  coeur  lui  fafIBt  ;  et  fèt  bien  âstivement  despendu.  nf 

TuiA'mt  T»  BASoems  bv  Falai»  et  j>v  CsAnurr*  €&  fM  souai  I» 
règne  de  Loufs  XI  que  les  clercs  du  Mirlenienl  et  ceëf  dn  ChàMet  coah 
nrencèrent,  à  ce  qu'il  paraK,  à  donner  des  spectacles  au  pubHe-;  on  sait  ^(0» 
ce  roi  les  aimait,  et  accordait  sa  protection  an  eomédleo». 

Les  clercs  de  la  Basoche  du  parlement  jouaient  leurs  pièces  dans  la  grmd'- 
snilé  du  PaMs ,  et  la  vaste  taMe  de  marbre  qui  s*y  irouvaîl  leur  servit  de 
théllre.  Quant  aux  clercs  du  Châtefet,  Hs  en  fèâsaient  dresser  in  devant  te 
porte  du  bâtiment  de  ce  tribunal. 

Dans  un  compte  rapporté  par  Sauvai,  on  Kl  qu*en  îkT^  lesdares^du 
Chfttelet,  ayant  dressé  un  échafiiud  devant  le  bètiment  de  cette  coiiFde  jds* 
tice,  y  représentèrent  des  Jeux  y  et  firent  beaucoup  de  dépenses  aaxquelfes 
le  prévM  de  Paris  contribua  pour  la  somme  de  dix  livres  purinis  :  ils  ne  ton* 
chèrent  pa»  même  cette  somme  entière  ;  et  une  partie  fM,  en  ne  sait  peur^ 
qnei,  donnée  au  bourreau.  Leui»  XI  no  voulut  peint  entrer  dans  ess  frais, 
disant  qu'il  n'était  pas  d'usage  que  le  roi  paytt  fes  jeuis  représentés  au 
Chfttelet. 

Dès  que  Louis  XI  eut  ceS§é  d'habiter  k.  Paris,  les  clercs  des  Basoche»  do 
Palais  et  du  Chàtelet  se  trouvèrent  sans  protection  ;  et  le  parlement ,  qui 
n'aimait  pas  les  comédie»  où  probablement  quelquesruo»  d»  se»  membces 
étaient  joués,  s'opposa  souvent  à  leurs  représentations. 

Par  un  arrêt  du  15  mai  iVî6,  cette  cour  défendit  aux  clercs  de  l'une  et 
l'autre  juridiction  a  de  jouer  publiquement  au  Palais,  au  Chfttelet,  ou  ail* 
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a  leurs,  farces,  soties,  moraUtéSy  sous  peine  de  bannissement  et  de  conOs- 
<(  cation  de  leurs  biens.  j>  L'arrêt  défend  même  aux  clercs  de  demander  a  la 
cour  la  permission  de  jouer  ces  farces.  Les  mesures  de  police  que  prenait 
le  parlement  étaient  alors  très-mal  exécutées.  L'année  suivante,  les  baso- 
chiens  se  disposaient  à  jouer  leurs  comédies  ordinaires',  lorsque  le  parle- 
ment, par  arrêt  du  19  juillet  1477,  défendit  aux  clercs  du  Palais,  et  k  ran 
d'eux,  nommé  Jean  TËveillé ,  se  disant  rot  de  la  Basoche^  de  jouer,  sous 
peine  y  par  les  contrevenants,  d'être  bfUtus  de  verges  par  les  carrefours  de 
Paris j  et  bannis  du  royaume,  au  Palais  ou  ailleurs,  farces^  moralités  et 
soties.  Cette  peine  très-rigoureuse ,  dont  étaient  menacés  les  clercs  de  k 
Basoche,  dut  refroidir  leur  zèle  pour  le  spectacle.  Cependant,  après  la  mort 
de  Louis  XI,  règne  sévère  et  cruel,  les  basochiens  se  hasardèrent  de  faire 
revivre  leurs  jeux  scéniques;  mais  bientôt  ils  se  laissèrent  aller  à  des  criti- 
ques imprudentes.  En  voici  un  exemple. 

Le  l*''  mai  1486,  les  clercs  du  Palais  jouèrent  une  farce  ou  moralité  où  se 
trouvaient  plusieurs  traits  satiriques  contre  le  roi  Charles  VIII  et  son  gou- 
vernement. Ce  roi  en  fut  informé  ;  et,  par  lettres-patentes  du  8  de  ce  mois, 
il  ordonna  que  cinq  des  plus  coupables  auteurs  ou  acteurs  seraient  arrêtés. 
Les  nommés  Baude,  Regnaux,  Savin,  Duluc  et  Dupuis,  furent  emprisonnés 
au  Chfltelet,  puis  en  la  conciergerie  du  Palais.  L'évêque  de  Paris  les  réclama, 
disant  que,  comme  clercs,  ils  étaient  ses  justiciables.  Vers  la  fin  du  mois» 
ces  prisonniers  furent  relâchés  en  donnant  caution. 

Les  spectacles  que  donnaient  les  clercs  de  la  Basoche,  interrompus  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  reprirent  faveur  sous  celui  de  Louis  XII  ;  la  liberté 
eut  peu  de  limites  alors,  et  le  fouet  de  la  satire  frappa  de  nouveau  les  abus 
et  ceux  qui  en  profitaient. 

Les  courtisans  remontrèrent  à  ce  roi  que  les  clercs,  dans  leurs  pièces,  se 
permettaient  beaucoup  de  licences,  et  qu'ils  Tavaient  joué  lui-même,  sous 
la  figure  de  l'avarice.  Louis  XII  fit  cette  réponse  remarquable  :  a  Je  veux 
a  qu'on  joue  en  liberté,  et  que  les  jeunes  gens  déclarent  les  abus  qu'on  fait 
a  à  ma  cour,  puisque  les  confesseurs,  et  autres  qui  font  les  sages,  n'en  veu- 
«  lent  rien  dire  :  pourvu  qu'on  ne  pade  pas  de  ma  femme,  car  je  veux  que 
«  l'honneur  des  femmes  soit  gardé  (1).  d 

Pendant  le  règne  de  Louis  XII ,  le  parlement  fut  obligé  de  laisser  aux 
jeux  des  basochiens  et  à  ceux  des  autres  théâtres  une  liberté  entière  ;  mais 

(I)  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  modernes  rapportent  cette  réponse  ;  Toici  ce  qu'en  dit 
Brantôme  :  «  Lui  esUnl  rapporté  un  jour  que  les  clercs  de  la  Basoche  du  Palais  et  les  écoliers  aussi 
«  avoient  joué  des  jeux  où  ils  parloicnt  du  roi  et  de  sa  cour  et  de  tous  les  grands,  il  n'en  fit  autre 
«  semblant,  sinon  de  dire  qu'il  Talloil  qu'il  passassent  leur  temps,  et  qu'il  permeltoit  qu'ils  pariassent 
«  de  lui  et  de  sa  cour,  mais  non  pourtant  dérèglement,  cl  surtout  qu'ils  ne  parlassent  de  la  reine  sa 
«  remme,  en  façon  quelconque*  autrementqu'il  les  Teroit  tous  pendre.  »(  Branfdme,  discours  fer,  Anue 
de  Bretagne.) 
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quand  ce  roi  eut  cessé  d'exister,  les  personnes  de  la  cour,  que  cette  liberté 
importunait,  ne  voulurent  plus  la  supporter.  Aussitôt  après  sa  mort,  arrivée 
le  i*'  janvier  1515,  le  parlement,  à  cause  du  deuil,  défendit  les  jeux  prépa* 
rés  par  les  clercs  de  la  Basoche  pour  la  veille  des  Rois,  et  les  dédommagea 
d€S  frais  que  ces  préparatifs  leur  avaient  causés. 

L'année  suivante,  sans  avoir  le  même  motif,  le  parlement,  le  2  janvier 
1516,  flt  a  défense  aux  basochiens  et  aux  écoliers  des  collèges  de  jouer 
«  farces  ou  comédies  ààm  lesquelles  il  serait  mentitm  de  princes  et  princesses 
^  delà  cour.  »  Ces  princes  et  princesses  ne  craignaient  pas  de  se  livrer  à 
leurs  habitudes  vicieuses,  mais  craignaient  de  se  les  entendre  reprocher. 

Les  clercs  de  la  Basoche  continuèrent  néanmoins  leurs  représentations. 
Sans  douté  ils  ne  se  conformèrent  pas  entièrement  à  Tordre  qui  leur  avait 
été  donné  de  respecter  les  personnes  éminentesen  dignité,  puisque,  dans 
la  suite,  on  voit  le  parlement  exiger  que  les  pièces ,  avant  d'être  jouées , 
soient  soumises  à  la  censure  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Un  arrêt  de 
cette  cour,  du  23  janvier  1538,  accorde  aux  basochiens  la  permission  de 
faire  jouer  leurs  pièces  à  la  table  de  marbre,  a  ainsi  qu'il  est  accoutumée, 
a  porte  cet  arrêt,  en  observant  d'en  retrancher  les  choses  rayées,  o  On  voit 
'  ici  l'origine  de  la  censure  des  pièces  de  théfttre. 

L'usage  de  cette  censure  fut  maintenu  dans  la  suite  ;  et,  s'il  arrivait  que 
les  clercs  essayassent  de  se  soustraire  à  cette  loi,  le  parlement  la  renouve- 
lait. 11  défendit ,  le  7  mai  de  l'an  1540,  au  chancelier  et  aux  suppôts  de  la 
Basoche  de  composer  et  jouer  à  l'avenir  aucune  pièce  sans  la  communi- 
quer préalablement  à  la  cour,  «c  N'entend  toutesfois ,  y  est-il  dit,  leur  dé- 
«  fendre  qu'ils  ne  se  réjouissent  honnestemeut  et  sans  scandale.  » 

Dans  la  même  année  lô^O,  le  15  octobre,  le  parlement  renouvelle  cette 
défense,  et  enjoint  au  roi  de  la  Basoche,  à  son  chancelier  et  autres  suppôts, 
de  soumettre  à  la  cour  le  jeu  de  leurs  soties,  avant  de  les  jouer;  il  ajoute  : 
a  £t  quant  à  la  farce  et  sermon ,  attendu  la  grande  difficulté  par  eux  allé- 
«  guée,  de  les  monstrer  à  ladite  cour,  ayant  égard  à  leurs  remontrances, 
«  pour  cette  fois,  et  sans  tirer  à  conséquence,  ladite  cour  leur  a  permis  et 
a  permet  de  jouer  ladite  farce  et  sermon  sans  les  monstrer  à  ladite  cour; 
a  cependant  avec  défense  de  taxer  ou  scandaliser  particulièrement  aucune 
a  personne,  soit  par  noms  ou  surnoms,  ou  circonstance  d'estoc  (  famille], 
a  ou  lieu  particulier  de  demourance  et  autres  notables  circonstances  par 
a  lesquelles  on  peut  désigner  ou  connoître  les  ptrsonnes...  » 

Ainsi  l'audace  de  la  satire  théfttrale  et  l'art  d'en  éluder  la  répression 
avaient  fait  des  progrès  égaux. 

Les  clercs  de  la  Basoche  s'étaient  mis  en  grands  frais  pour  une  pièce  qui. 
suivant  l'usage,  devait  être  représentée  le  1*"  jeudi  après  la  Tête  des  Rois 
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Le  |meimiir--(téiiéral  da  parkm^At»  ea  jauviei:  1552»  deioaiida  que  la 
pièce  te  m  pa»  yrnk^  iM>  oQBcien  de  la  Basocbe  s'élevèrent  contre  cette 
demaBde;  Taftiii^^  têt  piaidiie^  Un  ajnèt  de  la  cour  défendit  aux  basocbiens 
de  jouer  la  pièce  cm  moralité qfx'iU^  se  proposaient  de  représenter;  et^ponr 
les  dédommager  des  avance»  qWila  aweni;  foitea  en  préparatifs^  elle  lenr 
accorda  8D  livres^ 

Dems  la  suMe^  le»  clercs.,  41011^  lenrs  pièces  eussent  obtenu  l'appro* 
batioa  de  la  censure»  étaîeot  encore  tenus  à  la  formalité  de  demander  au 
parlement  la  pecmission  de  les  jouer.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  registres 
delacow,  soualeQija&vier  i5&l.  Après  l'approbation»  elle  permet  aux 
clerc0  de  laSa^ecbe  de  Cajyce  dans  la  salle  du  Palais  j«ifx  honnêtes  et  huu 
seanMe^ 

Le  12  jjBÎu  1^,  les  basochieos  firent  une  pareille  demande  pour  jouer 
une  iragiédie  et  autres  jeux  approuvés  par  les  censeurs.  Le  parlement  y 
consentit»  à  condition  qu'en  jouant  ils  respecteraient  la  religion»  TÉtat, 
et  ne  scanAftUaecaieQjfc  personne. 

Bepuis  cette  ^oque»  on  ne  voit  plus  de  trace  de  l'existence  du  théâtre 
basochien^  Le$  trouble»  publics^  sans  doute,  en  interrompirent  l'exercice. 
Ce  spectacle  n'était  pas  gratuit;  l'argent  qai  en  provenait  servait  aux  frais 
d'un  festio  qpii  suivait  la  pièce»  et  formait  une  partie  des  revenus  du  royaunae 
de  la  Baaocbe^ 

Tbéatub  MS  E1VANT&  Sans-Souci.  La  troupe  ainsi  nommée  était  pré- 
sidée par  un  acteur  <iuî  prenait  le  titre  de  Prince  des  Sots  :  elle  ne  résidait 
pas  coniinueUemeat  à  Paris,  mais  s'y  rendait  de  temps  en  temps  ;  elle  s'est 
associée  quelquefois  aux  Confrères  de  la  Passion,  dont  elle  égayait  le 
théâtre  par  des  farces  et  des  bouffonneries* 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  le  jour  du  Mardi-Gras  de  l'an  1511,  il  fut 
joué  par  cette  troupe,  aux  Halles  de  Paris ,  une  sotie  ou  pièce  satirique  » 
dirigée  confere  le  pape  Jules^  II  et  la  cour  de  Rome  :  elle  était  intitulée  le 
Jeu  du  Prince  deâSoUet  Mère^Sotte  (1) . 

Le  pape ,  sous  la  personnage  de  Mère-Sotte^  et  les  prélats  de  sa  cour  y 
sont  représentés  conune  des  hypocrites  qui  couvraient  leur  libertinage  du 
manteau  de  la  relN^on. 

Bffaîs  8ouf«iit  desMUf  les  eointineft  (rki««ux}. 
Ont  eréatura  fémiiiîiiet. 
TaBC  ôt  prélaU  irréguUen! 
Tant  de  moines  apostats  ! 

(I)  M.  de  SainuFoix  a  cité,  dans  ses  Essai»  sur  Paris,  quelques  passages  de  cette  pièce,  dont  il  n*9 
connu  que  les  fragments  rapportés  dans  THIstoire  des  théâtres.  J'ai  sous  les  yeux  cette  pièce  loui 
âniièro  :  elae  %ae  Je  vais  en  citer  ne  se  irouTc  psa  dans  l'ouvrage  de  Saini-Foix. 
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H  y  a  un  tas  (Manier» 
Qui  oat  himàfÊiBÊS  »  Us. 

Ud  personnage,  appelé  la  Commune^  représentant  le  peuple  français,  dit  : 


%m  miiwfcwidsc  <»  gai  ê9  1 
N*ont  plus  rien,  tout  Ta  à  Téglise. 

Bientôt  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère-Sotte^  vient  déclarer  qu'il  aspire  à 
la  puissance  temporelle;  qu'il  veut  la  disputer  au  roi  de  France,  et  en  jouir 
à  son  préjudice  :  Je  veux^  lui  fait-oa  dire, 

...Je  ▼eoâipar  iiis  •».  imphaa 

Avoir  sur  lui  l*a»tQW|é 

De  TeipiritBattlé. 

Je  jouis,  ainsi  quMl  me  semble  ; 

T#ivi  ks  4euai  viieil  meslsr  «nsemkle. 

On  fait  observer  au  pape  que  jamais  les  princes  ne  consentiront  à  ce  qu'il 
s*empare  du  temporel;  le  pape  répond  : 

VneiUant  ou  non,  ils  le  feront» 
Ou  grand»  §Mnr«  À  moi  Mronl. 


Du  temporel  jauir  ymk\om^ 


Pow  engager  les  évAques  et  les  abbés  à  se  ranger  dans  son  parti  et  a  com- 
Mtre  sous  ses  baniùères,  ce  pontife  cherche  à  les  séduire  par  l'appât  des 
bénéfices  et  des  richesses  qu'ils  produisent.  On  vous  donnera,  leur  dit-il, 
éw  dispenses pov  Giire  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  on  vous  comblera  de 
(iena  ;  ob  vou»  accordera  tous  les  pardons  désirables. 

Vous  aurez,  en  conclusion, 
Largement  de  rooges  chapeans. 


Frappez  de  crosses  et  de  croix. 
Je  suis  la  mère  saincte  Église. 

Le  pape  cherche  aussi  k  séduire  quelques  seigneurs  ou  prélats  français 
9U  refissent  de  se  ranger  dans  son  parti  :  un  seul  ^  appelé  ici  le  Seigneur 
de  la  Lunej  embrasse  la  cause  du  pape  contre  celle  de  son  roi  (1). 

(I)  Peut-être  Tauteur,  par  le  Seigneur  de  la  Lvne,  entené-il  parler  du  maréchal  d^Amboiie,  sieur 
de  Chaumond,  <pil  se  repentit  d'aToir  fait  la  guerre  au  pape,  et  même  lui  demanda  rabsolution,  qui 
lui  lût  accordée.  Quani  au  nom  de  la  Lune,  ildésigne  un  homme  inconstant  comme  ce  satellite  de  la 
terre,  et  qui  change  de  parti  comme  la  lune  change  de  quartier. 
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Puis  on  voit  oe  pape ,  ou  Mère-Sotte  qui  le  représente ,  paraître  sur  h 
scène  avec  ses  habits  pontificaux,  et  engageant  ses  parlisaa<i  à  livrer  an 
combat  aux  princes  français. 

Après  le  combat,  le  roi  de  France  commence  à  soupçonner  que  le  pape 
u'estpas  l'Église,  qu'il  s'est  déguisé  sous  des  habits  empruntés,  et  qu'il 
n'est  que  Mère-Sotte. 

Peut-être  que  c*est  Mere-5otle^ 
Qui  d'Église  a  vfstu  la  coite, 
Par  qooj  fl  faut  qu*oii  y  pourvoie. 

LS    FaXHCI. 

Je  xouM  «npplie  que  je  la  voye. 

OâTxri. 
C'est  Mcre-Solte,  par  ma  foy. 

Le  roi  demande  alors  conseil  ;  on  lui  répond  qu'il  faut  détrôner  le 
pape. 

Mère -Sotte,  selon  la  loi. 
Sera  hors  de  sa  chaire  mise. 


Pugnir  la  fault  de  son  forfait  ; 
'  Car  elJo  fust  posée  de  fiût 
Eu  sa  chair  par  symonie. 


La  Moralité^  qui  vient  à  la  suite  de  la  pièce  de  la  Mère-Sotte,  est  composée 
dans  le  même  esprit.  Le  pape  y  figure  sous  le  nom  de  V homme  obstinétei 
fait  lui-même  un  portrait-affreux  de  ses  mœurs  personnelles. 

Aussitôt  on  voit  descendre  du  ciel  un  personnage  allégorique,  appelé 
Vugnicion  divine,  ({\Â  recommande  sans  façon  aux  peuples  dTItalie  de  ne 
plus  croire  ni  obéir  à  ce  méchant  pape  : 

Peuple  italique,  ne  crois  rbomnie  obstiné; 


Chasse  dehors  ton  usure  publique. 
Et  luxure  sodumiste  abolis; 
Qu*on  oe  voye  plus  Téglise  lyraouiqae, 
Hauite  fierté  décha^se,  amolis. 


Le  pape,  peu  touché  des  menaces  de  Pugnicion  divine,  y  répond  par 
cette  bravade  : 

vin  de  Candie  et  ûu  bastard, 
Je  treuve  friant  et  gaillard» 
A  mon  II' ver,  à  mon  ronch»T. 


j 
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Alors  paraissent  sur  la  scène  deax  nouveaux  personnages,  Ypoerisie  et 
Symonie,  qui  se  vantent,  comme  à  Fenvi,  des  abus  et  des  maux  qu'elles 
causent  à  TÉglise.  Le  Peuple  français^  autre  personnage,  leur  adresse  de 
vifs  reproches,  et  Pugnicion  dMne  ajoute . 

....  JamtMJene  Ty 
Dedans  i*églûe  tant  de  foule 


Tons  Toyec  les  saints  sacrcnens 
Esire  vendus  par  gens  d'église  ; 
Ib  prennent  leurs  esbaUemens 
I)*apprécier  enterremens, 
Baptesmes;  c*est  erreur  coounîse; 
Vicaires  fermiers  ;  l'entreprise 
Déplaist  à  Dieu 

Le  Peuple  français  vient  ajouter  au  tableau  des  désordres  du  clergé  : 

Mais  d'où  vient  maintenant  la  guise 
Que  prestres  ont  des  chambrières 
Qui  les  chandelles  de  Téglise 
Vont  vendre  :  c'est  tout  Dsintise. 

Ypoerisie  fait  ensuite  des  remontrances  au  Peuple  français^  qui  lui 
répond  : 

Sous  umbre  de  bigoterie. 
Vous  frites  plus  que  je  ne  fais. 

Rien  ne  laites  qui  soit  utile, 
Fors  rapiuer  et  amasser. 

Eu  secret  mainte  femme  et  fiUtt 
Fait  par  dessoubs  ses  maios  passer. 

Puffnieion  divine  termine  la  pièce  par  des  menaces  adressées  à  la  cour 
de  Rome,  et  exhorte  les  peuples  et  les  prêtres  à  renoncer  à  leurs  habitudes 
vicieuses. 

Cette  Moralité  est  suivie  d'une  troisième  pièce  appelée  la  Faree;  pièce 
dont  le  sujet  et  les  expressions  sont  également  indécents.  Je  ne  puis  en  citer 
que  les  trois  derniers  vers  : 

Et  toutefois  on  conclura 

Que  les  femmes,  sans  contredire, 

Aiment  trop  mieux  faire  que  dire  (i). 

(4)  Le  Jeu  du  Prince  des  90t$  et  de  Mire^oUe,  joué  aux  Ballet  de  Parts,  1è  mardi-gras  1BI4. 
L'sttlsur  des  pièces  que  je  viens  d'aoalfier  est  Pierre  Gringoiro ,  dit  Vaudemant,  h^ul  d'armes 
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.  I^ptfecftsSIieifctteséel^iBlpri^  €t  igiriènÉ  iltetei  <Be  Mut  Mfl» 

pièce,  intitulée  Som'^e  à  huit  penomn^gm^  wk  te  «k^gé  aM  fts  fte  ia>* 
pecté  que  daos  la  pièce  précédente.  On  y  représente  on  prêtre,  sons  te  nam 
de  Sot  dissolu^  qui,  voyant  venir  «m  persoMage  nommé  Abus^  pousse  des 
de  joie,  et  adresse  à  ses  cofnpagnons  de  débauche  ces  paroles  : 


cris 

Eibleuri,« 

Et  autrui 

SeigDeun  Jiiiglw  wpwlilM» 

TTrogM^  wniluiii(f)  à  fnw  kêfûm 

Venez,  CÊrn&mmftiam  M«& 

SoM^4IUI%  .v«às  «mr  «haasé  «n  personn^{e.itppelé  le  Vieux-Monde,  eo 
veut  créer  un  nouveau.  Chacun  applaudit  à  ce  projet,  et  prbposè  âe  leTonder 
sur  un  pilier;  mais  tous  les  asSiâtaM6^fB6riiM^'«filnionS}  Alnu,  pour  les 
concilier,  propose  d'établir  ce  nouveau  mondesm*  Confusion,  et  de  raffermir 
sur  des  piliers  que  chaque  acteur  désignera.  LeprKre  se  présente  le  pre- 
mier, et  dit  : 

Ne  suîs-je  pu  le  sot  d'église  ? 
Or  sus,  qu*on  fiuie  mon  pilier. 

On  essaie  de  placer,  pourpftier  tkxi^etfjk,  te  BêvotUm;  mais  cette  pièce 
ne  peut  convenir:  on  substitue  I^(MTi5t>,quiVajuste  à  merveille  :  oh  reut 
y  joindre  Chasteté^  mais  elle  ne  peut  trouver  sa  place ,  et  Sotte -FoUe  dit  : 
Vous  voyez  bien 

Que  chnstelé  et  gens  d'église 
Ne  se  cognoissent  nullement. 

Ensuite  on  propose,  pour  composer  le  plh'er  du  dergé,  quelques  mtres 
pièces  qui  conviennent  parfaitement,  et  alors  Abus  dit: 

fL  GCitfie  lieia^  V0^  ^toaie'nttitfe 
£i  ^te  àMMfli  'Ae  J^égUfi^ 
Tpocrisie,  BJbaudise, 
%  Apostazie,  Lubricité, 

Symonie,  IrrégolaMy'elo. 

du  duc  de  Lorraine,  qui  a  composé  plusieurs  ouvrages  en  Ters.  C*estlui  qnl  traduisit  les  ffenret  ds 

Notre-Dame  en  français,  et  qui  demanda  la  permission  de  les  faire  imprimer  i  Paris,  en  oette  langue: 

permission  qui  lui'htt  tdfbeée  par  la  Soitoniie'ei  par  la^eonr  «lu  ]    ' 

(41  AtleMli  du  MB  «oNaplei. 
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Les4»nMîeii»,4its  Etkftmk  Smim-S^uoi^  et  tour  oheC,  4it  le  FHMce  ée$ 
Soi$,  fenpIacèreDt  toi  CMfréres  ^  k  «msîm  ilaiis  VMiA  de  SMUgogne, 
orawie  je  le^bnî  «tt  MB  Ueu. , 

TflÉAm»  DIS  GM.fiNaww  Pendant  qm  les  derct  delà  Baseche  ^ayMeiit 
la  grande  aaHeda  Palais  par  tmrsmties^  km^fiuvuHmmMés^  les  éoe- 
«ers  les  àaât«eat  éms  ieurs  tristes  oottéflea.  Sraitdase  paiiè  de  leors 
thé&tres,  qui,  comme  celui  de  la  Baaedhe,  AMDt  tolérés  fw  Lam  Kil.  Ce 
roi  vejtiit  mm  a«Me,  Miane  nus  hanficia^  «es  aeiâaars  ei^Maéesè  la  <cen- 
aoffe  ttéMrale  ;  mais  ses  successeurs,  n'étant  jpas  donés  da  mteiie  Mwage, 
liiq«iMNnt<ft^9<>ifi|iirfinèreait  ^  aiHeors  draHMitiqiiess  «timpnaèreBtlBHence 
àlearttmseMlM^iie. 

Après  la  mort  de  Louil  Kll^  le  f«le»iebt  At^  le  ft  jMMr  I5(6s  ééfaase 
aux  écoliers  des  collèges,  comme  aux  basochieus,  de  jouer  farces  et  comédies 
dans  lesquelles  il  serait  mention  des  princes  et  princesses  de  la  cour.  Et, 
quelques  jours  aprèsh,  le  5  janvier,  cette  cour  manàà  les  principaux  des  col- 
lèges de  Navarre,  de  BourgogiM»  «des  Sow^EBlaatai  du  Cardinal-Lemoine, 
de  Boncourt  et  de  Justice,  pour  levr  HiBhwa  l'^iMlffa  a  de  ne  jouer,  faire  ou 
a  permetta^e  jouer  en  leurs  cotléges/arce^  cNi  tnftres  jeux,  contre  l'honneur 
«  du  roi,  de  la  reine,  de  madame  régente, âes priùces  du  sang, ni  d'autres 
a  personnages  étant  auprès  du  roi.  » 

Cette  défèuseï,  dans  la  suite,  ne  fut  guère  observée  :  on  vit^  en  1533, 
daus  le  collège  de  Navarre,  une  comédie,  composée  par  des  fanatiques, 
contre  la  reine  de  Navarre,  soeur  de  François  I".  Celte  princesse  vertueuse 
était  représentée  sous  le  personnage  d'une  furie.  Le  roi  fit  emprisonner 
les  auteurs  ou  les  acteurs  de  «elte  «Miuvaise  Carœ. 

Etienne  Jodelle ,  poëte,  après  avoir  fait  représenter  sa  tragédie  de  Cléopàtre 
à  rhôtel  de  Reims,  la  fit  jouer  de  nouveau,  eu  15S2,  au  collège  de  Bon- 
court;  ce  qui  fit  présumer  qu'il  existait  dans  ce  collège ,  dès  le  temps  de 
Louis  XU ,  un  thé&tre  peraianent. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  voit  quepen-d'^efieniiles  de  spectacles  donnés 
dans  les  collèges.  Les  troubles  du  setzièdie  «ède  •causèrent  sans  doute  leur 
interruption.  Les  jésuite  ressuscitèrentcet  usage  ;  mais  les  pièces  qu'il  fai* 
tsaienl  Jotnar  dans  leurs  collëges  avatefM  im  aHitre  eaitielèt«  ;  «t  le  «peclacle 
n^était  ni  payé,  ni  entièrement  pid[)lic. 

Danse  macabbe,  ou  Danse  des  Morts  ^  autre  genre  de  spectacle  ^, 
pendant  cette  période,  fut  offert  aut  yeux  des  Pari«(ieiis.Oii  y  M^préseatait 
les  hommes  et  les  femmes  dans  les  diverses  cotiditioiis  4e  la  vte,  Sears  Tains 
projets,  leurs  espérances  etleur  fin  inattendue.  La  Mort ,  en  forme  de  sque- 
lette ,  jouait  le  principal  personnage.  Chaque  acteur  déploraR  à  sa  manMre 
la  rigueur  du  Destin  qui  allait  les  anéantir  ;  mais  la  Mort  restait  hiflexfUe, 
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J'ai  déjà  mentionné  deux  fois  ce  triste  spectacle,  fort  rare  en  France. 

L*anteardo  Journal  de  Paris  sons  les  règnes  de  Charles  YI  et  Charles  YII, 
annonce  qu'en  142i  fut  faite  la  Danse  Macabre  aux  Innocents,  et  que  ce 
spectacle,  commencé  au  mois  d'août,  ne  fut  achevé  que  pendant  le  carême 
suivant.  Le  même  auteur  en  parle  encore  sous  Tannée  1429,  et  nous  apprend 
que  le  thé&tre  était  adossé  aux  charniers  des  Innocents,  du  cAté  de  la  me 
de  ta  Ferronnerie,  nommé  alors  Cbaronnerie. 

Je  possède  un  manuscrit  où  se  trouvent  deux  pièces  composées  à  Paris, 
l'une  intitulée  la  Dance  maeabrée^et  l'autre  la  Dance  des  femmes.  Dans  la 
première  pièce,  un  ange  ouvre  la  scène,  et  dans  des  vers  latins  expose  des 
peintures  qui  excluent,  dit-il,  le  luxe,  la  pompe  et  les  vanités  de  ce  monde; 
puis  suit  le  prologue  dont  voici  la  première  strophe  : 

Créature  raitoniiable, 
Qui  detires  vie  éternelle, 
Tu  as  d  doctrine  notable. 
Pour  bien  finir  ne  mortelle  ; 
La  danœ  macabre  8*appelle 
Que  chacun  à  dancer  apreut 
A  l'homme  et  femme  est  naturelle. 
Mort  n'épargne  petit  ne  grant. 

Les  cardinaux,  les  princes,  les  évèques,  appelés  parla  Mort,  se  plaignent 
amèrement  du  coup  qui  va  les  frapper,  et  regrettent  les  jouissances  de  ce 
monde.  La  Mort,  s'adressant  à  un  abbé,  lui  dit  : 

Abbé,  Tenez  tott  ;  tous  foyez? 
N*ayez  ja  la  chère  esbabie  ; 
Il  convient  que  le  Mort  rayez, 
Combien  que  moult  TaTez  baye. 
Commandez  à  Dieu  Tabbaye, 
Que  gros  et  grai  vous  a  nourry; 
Tost  pourriez  à  peu  d*aye, 
Le  plus  gras  est  premier  pourry. 

L'abbé  se  résigne;  mais  le  chanoine,  auquel  la  mort  adresse  une  pareille 
apostrophe,  regrette  ses  prébendes,  son  surplis  blanc  et  son  aumusse 
grise. 

Le  moine  vient  à  son  tour,  et  dit  qu'il  renonce  avec  peine  à  son  cloître, 
et  avoue  qu'il  a  commis  maint  vice  dont  il  n'a  pas  encore  fait  pénitence. 

L'amoureux,  l'avocat,  le  médecin,  le  ménétrier.,  le  curé,  paraissent  aussi 
l'un  après  l'autre  ;  la  Mort  reproche  au  curé  d'avoir  mangé  les  vivants  et  les 
morts,  et  lui  annonce  qu'à  son  tour  il  sera  mangé  par  les  vers  : 
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Le  vif  et  mort  soullez  menger. 
Mais  vous  serez  aux  vers  donné. 

Le  laboureur,  le  clerc,  l'enfant,  le  docteur,  etc.,  paraissent  sur  la  scène; 
aucun  n'échappe  au  coup  fatal,  et  la  pièce  se  termine  par  une  moralité. 

Dans  la  Dance  des  femmes^  la  Mort  se  montre  d'abord  à  la  reine,  qui 
parait  fort  étonnée  de  sa  visite;  puis  à  la  duchesse,  qui  dit  : 

Je  n'ai  pas  encore  d'enté  ans. 
Hélas  I  à  heure  que  commence 
A  savoir  que  c'est  du  bon  temps, 
La  mort  vient  lollir  ma  plaisance; 
J*ai  des  amis,  argent,  chevaux, 
Solas,  esbats,  gens  k  devis,  etc. 

La  régente  exprime  ainsi  ses  regrets  de  quitter  les  plaisirs  de  ce  monde  : 

Quand  me  souvient  des  tambourins, 
rVopoes,  festes,  harpes,  trompettes, 
Menestriers,  doulcines,  clarins. 
Et  des  grands  chères  que  j'ai  faites,  etc. 

La  femme  de  l'écuyer,  voyant  la  Mort  approcher,  se  lamente  en  disant 
qu'elle  avait  acheté  à  la  foire  du  Lendit  du  drap  pour  le  faire  teindre  en 
écarlate  ;  que ,  de  plus,  elle  devait  avoir  une  robe  verte  pour  le  premier 
jour  du  mois  de  mai. 

La  Mort  dit  à  la  bourgeoise  que  ses  beaux  gorgias  empesés  ni  sa  large 
ceinture  ne  pourront  arrêter  ses  coups.  La  marchande,  la  veuve,  la  nouvelle 
épouse,  la  femme  mignotte  qui  dort  jusqu'au  diner,  la  fille,  la  femme  théo- 
logienne, subissent  avec  regret  le  même  sort.  La  femme  du  village,  seule, 
quitte  sans  se  plaindre  une  vie  qu'elle  a  passée  dans  les  privations  et  les 
malheurs. 

La  garde  des  femmes  en  couches,  la  religieuse,  la  sorcière^  paraissent 
aussi  sur  la  scène  ;  la  dernière  est  condamnée  au  supplice  du  feu  pour  avoir 
fait  périr  beaucoup  de  personnes. 

Ce  genre  de  spectacle,  fort  en  vogue  en  Allemagne  et  en  Suisse,  parait 
ne  pas  avoir  obtenu  les  mêmes  succès  à  Paris  :  peut-être  ne  se  prêtait-il  pas 
autant  que  les  mystères  aux  bouffonneries  qui  amusaient  les  Parisiens. 
D'ailleurs  monotone  et  dépourvu  d'action  et  d'intrigue ,  il  devait  paraître 
fastidieux  à  ces  habitants ,  accoutumés  aux  plaisanteries  et  aux  farces  des 
autres  spectacles. 

On  a  douté  si  les  personnages  de  ces  scènes  étaient  des  êtres  vivants  on 
il.  8 
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des^tres  en  peinture.  J'incline  vers  cette  dernière  opinion  :  l'ange,  dans  le 
manuscrit  que  je  possède,  ouvre  la  scène  par  ce  vers  latin  : 

Ce  spectacle  consistait  donc  en  petntqre.  D'pitleiirs  on  trouve  en  Soisae, 
sur  les  parois  dç  quelques  ponts  construits  eu  bpis  et,  recouverts  eo  char- 
pente, plusieurs  figures  d'hommes,  de  femmes,  de  diverses  conditions, 
accompagnées  de  celle  de  la  Mort.  L'ensemble  de  ces  figures  est  nommé 
la  Danse  macabre  ou  Danse  de^ morts.  Holbein,  peintre  célèbre,  a  repré- 
senté ,  sur  les  murs  dû  cimetière  de  Saint-Pierre ,  à  Bàle,  une  Danse  des 
morts  qui  Tut  gravée  et  publié^  à  Paris,  en  148&  Tous  ces  témoignages 
tendent  à  faire  croire  que  les  personnages  de  ce  spectacle  n'étaient  qu'en 
pointure,  et  qu'un  démonstrateur  récitait  au  public  les  vers  que  la  Mort 
adressait  aux  divers  individus,  ain^i  qne.  les  réponses,  qpx  Ini étaient  fwtes  (!}. 

S  Vm.  État  ptij^jqqe  d^  P«W. 

Dans  la  période  précédente,  leprév6t  des  marchands,  Marcel,  avait,  pen- 
dant la  prison  du  roi  Jean,  considérablement  étendu  l'enceinte  de  la  partie 
septentrionale  de  Paris.  Pendant  celle-ci ,  sous  le  règne  de  Charles  V, 
Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris ,  et  non  prévôt  des  marchands,  par  les 
ordres  de  ce  roi ,  répara ,  embellit  et  fortifia  cette  enceinte.  Il  fit  agrandir 
les  bastilles  ou  forteresses  situées  aut  principales  portes  de  Paris.  La  bas- 
tille de  la  porte  Saint-Antoine,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  était  la  plus 
considérable  (â).  Cette  enceinte  immense ,  ces  bastilles,  le  creusement  des 
fossés  autour  de  toutes  les  parties  des  murailles  de  eette  ville,  lui  don- 
nèrent un  caractère  imposant. 

Ports.  On  comptait  alors  quatorze  ports  à  Parte. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  commencer  au-delà  des  fossés  de  TArse* 
nal,  était  un  port  où  se  déposaient  le  plâtre  et  les#moellons  ;  puis  eu  des- 
cendant sur  la  même  rive,  on  trouvait  le  port  des  Barrez^  depuis  nommé 
port  Saini-Paul;  le  Port-au-Foin,  en  face  de  la  rue  des  Barrés;  le  port 
Saint-Gervais^  depuis  nommé  Port-au^Blé  ou  Quai  de  Orèf/e  ;  le  p/ort  de 

H)  On  CQmiatUplusieun  ouvrages  qt\\  porienl  le  Ulre  de  Danse.  Outre  U  4Mmf  nacahre^  Danjut  4ff 

morts.  Danse  des  femmes,  que  je  viens  de  roenlionner,  il  exrslc  aussi  d*autres  ouvrages  qui  porUieM 
tes  Vitres  de  Danse  des  aveugles,  Danse,  aux  aveugles,  etc.  Ce  mat  danse  élBU^SM  quinzième  siècle» 
louycnt  employé  dans  le  sens  de  correction,  moralité ,  le^on,  remontrances,  reproches,  etc.  Le  ruN 
gairc  dit  encore  :  Je  te  donnerai  ta  danser  pour  dire  Je  te  châtierai. 
(9)  Hugues  Aubriot  en  pose  la  première  pierre  en  1370.  (B.) 
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Bffurgogne^  sur  le  quai  de  Grève,  où  se  garaient,  près  do  Port-au-Foin,  les 
bateaux  de  vins  de  Bourgogne. 

En  face  de  la  rue  des  Barrés  étaient  placés,  sur  la  rivière,  les  moulins  du 
Temple  et  les  bateaux  venus  des  bords  de  la  Loire,  de  Ris  et  de  Saint-Pour- 
çain  ;  ensuite  était  le  port  Français,  où  se  plaçaient  les  bateaux  chargés  de 
vins  de  France,  car  la  Bourgogne  et  les  contrées  arrosées  par  la  Loire  ne 
portaient  pas  encore  la  dénomination  de  France. 

Sur  la  place  de  Grève,  on  vendait  des  grains  et  des  charbons. 

Le  port  de  la  Saunerie  était  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue  de 
ce  nom  ;  puis  se  présentait  le  port  du  Louvre  ,  depuis  nommé  de  Saint- 
Nicolas. 

Dans  l'île  de  la  Cité  eiiistaient  le  port  de  Notre-Dame  et  le  port  Saint-- 
Landri, 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  étaient  les  ports  Saint-Bernard,  Saint- 
Jacques  et  de  Nesle* 

Ëgouts.  Hugues  Âubriot,  après  avoir  terminé  les  travaux  de  Tenceinte 
de  Paris,  s'occupa,  dans  l'intérieur  de  cette  ville,  d'ouvrages  moins  appa- 
rents, mais  tout  aussi  utiles.  Par  des  canaux  creusés ,  il  procura  l'écoule- 
ment des  eaux  stagnantes  qui  corrompaient  l'air  et  causaient  de  fréquentes 
maladies  dans  cette  ville.  L'ancien  lit  du  ruisseau  de  Ménilmontant  offrit  un 
canal  naturel  à  cet  écoulement  ;  on  le  nomma  et  on  le  nomme  encore  le  grand 
égout.  Il  bordait  uqis  partie  dé  l'enceinte  septentrionale,  allait  et  va  encore 
se  vider  dans  la  Seine  au-dessous  de  Chaillot.  Ce  même  prévôt  de  Paris  fit 
oreuaer  plusieurs  égouts  particuliers  qui  vinrent  se  décharger  dans  cet  égout 
principal;  mais  ils  restaient  à  ciel  ouvert  et  dépourvus  de  maçonnerie;  il 
faut  en  excepter  une  partie  de  l'égout  dnPont-Perrin.  Cet  égout,  qui  passait 
sous  la  bastille  Saint-Antoine,  fut,  en  li!i'12,  détourné  et  dirigé  à  travers 
l'enclos  dit  la  culture  de  Sainte^Catherine  ;  il  vidait  ses  eaux  dans  les  fossés 
du  Temple,  à  l'endroit  alors  nommé  la  Maison  d'ardoise.  Ce  changement 
eut  pour  motif  l'infection  qu'il  produisait,  et  dont  la  cour,  résidant  à  l'hôtel 
Saiolr-Paul  ou  à  l'hôtel  des  Tournelles,  était  incommodée. 

Boucheries.  La  grande  boucherie  était  située  près  du  Grand-Châtelet. 
J^e  pfurti  des  Armagnacs  ou  du  Dauphin  la  fit  abattre,  et  dépouilla  les  bou- 
chers de  leurs  privilèges.  Ils  vinrent  établir  leurs  étaux  sur  le  pont  Notre- 
Dame.  Une  ordonnance  d  u  mois  d'août  1416,  faite  sous  le  nom  de  Charles  VI, 
prescrit  rétablissement  de  quatre  boucheries  :  Tune  dans  une  partie  de  la 
h^Ue  de  Beauvais,  l'autre  à  Textrémité  méridionale  du  Petit-Pont  et  auprès 
du  Petit-Chûtelet ,  la  troisième  près  du  Grand-Châtelet,  à  Topposite  de  la 
chapelle  de  Saint-Leufroi ,  et  la  quatrième  autour  des  murs  du  cimetière 
Saint-Gervais.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  la  construction  de 
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celte  dernière  halle  fut  commencée  sur  une  partie  de  remplacement  du 
cimetière  Saint-Jean. 

Rues  de  Pabis.  Pendant  cette  période,  on  s'occupa  plus  soigneusement 
que  par  le  passé  du  pavé  et  du  nettoiement  des  rues  ;  mais  la  fiscalité,  qui 
s'introduisait  partout,  etdes  agents  infidèles,  plus  occupés  de  leurs  intérêts 
que  de  la  salubrité  publique,  laissèrent  Paris  dans  un  état  de  malpropreté. 
Il  exista  encore  longtemps  dans  les  places  et  rues  de  cette  ville  plusieurs 
de  ces  cloaques  infects,  appelés  troiu  punais. 

Les  rues ,  pour  la  plupart  encore  dépourvues  de  pavé ,  tortueuses , 
étroites^  puantes,  étaient  presque  toutes  bordées  de  maisons  semblables 
à  des  chaumières. 

Les  espaces  vides,  les  champs  cultivés,  les  nombreux  clos  de  vigne  qui, 
du  temps  de  Philippe-Auguste ,  se  trouvaient  entre  les  quartiers  habi- 
tés et  l'enceinte  que  fit  construire  ce  roi ,  furent,  pendant  cette  période, 
entièrement  occupés  par  divers  établissements  ou  habitations:  du  côté  de 
l'Université,  par  une  grand  nombre  de  collèges,  de  monastères  ;  et,  du  côté 
du  nord,  par  plusieurs  hôtels  que  firent  construire  des  princes ,  des  sei- 
gneurs ,  des  évèques ,  des  abbés ,  etc.,  que  leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs 
attiraient  à  Paris.  Ces  divers  établissements  avaient  déjà,  depuis  longtemps, 
débordé  la  vieille  enceinte  lorsqu'on  construisit  la  nouvelle;  et ,  Charles  V 
ayant  inspiré,  par  son  exemple,  le  goût  et  le  luxe  des  constructions,  plu- 
sieurs hôtels  et  séjours^  comme  on  les  nommait  alors,  furent  bâtis  hors  des 
anciennes  murailles. 

Charles  V  fit  agrandir  le  château  de  Yincennes,  construire  celui  de 
Beauté-sur-Marne ,  et  de  l'ensemble  de  plusieurs  hôtels  forma  l'hôtel  de 
Saint-Paul,  où  plusieurs  bâtiments  furent  élevés.  Ce  roi  fit  construire  ou 
réparer  presque  entièrement  le  Louvre,  un  hôtel,  des  écuries  près  l'église 
de  Saint-Eustache ,  nommés  le  séjour  du  roi ,  et  fit  construire,  réparer  ou 
fortifier  presque  toutes  '  "^  portes  ou  bastilles  de  Paris, 

Ces  constructions,  et  pidsieurs  autres  dont  je  ne  parle  point,  en  se  mul- 
tipliant, amenèrent  divers  changements  dans  l'art  de  bâtir.  Une  émulation 
utile  s'établit  parmi  les  architectes,  alors  nommés  tnaitres  des  œuvres;  ils 
cherchèrent  à  se  surpasser  par  quelques  formes  nouvelles.  L'architecture  se 
para  d'ornements  gracieux,  et  souvent  de  très-bon  goût  :  on  commença,  de 
son  temps,  ou  peu  d'années  après  lui ,  à  faire  un  heureux  mélange  des 
voûtes  en  ogive  à  des  voûtes  très-surbaissées. 

Les  édifices  de  cette  période  qui  sont  encore  existants,  et  qui  ofirent  oe 
liouveau  genre  d'architecture,  sont  le  portail  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  l'Église  de  Saint-Ëtienne-du-Mont,  et  quelques  autres  ;  et,  parmi  les 
hôtels,  celui  de  Clugny,  rue  des  Mathurins,  n°  ik,  où  l'on  admire  l'élégance 
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d'une  tourelle  placée  dans  la  cour,  et  Tancienne  chapelle  digue  des  regards 
des  curieux  (1)  ;  l'hôtel  de  la  Trémoille,  dit  aujourd'hui  hôtel  de  la  Cou- 
ronne cT Or,  rue  des  Bourdonnais,  n«  11,  qui  offre  plusieurs  parties  où  l'on 

(I)  L*h6lel  de  Clugny  ou  de  Clunij  est  sans  contredit  Tun  des  monuments  particuliers  les  plus  coaH 
jilels  qui  nous  restent  du  moyen-âge.  Ace  titre  il  mériterait  déjà  que  l'on  s'arrêtât  un  Instant  i  le 
décrire;  mais  de  plus  les  événements  dont,  à  diverses  époques,  il  a  été  le  théâtre,  sont  dignes  de 
tout  l'intérêt  du  lecteur. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Pierre  de  Ghasius,  abbé  de  Tordre  célèbre  de  Gluny,  acheta 
une  partie  du  palais.des  Thermes,  â  laquelle  il  donna  le  nom  de  Maison  ou  Hôtel  de  Cluny.  Cethôttl 
devint  la  résidence  des  abbés  de  Cluny,  lorsque  leurs  affaires  les  appelaient  à  Paris. 

Plus  lard  Jean  de  Bourbon,  abbé  du  même  ordre,  évèque  du  Puy,  et  flis  naturel  de  Jean  1er,  duc  de 
Bourbon  ,  entreprit  de  faire  rebâtir  cet  édifice;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  accompli  son  dessein. 
Ce  ne  fut  qu*en  1490,  ou,  selon  quelques  historiens,  en 4505,  que  Jacques  d'Aroboisc,  Tun  des  neuf 
frères  de  Georges  d'Amboise,  ministre  de  Louis  XII,  mit  à  exécution  le  projet  de  son  prédécesseur. 

Les  nouveaux  bâtiments  s'élevèrent  sur  l'emplacement  et  avec  une  partie  dés  matériaux  des  anciennes 
roDStruclions  :  aussi  trouvc-l-on  en  plusieurs  endroits  de  l'hôtel  de  Gluny  la  gracieuse  architecture 
du  moyen-âge,  implantée  sur  des  murs  de  maçonnerie  romaine.  Cette  singularité  n'est  pas  la  seule 
digne  de  fixer  Tattention  de  l'artiste  et  de  l'antiquaire.  Ce  bel  édifice ,  bâti  â  une  époque  de  révolu* 
tien  architecturale,  est  en  quelque  sorte  un  résumé  des  dernières  inspirations  du  style  vulgairement 
appelé  gothique,  et  des  prémices  de  la  renaissance. 

La  plupart  des  ornements  extérieurs  de  cet  hôtel  se  font  remarquer  par  la  légèreté  et  la  coquetterie 
des  sculptures  si  en  vogue  à  l'époque  de  sa  construction.  Les  fenêtres  des  mansardes,  décorées  cha- 
cune d'après  des  dessins  différents,  sont  surtout  d'i^i  travail  précieux.  La  tourelle,  qui  se  détache  en 
avant  du  principal  corps  de  logis,  est  d'un  aspect  élégant  et  pittoresque.  On  regrette  que  des  dégra- 
dations nombreuses  aient  forcé  les  anciens  propriétaires  (dans  un  temps,  sans  doute,  où  l'on  respec- 
tait moins  qu'aujourd'hui  les  monuments  des  arts }  â  boucher  les  gracieux  évidemcnts  de  la  galerie , 
autrefois  sculptée  â  jour,  qui  orne  la  façade  du  bâtiment  au-dessus  du  premier  étage  :  quelques  par- 
ties de  moulures,  échappées  â  cette  retlauralion^  témoignent  encore  do  l'élégance  et  de  la  richesse 
de  cette  galerie. 

Mais  rien  n'égale  la  beauté  de  la  chapelle,  située  sur  le  Jardin  :  c'est  un  chef-d'œuvre  du  genre 
gothique,  pour  la  délicatesse  du  travail  et  la  perfection  des  sculptures  ;  quoique  dépouillée  de  ses  beaux 
^  vitraux  de  couleur,  et  des  statues  de  saints  qui  décoraient  les  douze  niches  dentelées  de  son  pourtour, 
elle  n'en  est  pas  moins  un  des  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  précieux  de  son  époque. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ce  qu'elle  était  au*  moyen-âge,  en  voici  la  description  par  Piganiol  : 
de  son  temps,  elle  était  encore  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Cette  description  est  bien  froide ,  bien  peu  arlittique  :  je  la  transcris  seulement  â  cause  do  l'exac- 
titude des  détails. 

«Tout  ce  qui  reste  entier  de  remarquable  dansât  hôtel,  c*est  la  chapelle  qui  est  au  premier  étage 
•ar  le  jardin.  Le  gothique  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  en  est  très-bien  travaillé ,  quoique  san* 
aucun  goût  pour  le  dessin.  »  (  C'est  ainsi  qu'au  dix-huitième  siècle  on  parlait  de  l'architecture  f| 
graciensedu  moyen-âge.)  «Un  pilier  rond,  élevé  dans  le  milieu,  en  soutient  toute  la  voûte,  très- 
chargée  de  sculpture,  et  c'est  de  ce  pilier  que  naissent  toutes  ses  arêtes.  Contre  les  murs  sont  placées, 
par  groupes ,  en  forme  de  mAusolécs ,  les  figures  de  toute  la  famille  de  Jacques  d'Ambolse ,  entre 
autres  du  cardinal.  La  plupart  sont  a  genoux ,  avec  les  habillements  de  leur  siècle,  très-singuliers  et 
bien  sculptés.  L'autel  est  placé  contre  le  mur  sur  le  jardin,  qui  est  ouvert  dans  le  milieu  par  une 
demi-tourelle  en  saillie,  fermée  par  de  grands  vitraux ,  dont  les  vitres,  assez  bien  peintes^  répan- 
dent beaucoup  d'obscurité.  Au  dedans  de  cette  tourelle,  devant  l'autel,  on  voit  un  groupe  de  quatre 
figures  de  grandeur  naturelle,  où  la  Sainte-Vierge  est  représentée  tenant  le  corps  de  Jésus-Christ 
détaché  de  la  croix  et  couché  sur  ses  genoux.  (Les  deux  autres  figures  représentaient  saint  Jean  et 
Joseph  d'Arimathie.)  Ces  figures  sont  d'une  bonne  mai»  et  très-bien  dessinées  pour  le  temps.  » 

Les  armes  de  Jacquesd'Amboise,  ainsi  que  les  attributs  de  son  patron,  représentés  par  des  coquijies 
et  des  bourdons  de  pèlerin,  se  remarquent  en  plusieurs  endroits  de  l'hôtel  de  Gluny,  et  notamment 
Bur  l'extérieur  de  la  tourelle  située  dans  la  cour  d'entrée. 

U  y  avait  peu  d'années  que  cet  hôtel  était  bâti,  lorsqu'il  devint,  pendant  quelque  temps ,  la 
demeure  de  la  veuve  de  Louis  Xll,  sœur  de  Henri  Vllf,  roi  d'Angleterre.  Le  séjour  qu'y  fit  cette 
reioe  fut  signalé  par  des  circonstances  trop  curieuses  pour  ne  pas  être  rappelées  avec  quelque  détail. 

Louis  Xll  mourut  le  1er  janvier  1515,  trois  mois  environ  après  s'être  marié  en  troisièmes  noces  à 
Marie  d'Angleterre.  La  couronne  revenait,  à  défaut  d'héritier  direct ,  au  duc  de  Valois  ^François  1er). 
Mais  la  jeune  Marie,  à  qui,  selon  Brantôme,  il  ne  tint  pas  d'avoir  des  enfants,  simula  une  grus- 
sesse,  dans  l'espoir  d'être  nommée  régente  de  France.  Elle  voulait  sans  doute  pratiquer  et  esprouver 
U  proverbe  espagnol  qui  dit  :  Nunca  muger  aguda  murio  sin  herederos  (jamais  femme  habile  ne 
mourut  sans  héritiers).  En  effet,  le  duc  de  Valois  lui-tnèmc,  qui  lui  faisait  une  cour  assidue,  jouait 
auprès  d'elle  à  se  donner  un  maître,  de  sorte  que  le  mensonge  de  Mario  serait  peut-être  devenu  une 
réalité,  sans  les  remontrances  et  les  conseils  qui  vinrent  éclairer  ce  prince.  On  lui  fit  observer  «  qu'il 
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remarque  avec  plaisir  Télégance  des  formes,  la  délicatesse  des  ornements 
de  ce  genre  d'architecture  (1)  ;  une  tourelle  qui  se  voit  sur  la  place  de 
Grève 9  en  face  de  l'hôtel  de  la  Préfecture,  dans  un  angle  rentrant,  formé 


«  avait  le  plus  grand  de  tous  les  iniérêls  humains  à  prendre  garde  que  la  reine  vécût  èhasCement, 
«  bien  loin  de  la  solliciter  d'incontinence;  puisque,  si  elle  avait  un  fils,  quand  même  ce  serait  de  Iid, 
«  ce  fils  l'empêcherait  de  parvenir  à  la  couronne,  et  le  réduirait  à  se  contenter  de  la  Bretagne ,  qae 
«  sa  femme  lui  avait  apportée ,  encore  faudrall-il,  contre  l'ordre  de  la  nature,  qu'il  en  (Il  hommage  à 
«  son  bàurd.  »  Cet  avis  parut  ralentir  les  poursuites  du  duc  de  Valois;  mais  ce  qui  dut  éteindre  i 
jamais  sa  passion,  ce  Tut  la  découverte  de  Tintrigue  amoureuse  que  Charles  Brandon,  due  de  Suf- 
folck,  entretenait  avec  la  reine,  retirée  depuis  son  veuvage  à  Thôtel  de  Clunj.  Il  parvint  à  surprendre 
les  amants  en  tëte-à-tèle.  Il  fallut  capituler,  et  le  couple  anglais  fut  contraint  d'accepter  les  condiiions 
que  lui  imposa  le  duc  de  Valois.  Marie  et  SufTolck  furent  mariés  à  l'instant  dans  la  chapelle  de  TliAtel, 
>  et  reprirent  ensuite  le  chemin  de  TAngleterre. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  curieuse  aventure,  qui  fil  perdre  à  François  1er  une  mattresse ,  en 
lui  assurant  le  trône  de  France. 

Cinquante  ans  après,  l'hôtel  de  Cluny  servit  de  refuge  au  célèbre  cardinal  Charles  de  Lorraine,  i 
la  suite  de  sa  ridicule  échauffourée  de  la  rue  Saint-Denis.  Le  8  janvier  1565,  ce  prélat,  revenant  dn 
concile  de  Trente,  voulut  faire  son  entrée  triomphale  à  Paris,  entouré  de  ses  abbés,  de  ses  gentUs- 
hommes  et  de  ses  hommes  d'armes.  Le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de  Paris ,  résolut  de 
profiler  de  celle  «ccaslon  pour  satisfaire  sort  inimilié  contre  le  cardinal,  en  humiliant  l'orgueil  de  ce 
dernier.  Sous  prêlextc  que  le  roi  Charles  IX  avait  défendu  tout  port  d'armes  dans  la  capitale,  et 
quoique  Charles  de  Lorraine  fût  affranchi  de  celle  prohibition ,  le  maréchal  alla  à  sa  rencontre,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse,  pour  disperser  le  cortège  de  son  ennemi.  Lorsque  les  deux  pariis  furent  en 
présence,  le  cardinal  voulut  passer  outre  et  Ton  en  vint  aux  mains.  Après  quelques  minutes  de  com- 
bat, l'escorte  du  prélat  se  débanda,  et  Charles  lui-même  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  et  de  se  cacher 
sous  le  lit  d'une  servante  dans  l'arrière-boulique  d'un  marchand  de  la  rue  Trousse-Vache.  Le  soir, 
â  la  faveur  de  la  nuit,  il  pui  gagner  l'hôtel  de  Cluny,  oiiil  demeurait.  Durant  quelques  jours,  lessc^ 
data  du  maréchal  passèrent  devant  sa  porte  en  proférant  des  injures  et  des  menaces,  de  sorte  que,  ne 
se  croyant  pas  encore  en  sûreté,  le  cardinal  se  relira  à  Meudon.  Les  huguenots  firent  longtemps  de 
cette  anecdote  un  sujet  de  raillerie  contre  Charles  de  Lorraine. 

Sous  le  règne  de  Henri  Hl,  des  comédiens  s'éiablireni  a  l'hôtel  de  Cluny.  C'était  sans  doulc  une  de 
ces  troupes  récenimcni  arrivées  d'Italie,  et  dont  l^s  représentations  attiraient  une  telle  arfluCDce.fiie, 
s'il  faut  en  croire  l'Ëloile,  les  quatre  meilleurs  prédicateurs  de  Paria  n*en  avoient  tous  irnsembU 
autant  quand  ils  préchoient. 

On  est  réduit  à  des  conjectures  pour  expliquer  comment  il  put  se  faire  que  le  séjour  des  abbés  de 
Cluny  servit  de  théiilre  a  des  comédiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  troupe  fut  bientôt  contrainte  de  sus» 
pendre  le  cours  de  ses  représentations,  en  vertu  fl'un  arrêt  du  parlement  du  6  octobre  1584. 

l'iganiol  nous  assure  que  les  nonces  du  pape  ont  souvent  habité  l'hôtel  de  Cluny,  surtout  depuis 
l'an  1601.  Cette  demeure  devait  en  effet  leur  convenir,  à  cause  du  voisinage  de  la  Sorbonne ,  où  se 
tenaient  les  assemblées  de  la  faculté  de  théologie. 

Enfin,  le  28  mai  1625,  l'abbesse  de  Port-Royal,  Marie-Angélique  Arnaud  ,  vint  s'établir  dans  cet 
hôtel  avec  ses  religieuses.  Elles  y  restèrent  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  construit  un  monastère  rue  de 
la  Bourbe.  Dans  la  suite,  une  partie  des  religieuse  retournèrent  à  l'ancien  couvent.  Situé  près  de 
Chevreuse,  qui  prit  alors  le  nom  de  Port-Royal-des-Champs,  pour  le  distinguer  delà  maison  de  Paris. 
Tels  sont  les  événements  les  pluà  importants  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Leur  diversité  avait  fait  croire  a  plusieurs  historiens  que  cette  maison  n'avait  pas  toujours  appartenu 
à  l'ordre  de  Cluny.  La  preuve  du  contraire  est  aujourd'hui  incontestable  :  jusqu'à  la  révolution  ,  les 
abbés  de  cet  ordre  n'ont  pas  cessé  d'en  être  propriétaires. 

Lors  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé,  le  cardinal  de  la  Rochefoucault,  dernier  abbé  de  Cluny, 
fui  cxproprié.de  cet  hôtel,  qui  fut  déclaré  propriété  nationale.  Plus  tard  ,  les  membres  composant 
l'adininisiralion  du  déparlement  de  la  Seine  raliénèrenl.  Dès  lors  il  devint  et  est  resté  jusqu'à  présent 
propriété  particulière. 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  sans  rappeler  que  les  trois  astronomes,  Delislc,  Lalande  et  Messier,ODt 
longtemps  habité  l'hôtel  de  Cluny.  Le  premier  de  ces  savants  avait  fait  construire,  en  4747,  sur  la  lour 
située  au  milieu  de  la  première  cour,  un  observatoire  qui  subsista  jusqu'à  la  mort  de  Mcssicr,  en  1817.(B.) 
(1)  S'il  faut  en  croire  une  tradition  rapportée  par  Saini-Foix,  cette  maison  daterait  de  Philippe-le- 
Bel ,  qui  l'aurait  habitée  en  4280;  mais  alors  elle  aurait  élé  reconstruite  plus  tard  ,  car  son  architec- 
ture est  d'un  style  bien  moins  ancien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  Philippe,  duc  de  Touraine  et 
depuis  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Jean,  l'acheta  en  4363;  qu'il  la  revendit  ensuite  au  fameux  Guy  de 
la  Trémoille  ;  qu'à  cette  époque  elle  s'étendait,  ainsi  que  ses  dépendances,  li'  long  de  la  rue  Béthisy 
jusqu'à  la  rue  Tirechappe,  et  qu'elle  devint  la  maison  seigneuriale  du  fin  de  la  Trémoille,  duquel 
relevait  une  partie  des  rues  des  Bourdonnais,  do  Béihisy  et  de  Thibault-aux-Dés  (  niaintenaulTbibo- 
Iode).  Cette  maison  était  alors  nommée  Crande-Maison-des-Carneaux. 
Après  avoir  longtemps  appartenu  à  la  famille  La  Trémoille,  elle  fut  vendue  et  devint  sucoeaiTe- 
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par  des  maisons  placées  entre  les  riics  de  la  Vannerie  et  du  Mouton;  plu- 
sieurs autres  tourelles  situées  dans  diverses  rues  de  Paris.  - 

L'élévation  des  arches  du  Petit-Pout  et  dii  pont  Nôtte-Dame,  solidement 
construits  en  pierres,  les  préserva  des  nombreux  accidents  qu'ils  avaient 
autrefois  éprouvés  par  l'effet  des  inondations  de  la  Seine  et  de  ses  débâcles, 
et  nécessita  l'élévation  du  sol  de  la  Cité  et  de  celui  des  rues  aboutissantes  à 
ces  ponts.  Cette  élévation  du  sol  dut  être  de  8  à  10  pieds. 

Trois  inondations  mémorables  alarmèrent ,  pendant  cette  période ,  les 
habitants  de  Pttrii.  Au  mois  ûé  juin  1426;  le  soir  du  jour  de  la  Saint-lean, 
ia  Seine  déborda  si  subitement  qu'elle  éteignit  le  feu  allumé  sur  la  place  de 
Grève  pour  la  st)lennité  decé  Jbur:  On  fut  obligé  d'emporter  promptem'ënt 
le  bois  et  la  bûche  au-delà  de  la  Croix  :  la  rivière  crut  encore  les  jours  sui- 
Tants.  Les  marais  de  Paris  furent  remplis  d'eau.  Ce  débordement  dura  pen- 
dant quarante  jours,  t^usa  des  pertes  considérables,  occaslotlna  des  prières, 
des  processions,  des  transports  de  reliques  et  des  sermon^. 

L'année  suivante,  et  dans  la  nième  saison^  autre  débordement. 

Le  8  de  juin  U2T,  des  pluies,  qtii  n'avaient  pas  discontinué  depuis  le  mois 
d'avril,  firent  tellement  déborder  là  Seine^  que  ses  eaux  atteignirent  la 
Croix-dé^Orève,  et  couvrirent  l'Ile  Saint-Louis  et  l'Ile  Lbuviers^ 

Elles  crurent  encore  les  jours  suivatits,  montèrent  jusqu'au  sixième  degré 
de  la  Croix-de-Grèv6  :  les  rUes  de  la  Mortellerie  et  de  la  Vannerie  étaient 
inondées  ,  et  la  Seine  s'élevait  jusqu'au  t)hBmier  étage  des  maisons  situées 
sur  ses  bords.  Pour  arrêter  le  cours  de  cette  calamité,  on  flt  plusieurs  pro- 
cessions où  furent  portées  diverses  relique»,  notamment  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  ;  procession  où  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  marchaient 
pieds  nuds. 

Au  mois  de  janvier  1493,  troisième  débordement.  Les  eaux  de  la  Seine 
couvraient  la  place  de  Grève  et  la  place  Maùbert  jusqu'à  la  croix  des  carmes 
et  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  Saint-André-^es  Ars  :  on  eut  aussi  recours 
aux  processions,  Le  là  janvier  on  promena  solennellement  les  ehftsses  des 
saints  Marcel,  Landri,  Praxent,  Blanchard,  celles  des  saintes  Anne  et  Gene- 
viève, et,  en  mémoire  de  cette  calamité,  on  érigea  au  coin  de  la  Vallée  de 
Misère  (1)  un  pilier  portant  une  image  de  la  Vierge,  et  sur  lequel  fut  gra- 
Yée  cette  inscription  : 

ment  It  propriété  de  diverses  personnes ,  parmi  lesquelles  on  elle  Antoine  Dubourg)  chancelier  de 
Vraoce  de  4535  à  1538,  et  Pomponne  de  BcIficWre,  nommé,  en  1651,  premier  président  du  parlement 
de  Paris;  ce  magistrat  Itii  donna  le  nom  d'hôiel  nellièvre,  qu'elle  garda  jusqu'en  1738,  époque  à 
laquelle  un  marchand  de  soieries  8*en  rendit  propriétaire  et  y  Uni  un  magasin  à  l'enseigne  de  la 
Couronne  d'or.  De  nos  jours  cette  maison  est  encore  occupée  par  des  commerçants  qui  ont  conservé 
renseigne  de  leurs  devanciers.  (B.) 

(1)  Ou  donnait  le  nom  de  Vallée  de  misère  à  la  partie  du  quai  de  la  Mégisserie  qui  s'étend  depuis 
Xabreuvoir  Popin  jusqu'à  l'cxlrcmiic  sepienlriuualc  Uu  Hunt-au-Chango 
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Mil  quatre  ceo*  quatre-vingt-lreiie, 
lie  septième  jour  de  janvier, 
Seyne  fut  ici  à  son  aise, 
Battant  le  siège  du  pillier. 

Pour  diminuer  les  effets  de  ces  accidents,  il  n'était  qu'un  seul  moyen, 
celui  d'exhausser  le  sol  de  Paris;  on  ne  tarda  pas,  dans  quelques  parties  de 
cette  ville,  à  exécuter  cet  exhaussement. 


$  IX.  État  wlï  de  Paris.  *-  Insurrection  des  Maillotios.  —  Massacre  dans  les  prîsoDf . 

Pour  dédommager  les  habitants  de  plusieurs  actes  oppressifs,  Charles  V, 
par  édit  de  1371,  accorda  la  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  sans 
exception  :  il  voulut  flatter  leur  amour-propre.  Cette  noblesse  coosistaic 
dans  l'affranchissement  des  servitudes  féodales;  d'où  est  résultée  cette 
maxime  des  jurisconsultes  :  en  la  noble  ville  de  Paris,  tous  sont  bourgeois 
et  n'y  a  gens  de  poste,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  serfs;  et ,  à  cause  de 
cette  noblesse,  tous  bourgeois  de  ladite  ville  sont  en  la  sauvegarde  du  roi. 
Cette  noblesse  fut  conGrmée  par  les  rois  Charles  YI,  Louis  XI ,  François  I" 
et  Henri  II  ;  mais  Henri  III ,  en  1577,  restreignit  ce  privilège  aux  seuls  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins  de  cette  ville.  On  voit  mieux  les  avantages 
de  cette  prérogative  que  les  préjudices  de  cette  restriction. 

Le  pouvoir  très-étendu  dont  jouissait  le  prévôt  des  marchands  reçut  quel- 
ques atteintes  sous  le  règne  de  Charles  Y  ;  plusieurs  de  ses  attributions 
lurent  confiées  au  prévôt  de  Paris.  La  conduite  trop  énergique  d'Etienne 
Marcel  en  fut  la  cause. 

Sous  le  règne  de  Charles  YI,  la  magistrature  du  prévôt  des  marchands 
tt  des  échevins  fut  entièrement  supprimée;  et ^  pendant  vingt-neuf  ans, 
depuis  le  27  janvier  1382  jusqu'au  20  janvier  1^11,  Paris  fut  privé  de  son 
administration  municipale,  de  ses  privilèges,  de  ses  droits.  Yoici  les  causes 
de  cette  suppression. 

Charles  Y,  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais,  pour  fournir  à  son 
luxe  extraordinaire,  à  son  goût  pour  les  bâtiments,  à  sa  passion  d'accroitre 
des  Irésors  secrets,  avait  ruiné  ses  sujets  les  plus  utiles  en  les  accablant  d'im- 
pôts qui  forçaient  les  particuliers  à  vendre  jusqu'aux  lits  où  ils  couchaient. 
La  France  et  les  environs  de  Paris  étaient  désolés  par  des  troupes  de  pillards. 
Unit  Anglais  que  Français,  qui  détruisaient,  par  leurs  brigandages,  Tagri- 
culturc  et  le  commerce.  Les  cultivateurs  se  réfugiaient  dans  les  villes,  des* 
quelles  personne  n'osait  sortir,  dans  la  crainte  d'être  assailli  par  ces  brigands. 
<t  Je  n'ai  point  de  termes,  dit  l'historien  anonyme,  moine  de  Saint-Denis, 
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«  pour  faire  entendre,  sans  honte,  la  brutalité  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
a  venus  des  nations  éloignées,  qui  commirent  contre  de  petites  Qlles  inno- 
«  centes  des  énormités  pires  que  le  violement^  et  qui  n'ont  point  de  nom 
«  en  France.  » 

Dans  le  Songe  du  Verger  y  on  lit  que  ces  brigands,  nommé»  grandes  corn- 
pagnies  ou  escorcheurs ,  commandés  par  des  seigneurs ,  poussaient  l'inhu- 
manité, quand  on  refusait  de  payer  la  rançon,  jusqu'à  faire  rdtir  les  enfants 
et  les  vieillards. 

Dans  cet  état  de  désordre,  de  misère  et  d'épuisement  général,  pendant 
que  le  peuple  était  accablé  sous  le  poids  des  redevances  féodales,  des  con- 
tributions exigées  par  le  clergé  et  des  impositions  fiscales,  Charles  Y  vint 
encore  mettre  le  comble  aux  malheurs  publics  en  établissant  un  nouvel 
impôt...  Cette  surcharge,  dans  une  telle  circonstance  ,  était  impolitique, 
injuste  et  révoltante.  Ce  roi  sentit  tout  l'odieux  de  sa  conduite,  s'en  repentit, 
et,  voulant  réparer  sa  faute,  le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  une  ordonnance 
pour  abolir  tous  les  impôts  qu'il  avait  établis.  Mais  son  frère,  le  duc  d'Anjou, 
qui,  après  ta  mort  de  ce  roi,  s'était  emparé  de  la  régence,  neutralisa  cette 
louable  quoique  tardive  disposition  :  l'ordonnance  fut  soustraite  et  non  exé- 
cutée. Ce  duc  ne  se  borna  point  à  cette  soustraction;  il  osa  imposer  une 
nouvelle  contribution.  Il  est  des  limites  qu'on  ne  peut  franchir  sans  danger 
ni  sans  crime  :  le  duc  d'Anjou  les  franchit.  Il  fut  le  criminel  auteur  des 
troubles  qui  désolèrent  les  habitants  de  Paris  ;  il  agit  comme  si  les  propriétés 
particulières  étaient  les  siennes.  Il  pilla  les  trésors  de  Charles  Y  ;  et ,  pour 
forcer  Savoisi  à  lui  déclarer  le  lieu  secret  où  ce  roi  avait  entassé  des  lingots 
d'or  à  Melun,  il  fit  venir  le  bourreau  devant  ce  fidèle  serviteur,  et  le  menaça 
du  dernier  supplice  s'il  ne  les  lui  découvrait  aussitôt.  Son  insatiable  avarice 
lui  fit  commettre  plusieurs  autres  attentats.  La  tète  coupable  de  ce  prince 
ne  fut  point  abattue  sur  un  infamant  échafaud  ;  mais  il  a  reçu  le  juste  prix 
de  sa  folle  ambition,  et  l'histoire  en  a  fait  justice  :  il  est  peint  dans  la  plupart 
des  historiens  comme  un  être  sans  prévoyance,  sans  équité,  comme  un  tyran 
odieux. 

Parvenu  par  ses  intrigues  au  trône  de  Sicile,  il  ne  put  s'y  maintenir  :  aban- 
donné de  ses  partisans ,  il  périt  de  misère  et  de  maladie  pestilentielle,  a  II 
«  mourut,  dit  Le  Laboureur,  le  plus  malheureux  roi  du  monde  et  le  plus 
a  pauvre  de  tous  les  hommes.  » 

La  France  et  Charles  YI ,  qui  a  peine  avait  atteint  sa  douzième  année , 
étaient  gouvernés  par  quatre  ducs ,  oncles  de  ce  jeune  roi  : 

Louis,  duc  d'Anjou,  dont  j'ai  parlé  ;  le  plus  audacieux,  le  plusrapace  de 
tous; 

Jean,  duc  de  Berri,  prodigue,  somptueux,  ne  s'occupant  que  de  ses  plai* 
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sirs.  Sans  moralité ,  sans  frein ,  il  devint  le  tyran  cruel  des  provinces  qui 
furent  mises  sous  sa  domination  souveraine  :  un  conquérant  étranger  ne 
les  aurait  pas  plus  rigoureusement  opprimées  ; 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  autant  adonné  aux  jouissances  de  la  vanité 
que  l'étaient  ses  deux  frères,  blAmait  souvent  leurs  excès,  ne  les  imitait  pas 
toujours;  mais,  peu  délicat  sur  les  moyens  d'accrottre  ses  richesses  »  il  se 
montra  le  plus  avide  et  le  plus  cruel  de  sa  famille  ; 

Louis,  duc  de  Bourbon ,  dévot ,  économe  «  moins  puissant  que  ses  trois 
beaux-frères,  n'était  pas  d*un  caractère  assez  énergique  pour  influer  sur 
leurs  déterminations  ;  ils  les  laissait  agir,  et  ne  blAmait  pas  leurs  actes 
tyranniques. 

Tels  étaient  les  quatre  ducs  qui  se  disputèrent  et  se  partagèrent  le  pou- 
voir et  les  finances  du  royaume,  lorsque  la  contribution  imposée  par 
Charles  Y,  abolie  par  ce  roi  avant  sa  mort  et  rétablie  par  le  duc  d*Aujou , 
causait  dans  Paris  un  mécontentement  général  qu'augmenta  et  fit  éclater  le 
nouvel  impôt  établi  par  ce  dernier  duc. 

Ces  deux  impôts,  la  rigueur  extraordinaire  qu'on  employait  à  leur  per- 
ception, indignèrent  les  Parisiens ,  produisirent  des  maux  et  des  calamités 
innombrables.  L'excès  de  l'oppression  avilit  l'autorité ,  et  le  prestige  du 
trône  s'évanouit.  Les  tyrans  avaient  outrepassé  les  limites  du  pouvoir  :  les 
opprimés  outrepassèrent  celles  du  respect  et  de  la  soumission  :  les  excès 
des  rois  justiGent  ceux  des  peuples. 

Vers  le  8  octobre  1380,  environ  deux  cents  Parisiens  de  la  classe  la  moins 
fortunée,  et  pour  laquelle  le  poids  des  contributions  est  plus  sensible, 
s'attroupèrent,  vinrent  à  l'Hôtel-de-Ville,  obligèrent  Jean  Cutdoé,  prévôt 
des  marchands ,  à  se  rendre  avec  eux  au  Palais,  près  du  duc  d'Anjou.  Ce 
magistrat  supplia  ce  prince  régent  de  soulager  le  peuple,  lui  exposa  le 
tableau  de  sa  misère  extrême,  et  demanda  la  suppressioh  des  nouveaux 
impôts  dont  il  était  accablé.  Ces  représentations,  suivies  des  cris  du  peuple, 
intimidèrent  le  duc  d'Anjou.  Il  répondit  avec  douceur,  et  donna  des  espé- 
rances pour  l'époque  où  le  roi  serait  de  retour.  Il  était  alors  à  Melun ,  et 
de  cette  ville  il  devait  se  rendre  à  Reims  pour  s'y  faire  sacrer.  Le  peuple, 
satisfait  de  ces  promesses,  se  retira. 

Le  12  ou  le  13  novembre  suivant,  le  jeune  roi  fit  son  entrée  à  Paris.  Sa 
réception,  magnifique  pour  le  temps,  offrait  le  contraste  du  luxe  des  cours 
avec  la  misère  publique,  et  d'une  joie  de  commande  avec  le  mécontente- 
ment général. 

Le  duc  d'Anjou  oublia  de  tenir  ses  promesses;  le  peuple,  impatient,  s'at- 
troupa de  nouveau,  et  fit,  pour  la  première  fois,  entendre  dans  Paris  des 
cris  de  liberté.  Alors  le  prévôt  des  marchands  convoqua  une  assemblée  de 
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Parisiens  dans  le  bâtiment  appelé  !e  parloir-aux-bourgeois  ^  situé  près  du 
Grand-Châtelet  ;  il  leur  représenta  qu'il  convenait,  avant  toute  affaire, 
d'attendre  la  6n  des  fêtes  publiques.  La  classe  des  artisans ,  accourue  en 
foule  à  cette  assemblée,  paraissait  se  rendre  aux  raisons  du  prévôt,  lorsqu'un 
cordonnier  éleva  la  voix,  et,  par  un  discours  véhément  et  appuyé  sur  des 
faits  connus,  fit  changer  ces  dispositions  pacifiques,  a  Ne  pourrons-nous 
<(  jamais  jouir  en  repos  de  nos  biens?  dit-il  ;  l'avarice  des  grands  continuera- 
a  t-elle  toujours  à  nous  charger  d'impôts  ;  impôts  que  nous  ne  devons  point, 
«  que  nous  ne  pouvons  payer^  et  qui  excèdent  nos  revenus  ?..,  Bourgeois 
a  de  Paris,  on  vous  repousse  des  assemblées  des  notables  ;  on  ne  veut  point 
a  que  vous  participiez  aux  délibérations  ;  et  l'on  vous  demande  arrogamment 
«  quel  droit  a  la  terre  de  setnéler  avec  le  ciel  (1),  et  pourquoi  la  lie  du  peuple 
a  ose  intervenir  parmi  les  personnes  riches  !...  Pour  qui  adressons-nous  des 
«prières  à  Dieu?  pour  qui  nous  dépouillons-nous  de  nos  biens?  Pour  des 
«  hommes  qui  en  abusent.  Nos  biens  servent  à  entretenir  leur  luxe,  à  payer 
<(  leurs  habits  couverts  d'or  et  de  perles ,  à  payer  ces  nombreux  valets  qui 
«les  suivent,  à  payer  les  frais  des  beaux  palais  qu'ils  construisent.  C'est 
«  pour  ces  vaines  superfluités  qu'ils  accablent  d'impôts  la  capitale  du 
c(  royaume...  La  patience  du  peuple  est  poussée  à  bout...  Je  demande  que 
a  les  bourgeois  prennent  les  armes  ;  ils  doivent  mourir  plutôt  que  de  souf- 
a  frir  plus  longtemps  une  telle  oppression  !  » 

Ce  discours  audacieux  contenait  des  vérités  incontestables  et  qu'on  n'était 
pas  accoutumé  à  entendre;  il  produisit  son  effet;  l'assemblée  en  fut  émue; 
bientôt  après,  trois  cents  bourgeois  armés  obligent  le  prévôt  des  marchands 
à  marcher  avec  eux  au  Palais,  afin  d'être  leur  organe  auprès  du  prince.  Le 
duc-régent,  accompagné  de  l'évêque  de  Beauvais,  chancefier  de  France, 
tous  deux  montés  sur  la  grande  table  de  marbre  du  iPalais,  se  présentèrent 
devant  le  public. 

Le  prévôt  des  marchands  fit  uu  discours  adroit  qui ,  sans  déplaire  au 
prince,  satisfit  les  mécontents  ;  il  demanda  l'abolition  des  derniers  impôts, 
que  le  peuple  était  dans  l'impuissance  de  payer. 

Le  duc  répondit  avec  douceur  et  ménagement  ;  le  chancelier  fit  de  même, 
et  donna  des  espérances  :  Retirez-^ous  paisiblement  chacun  chez  vous^ 
dit-il  ;  demain  vous  pourrez  peut-être  obtenir  ce  que  vous  désirez. 

Dans  l'intervalle  de  ce  jour  au  lendemain ,  plusieurs  hommes  qualifiés , 
qui  devaient  des  sommes  considérables  aux  juifs  et  à  d'autres  usuriers , 
imaginèrent,  pour  s'acquitter  facilement ,  de  porter  le  peuple  à  demander 
l'expulsion  des  juifs,  et  l'animèrent  contre  eux.  Lorsqu'on  annonça  que  les 

(4)  U  parait  que  ce  membre  de  phrase,  où  Torgueil  Téodiil  se  montre  avec  exc^>  avait  été  prononcé 
publiquement  par  quelque  homme  puissant. 
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impôts  étaient  supprimés,  et  que  le  lendemain  l'ordonnance  serait  publiée, 
quelques  hommes,  instigués  par  les  débiteurs  dont  je  viens  de  parler,  criè- 
rent qu'il  fallait  expulser  les  juifs.  Le  chancelier,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cet  incident,  répondit  qu'il  en  parlerait  au  roi,  et  que  satisfaction  serait  faite. 

Cette  instigation,  étrangère  aux  motifs  de  l'insurrection,  eut  des  nobles 
pour  auteurs.  Jouvehel  des  Ursins  rapporte  q\x*atM!uns  nobles  et  auteurs  à 
ce  les  induisaient  ;  l'anonyme  de  Saint-Denis  dit  :  Quelques  nobles  qui 
estaient  pressés  et  obérés  des  usures  journalières  des  juifs...  avaient  trouvé 
tnoyen  de  confondre  adroitement  leur  intérêt  avec  celui  du  peuple. 

Sans  attendre  la  décision  du  conseil,  le  peuple,  d'abord  content  du  chan* 
c^lier,  loua  sa  justice,  et  se  retira  paisiblement;  mais^  le  lendemain,  avant 
la  publication  de  l'ordonnance,  des  hommes  de  la  classe  inférieure,  excités 
comme  je  viens  de  le  dire ,  se  portèrent  avec  fureur  dans  les  maisons  des 
receveurs  publics,  brisèrent  les  caisses,  répandirent  l'argent  dans  les  rues, 
déchirèrent  les  tarifs  et  registres,  puis  se  rendirent  dans  une  rue  où  se 
trouvaient  environ  quarante  maisons  de  juifs,  maisons  toutes  remplies  de 
bardes,  de  meubles,  de  vaisselle  d'argent,  de  pierreries,  mis  en  gage,  les 
pillèrent ,  cl  eurent  soin  d'en  tirer  les  promesses  et  obligations  consenties 
par  les  nobles.  «  Quelques-uns,  plus  avisés,  dit  l'anonyme  de  Saint-Denis, 
«  proGtèrent  de  l'occasion^  par  le  conseil  de  quelques  gentilshommes  inté- 
«  ressés,  pour  détourner  toutes  les  promesses  et  obligations  que  ces  pauvres 
c  misérables  avoient  de  plusieurs  nobles  et  autres  gens  de  toute  condition  ;  » 
ils  tuèrent  quelques  juifs.  Le  massacre  aurait  été  plus  grand  si  ces  malheu- 
reux n'eussent  obtenu  la  faveur  d'être  admis  dans  les  prisons  du  Chfttelet^ 
prisons  qui,  pour  eui^  devinrent  un  asile  salutaire. 

Ainsi  la  cause  des  habitants  de  Paris,  parce  qu'elle  fut  mêlée  aux  crimi- 
nels calculs  de  plusieurs  nobles  de  cette  ville,  perdit  de  son  intérêt,  et  la 
roture  fut  diffamée  pour  s'être  associée  aux  desseins  delà  noblesse. 

Le  duc  d'Anjou  et  les  autres  ducs,  qui  voulaient  non  diminuer  leur  dé- 
pense, mais  augmenter  les  impositions,  étaient  cependant  contenus  par  la 
crainte  des  mouvements  populaires.  Après  plusieurs  tentatives  pour  ama- 
douer et  séduire  le  peuple,  tentatives  inutiles,  le  duc  d'Anjou  imagina  le 
misérable  expédient  que  voici  : 

Il  rendit,  à  ce  qu'il  parait,  une  ordonnance  qui  ne  fut  pas  publiée ,  par 
laquelle  il  rétablissait  les  impôts,  cause  de  tous  les  troubles.  D'après  cette 
ordonnance  secrète,  qui  doit  être  du  mois  de  février  1381,  on  mit,  au  Châ- 
telet  et  à  huis  clos,  la  ferme  de  ces  impôts  aux  enchères.  Des  enchérisseurs, 
alléchés  par  Tappflt  du  gain,  se  présentèrent  ;  les  fermes  furent  adjugées.  Il 
fallait  cependant  donner  de  la  publicité  à  cette  manœuvre,  jusqu'alors  mys- 
térieuse ;  voici  quel  subterfuger  fut  employé  : 
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Un  homme,  largement  payé,  brave  le  péril,  et,  le  dernier  jour  de  février, 
monte  à  cheval,  se  transporte  aux  Halles,  publie  qu'une  partie  de  la  vais- 
selle du  roi  venait  d'être  volée,  et  qu'on  accorderait  récompense  à  celui  qui 
la  rapporterait.  Après  cette  annonce ,  qui  n'était  qu'un  prétexte  pour  so 
faire  écouter  du  public,  il  pique  son  cheval,  et,  en  fuyant,  il  publie  que  le 
lendemain  on  lèvera  les  impôts.  Il  parcourt  les  rues  de  Paris  en  galopant,^ 
et  faisant  la  même  publication. 

Cette  annonce  furtive  et  alarmante  alluma  un  effroyable  incendie  que 
ceux  qui  gouvernaient  n'eurent  pas  l'esprit  de  prévoir.  Le  peuple  de  Pari$ 
jura  de  mettre  à  mort  tous  les  percepteurs  de  l'impôt,  et  ne  fut  que  trop 
fidèle  à  ce  serment. 

Le  lendemain  1"  mars  1381 ,  les  rues  retentissent  de  cris  séditieux  ;  on 
court  aux  armes  ;  ceux  qui  en  manquent  vont  enfoncer  les  portes  de  l'HôteU 
de-Ville,  y  saisissent  des  maillets  de  plomb  fabriqués  par  ordres  de  Charles  V. 
Cette  espèce  d'arme  fit  donner  à  ceux  qui  s'en  servirent  le  surnom  de 
Maillotins. 

Les  portes  des  prisons  sont  brisées,  les  détenus  mis  en  liberté,  les  procé« 
dures  enlevées,  déchirées.  On  assomme  sans  pitié  les  percepteurs  de  l'impôt. 
Un  d  eux  se  réfugie,  comme  en  un  asile  sacré,  dansl'église  de  Saint-Jacques- 
de-1'Hôpital,  au  pied  du  grand  autel  ;  il  en  est  arraché  et  mis  à  mort. 

Le  pillage  suivit  les  massacres.  Les  maisons  de  ceux  qu'on  avait  tué» 
furent  démeublées,  quelques-unes  abattues.  L'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  où  plusieurs  fermiers  et  receveurs  de  l'impôt  s'étaient  réfugiés, 
fut  assaillie  d'abord  sans  succès;  mais  quelqu'un  ayant  annoncé  que  cette 
abbaye  recelait  des  juifs,  les  séditieux  revinrent  à  la  charge ,  forcèrent  les 
portes,  tuèrent  quelques  personnes ,  et  emportèrent  plusieurs  meubles  et 
objets  précieux  de  ce  monastère. 

La  rue  des  Juifs,  où  demeuraient  plusieurs  familles  de  cette  nation,  devint 
le  but  principal  du  pillage  :  pendant  trois  ou  quatre  jours,  les  maisons  de 
ces  Israélites  furent  en  proie  à  la  cupidité  des  séditieux^  Ceux  qui  les  habi- 
taient prirent  la  fuite  avec  les  biens  qu'ils  purent  sauver.  On  n'oublia  pas 
d'enlever  de  leurs  maisons  les  lettres  et  obligations  (1)  :  ce  qui  fait  présu- 
mer que  les  nobles  qui  avaient,  dans  l'année  précédente,  soulevé  les  Pari- 
siens contre  les  juifs,  continuaient  a  exercer  leur  criminelle  influence. 

A  tant  de  désordres  et  de  forfaits  succédèrent  le  calme  et  la  crainte  des 
châtiments.  Les  bourgeois  de  Paris,  innocents  de  tous  ces  excès,  craignirent,, 

{*)  Par  des  lettres  du  S6  mars,  les  juifs  furent  dispensés  de  restituer  les  gages  qui  leur  araient  été 
donnés  par  leurs  débiteurs,  et  qui  leur  ayaienl  été  enlevés  dans  l'émeute  suscitée  contre  eux  lanl  Ù 
Parle  que  dans  plusieurs  autres  villes. 

On  croyait  sans  doute  les  indemniser  largement  en  leur  uctroyanl  cette  remise.  (B.) 
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tant  ils  avaient  mauvaise  idée  de  la  justice  du  duc  d'Anjou ,  d'être  punis 
comme  les  coupables.  L'Université  de  Paris  fut  chargée  d'aller  à  Tiacennes 
faire  à  cet  égard  des  remontrances  au  roi ,  c'est-à-dire  à  ce  doc.  H  fîit 
répondu  que  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  révolte  ne  seraienl 
point  confondus  avec  les  séditieux. 

Cette  réponse  rassurante  donna  des  espérances.  Les  principaux  bourgeois 
de  Paris  assemblés  envoyèrent  au  roi  une  députation  chargée  de  lui  dire 
que  la  dernière  classe  des  habitants  de  Paris  était  seule  coupable  de  la  sédi- 
tion ;  que  le  soulèvement  s'était 4i:amé  à  l'insu  des  officiers  de  la  ville  ;  qu'ils 
en  avaient  eux-mêmes  beaucoup  souffert  ;  puis  ils  supplièrent  le  roi  d'abolir 
les  impôts ,  dont  le  poids  était  au-dessus  des  forces  du  peuple.  Le  duc 
d'Anjou  fit  répondre  par  le  roi  qu'il  consentait  à  la  suppression  de  l'impAt  ; 
qu'il  pardonnait  à  tous  les  habitants  de  Paris ,  excepté  à  ceux  qui  avaient 
forcé  les  prisons  :  il  ordonna  qu'on  ftt  leur  procès.  On  verra  bientôt  com- 
ment furent  tenues  ces  promesses  royales. 

Jean  Desmares,  avocat  du  roi  au  parlement,  estimé  du  peuple,  quoique 
partisan  du  duc  d'Anjou ,  et  qu'on  avait  souvent  avec  succès  employé  à 
ramener  les  mécontents  à  la  soumission,  parcourut  les  rues  de  Paris,  monté 
sur  une  litière,  k  cause  de  ses  infirmités,  annonçant  cette  bonne  nouvelle 
et  proclamant  la  clémence  du  roi.  Après  cette  annonce  rassurante,  le  prévAt 
de  Paris  fit  arrêter  les  plus  coupables  de  la  sédition,  et,  dans  on  seul  jour, 
en  envoya  un  grand  nombre  à  l'échafaud.  A  ce  spectacle,  le  peuple  irrité 
se  souleva  et  s'opposa  aux  exécutions. 

Alors  le  duc  d'Anjou  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  différer  ce  châtiment  ; 
et  par  un  ordre  secret ,  il  lui  prescrivit  de  se  défaire  secrètement  des  coa- 
pables.  En  conséquence,  le  prévôt,  chaque  nuit,  en  faisait  jeter  un  certain 
nombre  dans  la  Seine  :  chAtiment  qui  pouvait  satisfaire  à  la  vengeance  oui 
la  peur,  mais  qui,  n'étant  point  public,  devenait  inutile  à  la  morale. 

Le  duc  d'Anjou,  malgré  ses  promesses,  ne  renonçait  point  an  projet  de 
rétablir  les  impôts  redoutés.  Il  assembla,  le  16  avril  1381,  pour  cet  objet, 
les  états-généraux;  il  négocia  avec  les  habitants  de  Paris,  et  fit  plusieurs 
autres  tentatives  qui  n'eurent  aucun  succès. 

Alors  le  duc  envoya  dans  les  environs  de  Paris  des  troupes  chargées  de 
piller  et  maltraiter  les  habitants,  et  de  brûler  leurs  maisons,  sans  les  tuer. 
Ce  moyen,  qui  avait  pour  but  d'affamer  Paris,  produisit  l'effet  attendu. 

La  famine  commençait  à  tourmenter  les  Parisiens  :  on  entra  en  négocia- 
tions à  Saint-Denis.  Il  fut  convenu  que  le  roi  pardonnerait  tout,  et  qu'on 
lui  donnerait  cent  mille  livres. 

Cette  convention  exécutée  ramena  le  calme  dans  Paris  ;  Charles  VI  y  fit 
son  entrée  au  milieu  de  la  joie  et  des  acclamations  publiques.  Le  duc 
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d*Anjou  partit  pour  l'Italie  ;  le  duc  de  Bourgogne  le  remplaça  dans  le  goa- 
vernement,  et  entraîna  le  roi  dans  une  guerre  contre  les  Flamands.  Cette 
expédition  terminée,  le  roi  arriva,  le  10  janvier  138S,  à  Saint-Denis. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  habitants  de  Paris  se  rendirent 
auprès  de  ce  prince,  l'assurèrent  que  cette  ville  était  calme,  qu'il  n'avait 
rien  à  y  redouter,  et  qu'il  pouvait  y  rentrer  avec  la  plus  grande  sécurité. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sans  égard  au  pardon  que  le  roi  av9it  accordé,  aux 
promesses  qu'il  9vait  f^it^ç,  et  à  la  somme  considérable  qu'il  avait  reçue 
des  Parisiens,  ne  s'occupa  que  de  vengeances,  qu'il  pouvait  facilement 
assouvir  par  le  moyen  d'une  armée  victorieuse  et  toute  rassemblée 

Lell  janvier  1382,  jour  fatal  aux  Parisiens,  les  princes  çt  le  jeune  roi 
partent  de  Saint-Denis  à  la  tête  de  trois  corps  (i'arrqée,  et  9'avancçnt  sur 
Paris.  A  cette  nouvelle,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  etc.,  vien* 
nent  au-devant  d'eux,  et  déposent  respectueusement  aux  pieds  du  roi  leqrs 
hommages,  les  présents  d'usage  et  les  clefs  de  cett^  ville,  Ces  magistrats  ont 
la  douleur  etrhumîH&tion  de  voir  leur^  offrandes  rejets  ^y^,  mépris.  Les 
princes  ne  veulent  rien  recevoir  des  Parisiens  qu'ils  ^  proposent  de 
dépouiller  ;  ils  ne  veulent  point  les  clefs  d'une  ville  dans  laqiiçlle  ils  ont  le 
projet  d'entrer  en  brisant  les  portes;  c'est  ce  qu'ils  firent. 

Tout  en  méditant  des  plans  de  yengeapce  Jls  se  rendent  à  Notre-Dqme 
pour  prier  le  Dieu  réprobateur  de  leur  conduite,  et  qui  place  au  rang  des 
premiers  devoirs  le  pardon  des  injures. 

Bientôt  leurs  nombreuses  troupes  occupent  les  rues,  les  places,  les  postes 
importants  de  Paris,  et  les  lieux  où  le  peuple  a  l'habitude  de  se  réunir;  elles 
j  établissent  des  corps-de-garde  ;  elles  pénètrent,  et  se  logent  dans  toutes 
les  maisons. 

Trois  cents  des  plus  riches  habitants  de  Paris  sont  saisis,  traînés  dans  les 
prisons.  Ils  étaient  innocents  ;  mais  ils  devaient  être  victimes,  parce  que 
leurs  richesses  flattaient  la  cupidité  des  princes. 

Peu  de  jours  après  on  fait,  sans  procédure  préalable ,  exécuter  à  mort 
deux  bourgeois  prisonniers.  On  enlève  toutes  les  chaînes  qu'on  avait  cou- 
tume de  tendre  chaque  nuit  à  travers  les  rues,  et  elles  sont  transportées  au 
château  de  Vincennes.  On  ordonne,  sous  peine  de  mort,  à  tous  Parisiens  de 
déposer  leurs  armes  au  Palais  ou  au  chAteau  du  Louvre  :  il  s'en  trouva, 
dit-on,  assez  pour  armer  cent  mille  hommes.  On  fait  démolir  la  vieille  porte 
Saint-Antoine  (1),  et  les  matériaux  sontemployés  à  l'achèvement  des  con- 
structions de  la  Bastille.  On  construit  sur  le  rempart  même  de  la  ville  une 
espèce  de  citadelle  en  bois,  qui,  à  travers  les  fossés,  communiquait  au 

(i)  SUué9  00  ftœde  la  rue  GuUure-Sainle-Gatberioe. 
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Louvre,  et  doot  l'objet  était  de  contenir  les  Parisiens  :  elle  fat  nommée  le 
Chdstel  de  Bois. 

Le  projet  des  ducs  consistait  évidemment,  après  avoir  privé  les  habitants 
de  Paris  de  tous  moyens  de  résistance ,  à  livrer  au  supplice  le  plus  grand 
nombre,  et  à  s'emparer  de  tous  leurs  biens. 

La  duchesse  d'Orléans  vint  à  Paris  dans  le  dessein  de  calmer  le  courroux 
du  roi  ouplutdt  de  ses  oncles  (1).  Elle  ne  put  rien  obtenir,  si  ce  n'est  qoe 
le  supplice  d'une  partie  des  bourgeois  prisonniers  serait  différé  de  quelques 
semaines. 

Le  recteur  de  l'Université ,  accompagné  des  plus  célèbres  docteurs  du 
temps,  vint  aussi  essayer  de  désarmer  la  colère  des  princes  ;  et,  dans  une 
harangue,  il  exalta  les  avantages  de  la  clémence  des  souverains,  et  termina 
par  dire  qu'il  était  injuste  de  punir  plusieurs  gens  de  bien  pour  les  fautes 
de  quelques  insensés. 

D'après  ces  représentations,  le  roi  parut  consentir  à  ne  pas  se  venger  sur 
tous  les  habitants  de  Paris  ;  et  le  duc  de  Berri,  un  de  ses  oncles,  répondit 
que  les  innocents  ne  seraient  pas  punis  pour  les  coupables. 

Malgré  ces  belles  promesses,  sans  distinciton  des  coupables  et  des  inno- 
cents, chaque  jour  plusieurs  Parisiens  périssaient  sur  l'échafaud. 

La  consternation  générale  s'accrut ,  le  27  janvier,  par  la  pubUcation  de 
deux  ordonnances  de  ce  jour,  dont  voici  les  principales  dispositions. 

Le  roi  abolit  la  prévôté  des  marchands,  Téclievinage,  le  greffe  de  cette 
prévôté,  leur  juridiction ,  et  s'empare  de  tous  les  droits ,  biens  et  revenus 
qu'ils  produisaient; 

Il  gratifie  le  prévôt  de  Paris  de  toute  la  juridiction  qui  appartenait  aa 
prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  ;  il  lui  donne,  en  outre,  l'hôtel  dit 
Maison  de  VillCj  situé  place  de  Grève,  pour  y  exercer  son  autorité  :  il  veut 
que  cet  édifice  reçoive  la  dénomination  de  Maison  de  la  Prévôté  de  Paris; 

Il  abolit  les  maîtrises  et  communautés  de  tous  les  métiers ,  leur  défend 
de  faire  des  assemblées  par  manière  de  confrérie  de  métiers  ; 

11  supprime  les  quarteniers,  cinquanteniers  et  dizeniers  établis  pour  la 
défense  de  la  ville,  etc. 

(1)  Les  écrîTains  coDtemporaina  de  ce  règne,  ainsi  que  les  historiens  modernes,  font  tous  agir  et 
parler  le  jeune  Charles  Yl  comme  s'il  avait  parlé  ei  agi  de  son  propre  mouvement,  et  diaprés  ta  cér^ 
laine  science  royale.  Persuadés,  ou  voulant  persuader  aux  autres  que  les  rois  (dès  qu'ils  sont,  par 
succession  et  par  les  cérémonies  d'usage ,  élevés  sur  le  trône,  quelque  jeunes  quUis  soient  )  oot  on 
caractère  supérieur  i  inhumanité,  et  acquièrent  miraculeusement  rexpérience  et  la  science  nécessaires 
pour  gouverner  avec  justice,  ils  ont  attribué  i  la  volonté  de  Charles  VI  tous  les  a;ctes  des  commence- 
menu  de  son  règne  ;  et,  par  respect  pour  le  pouvoir  de  ce  roi ,  ils  ont  calomnié  sa  penonne ,  eo  le 
faisant  auteur  des  fautes  et  même  des  crimes  dont  ses  oncles  éuient  seuls  coupables.  Leur  roaladroiie 
complaisance  pour  le  pouvoir  royal  les  a  induiU  ides  injustices  contre  la  personne  du  rot ,  et  i  des 
mensonges  historiques.  Pendant  les  actes  de  rigueur  exercés  sur  les  Parisiens ,  Charles  Yl,  entière- 
ment gouverné  par  ses  oncles,  était  trop  jeune  pour  faire  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas:  il  n'avait  pai 
encore  allelnt  sa  quatorzième  année. 
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Le  même  jour  où  les  habitants  de  Paris  furent  si  outrageusenrant  dépouil- 
lés de  leurs  droits,  de  leurs  institutions  municipales,  douze  bourgeois  de 
cette  ville  périrent  par  la  main  du  bourreau. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'indignation  qu'on  vit  au  nombre 
de  ces  condamné^  Jean  I>e8mares,  avocat  du  roi  au  pjarlçment,  vénérable 
par  son  flge  de  soixante-dix  ans,  qui  avait  des  droits  incontestables  à  la 
reconnaissance  du  trdnepar  les  fréquents  et  importants  services  qu'il  avait 
rendus  à  plusieurs  rois ,  par  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  calmer  la 
fureur  du  peuple  et  arrêter  les  progrès  de  plusieurs  séditions.  L'iniquité 
de  sa  condamnation  fait  croire  à  l'iniquité  de  toutes  les  autres. 

On  poussa  Tanimosité  contre  lui  jusqu'à  le  placer  sur  le  plus  haut  de  la 
charrette  qui  conduisait  les  condamnés  au  supplice, 'afin  qu'étant  plus  en 
évidence  il  éprouvât  plus  de  confusion. 

L'historien  grave  qui  me  fournit  ces  faits  ajoute  ces  réflexions  :  «  Celui 
«  qui  avait  employé  honorablement  soixante-dix  ans  d'une  heureuse  vie 
«  parmi  les  rois  et  les  princes ,  qui  jouissait  d'une  belle  réputation  acquise 
tt  dans  le  ministère  des  plus  grandes  affaires  du  royaume  ;  celui,  dis-je,  qui 
a  ne  devait  rien  de  ses  honneurs  à  la  fortune,  ne  laissa  pas  de  tomber  sous 
«  la  tyrannie,  comme  une  de  ses  victimes,  et  d'expier  sur  un  échafaud  le 
«  malheur  de  s'être  trop  confié  aux  engagements  de  la.  cour  (1).  » 

Chaque  jour  voyait  tomber  les  têtes  des  bourgeois  de  Paris.  Pendant  le 
mois  de  février  seulement,  plus  de  cent  habitants  de  cette  ville  périrent  sur 
l'échafaud.  Le  désespoir  s'empara  des  prisonniers;  quelques  uns  se  suici- 
dèrent ;  la  femme  de  l'un  d'eux,  quoique  enceinte,  se  jeta  par  la  fenêtre  et 
mourut.  La  cour  en  fut  alarmée  ;  et,  pour  éviter  les  effets  de  la  publicité 
des  exécutions ,  elle  ordonna  d'égorger  secrètement  les  prisonniers ,  pen- 
dant la  nuit ,  et  de  les  jeter  dans  la  rivière. 

La  vengeance  des  princes  n'était  pas  complète.  Us  revinrent  à  leur  objet 


(4)  Bistohre  de  Charles  VI,  par  un  religieux  anonyme  de  Saini-Dcnis,  traduite  et  publiée  par  Le 
Lalïoureur,  t.  I,  p.  70. 

Ce  magistrat  fut  la  victime  innocente  de  la  vengeance  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  BerrL  Des- 
OMres,  suivant  Froissart,. disait,  lorsqu*il  fut  condamné  sans  ôtrc  entendu  :  Où  sont  ceux  qui  m'ont 
fugéf  qu'Us  viennent  avant  et  monstrentla  cause  et  raison  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort!  ton" 
qu'il  fut  prèsd'ètre  exécuté»  on  lui  prescrivit  de  demander  pardon  au  roi.  Il  répondit  quMl  ne  voulait 
demander  pardon  qu*à  Dieu,  qu'il  avait  fidèlement  servi  les  rois  Philippe  de  Valois,  Jean,, Charles , 
le  roi  régnant,  et  que  ce  dernier  ne  le  ferait  pas  périr  s'il  pouvait  gouverner  par  lui-même. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  lorsque  les  quatre  ducs ,  frères  et  beaux-frércs  de  ce  roi ,  se  dispu- 
taient l'autorité  suprême,  dans  une  assemblée  de  princes,  prélats  et  magistrats,  Desmarca  avait  beau- 
coup parlé  en  faveur  du  duc  d*Anjou,  et  déterminé  l'assemblée  à  lui  déférer  la  régence ,  au  préju- 
dice des  autres  ducs.  Il  avait  bit  un  grand  éloge  de  ce  duc,  et  gardé  le  silence  sur  ses  ïrértt, 
«  Vonstra  ses  vertus  et  despenses,  peines  et  travaux,  dit  Jouvenel  (p.  7) ,  et  teust  celles  des  auircs.» 
L'anonyme  de  Saint-Denis  ajoute  que  Desmares  acquit  par  cette  conduite  la  haine  des  autres  ducs. 

Dès  que  le  duc  d*Anjou  ftil  hors  de  France,  Desmares,  privé  de  sa  protection ,  se  trouva  exposé  à 
It  haine  des  ducs  dont  il  avait  contrarié  les  intérêts  et  blessé  ramour-propre.  Le  jour  des  vengeances 
était  arrivé:  il  fut  sacrifié. 

U.  -T     !  9 


«M  HISTOIRE  DE  PARIS. 

principal  rlb  rétablirent  tous  les  impôts  «  cause  de  tant  de  trontiles  el  de 
désespoir. 

Lorsqu'ils  eurent  enlevé  aux  Parisiens  tous  leurs  moyens  de  rësistanœ, 
tous  leurs  biens  ;  lorsqu'ils  en  enrent  condamné  un  grand  nombre  à  des 
amendes  excessires,  au  bannissement,  à  la  mort,  pour  mettre  fin  i  tant  de 
texations,  ils  tonlurent  se  donner  les  honneurs  de  la  démence,  ftire  jouer 
au  jeune  roi  une  pièce  dramatique,  qui  ajouta  i  tant  de  scènes  déplorables 
une  scène  ridicule. 

Vers  la  fin  de  férrier,  ces  dues  firent  dresser,  dans  la  conr  du  Palab  de 
Justice,  sur  les  grands  degrés,  un  théâtre  orné  de  tapisseries ,  et  chargèrent 
Charles  VI ,  âgé  de  quatone  ans ,  d'y  jouer  le  rdie  d'un  monarque  irrité, 
implacable,  mais  quf  dotait  enfin  se  laisser  attendrir  par  les  sollicitatiefis 
de  ses  parents  et  les  larmes  de  ses  sujets.  Le  peuple,  qui  ht  c<MiT0(piê 
dans  cette  assemblée,  défait  y  jouer  un  rôle. 

Le  roi,  accompagné  de  ses  oncles,  siriyi  de  ses  grands  officiers,  paraR 
tur  le  théâtre ,  et  va  s'asseoir  sur  un  trône  qu'on  y  avait  dressé.  Éeontoiia 
l'auteur  anonyme  «  déjà  cilé  :  a  Le  premier  acte  de  cette  tragédie  fM  joué 
c  par  les  fenunes  de  ceux  qui  restoient  encore  dans  les  prisons  :  lescpieHet 
a  y  étant  accourues  en  désordre,  tout  échévelées  et  avec  de  médunli 
a  habits,  levèrent  les  mains,  et,  tout  en  larmes,  crièrent  à  Sa  Majesté 
«  d'avoir  {ûtié  de  leurs  maris  et  de  leurs  fiimHies.  » 

Le  roi ,  se  conformant  au  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer^  resta  immobile  et 
sans  réponse. 

Le  second  acte  fut  joué  par  le  chancelier  Pierre  d'Orgemont,  qui  pro*- 
nonça  un  long  discours,  dans  lequel  les  délits  des  Parisiens  furent  exagé- 
rés ;  il  en  fit  ressortir  l'énormité,  et  n'oublia  point  les  châtiments  rigoureia 
qu'ils  méritaient.  Après  une  véhémente  déclamation  qui  répandit  l'effroi 
parmi  le  peuple  assemblé ,  le  chancelier  se  tourna  vers  le  roi ,  et  lui  de- 
manda si  ce  n'était  pas  sa  pensée  qu'il  venait  d'exprimer.  Alors  le  roi  parla, 
et  on  lui  entendit  articuler  le  mot  oui. 

A  cette  scène  alarmante  succède  une  scène  pathétique.  Les  ondes  da 
roi,  auteurs  de  tous  ces  maux,  se  jettent  aux  genoux  du  jeune  monarque» 
le  supplient  humblement  de  pardonner  au  reste  des  coupables,  et  de  con- 
vertir -la  peine  de  leurs  crimes  en  une  amende  pécaoiaire«  Aussitôt  les 
dames  et  demoiselles  joignirent  en  pleurant  leurs  prières  à  celles  des 
princes;  le  peuple  è  genoux  criait  :  Miséricorde/ 

On  ne  sait  pas  si  le  rot  répondit  ;  mais  le  chancelier,  se  tournant  vers  la 
peuple^  lui  annonça  que  ses  prières  étaient  exaucées,  et  lui  dit  ;  «  Remen* 
U  ciez  tous  Sa  Majesté  de  ce  qu^au  lieu  d'employer  ta  juste  sévirUé  que  vmui 
(c  avez  encourue^  elle  préfère  user  de  douceur  et  de  démence.  » 
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L'anonyme  de  Saint-Denis  va  noas  donner  la  mesure  de  cette  clémence  : 
«  On  relâcha,  dit-il,  les  prisonniers;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qn'il  leur  en 
«  coûtât  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  vie;  car  il  lenr  fallut  payer  comp-* 
«  tant  une  amende  qui  égalait  la  valeur  de  tous  leurs  biens...  Semblable 
«  exaction  fut  faite  sur  tons  les  bourgeois  qui  avaient  été  cetUeniers,  soixan* 
c  t9Hiers ,  einqttanteniên  ou  diteniers  pendant  la  sédition ,  on  bien  qu'on 
«  savait  être  fort  riches.  On  envoya  chez  eux,  au  nom  du  roi»  des  satellites 
«affaméa  qui  emportaient  tout  pour  la  taxe  ;  et,  comme  elle  était  plus 
«  grande  qu'ils  ne  la  pouvaient  supporter,  ils  voyaient  ravir  leurs  biens 
«  sans  oser  se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  à  la  dernière 
«  misère  (1).  » 

Ainsi ,  une  petite  portion  de  la  population  de  PariSi  pour  avoir  cédé  aux 
mouvements  de  son  indignation  et  à  des  insinuations  perfides,  pour  avoir» 
dans  des  moments  d'irritation,  excédé  le  droit  de  résistance  à  l'oppressioni 
attira  sor  la  totalité  des  habitants  de  cette  ville  un  châtiment  éponvan^ 
table  :  les  innocents»  et  surtout  les  innocents  riches,  furent  confondus  avec 
les  coupable. 

Les  premiers  et  véritables  auteurs  de  tant  de  troubles  et  de  maux  furent 
ceux  qui  punirent  le  peuple  de  ce  qu'il  avait  osé  se  plaindre  des  coups 
qu'on  lui  portait,  et  de  ce  qu'il  avait  essayé  de  les  parer. 

Les  premiers  et  véritables  coupables  étaient  les  oncles  du  roi,  qui,  étran- 
gers à  tous  principes  de  morale  et  de  justice,  considéraient  les  Français 
comme  une  proie  qu'ils  pouvaient  dévorer  suivant  leur  appétit.  Ils  furent 
le  fléau  du  royaume,  abusèrent  cruellement  d'abord  de  la  jeunes8e  de 
Charles  VI,  ensuite  de  son  état  de  démence,  et  finirent  par  vendre  la  France 
aux  Anglais.  Tous  ces  forfaits,  toutes  ces  iniquités,  ces  vexations,  avaient 
pour  but  l'entretien  de  leur  luxe ,  la  splendeur  inutile  de  leurs  maisons, 
dont  la  dépense  égalait  celle  des  souverains. 

Après  vingt^neuf  ans  d'exhérédation,  de  privation  de  son  administration 
municipale  et  de  privation  de  ses  droits ,  Paris  pnt  enfin  les  recouvrer.^Lc 
20  janvier  1411,  Charles  VI,  par  une  ordonnance  de  ce  jour,  rétablit  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  et  les  réintégra  dans  les  juridictions, 
prérogatives  et  revenus  qu'ils  possédaient  anciennement. 

Les  Parisiens  restèrent  néanmoins  accablés  sous  le  poids  de  contributions 
nombreuses,  excessives,  arbitraires,  imposées  sans  règle,  et  levées  avec 


(4)  L*anonynie  de  SaiDl-Penis  ajoute  que  des  sommes  immenses  arrachées  aux  Parisirns,  il  ne  par- 
vint (|u*uu  tiers  dans  les  cofflres  du  roi  ;  les  deui  autres  tiers  furent  donnés  aux  seigneurs  de  Tarméo, 
pour  être  distribués  aux  gens  d'armes,  afin  qu'ils  s'abstinssent  de  pilfer  les  campagnes  et  se  reti- 
rassent :  mais  les  seigneurs  gardèrent  tout  pour  eux  ;  et  les  gens  d'armes,  comme  à  leur  ordinaire , 
rançonoércnt  tous  les  babilanls  des  environs  de  Paris»  pillèrent  les  \il2agcs^  et  se  livrèrent  A  plu- 
lieurs  excès. 
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rigneur  ;  ils  forent  en  proie  aux  gens  de  guerre  qui  vinrent  plusieurs  fois 
attaquer  leur  Tille  et  ravager  ses  environs;  ils  furent  désolés  par  des 
famines,  des  maladies  contagieuses  qui  se  renouvelaient  fréquemment. 

Telle  était  l'espèce  de  calme  que  procurèrent  aux  Parisiens  lesmanœurres 
des  parents  du  roi;  et  ce  calme,  tout  désastreux  qu'il  était,  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  Paris  était  destiné  à  devenir  le  théâtre  d'autres  crimes  et 
d'antres  malheurs. 

Le  duc  d*Orléans  (ij,  frère  du  roi  Charles  YI,  le  duc  de  Berri,  le  duc  de 
Bourgogne,  ses  oncles,  pendant  l'aliénation  mentale  du  roi,  partageaient 
et  se  disputaient  l'autorité  souveraine;  leurs  dissensions  faisaient  le  mal- 
heur public.  Jean,  dit  Sans-Peur^  duc  de  Bourgogne,  était  l'ennemi  du  doc 
d'Orléans,  son  cousin-germain.  Ces  deux  princes,  toujours  odieux  Tun  à 
l'autre,  feignaient  de  se  réconcilier  et  se  juraient  souvent  amitié  avec  ria- 
tention  de  s'entre-détruire.  Ils  venaient  de  prêter  sur  l'autel  le  serment 
d'être  unis  \  des  cérémonies  religieuses,  par  leur  solennité,  semblaient  avoir 
ajouté  une  nouvelle  force  à  ce  serment  ;  le  prêtre,  en  administrant  la  com- 
munion à  ces  deux  princes  ennemis,  avait  partagé  le  pain  eucharistique  et 
distribué  une  part  à  chacun  d'eux.  Mais  les  formalités  et  les  cérémonies 
religieuses  ont-elles  la  force  de  changer  les  affections,  de  déraciner  les 
haines  profondes  ?  et  ces  princes  étaient-ils  accoutumés  k  observer  leur 
serment? 

Peu  de  jours  après  cette  vaine  cérémonie,  dans  la  nuit  du  22  au  23  no- 
vembre 1407,  le  duc  d'Orléans,  revenant  de  l'hôtel  Barbette,  où  demeurait 
la  reine ,  chez  laquelle  il  avait  soupe  et  passé  une  partie  de  la  nuit  (2),  et 
se  rendant  par  la  vieille  rue  du  Temple  à  l'hôtel  de  Saint-Paul,  fut  assailli 
par  une  troupe  armée  que  commandait  un  gentilhomme  normand,  appelé 
Raoul  d'Ocquetonville ,  et  périt  assassiné  sous  les  coups  de  cet  agent  du 
duc  de  Bourgogne. 

Ce  duc,  après  avoir  dissimulé  quelque  temps,  s'avoua  l'auteur  du  crime 
et  en  rejeta  l'odieux  sur  le  diable;  il  trouva  un  moine,  professeur  en  théo- 
logie ,  nommé  Jean  Petit ,  qui  osa  publier  un  discours  apologétique  de  cet 
assassinat,  et  qui,  pour  en  faire  sentir  la  justice  et  la  nécessité,  peignit  la 
conduite  du  prince  assassiné  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  l'accusa  d'être 


(1)  «  Le  duc  d'Orléans  étoit ,  dii  Brantôme,  un  galand,  el  Irafiquoitde  toule  Drelte  comme  un  bon 
«  marchand  «l  marinier.  »(  Louif  XII,  discours 6,  t.  V,  p.  M,  édit.  de  4788.) 

Il  paraît  que  ce  prince  avait  un  sérail  h  Orléans,  qui  s'alimeniail  par  les  filles  qu'il  faisait  séduire 
ou  enlever.  Le  Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII ,  p.  23,  dit  que  toute  femme  était 
vitupérée  d'être  menée  à  Orléans. 

(2)  Sainl-Foix ,  dans  une  note  de  ses  Essais  historiques  sur  Paris,  s'exprime  ainsi  :  a  Les  amours 
«  du  beau-frére  elde  IabeHe-«œur  n'avalent  été  que  trop  publics  :  on  disait  même  qu'elle  en  avait  eu 
(1  un  fils.  »  (B.) 
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magicien,  empoisonneur,  etc.  (1},  et  termina  par  établir  cette  maxime  : 
guil  est  permis  de  tuer  les  princes  que  ron  croit  être  tyrans. 

L'évêque  de  Paris  condamna  cet  ouvrage  immoral  par  une  sentence  qui 
fut  bientôt  après  dénoncée  au  concile  de  Constance.  Pierre  Dailly,  Jean 
Gerson  et  autres  savants  ecclésiastiques  soutinrent  la  validité  de  cette  sen- 
tence :  puis  trois  cardinaux  jugèrent  qu'elle  devait  être  annulée,  et  CharlesYI, 
par  lettres  du  6  octobre  1^18  conGrma  la  décision  de  ses  cardinaux.  Les 
partisans  de  l'assassinat  triomphèrent. 

Cet  événement  eut  d'autres  suites  très-funestes  au  repos  des  Français, 
toujours  forcés  de  soutenir  à  leurs  dépens  les  querelles  des  princes. 

Divers  accords,  conclus  entre  les  enfants  du  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bourgogne,  n'étouffèrent  point  les  germes  d'inimitié  qui  se  développèrent 
bientôt  entre  les  deux  familles.  Après  plusieurs  lâchetés  et  perfidies  com- 
mises départ  et  d'autre,  deux  partisse  formèrent  :  celui  des  Bourguignons 
et  celui  des  Armagnacs. 

Le  duc  de  Bourgogne,  chef  de  ce  premier  parti,  y  avait  associé  CharlesYI, 
qui,  dans  les  discussions  publiques,  n'apportait  que  son  titre  de  roi;  du 
reste  il  était  entièrement  nul,  par  son  état  presque  continuel  de  démence. 
Il  s'associa  aussi  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  Charles  VI,  femme 
étrangère,  cruelleet  très-galante.  Ce  parti  appela  dans  la  suite  l'Angleterre 
à  son  secours,  et  plaça  sur  le  trône  de  France  no  prince  anglais. 

Le  second  parti  avait  pour  chef  le  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  qui  se 
trouvait  en  guerre  contre  son  père  et  sa  mère.  Ce  parti,  fortifié  par  les  ducs 
de  Berri,  de  Bourbon,  et  par  le  comte  Bernard  d'Armagnac,  connétable  de 
France,  fut,  à  cause  du  nom  de  ce  connétable^  nommé  des  Armagnacs  ou 
des  Arminas. 

Ces  deux  partis  aspiraient  à  la  puissance  souveraine,  aux  finances  de 
l'État  :  aucun  d'eux  ne  pensait  au  bonheur  de  la  France;  chacun  d'eux  avait 
pour  soutiens  des  seigneurs,  des  chevaliers,  des  gentilshommes,  qui ,  par 
leurs  brigandages  continuels  et  leurs  actes  de  férocité,  devinrent  le  fléau 
des  campagnes  et  la  terreur  des  villes.  Ces  deux  partis  étaient  détestés 
autant  l'un  que  Tautre;  cependant,  à  Paris ,  on  préférait  généralement  le 
parti  des  Bourguignons. 

Les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  d'Orléans,  de  Bretagne,  etc.,  s'étaient, 
en  V4\0f  ligués  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  établit  à  Paris  une 
compagnie  dite  milice  royale,  commandée  par  trois  bouchers  appelés  les 
Goys ,  milice  qui  ne  préserva  point  Paris  et  ses  environs  des  incendies,  des 


(1*;  M.  Bonaml ,  dans  le  tome  XXI,  page  515,  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a  pu- 
blié un  mémoire  curieux  et  circonstancié  sur  cet  assassinai. 
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pillages  et  des  massacres.  Un  parti  prit  Saint-Cload ,  l'autre  Saint-Denis; 
puis  on  fit  la  paix  avec  l'intention  de  recommencer  bientôt  la  guerre. 

Bientôt  à  Paris  éclata  une  insurrection  dont  le  duc  de  Bourgogne  fut  l'au- 
teur. Ce  duc  leva  dans  cette  ville  une  troupe  de  bouchers  et  d'écorcbeon 
de  bètes,  dont  le  capitaine  était  nommé  Sim<met  Caboche  ;  il  fit  soulever  la 
classe  inférieure  des  habitants;  et  cette  armée«  commandée  par  le  sire  de 
Jacquwille,  et  dirigée  par  un  médecin  appelé  Jean  de  Troyes^  partit  de 
l'Hôtel-de-Ville ,  marcha  vers  la  rue  Saint*Antoine,  arriva  devant  l'hôtel 
où  demeurait  le  duc  de  Guyenne,  fils  du  roi ,  et  où  se  trouvait  aussi  le  doc 
de  Bourgogne.  Là,  cette  troupe  menaçante  demande  qu'on  lui  livre  la  plu* 
part  des  officiers  du  duc  de  Guyenne.  Ils  sont  livrés  et  conduits  prisonniers 
à  rhôtel d'Artois,  et  de  là  à  la  Tour  du  Bois,  près  le  Louvre.  Le  duaphiu 
exigea  du  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  son  serment  sur  une  croix  de 
fin  or^  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  aux  prisonniers.  Pierre  Desessarts,  qui 
commandait  la  bastille,  rendit  cette  forteresse  à  ce  même  duc,  qui  parser- 
ment  lui  promit  toute  sûreté  ;  mais  aussitôt  que  Desessarts  en  eut  ouvert 
les  portes,  il  fut  saisi,  emprisonné,  accusé  de  divers  crimes  et  décapité.  Le 
roi,  la  reine  et  le  dauphin  habitaient  Thôtel  de  Saint-Paul ,  et  y  vivaient 
sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  en  1414,  fit  avec  les  princes 
ligués  une  paix  sur  laquelle  les  contractants  ne  comptaient  pas.  Une 
nouvelle  guerre  amena  une  nouvelle  paix.  Tous  les  partis  étaient  trom- 
peurs. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  profitant  des  crimes,  de  la  faiblesse  et  des 
désordres  de  la  cour  de  France,  demanda,  en  1415,  à  Charles  VI,  sa  fille 
Catherine  en  mariage,  un  million  de  dot,  et  les  provinces  cédées  à  l'An^ 
terre  par  le  traité  de  Brétigny.  La  France  négociait ,  temporisait.  Le  roi 
d'Angleterre,  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  débarqua 
sur  tios  côtes  ;  le  25  octobre,  la  bataille  d'Azincourt  accrut  )e9  malheurs  de 
la  France  et  la  haine  des  deux  partis. 

Les  Parisiens,  indignés  des  ravages  et  des  excès  que  commettaient,  dans"^ 
les  environs  de  leur  ville,  les  troupes  du  parti  des  Armagnacs  ou  du  Dau- 
phin,  avaient  conçu  pour  ce  prince  une  haine  qu'alimentaient  et  fortifiaient 
les  intrigues  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  haine  reçut  un  nouveaii  degré 
d'acevoissement  lors  delà  violation  du  traité  de  Pontoise,  Cette  violation, 
commise  par  le  connétable  d'Armagnac,  fut  le  prélude  et  le  prétexte  des 
scènes  affreuses  dont  Paris  devint  le  théâtre,  et  le  duc  de  Bourgogne  le 
principal  moteur. 

Quelques  Parisiens,  poussés  par  la  faction  bourguignonne ,  allèrent 
secrètement ,  au  nombre  de  six  ou  huit,  trouver  à  Pontoise  le  seigneur  de 
risle-Adam ,  qui  tenait  cette  ville  pour  le  parti  des  Bourguignons»  et  coo- 
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vinrent  avec  hii  da  jour,  de  rhenre  et  da  liea  oà  11  se  présenterait  flou  las 
murs  de  Paris,  avec  toutes  les  tronpes  qu'il  pourrait  rassembler. 

Dans  la  nuit  du  28  au  99  mai  1U8,  l'Isle-Adam  à  la  téta  d'eaviroa  bm*t 
cents  hommes,  arrive,  sans  être  aperçu ,  et  s'approche  de  la  porte  S^int- 
Germain.  Peninet-Leclerc  ou  le  Feroa,  fils  de  celui  qui  gardait  les  defs  de 
cette  porte,  était  parvenu  à  les  soustraire  de  dessous  le  ehevet  de  son  père } 
il  ouvrit  cette  porte  aux  troupes  de  l'Isle-Adam. 

Ces  troupes,  favorisées  par  l'obsenrité  de  la  nutti  s'avancent  en  silenea 
dans  Paris  Jusqu'auprès  du  Chfltelet,  où  les  attendaient  douie  cents  Pari- 
siens armés.  Alors  de  concert,  ils  crièrent  tous  :  ^Ncmêre'Dame^lapmM 
vivent  te  roi  et  le  dauphin  et  la  paix!  ajoutant  que  ceux  qui  voulaient  la 
paix  n'eussent  qu'à  s'armer  et  se  joindre  à  eux.  Ils  proclamaient  la  paix  en 
allumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  Tel  était  le  manège  employé  par  le 
duc  de  Bourgogne  pour  décevoir  les  Parisiens. 

Les  séditieux,  dont  le  nombre  allait  toujours  croissant,  se  portèrent  i 
llidtel  de  Saint-Paul,  en  brisèrent  les  portes,  parièrent  au  rcrf»  et  le  déter- 
minèrent è  monter  à  cheval  et  à  se  mettre  à  leur  tète. 

A  la  nouvelle  de  cette  entrée,  les  partisans  des  Armagnacs  ftirent  saisis 
d'elR-oi.  Le  connétable  de  ce  nom,  chef  de  ce  partie  se  réfugia  dans  la  ma^ 
son  d'un  pauvre  homme,  maison  voisine  de  son  hètel  (1). 

Taneguy  du  Chfttel,  prévôt  de  Paris»  courut  à  l'hôtel  du  daojdiin ,  éveilla 
ce  prince,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de  Charles  VII,  et,  l'enveloppant 
dans  ses  draps,  le  transporta  àlabasUHedeSaint'Antotne,  puis  le  conduisit 
à  Meluq  ;  phisieurs  personnes  du  même  parti  se  retirèrent  dans  cette  bas- 
tille ;  mais  beaucoup  d'autres  n'en  eurent  pas  le  temps. 

Les  uns  se  cachèrent  dans  des  càves,!des  celliers  ;  d'Mrtres,  pris  dans  leurs 
lits,  furent  traînés  dans  les  prisons  du  Louvre,  du  Châtelet,  etc.  De  ce 
nombre  était  le  chancelier. 

Peu  dlieures  après  cette  entrée,  tous  les  Parisiens  portèrent  sur  leurs 
habits,  pour  signe  de  ralliement,  la  croix  de  Saint-André,  qui  formait  le 
blason  du  duc  de  Bourgogne,  a  On  eût  trouvé  à  Paris  gens  de  tous  estais, 
«  dit  un  témoin  oculaire ,  comme  moines,  ordres  mendiants ,  femmes  por* 
«  tant  }p  croix  de  Saint-André...  plus  de  deux  cent  mille,  sans  les  enfants,  s 
£n  même  temps  Guy  de  Bar,  delà  faction  des  Bourguignons,  fut  nommé 
prévèt  de  Paris. 

Bientôt  les  Armagnacs,  retirés  à  la  bastille ,  s'y  fortifièrent,  firent  venir 

du  dehors  environ  seize  cents  gendarmes  :  avec  cette  force  ils  entreprirent 

.  une  sortie  dans  la  ville.  S'étant  avancés  dans  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à 

(1)  B6tel  slliié  mr  l'emplacemeiit  d'une  parUe  jIm  bâttmeiils  du  Ptlâii-Kayal. 
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la  roe  Tyron  (1),  et  se  croyant  assurés  de  la  victoire,  ils  crièrent  :  A  mort! 
à  mort/  ville  gagnée/  vivent  le  roi  et  le  dauphin!  tues  tout!  tuez  tout! 
Chaque  parti,  pour  séduire  le  peuple,  invoquait  les  noms  du  roi  et  du 
dauphin. 

Alors  Guy  de  Bar,  nouveau  prévôt  de  Paris,  arrive  à  la  tète  de  sa  troupe, 
arrête  les  Armagnacs,  les  combat,  les  met  en  déroute,  et,  après  leur  aToir 
tué  environ  trois  cents  hommes,  force  le  restée  se  réfugier  dans  la  baatille. 
Les  corps  morts  des  vaincus  furent  jetés  à  la  voirie. 

Cette  tentative  des  Armagnacs  enflamma  la  colère  des  partisans  du  doc 
de  Bourgogne ,  qui  se  portèrent  dans,  toutes  les  maisons  où  ils  croyaient 
trouver  des  ennemis  cachés;  ils  en  découvrirent  plusieurs,  les  pillèrent»  et 
les  traînèrent  dans  les  prisons,  qui  en  furent  encombrées. 

Le  roi,  qui,  suivant  un  contemporain,  n'était  pas  alors  bien  sensible^ 
c'est-à-dire  n'était  pas  en  son  bon  sens,  ne  gouvernait  pas.  Les  ennemis  de 
sa  couronne,  les  Bourguignons,  firent,  en  son  nom,  publier  à  son  détrompe, 
dans  les  rues  de  Paris,  un.  ordre  portant  que  tons  ceux  ou  celles  qui  sau- 
raient les  lieux  où  les  partisans  du  connétable  d* Armagnac  se  tenaient 
cachés,  vinssent,  sons  peine  d*ètre  arrêtés  ou  privés  de  tous  leurs  biens, 
les  déclarer  au  prévdt  de  Paris.  Cet  ordre  menaçant  détermina  le  pauvre 
homme  qui  recéfiMt  le  connétable  dans  sa  maison,  à  venir  en  faire  la  décla- 
ration. Le  prévôt  aussitôt  ordonne  qu'il  soit  arrêté  et  traduit  dans  les  pri- 
sons du  Palais. 

•  Tous  les  conseillers  du  roi,  dit  Jean  Lefèvre,  et  autres  tenant  le  parti 
«  du  comte  d'Armagnac,  furent  pillés,  pris  ou  tués  cruellement  b 

En  cette  circonstance,  le  collège  de  Navarre  fut  entièrement  pillé,  et  Ton 
n'y  laissa  que  la  bibliothèque. 

On  ne  se  bornait  pas  au  pillage  :  on  massacrait. 

Dans  cette  même  journée  on  compta  les  cadavres  d'hommes,  femmes  et 
enfants  étendus  dans  les  rues,  et  leur  nombre  s'éleva  à  cinq  centvingt-deux^ 
sans  y  comprendre  ceux  des  personnes  égorgées  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons ou  noyées  dans  la  Seine. 

La  fureurétait  calmée,  la  vengeance  satisfaite,  etles  Parisiens  en  seraient 
restés  là,  s'ils  n'eussent,  par  le  génie  malfaisant  des  agents  du  duc  de  Bour- 
gogne, été  poussés  à  des  excès  plus  violents  encore.  .  * 

Ces  agents  imaginèrent,  pour  les  diriger  plus  facilement,  de  réunir  1^ 
Parisiens  en  confrérie.  En  conséquence,  dans  l'église  de  Saint-Eustache.  fut 
instituée  une  confrérie  de  Saint-André.  Chaque  confrère  devait  orner  sa 
tête  d'une  couronne  de  roses  :  on  en  fabriqua  soixante  douzaines  dans  douze 

(I)  Boe  4e  Tyron^  oùK  troanit  ane  priton  de  ce  nom ,  apparlenfnt  I  Tabbé  de  Tttoq. 
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heares.  Quoiqu'elles  manquassent  au  zèle  des  associési  ces  fleurs  furent 
assez  abondantes  pour  parfumer  Féglisè  de  Saint-Eustache. 

Qui  croirait  que  cette  fête  printanière,  que  ces  roses,  symbole  du  jeune 
Age  et  des  amours,  fussent  le  prélude  des  scènes  les  plus  atroces  ? 

Trois  jours  après,  le  12  juin  1&18,  des  cris  d*alàrme  se  font  entendre  sur 
divers  points  de  Paris;  on  répand  le  bruit  que  les  portes  Bordet  et  Saint- 
Germain-des-Prés  sont  attaquées;  on  s*arme,  on  s'attroupe,  on  marche 
vers  ces  portes,  et  Ton  s'assure  qu'aucun  ennemi  ne  s'y  est  présenté.  Ici  se 
laisse  voir  la  main  perfide  qui  dirigeait  les  Parisiens  :  les  agitateurs  sentirent 
le  besoin  de  les  tromper  pour  les  disposer  à  prendre  les  armes. 

Alors  parait  un  nommé  Lambert;  il  se  met  à  la  tète  de  l'attroupement, 
et  Tezcite  à  le  suivre  aux  prisons  de  la  ville. 

La  troupe,  conduite  vers  celle  de  la  conciergerie  du  Palais,  en  enfonce 
les  portes,  et  fait  entendre,  dans  le  tumulte,  ces  cris  affreux  :  Tuez,  tues 
ces  chiens,  ces  traîtres  Arminaz  !  Les  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  comte  d'Ârmagnac,  connétable  de  France,  le  chancelier  de  Marie, 
son  fils,  révèque  de  Coutances,  et  plusieurs  autres  personnes  détenues  pour 
des  causes  étrangères  aux  afiaires  publiques,  sont  tous  massacrés,  et  leurs 
corps  dépouillés  restent  exposés  aux  outrages  d'une  troupe  furieuse. 

Du  Palais,  les  massacreurs  se  portent  à  la  prison  de  Saint-Ëloi,  où  tous 
les  prisonniers  sont  tués  à  coups  de  hache.  Un  seul  put  échapper  i  cette 
boucherie  ;  ce  fut  Philippe  de  Yilette,  abbé  de  Saint-Denis  ;  il  se  vêtit  de  ses 
babits  sacerdotaux,  et  se  mit  à  genoux  devant  Tautel  de  cette  prison,  tenant 
en  ses  mains  l'Eucharistie.  Ce  stratagème,  qui  n'est  pas  sans  exemple,  sauva 
la  vie  à  cet  abbé,  que  l'auteur  du  Journal  de  Paris  qualifie  de  très-faux 
papelard. 

Les  prisons  du  petit  et  du  grand  Chfttelet  sont  ensuite  assaillies.  Ceux 
qui  les  gardaient  en  refusent  l'entrée  à  la  fouledes  meurtriers  ;  mais  bientôt, 
trop  pressés,  ils  consentent  à  en  faire  sortir  les  prisonniers  qui,  passant  par 
le  guichet,  sont,  l'un  après  l'autre,  percés  de  coups.  Le  sang  humain  ruis- 
selait abondamment  autour  de  ces  deux  édifices. 

Les  prisons  du  Fort-rÉvèque ,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Martin- 
des-Champs ,  du  Temple,  de  Tyron ,  furent  les  théâtres  de  semblables 
horreurs. 

Le  nouveau  prévôt  de  Paris  et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  se  réunirent, 
dans  les  premiers  moments  de  ces  massacres,  pour  en  arrêter  le  cours  ;  ils 
paraissaient  vouloir  éteindre  l'incendie  qu'ils  avaient  allumé  ;  ils  employèrent 
le  raisonnement  et  même  les  prières.  On  leur  répondit  ;  Maugré  bien.  Sire, 
de  votre  justice,  de  votre  pitiéy  de  votre  raison.  Maudit  soit  de  Dieu  celui 
}t»f  aura  pitié  de  ces  faux  traîtres  Arminaz,  Anglois  :  ce  ne  sont  que  des 
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ehiêns;  it»  mU  détmU^  gasié  le  rûyamM  4e  Wramoe^  e$  P^t^  tMAi 
Anglois. 

Le  pi^rAt,  royant  ses  femontrances  iDDtiles,  n'osa  pins  msistar,  et  dit 
aax  massaerears  :  Mes  amiSyfaUei  ee  qm'tv9u$  plaira. 

Les  massaereinrs  continnèrent  :  quand  les  nieartriers  ne  pouvaient  péné- 
trer dans  les  prisons,  ils  y  mettaient  le  fen,  et  les  prisonniers  périssaient 
étouffés  par  la  ftamée ,  ou  dévorés  par  les  flammes.  Une  seule  prison  fut 
respectée,  celle  du  Louvre,  parce  que  le  roi  habitait  alors  ce  château. 

Le  nombre  des  prisonniffs  de  Paris  qui,  pendant  doose  boires  eoasè^ 
cutives,  perdirent  la  vie,  par  l'eau,  par  le  feu  et  par  le  fer,  se  DMmtait  alorf 
à  mille  cii^  cent  dix-huit,  entre  lesquels ,  dit  Tauteur  du  Mwrnal  de  Arû, 
a  forent  trouvés  tués  quatre  évéques  du  fanli  et  dampnable  conseil,  et  deux 
a  présidents  du  parlement  r^ 

Les  massacres  cessèrent  enfin,  et  firent  place  aux  calamités  qui  auiveot 
ordinairement  les  grands  excès. 

Le  parti  des  Armagnaei  continuait  de  ravager»  de  piller,  d'ineendi^Ti  de 
tuer  aux  environs  et  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  privait  cette  ville  de  toutes 
ses  ressources  alimentaires.  Bientôt  il  s'y  fit  sentir  une  affreuse  disette  qui 
ralloma  la  colère  des  habitants  ;  ib  voulorent  se  venger  des  maux  que  leur 
faisaient  les  Armagnacs  du  dehors  sur  d'autres  Armagnacs  que,  dq^uis  peu 
de  temps,  on  avait  traduits  dans  les  prisons  de  Paris. 

Déjà,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1418,  les  massacreurs  avaient 
tenté  une  seconde  expédition  contre  les  Armagnacs  ;  on  ne  sait  pourquoi 
ils  en  furent  détournés  :  la  partie  fîit  remise  au  91  août  suivant,  époque 
d'un  soulèvement  nombreux  et  terrible. 

En  ce  jour  les  Parisiens  vinrent  mettre  le  siège  devant  le  Grand-GbAteiet, 
dans  l'intention  d'en  égorger  les  prisonniers. 

Ceux-ci,  instruits  du  péril  qui  les  menaç|iit ,  soutinrent  Tassant  en  lançant 
des  tuiles  et  des  pierres  sur  leurs  ennemis;  faible  moyen  de  résistance!  Des 
échelles,  posées  sur  plusieurs  points^  favorisèrent  l'escalade.  Les  assaillaots 
égorgeaient  les  prisonniers,  les  jetaient  vivants  du  haut  des  fenéties  et  des 
tours,  tandis  qu'en  bas  leurs  corps,  en  tombant,  étaient  reçus  sur  la  pointe 
des  piques  ou  percés  à  coups  d'épée. 

Au  Petit-Chfttelet,  les  mêmes  scènes  se  répétèrent. 

Les  Parisiens,  ou  plutét  les  agitateurs  de  la  faction  boorgoignonne,  se 
plaignaient  de  ce  que  les  Armagnacs  enfermés  dans  la  bastille  Saint-An* 
toine  échappaient  à  leur  fureur;  ils  disaient  qu'on  les  laissait  secrètement 
évoder  hors  de  la  ville,  moyennant  une  forte  rançon.  C'est  pour  mettre  fin 
à  ces  évasions  achetées  qu'ils  vinrent  en  même  temps  assiéger  cette  bas- 
titte  :  à  coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  boulets  de  canon,  ils  parvinrent  à 


ÉTAT  CIVIL.  laO 

en  enfoncer  les  portes.  Le  dne  de  Bourgogne*  instigateur  de  tous  ces  lueur- 
tres,  arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  voulut  se  foire  l'honneur  de  pa- 
raître en  arrêter  le  cours  :  il  se  présenta  pour  calmer  la  ftareur  populaire  ; 
et,  n*y  réussissant  point,  il  consentit  à  livrer  à  la  troupe  aroiée  les  vingt 
prisonniers  détenus  dans  cette  tmstine ,  à  condition  qu'on  ne  leur  ferait 
aucun  mal.  Il  ht  résolu  que  ces  prisonniers  seraient  transférés  à  la  prison 
du  6rand-<ChAteIet.  On  exécuta  leur  translation  an  mooient  même  où  cette 
forteresse  était  assiégée  par  des  meurtriers  :  c'était  envoyer  ces  prisonniers 
à  la  boucherie  :  ces  malheureux,  en  approchant  du  GrandrCbAtelet,  furent 
arrachés  des  mains  de  ceux  qui  les  escortaient,  et  mis  en  pièces  par  le 
peuple. 

On  contînua  pendant  les  jours  suivants  les  massacres  à  domicile.  Plusieurs 
femmes,  et  même  des  femmes  enceintes ,  furent  égorgées  ;  le  bourreau, 
homme  alors  considéré ,  convaincu  d'être  le  principal  iluteur  des  atrocités 
de  cette  dernière  espèce,  fut  arrêté,  condamné  et  décapité  par  son  valet, 
auquel,  avant  rexéeutlon,  il  donna  froidement  une  leçon  détaillée  sur  Tait 
d'abattre  adroitement  une  tête.  Ce  bourreau,  appelé  Capeluche^  était  l'agent 
favori  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  bouchers  Goys,  Saint- Yon  et  Caboche,  dont  les  familles  étaient  renom* 
mées  dans  les  annales  des  boucheries  de  Paris,  faisaient  aussi  partie  des 
massacreurs.  L'auteur  de  l'Histoire  chronologique  de  Charles  Yl  dit  :  o  Or 
«  estoient  conducteurs  de  cette  si  cruelle  besogne  et  d'un  tel  mesfait  ledit 
«  sire  de  l'Isle-Âdam,  messire  Jean  de  Luxembourg,  messireCharles  de  Lens, 
«  messire  Claude  de  Chatelus  et  messire  Guy  dé  Bar  ;  lesquels  les  faisoient 
«  meurtrir  dedans  les  prisons,  ou  bien  saillir  par  les  fenêtres  ou  par-dessus 
«  les  murs,  par  le  bourreau  de  Paris  et  un  tas  de  portefais  et  de  brigands 
«  des  yillages  d'environ  de  Paris  ;  et  en  (brent  bien  noyés  et  tués  de  la  sorte 
«  jusques  au  nombre  de  trois  nulle,  i» 

Ainsi  les  instigateurs  de  ces  massacres,  les  auteurs  de  ces  scènes  déplo- 
rables, ceux  qui  dirigeaient  la  main  des  meurtriers ,  étaient  des  nobles 
bourguignons. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  YI,  nous  apprend 
que  ces  actes  sanguinaires  ftarent  suivis  éTune  des  plus  belles  proeessions 
qu*il  se  vit  oncques.  Les  massacreurs  voulaient  justifier  leurs  crimes  en  les 
associant  à  des  cérémonies  religieuses. 

Cependant  la  disette,  occasionnée  par  les  pillages  et  les  incendies  qu'exer- 
çaient les  Armagnacs  dans  les  environs  de  Paris,  allait  toujours  croissant 
dans  cette  ville  :  elle  fut,  comme  à  l'ordinaire,  suivie  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  se  manifesta  au  mots  de  septembre  suivant ,  et  qui  fit  de  si 
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prompte  ravages  que,  dans  l'espace  de  cinq  semaines,  on  vttmoarir  è  Paris 
cinquante  mille  habitante. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  SDUS  ce  règne,  qui  me  fournit  les  détaib  de 
cette  calamité,  ajoute  qu'à  une  seule  messe  de  morte  on  portait  six  et  même 
huit  chefs  de  maison  :  il  fallait,  dit^il,  marchander  les  messes  avec  les  prê- 
tres, qui  souvent  faisaient  payer  16  ou  18  sous  parisis  une  messe  è  noi», 
et  4  sous  une  messe  basse.  Cette  mortalité  dura  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre, d'octobre  et  de  novembre. 

Pendant  ces  troubles  et  ces  massacres,  les  Parisiens,  vers  la  fin  de  juin, 
avaient  rétabli  dans  leurs  rues  les  chaînes  inventées  par  le  prévAt  des  mar- 
chands Marcel  ;  chaînes  qu'en  1382  les  oncles  de  Charles  VI  firent  enlever 
et  déposer  à  Vincennes,  et  dont  trois  cente  environ  manquèrent,  lorsque 
les  habitante  de  Paris  allèrent  les  y  reprendre. 

Un  crime  amèite  d'autres  crimes;  une  calamité  d'autres  calamités. 

Jean-Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  causa  tant  de  maux  à  la  France, 
et  livra  le  trône  au  roi  d'Angleterre,  fut,  le  10  septembre  1419,  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau,  en  présence  de  Charles  VII  lui-même,  par  les 
seigneurs  de  sa  cour,  au  moment  où  la  paix  allait  se  négocier. 

Paris  devint  la  capitale  d'un  des  Ëtatedu  roi  d'Angleterre;  la  guerre  civile 
et  toutes  ses  circonstances  déplorables  désolèrent  encore  les  Français  pen- 
dant plusieurs  années. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  crises  politiques,  se  sont  signalés  par  les 
actions  les  plus  criminelles,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  Isabeau  de  Bavière, 
épouse  de  Charles  VI,  me  semblent  devoir  tenir  le  premier  rang.  Les  mas- 
sacreurs parisiens,  les  portefaix,  les  bouchers,  le  bourreau  Capeluche,  étant 
séduite  ou  trompés,  paraissent  moins  coupables  qu*eux  :  les  princes  qui  pro- 
jettent froidement  et  commandent  des  crimes,  des  massacres ,  sont  plus 
scélérate  que  ceux  qui  les  exécutent. 

Les  habitants  de  Paris  et  ceux  des  villages  voisins  étaient  outragés,  minés, 
torturés,  égorgés  par  les  troupes  du  dauphin ,  par  les  troupes  du  dac  de 
Bourgogne  et  par  celles  du  roi  d'Angleterre  :  ces  troupes  n'abandonnaient 
un  pays  que  lorsqu'il  n'y  restait  plus  rien  à  dévorer. 

«  On  ne  pouvait  labourer  ni  semer  nulle  part,  dit,  sous  l'an  1421 ,  l'auteur 
a  du  Journal  de  Paris  ;  souvent  on  s'en  plaignait  aux  seigneurs  et  princes, 
«  qui  ne  faisaient  qu'en  rire  et  s'en  moquer,  et  faisaient  leurs  gens  pis  que 
«  devant,  dont  la  plupart  des  laboureurs  cessèrent  de  labourer,  et  furent 
a  comme  désespérés,  et  laissèrent  femmes  etenfants,  en  disantl'un  àFautre: 
a  Que  ferons-nous  ?  mettons  tout  en  la  main  du  diable  :  ne  nous  chauU  (  ne 
a  nous  importe  ]  que  nous  devenions  :  autant  vaut  faire  du  pis  qu'on  peut 
0  comme  du  mtetio?.  Miei^  nous  voulsist  (  vaudrait)  servir  les  Sarrasins  que 
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ce  les  ehréHens  ;  et  pour  ce  faisons  du  pis  que  tums  pourrons  ;  aussi  bien  ne 
ce  nous  peut-'On  que  tuer  ou  que  pendre;  car^  par  le  faux  gouvernement  des 
a  traîtres  gouverneurs^  il  nous  faut  renier  femmes  et  enfants ,  et  fuir  dans 
a  les  bois  comme  bêtes  égarées^  non  pas  un  an  ne  deux,  »  Ainsi  les  habitants 
des  campagnes  étaient  induits  aux  crimes  par  la  misère  et  par  les  calamités 
dont  les  gouvernants  étaient  la  cause. 

L.*auteur  du  journal  où  se  trouvent  ces  expressions  de  désespoir  ajoute  : 
«Mais  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans  que  cette  danse  douloureuse  eom^ 
«  mença  ;  et  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  en  sont  morts,  par  le  glaive 
«  ou  par  poison ,  ou  sans  confession ,  ou  de  quelques  mauvaises  morts 
«  contre  nature.  x> 

Bans  Paris,  les  gouverneurs,  donnant  des  ordres  iniques,  portaient  les 
habitants  à  les  enfreindre,  à  tromper,  à  frauder,  à  mentir,  et  continuaient 
à  y  maintenir  l'immoralité  qui  résulte  toujours  du  despotisme  et  surtout  des 
gouvernements  éminemment  prohibitifs.  Les  hommes  et  les  choses ,  tout 
portait  au  crimei 

Le  clergé  de  Paris  prélevait  sur  ses  habitants  des  impôts  continuels.  Tels 
étaient  les  offrandes  exigées,  le  prix  des  confessions  et  des  autres  sacre- 
ments, les  confréries,  les  processions,  les  pèlerinages,  les  pardons,  les 
indulgences ,  les  bénédictions  très-multipliées ,  etc.  ;  les  évoques  excom- 
muniaient afin  de  vendre  Tabsolntion ,  interdisaient  une  église ,  un  cime- 
tière ,  pour  se  faire  payer  la  levée  de  l'interdiction.  Dans  l'espace  de  trois 
ans ,  l'église  et  le  cimetière  des  Innocents  furent  interdits  deux  fois.par 
l'évèque. 

De  plus ,  l'évèque  et  les  curés  arrachaient  aux  héritiers  une  partie  de  la 
succession  de  leurs  parents,  en  exigeant  du  mourant  un  legs,  sous  peine  de 
privation  de  sépulture.  Denis  Dumoulin,  évèque  de  Paris,  nommé  en  IHO, 
était  un  homme  dur  qui  ne  payait  point  ses  dettes,  et  avait,  dit  l'auteur  du 
Journal  de  Charles  VU,  plus  de  cinquante  procès.  Il  envoyait  dans  les  rues 
de  Paris  des  agents  chargés  de  s'informer,  de  porte  en  porte,  s'il  n'y  avait 
point  quelque  mort  dans  la  maison,  quels  étaient  ses  héritiers,  et  quels  legs 
les  mourants  avaient  faits  à  l'Église.  Ils  obligeaient  ensuite  les  héritiers  à 
produire  les  testaments,  eussent-ils  été  faits  dix  ou  douze  ans  avant,  et  à 
payer  une  seconde  fois  les  legs  exigés. 

En  l/»80,  un  habitant  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  mourut  dans  une  mai*- 
son  qui  dépendait  de  deux  paroisses,  celle  de  Saint-Eustache  et  celle  de' 
Sainte-Opportune.  Le  mort  avait  fait  deux  legs  en  faveur  de  l'une  et  de 
l'autre.  Il  y  eut  de  vives  querelles  entre  les  prêtres  de  ces  deux  églises  pour 
savoir  qui  enterrerait  le  mort,  et  aurait  le  prix  de  l'enterrement. 

J'ai  parlé  du  droit  de  prise  et  des  rois  qui,  depuis  saint  Louis  jusqu'au  roi 
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Jean  inclouvement,  en  a?aieiit  prohibé  la  perctptioo  dans  Paris.  Aooi»  et 
ces  rois  De  fut  obéi  «  tant  les  abominables  coutumes  de  la  féodalité  étaieiil 
difficiles  à  déraciaer«  On  croirait;  d'après  Tordonnanoe  du  roi  Jean,  de  rm 
1361,  que  les  Parisiens  étaiententièrement  affranchis  dé  cette  eiactfon  (1)  ; 
ils  ne  le  furent  point,  ou  ne  le  furent  qu'en  partie  ;  et  Charles  V«  par  «me 
ordonnance  du  17  du  mois  d'août  1367,  ne  l'abolit  point,  mais  la  modéra  ^. 
Par  cette  ordonanance,  il  est,  pour  la  première  fois,  eojoint  aui  pm»u9 
de  payer  les  objets  enlevés  dans  les  maisons.  En  voici  la  substance  >  q^ 
présente  une  face  peu  connue  de  la  situation  civile  des  habitants  de  Pnis* 
«  Plusieurs  personues  estimables  se  sont  plaintes,  dit  ce  roi,  des  prte» 
c(  que  depuis  longtemps  on  a  faites  à  Paris,  et  que  l'on  fait  encore  aajoiir^ 
ad'hui.  Les  charrettes,  le  blé,  le  vin,  le  foin,  l'avoine,  la  paiHe,  le  foar- 
«  rage,  les  matelas^  les  coussins,  les  draps,  les  couvertures,  les  eouvre-cbefa^ 
«le  bétaH,  la  volaille,  les  tables,  les  bancset  autres  objets  sont  pris  pour  la 
«  provisiott  de  notre  hétel,  pour  celle  des  hétek  de  la  reine,  de  nos  frères, 
«  de  notre  connétable  et  d'autres  personnes  de  notre  parenlé  et  autres  mai» 
«  sons  :  ce  qui  empêche  les  denrées  et  les  marchandises  d'être  transport 
«  tées  i  PariSi  et  cette  viUe  d'être  approvisionnée.  Plusieurs  boas  habitaiHi 
a  des  faubourgs  sont  sur  le  jM^int  d'en  partir,  et  d'abandonner  leurs  mai» 
«  sons,  i  cause  des  dommages  et  des  pertes  graves  qu'ils  éprouvent  par 
«lesdites  priées;  les  habitants  de  la  campagne  ne  peuvent  point  travailler 
a  la  terre,  ni  en  retirer  aucun  fruit  ;  plusieurs  terres  et  grandes  propriétés 
«  restent  en  friche,  parce  qu'on  y  enlève  les  cheveu ,  le  foin ,  Tavoine  el 
a  autres  fourrages  destinés  à  les  nourrir  ;  parce  qu>on  y  enlève  les  voitiires, 
«  les  charrues,  le  bétail,  la  volaille,  et  autres  biens  nécessaires  à  la  nowtt- 
«  ture  des  laboureurs.  Si  un  tel  abus  durait  plus  longtemps,  et  si  ceux  contre 
«  qui  il  s'exerce  n'étaient  bientôt  préservés  des  preneurs ,  ces  malheareu 
a  abandonneraient  le  pays,  oU  seraient  réduits  au  dernier  état  de  misère. 
a  Ayant  pitié  et  compassion  du  pauvre  peuple,  ordonnons  que  toutes  e^èœa 
«  deprises  cesseront  à  l'avenir  ;  qu'aucuns  pr^aetir^  ni  officiers  quelcooi|aes 
«  ne  prendront  ni  ne  feront,  par  eut  ni  par  autres,  pour  quelque  cauae  qae 
((  ce  soit,  prendre  dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  ni  dans  ses  faubourgs  ai 
c<  dans  autres  lieux  du  royaume,  pour  la  provision  de  notre  hêtel  et  des  hAteis 
«  des  princesde  notre  parenté,  aucun  des  objets cinlessus déclarés;  excepté» 
«  seulement,  les  matelas  et  coussins  pour  notre  chambre,  le  foiù,  paille  et 


(I)  Le  roi  Jean  parait,  malgré  fon  ordonnance,  avoir  abofé  plos  que  aes  prédéceneors  de  ce  pré- 
tendu drotL  (Bi)' 

(a)  Déjà  ce  roi  »  par  une  oréoonance  du  IS  Juillet  1SS4,  avait  exempt* ,  pour  un  iMipa  liaiiK ,  dm 
droit  de  prise,  appartenant  au  roi,  à  lareine,  aux  princes  du  sang,  au  connétable,  maréthaux  U 
o/]lel<fV  tfM  J^  iea  liabUantade  Pai^  et  leurf  propilél4f  ton  dtoelle  ffile.  <a) 
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«•TOliie  pour  les  cheranx  de  notre  ccnrps  et  pour  ceux  de  la  reiee  et  des 
«  princes.  Voulons  <iae  lesdits  foin,  paille»  avoîoe,  soient  payés  «u4e-chainp 
«  et  à  jaste  prix,  et  que  l'on  paie  aussi  le  loyer  des  matelas  et  coussins  (1).  Et, 
«parce  qu'à  Paris  on  peut  facilement  trourer  du  foin»  de  Favoine  et  autres 
«  choses ,  sans  recourir  à  des  priées  ^  nous  foulons  qu'en  cette  ville ,  ainsi 
«  qu'en  la  vicomte ,  il  ne  soit  fait  aucune  prise  que  du  consentement  de 
cœuK  auxquels  les  objets  appartiennent,  et  en  les  payant  A  juste  prix» 
a  sur-le-champ,  et  avant  de  les  emporter»  Mandons  à  tous  pret^eurs^  oom* 
«mis,  etc%  (3). 

Sans  cette  ordonnance,  les  habitants  des  faubourgs  de  Paris  paraissent 
souffrir  beaucoup  plus  du  droit  de  prise  que  ceux  de  la  ville.  Cette  diffé* 
renée  de  condition  eiige  une  ex|rtication. 

On  entendait  alors  par  le  mot  ville  toutes  les  habitations  comprises  dans 
Veueeiute  de  PhUippe-Auguste  :  tout  ce  qui  était  contenu  dans  cette  en- 
ceinte  avait,  par  plusieurs  rois,  et  notamment,  en  1351,  par  le  roi  Jean,  été 
exempté  du  droit  de  iriie.  Les  faubourgs  qu'Etienne  Marcel,  et  ensuite 
Chartes  y,  renfermèrent  dans  les  murs  qu'ils  flrent  construire,  n'avaient 
point  enoore  été  exemptés  du  droit  de  prise  ;  et  lorsqu'en  1867  ce  roi  rendît 
son  ordimnance,  tout  le  poids  de  cette  exaction  était  supporté  parles  habi- 
des  imbourg».  Voilà  pourquoi  ces  habitants  nous  sont  représentés 
prêts  à  déserter  leurs  demeures,  tandis  qu'on  ne  parie  point  de 
même  des  habitants  de  la  ville. 

Une  autre  ordonnance  du  même  roi  Charies  V,  datée  de  Paris,  en  jan- 
vier 137i,  explique  cette  différence*  Le  roi  y  déclare  que  le  droit  de  prise 
exercé  sur  ces  faubourgs  en  a  fait  déserter  presque  tous  les  habitants;  que 
la  plupart  des  maisoos»  abandonnées,  tombent  en  ruine  :  «  Pour  lesquelles 
v^prises^  est-il  dit,  les  demeurants  esdiz  lieui,  appelés /oH^cmrf,  comme  dit 
cest,  ont  esté  moult  grèves  et  sont  plusieurs  d'iceux  retraiz  de  y  habiter, 
«deoMNirer  et  converser  ;  et  pour  ce  ont  esté  et  sont  moult  empires  et 
«  cbeuz  en  ruines  plusieurs  bonnes  et  grans  maisons ,  habitacions  et  man- 
«sions  qui  y  étoieut,  etc.  »  Il  Ajoute  qu'il  serait  important  que  ces  maisons 
fassent  reconstruites  et  les  faubourgs  repeuplés,  «  d'autant  plus  que  j'ai 
«commencé,  dit  ce  roi ,  à  faire  bâtir  un  gros  mur  d'enceinte ,  de  bonnes 
«portes,  et  à  faire  creuser  des  fossés  qui  doivent  réunir  ces  faubourgs  à  la 
«  ville,  s  Ces  considérations  déterminèrent  Charles  V  à  déclarer  que  Paris 
et  ses  faubourgs  ne  formeraient  désormais  qu'une  seule  et  même  ville  ;  que 


(4)  Ce  piinçc  provre  qte  lei  baImnii  royales  èltieni  tlon  dépounriiei  <!e  meuMei^  et  n^élaient 
gmiiet  que  de  eeux  qu'on  enlereit  aux  paiileaiiers. 

(5)  ardenfiofieea  dÉ  irouvre,  i.  V,  p.  as.  J'ai  traduii  exadeBMBt  en  fras^ia  aoUiel  cette  ordonnance, 
que  les  lecleurs  auraient  dirScMemenl  eniendue  daM  ion  laufase  erigioei. 
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les  deux  parties  jouiraient  des  mêmes  privilèges  ;  et  que  celle  des  faoboorgs 
serait,  comme  celle  de  la  ville,  exempte  du  droit  de  prUe. 

Remarquons  que  l'ordonnance  de  1367  modifie,  mais  n'abolit  pas  la  cou- 
tume des  prises;  elle  porte  que  les  objets  pris  seront  payés  sur-le-champ. 
Celle  de  1374,  en  assimilant  la  condition  des  habitants  des  faubourgs  à  celle  . 
des  habitants  de  la  ville,  ne  change  rien  à  cette  disposition.  Les  princes  et 
seigneurs  pouvaient  prendre^  mais  ils  devaient  payer  ce  qu'ils  prenaient.  On 
va  voir  comment  cette  loi  fut  exécutée. 

L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Charles  YI  nous  parle  de  l'insolenoe  des 
officiers  ou  preneurs  des  princes  et  des  seigneurs  qui,  de  leur  autorité, 
enlevaient  chez  les  marchands ,  non-seulement  ce  qui  pouvait  suffire  pour 
un  certain  nombre  de  jours  à  leurs  maisons,  a  mais  ils  prenaient  assez,  dit-il, 
«pour  faire  des  magasins.  Ils  allaient  jusque  dans  les  fermes,  dans  les 
a  granges  pour  faire  la  prisée  des  grains  et  des  autres  provisions,  et  défen- 
<i  daient,  sous  peine  de  fortes  amendes,  d'en  rien  vendre  avant  qu'ils  n'en 
«eussent  enlevé  tout  ce  qu'ils  en  voulaient.  Faire  résistance  c'était  beau- 
«  coup  s'exposer.  Pour  avoir  le  paiement  des  denrées  ou  marchandises 
«enlevées,  il  fallait  le  solliciter  avec  douceur  et  ménagement,  à  peine  d'être 
a  jeté  hors  des  hôtels.  C'était  un  bonheur  d'en  rapporter  quelques  parties 
<  de  sa  dette.  Plusieurs  laboureurs  riches  furent,  par  ces  violences,  réduits 
«à  la  mendicité...  On  apprit  au  roi  quil  ne  mangeait  pas  un  morceau  de 
a  pain  qui  ne  fût  assaisonné  des  malédictions  des  pauvres,  i» 

Charles  VI,  le  7  septembre  lth07,  donna  des  lettres  portant  que,  pendant 
quatre  ans,  le  droit  de  prise  serait  suspendu  dans  tout  le  royaume. 

«Ce  qui  surprit  tout  le  monde,  dit  l'historien  déjà  cité,  c'est  qu'on  inséra 
«dans  l'ordonnance  qu'elle  avait  été  faite  à  la  prière  de  la  reine  et  du  duc 
«  d'Orléans,  qui  étaient  ceux  qui  abusaient  davantage  de  ce  désordre.  » 

Cette  exaction  ,  dont  la  longue  durée  est  une  preuve  irréfragable  de  la 
tyrannie  de  l'ancien  gouvernement,  se  maintint  encore  pendant  quelques 
règnes  (1). 

Dans  les  rués  de  Paris,  on  voyait  autrefois  un  grand  nombre  de  cochons. 
Un  de  ces  animaux  s'étant  trouvé ,  proche  de  Saint-Gervais ,  embarrassé 
entre  les  jambes  du  cheval  que  montait  Philippe,  fils  atné  de  Loui»-le- 
Gros ,  le  cheval  effrayé  renversa  son  cavalier ,  qui  mourut  de  sa  chute. 
Depuis  cette  époque,  dit-on,  il  fut  défendu  aux  habitants  de  Paris  de  laisser 

• 

(1)  Un  autre  abiu  de  ce  temps  consisiail  à  faire  payer  le  droit  même  de  travailler.  Oo  araii  poiusè, 
dit  Louis  XVI,  dans  le  préambule  de  l'ordonnance  de  4776,  l'abus  des  jurandes  et  maîtrises  jusqu'à 
ériger  en  principe,  que  le  droit  de  travailler  est  un  droit  royal  que  le  prince  peut  vendre  et  que 
les  sujets  doivent  adieter.  Ainsi  l'on  voit  dans  un  règlement  de  la  prévôté  de  Paris,  rendu  sous 
Charles  V,  le  44  septembre  4964  (art.  4er),  que  nul  ne  peut  être  poulailler^  s'il  n*a  acheté  aon  métier 
du  roi.  Qu'on  juge  par  li  des  autres  négoces,  beaucoup  plus  imporianlf.  (B.) 
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vaguer  les  cochons  dans  les  rues.  Ceux  des  religieux  de  Saint-Antoine 
furent  honorablement  exceptés  ;  Ils  pouvaient,  une  sonnette  au  cou,  et  au 
nombre  de  douze,  parcourir  impunément  les  rues  de  Paris. 

Cette  ordonnance,  tombée  en  désuétude,  fut  renouvelée  en  1381.  On 
défendit  à  tous  les  Parisiens  de  laisser  aller  les  cochons  dans  les  rues,  sous 
peine  de  soixante  sous  d'amende;  et  Ton  permit  aux  sergents  de  les  tuer, 
quand  ils  en  rencontreraient,  d'en  garder  la  tète  pour  eux,  et  de  porter  le 
corps  à  l'HAtel-Dieu. 

Dans  la  suite,  et  notamment  pendant  le  cours  du  quinzième  siècle,  le 
droit  de  tuer  les  cochons  dans  les  rues  et  de  s'en  approprier  la  tète  fut 
réservé  au  bourreau  de  Paris. 

La  police  de  cette  ville,  mal  ordonnée,  mal  exécutée  par  les  sergents  on 
archers  qui  n'agissaient  que  lorsqu'ils  y  voyaient  un  intérêt  personnel , 
n'était  guère  propre  à  tranquilliser  les  habitants  sur  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  propriétés.  Aussi  chaque  bourgeois  de  Paris  était  muni 
d'armes,  et  veillait  à  sa  conservation  personnelle. 

Si  les  archers  saisissaient  des  voleurs,  des  meurtriers,  ils  avaient  l'espé- 
rance d'obtenir  une  partie  de  l'amende  à  laquelle  ces  criminels  devaient 
être  condamnés;  ou,  le  plus  souvent ,  ils  les  relâchaient  sur-le-champ, 
moyennant  quelque  argent  que  ces  hommes  arrêtés  leur  donnaient  furtive- 
ment. S'ils  saisissaient  quelques  filles  publiques  qui  se  trouvaient  revêtues 
d'habits  ou  d'ornements  qui  leur  étaient  interdits,  ils  le  faisaient  dans  l'es- 
poir d'en  obtenir  une  rançon,  ou  au  moins  une  part  dans  l'amende  qu'elles 
avaient  encourue. 

Mais  ces  sergents  et  archers  n'étaient  pas  stimulés  par  le  même  espoir, 
lorsqu'il  s'agissait  de  préserver  les  Parisiens  d'autres  êtres  également  re- 
doutables au  repos  public.  Us  n'avaient  ni  rançon  ni  amende  à  prétendre 
sur  les  loups,  qui  en  grand  nombre  désolaient  les  environs  et  les  faubourgs 
de  Paris,  et  même  portaient  leurs  ravages  jusque  dans  l'intérieur  de  cette 
ville  :  aussi  les  archers  laissaient-ils  un  champ  libre  à  leur  voracité. 

Ces  animaux  carnassiers,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  humains 
que  les  meurtres  continuels  faisaient  abonder  partout,  s'étant  effroyable- 
ment multipliés  dans  les  environs  dé  Paris,  attaquaient  de  préférence  à 
tous  autres  animaux  ceux  de  Tespèce  humaine.  Dans  le  Journal  de  Paris 
des  règnes  de  Charles  YI  et  de  Charles  Vil,  on  lit  que,  pendant  le  mois 
d'octobre  14-37,  les  loups  s'introduisaient  dans  Paris  par  la  rivière,  «  et  pre- 
«  noient  les  chiens,  et  si  mangèrent  un  enfant  de  nuit  en  la  Place-aux- 
«  Chats,  derrière  les  Innocents.  » 

Cet  écrivain  ajoute  :  a  En  celui  temps  especialement  tant  comme  le  roi 
a  fut  à  Paris,  les  loups  étoient  si  enragés  de  manger  chair  d'hommes,  de 
II.  10 
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«femmes  et  «raibnls,  que  «eo  la  dernière  Maaine  de  teplembre  (iUfl), 


<  eftraoglèreiil  el  imui(;éfeDt  quatone  perMiimei,  que  grands  qae  petitii 
«  entre  Montmartre  et  h  porte  Mnt-Antoine ,  don  les  Tignes  et  roanâ 
«Kt,  s'ils  trovroient  an  timipeandebestes^  ibasailloieatte  berger.et 
«  bissaient  les  bestes.  » 

Il  parleenSQited'ao  lottpmonstmeiii,  le  plos  terrible  de  tou,  nommé 
le  Qmruntd,  parce  qn'il  manquait  de  qnene.  H  répandait  partout  I'^hh 
vante  on  la  mort.  On  disait  à  ceai  qoi  allaient  anx  champs  :  Garde^vom  de 
CourUmd.  Il  s'était  acquis  une  horrible  réputation  :  «  On  en  parloit,  dit 
«t  notre  auteur,  comme  on  fait  du  larron  des  bois  ou  d'ung  cruel  capitaine.! 

Cet  animal  dévorateur  fut  enfin  tué  ;  et  son  corps,  promené  dans  Parii, 
parut  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement  pour  les  habitants. 

Le  même  écri? ain  nous  parie  encore  des  loups  :  il  dit  que ,  le  16  dé- 
cembre 1438 ,  «  ils  vinrent  soudainement  à  Paris ,  et  estranglèrent  qaatrs 
«  femmes  mestiagières,  et  le  vendredi  ensuivant  ils  en  affolèrent  (i 
a  dirent)  dix-^pt,  entour  de  Paris,  dont  il  en  mourut  onie  de  leurs i 
a  sures,  t» 

Mais  les  loups,  pour  les  Parisiens,  étaient  moins  redoutables  que  les  sei- 
gneurs et  les  brigands  appelés  esc&reheurs,  qui  marchaient  à  leur  suite; 
moins  redoutables  que  le  chevalier  lean  Foucaud,  qui  commandait  à  Go^ 
beil,  que  les  capitaines  de  Ghètea&de-Beauté,  de  Yincennes,  d'Onai. 
de  Chevrduse,  d'Ourville,  etc.,  qni^  tour  à  tour,  avec  leurs  brigands  * 
venaieot  piller,  rançonner,  incendier  et  tuer  jusque  dans  les  fiiuboorgs  de 
Paris. 

PoTOLATloii*  Nous  n'avons  encore  qU6  des  données  approximatives  sur 
cette  importante  partie  de  la  statistique  de  Paris;  voici  les  notions  que  nous 
offre  le  règne  de  Louis  XI  : 

Le  14  septembre  1M7,  ce  roi  ordonna  aux  habitants  de  Paris  «  depuis 
l'Age  de  seiie  ans  jusqu'à  soixante ,  de  sortir  de  la  ville,  tous  armés,  pour 
y  être  passés  en  revue.  La  chronique  de  Jean  de  Troyes  dit  à  ce  sujet 
«  ï\n*ibéU>ienihimie soixante àquatre-vingtmUle e^^e# armées... Ibétoient 
a  tons  en  bataille...  G'estoit  chose  merveilleuse  à  voir  le  monde  qui  estoit 
<f  en  armes  dehors  Paris;  et  si  roaintenoient  plusieurs  qu'il  en  estoit  à  peu 
<r  près  demeuré  autant  dedans  Paris,  qu'il  y  en  avoit  dehors,  d 

D'après  l'exagération  très-connue  des  écrivains  de  ce  temps  (1),  on  doit 
préférer  le  plus  petit  nombre  au  plus  grand,  celui  de  ioiaante  mille  à  celai 

(I)  Et  noumment  celle  de  récriTain  que  Je  cite  ;  U  ne  craint  pu  de  dire  ^'en  4467,  dam  la  fh» 
de  Grève,  place  alon  beaucoup  moins  étendue  qu'eUe  ne  l'est  aiilourd'hoi ,  étaient  deux  cent  mlU 
hommes  rassemblés,  pour  assister  au  supplice  do  connétable  de  Saint-t*auL  Sa  manière  iaeiKa 
d*appréeêar  la  quantilé  des  IndlTidus  réunis  doii  inspirer  beaucoup  de  méSanoe. 
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de  quiUrMnngt  miUe;  ainsi,  en  doublant  cette  quantité  pour  les  habitants 
restés  dans  Paris,  et  qui  n'étaient  pas  sous  les  armes,  on  aurait  un  résultat 
de  tmit  vingt  miile  étnes. 

Une  autre  revue  ou  monstre  fut  faite  le  90  avril  iVlh,  et,  suivant  la  même 
chronique ,  on  estima  le  nombre  des  Parisiens  qui  se  trouvèrent  sous  les 
armes,  de  quatre-vingt  tnille  à  cent  vingt  mille  htmimes. 

Cette  estimation,  faîte  à  vue  de  pays,  nous  semble  eiagérée  :  il  n'est  pas 
possible  que^  dans  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la  première  revue  faite 
en  li67,  jusqu'à  la  seconde,  en  1474,  dans  l'espace  d'environ  sept  ans,  la 
population  de  Paris  se  soit  accrue  de  vingt  mille  &mes  ;  d'autant  plus  qu'elle 
avait  été  diminuée  par  des  guerres  continuelles,  et  surtout  par  des  maladies 
cohtagteuses.  Louis  XI  fut  obligé^  en  1467,  d'ordonner,  a  pour  bien  repeu* 
a  pler  cette  ville,  qu'il  disoit  avoir  été  dépopulée,  tant  pour  les  guerres, 
<  mortalités  ou  autrement,  que  quelques  gens^  de  quelques  nations  qu'ils 
a  fussent,  pussent,  de  là  en  avant,  venir  demeurer  en  ladite  ville  et  es  fau- 
<c  bourgs  et  banlieue ,  et  qu'ils  pussent  jouir  de  toutes  franchises  de  tons 
c  cas  par  en  commis,  comme  meurtres,  vols,  larcins,  piperies,  et  de  tous 
a  autres  cas,  réservé  le  crime  de  lëze-majesté.  » 

Les  motifs  qui  déterminèrent  ce  roi  à  prendre  cette  mesure  fort  immo^ 
raie,  et  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  l'histoire  des  quinsième 
et  seiiième  siècles,  existaient  encore  dans  l'espace  de  temps  dont  on  vient 
de  parler. 

Je  pense  qu'on  devrait  évaluer  le  nombre  des  personnes  armées,  depuis 
seiie  jusqu'à  soixante  ans,  à  cinquante  mille,  et  tripler  ce  nombre  pour 
obtenir  celui  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  :  il  en  résulterait, 
par  approximation,  une  population  de  cent  cinquante  fnUle  âmes,  et  c'est 
restimer  avantageusement. 

Un  écrivain  de  la  fln  du  quinzième  siècle  attribue  an  règne  de  Charles  Vit 
la  consommation  suivante  : 

«  Il  faut,  dit-il,  dans  Paris,  en  chapeaux  de  fleurs,  bouquets  et  mais  verts, 
«  tant  pour  noces  que  confréries,  baptêmes,  images  des  églises,  audiences 
<x  de  parlement,  chambre  des  comptes,  chancellerie,  généraux  des  aides, 
«  requête  du  Palais,  le  trésor,  le  Châtelet,  et  autres  juridictions  étant  dans 
<(  l'enclos  du  Palais,  et  aussi  pour  fêtes  et  banquets  qui  se  font  en  TUniver- 
«  site ,  en  faisant  les  gradués  et  autrement,  chacun  an  pour  quinze  mille 
«  escus  et  plus.  Il  y  a  dans  Paris  cinq  ou  six  mille  belles. filles  (1).  On  brûle 


(1)  CéUit  p«r  cet  moU  belles  fiUet  qa*alon  on  désignait  poliment  \t»  fliles  publiques. 

10. 


ihS  HISTOIRE  DE  PARIS. 

a  pour  deax  cents  livres  de  bougies  par  an,  devant  la  statue  de  M.  Pierre 
«  du  Quignet  (de  Cugièrts]  (1).  » 

Pendant  cette  période,  les  environs  de  Paris  furent  presque  continuelle- 
ment dévastés  par  des  brigands  et  par  des  militaires  mal  payés:  on  n'osait 
point  sortir  de  cette  ville.  L'intérieur  était  troublé  par  des  clercs,  serviteurs, 
pages,  qui  s'entre-battaient ,  insultaient  les  habitants,  portaient  des  armes 
meurtrières,  jouaient  aux  dés  dans  le  palais.  Une  ordonnance  du  ih  juillet 
ihSi  leur  interdit  ces  excès  sous  peine  d'être  fouettés  tout  nus  de  verges 
au  cul  de  la  charrette ,  et  d'avoir  tes  oreilles  coupées. 

On  verra  dans  la  suite  les  désordres  des  pages  et  inquais  inatilement 
réprimés  par  le  parlementa 

Les  guerres  et  les  troubles  de  cette  période  eurent  leurs  résultats  ordi- 
naires, des  famines  et  des  maladies  pestilentielles.  En  1374,  une  de  ces 
contagions  désola  les  habitants  de  Paris,  tellement  que  les  magistrats 
n'osaient  plus  se  réunir.  Cette  contagion  dura  pehdant  tout  l'été,  jusqu'à 
la  fin  d'octobre, 

En  1399,  la  famine  et  la  contagion  firent  tant  de  ravages,  que,  pour  ne 
pas  alarmer  les  Parisiens ,  on  ordonna  aux  crieurs  des  trépassés  de  cesser 
leurs  cris  publics. 

Pendant  les  guerres  des  Anglais  et  des  Armagnacs,  la  Camine  et  la  peste 
furent  presque  permanentes.  Eu  li^iS,  il  mourut  à  Paris,  dans  l'espace  de 
cinq  semaines ,  cinquante  mille  personnes  :  les  fossoyeurs  et  les  prêtres 
manquaient  aux  enterrements.  En  IbâO  et  U31,  un  enfant  fut  trouvé 
tétant  sa  mère  morte  de  faim.  Lorsqu'on  donnait  aux  pauvres ,  plusieurs 
d'entre  eux  disaient  :  Donnez  à  un  autre  ^  car  je  ne  puis  manger. 

Dans  les  rues  de  Paris,  pendant  cet  hiver  de  1420,  on  entendait  honmies, 
femmes,  enfants,  crier  :  Hélas /je  meurs  de  froid!  Hélas!  je  meurs  de  Jaim! 
On  trouvait  sur  les  fumiers  vingt  à  trente  enfants  qui  poussaient  ces  cris 
déchirants,  sans  que  personne  pût  les  secourir. 

En  1438,  une  famine  afTreuse,  qui  dura  pendant  tout  l'été  et  une  grande 
partie  de  l'automne,  enleva  un  tiers  de  la  population  de  Paris;  plusieurs 
écrivains  contemporains  en  parlent.  Suivant  l'un  d'eux,  il  mourut  cinq  mille 


(4)  Les  fines  deParia^  imprimé  vers  l'an  1495. 

Pierre  de  Gugniéres,  avocai-générai  au  parlement  de  Parti,  dérendit,  eç  4SM ,  arec  Tivacilé  \es 
droits  du  roi  Philippe  de  Valois  contre  les  prétentions  du  clergé  et  de  la  cour  de  Rome  ;  il  déToUa 
plusieurs  abus,  et  se  Ht  de  violents  ennemis  parmi  les  ecclésiastiques,  qui  le  nommèrent,  par  dérisioD, 
maître  Pierre  du  Cognet ,  non  d'une  petite  figure  de  diable ,  qui  Taisait  partie  d'une  reprétenlaiion 
de  Tcnfer,  placée  à  i*angic  de  la  clôUire  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris,  soui  le  jubé.  C'était  sor 
celle  figure  ridicule  que  les  familiers  de  cette  église  éteignaient  les  cierges,  par  mépris  pour  Pierre 
de  Gugnières.  I/auleur  que  je  cite  dit,  au  contraire,  qu'au  lieu  d'y  éteindre  les  cierges,  on  en  ( 
brûler  devant  celte  figure.  J'avoue  que  je  ne  puis  concilier  ces  opinions  contradictoires. 
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individus  à  l'Hôtel-Dieu,  et  quarante-^inq  mille  dans  le  reste  de  la  ville. 

Le  Journal  de  Paris  du  temps  des  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VU, 
qui  commence  en  l&OS  et  se  termine  en  1H9,  n*offre,  pendant  cet  espace 
de  qoarante-un  ans,  qu'une  série  de  calamités  et^  de  crimes,  et  le  tableau 
le  plus  dégoûtant  de  la  désorganisation  sociale,  oU;  ce  qui  est  pire  encore, 
le  tableau  d'une  organisation  très-vicieuse,  et  les  déplorables  résultats  de 
l'ignorance  générale  et  de  la  féodalité. 

Le  tableau  moral  de  cette  période  n'est  pas  plus  satisfaisant. 

S  X.  Tableau  moral  de  Paris,  depuis  le  rèf^e  de  Jeao  jusqu'à  celui  de  François  1*'. 

Cette  période  comprend  et  dépasse  même  la  durée  du  quinzième  siècle. 
Ce  siècle,  tant  cité  comme  terme  de  comparaison,  comme  le  nec  plus  ultra 
de  la  barbarie,  était  cependant  beaucoup  moins  barbare  que  les  siècles  pré- 
cédents; mais  sa  corruption,  ses  erreurs  et  ses  crimes,  éclairés  par  un  plus 
grand  nombre  de  lumières,  l'ont  mis  en  plus  grande  évidence. 

Rien  de  grand,  rien  de  généreux  ne  se  présente  sur  la  scène  historique  ; 
et,  si  Ton  en  excepte  une  jeune  paysanne ,  Jeanne  d'Arc ,  les  autres  per- 
sonnages titrés  qu'on  y  voit  figurer  intéressent  peu  :  leur  courage  militaire, 
seuls  titres  qu'ils  aient  à  la  renommée,  est  si  souvent  mêlé  à  des  actes  vils 
ou  criminels,  que  le  sentiment  d'admiration  qu'il  pourrait  faire  naître  est* 
étouffé  par  des  sentiments  de  mépris  ou  d'indignation.  Chaque  parti,  éga- 
lement souillé  de  crimes ,  également  funeste  au  bonheur  public,  soit  qu'il 
triomphe  ou  succombe;  n'inspire  qu'indifférence  ou  dégoût.  La  lutte  de  ces 
partis  n'offre  que  l'unique  intérêt  de  mettre  en  un  plus  grand  jour  les  vices 
du  régime  féodal  (1). 

(4)  La  France ,  désolée  par  les  guerres  affreuses  que  se  faisaient  les  princes  du  sang  royal ,  Tétait 
encore  comme  aux  douzième  et  treizième  siècles  ,  par  les  troupes  très-nombreuses  de  brigands, 
appelés  auparavant  firadan(;on5 ,  et  alors  Grandes  Compagnies,  Routiers  j  Trente  mille  Diables, 
Quinze  mille  Diables,  Eicorcheurs.  Tous  les  mémoires  du  temps  parlent  des  exploita  épouvantables 
de  ces  brigands,  dont  les  armées  s'élevaient  quelquefois  jusqu'à  cent  mille  hommes.  Ennemis  de  tout 
le  monde ,  ils  ne  servaient  aucun  parti ,  à  moins  qu'on  ne  les  prit  à  gages.  Ces  troupes  étaient  géné- 
ralement composées  de  cadets  et  de  bâtards  de  maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs,  et  commandées 
par  de  grands  seigneurs  de  France. 

Olivier  de  La  Marche,  grand  admirateur  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie,  ne  sera  pas  suspect; 
voici  ce  qu*à  cet  égard  il  dit  dans  ses  mémoires  : 

c  Tout  le  tournoyement  du  royaume  estolt  plein  de  places  et  de  forteresses  dont  les  gardes  vivolent 
«  de  rapine  et  de  proie  ;  et  par  le  milieu  du  royaume  et  des  pays  voisins  s'assemblèrent  toute  manière 
«  de  gens  de  compagnies  que  Ton  nommoit  escoreheurs  ;  et  chevaucfaolent  et  alloient  de  pays  en 
c  pays  et  de  marche  en  marche,  quérens  Victuailles  et  Aventures,  pour  vivre  et  pour  gagner,  sans 
«  regarder,  n'espargner  les  pays  du  roi  de  France ,  du  duc  de  Bourgogne ,  ne  d'autres  princes  du 
a  royaume;  mais  leur  estoient  la  proie  et  le  butin  tout  un,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les  capi- 
«  taines  principaux  le  bastard  de  Bourbon,  Brusac,  Geoffk-oy  de  Saint-Belin,  Lestrac,  le  bastard 
«d*Armignao,  Rodrigues de Villandras ,  Pierre  Régnant,  Guillaume  Régnant  et  Antoine  de  Cba- 
c  banes,  comte  db  Dammarlin.  Et,  combien  que  Poton  de  Saintrailles  et  La  Hire  fussent  deux  des 
c  principaux  et  des  plus  renommés  capitaines  du  parti  des  François ,  louiesfois  ils  furent  de  ce 
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L'état  social,  dans  un  désordre  complet,  tendait  fortement  à  maintenir  et 
propager  les  vices  :  une  partie  de  la  société  était  en  guerre  sourde  et 
ouverte  contre  la  vie  ou  la  bourse  de  l'autre  partie.  Les  rois  ou  leurs  agents 
pillaient  les  maisons  dej  habitants  de  Paris,  en  vertu  du  droit  de  prise^  les 
désolaient  par  leurs  impAts  toujours  croissants,  par  des  changements  sue- 
cessifs  dans  la  valeur  des  monnaies ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  para- 
graphe précédent ,  et  les  punissaient  cruellement  de  leur  résistanoe  à  l'op- 
pression. Les  évoques  attiraient  à  leur  juridiction  le  plus  de  crimittelsqu'ib 
pouvaient  pour  en  tirer  des  amendes,  excommuniaient  pour  vendre  l'abso- 
lution. Les  curés  tiraient  parti  du  moindre  délit  commis  dans  leur  église 
pour  l'interdire  à  tous  les  paroissiens,  et  pour  se  faire  payer  arbitrairement 
ensuite  la  levée  de  cette  interdiction.  Tout  se  vendait,  jusqu'aux  sacrements. 

Le  peuple  trompait  parce  qu'il  était  trompé,  pillait  parce  qu'il  était  pillé; 
et ,  dans  l'art  d'envahir  et  de  décevoir,  il  était  encore  surpassé  par  les 
princes.  J'en  ai  déjà  fourni  des  exemples  notables  dans  les  paragraphes 
précédents  :  j'en  fournirai  de  nouveaux.  Au  milieu  de  ces  désordres  se 
mêlaient  des  cérémonies  pompeuses,  de  belles  processions  et  beaucoup  de 
débauches. 

Louis  Kl,  sacré  à  Reims  le  16  août  IMl  (1) ,  s'achemina  vers  Paris,  et 
arriva,  le  dernier  jour  de  ce  mois,  à  l'hôtel  des  Pareherons,  situé  an  fiio- 
bourg  de  la  porte  Saint-Honoré  (2). 

Il  fit  son  entrée  solennelle  par  le  foubourg  Saint-Denis.  Au-devant  de  loi 
uccoururent  Tévèque  de  Paris,  l'Université,  la  cour  de  parlement,  le  prévit 
de  Paris,  la  chambre  des  comptes,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
tous  vêtus  de  robes  de  damas  fourrées  de  martre  (3)  :  ils  lui  offrirent  les 
défis  de  la  porte  Saint-Denis.  Arrivé  devant  l'église  de  Saint-Lazare,  le  roi 
trouva  un  héraut,  monté  à  cheval,  couvert  d'un  habit  aux  armes  de  bi  ville, 
et  qui  s'intitulait  Loyalr4^œur  :  il  s'avança  vers  le  roi ,  et  lui  présenta  cinq 
dames  richement  vêtues  et  montées  sur  de  beaux  chevaux  caparaçonnés  aux 


«  pillage  el  de  cetietteor chérie;  mais  Us  combatlolent  les  ennemis  du  royaame...Lesdit8efc«rcfteiirr 
«  flrcnt  moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple  de  France  et  aux  marchands,  etc.  »  (  Mémoires 
d'Olivier  de  La  Marche^  partie  1er,  chap.  4,  p.  35,  du  VIU«  tome  de  la  Collection  des  Mémoires  sur 
l'Iîisioire  de  France.) 

(1)  On  m  dans  les  Essais  historiques  de  Salnt-Folx  :  «  L'usage  de  donner  aux  rois  le  litre  de 
«  Majesté  ne  s*éubllt  entièrement  que  sous  Louis  XI ,  le  prince  le  moins  majestueux  dans  ses  ma- 
ie nières  et  dans  son  extérieur.  11  n'avait  pat  honte  de  paraître  aux  plus  grandes  cérémonies  arec  on 
c  pourpoint  ei  une  casaque  d'une  étoffe  grossière,  une  calotte  i  oreilles,  et  un  bonnet ,  ordînairfr- 
«  meut  irès-sale,  sur  lequel  il  attachait  do  petites  Holre-Dame  de  plomb.  C'est  ainsi  qu'il  se  présen- 
«  tait  aux  ambassadeurs,  affectant  d'être  assis  dans  un  mauvais  fauteuil  ci  ayant  presque  loujoars 
«  quelque  Tilain  chien  sur  ses  genoux.  On  trouve,  dans  les  comptes  de  sa  maison,  un  article  de 
«  quinze  sols  pour  deux  manches  neuves  qu'on  avait  mises  i  un  de  ses  vieux  pourpoints.  »  (B.) 

(3}  La  porte  Saint-Honoré  était  alors  située  i  l'endroit  où  la  rue  de  ce  nom  est  coupée  par  ia  me 
Saint-Niçalse  et  par  la  petite  rue  du  Rempart. 

(3)  Au  mois  d'août  on  portait  desfburrures;  l'étiquette  le  commandaiL 
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armes  de  la  ville.  Chacune  de  ces  daines  avait  pour  signe  et  pour  nom  une 
des  cinq  lettres  qui  composent  le  mot  Paris;  elles  représentèrent  devant 
le  roi  une  scène  relative  à  la  circonstance  et  au  personnage  qu'elles  Jouaient. 

Le  roi,  vêtu  d'une  tunique  de  couleur  violette,  recouverte  d'une  robe  de 
salin  blanc,  sans  manches,  coififé  d'un  petit  chaperon  loqueté,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  était  accompagné  des  ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de  Cha- 
rolais,  de  Bourbon  et  de  Clèves,  des  comtes  d'Angoulème,  de  Saint-Paul  et 
de  Bunois.  Les  chevaux  participaient  au  mérite  et  au  luxe  de  leurs  maîtres  : 
ils  avaient  l'honneur  d'être  couverts  de  belles  housses  de  damas,  de  velours 
et  même  de  drap  d'or,  doublées  d'hermine,  de  martre  zibeline,  ornées  et 
brodées  d'orfèvreries  et  de  campanes  en  argent,  en  partie  dorées. 

En  entrant  par  la  porte  Saint-Denis  (1),  le  roi  aperçut,  au-dessous  delà 
voûte,  un  grand  navire  argenté,  représentant  les  armes  de  la  ville  :  dans  ce 
navire  étaient  les  trois  états.  A  l'avant  et  à  Tarrière  se  voyaient  deux  per- 
sonnages :  Justice  et  Équité^  qui  jouèrent  une  scène,  ou  récitèrent  des  vers. 
A  la  hune  du  mât  de  ce  navire,  on  avait  juché  un  homme,  couvert  du  man- 
teau royal,  qui  se  laissait  conduire  par  deux  anges.  Les  allégories,  encore 
en  usage  alors,  n'étaient  pas  toujours  heureuses. 

Le  roi,  parvenu  à  la  fontaine  du  Ponceau,  y  trouva  un  nouveau  spectacle 
que  le  contemporain  qui  me  fournit  ces  détails  va  décrire  à  sa  manière  :  on 
y  voyait  des  hommes  sauvages  a  qui  se  combattoient  et  faisoient  plusieurs 
«contenances;  et  si  y  avoit  encore  trois  belles  filles,  faisant  personnage  de 
«  seraines,  toutes  nues,  et  leur  voyoit-on  le  beau  tétin  droit,  séparé,  rond 
«  et  dur,  qui  étoit  chose  bien  plaisante  ;  et  disoient  de  petits  motets  et  ber- 
«  gerettes.  Et  près  d'eux  jouoient  plusieurs  bas  instruments  qui  rendoient 
«  de  grandes  mélodies.  Et,  pour  bien  rafraîchir  les  entrants  en  ladite  ville, 
«y  avoit  divers  conduits  en  ladite  fontaine ,  jetans  lait,  vin  et  hypocras, 
«  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit.  » 

Le  roi  et  son  cortège  arrivèrent  pris  de  l'hêpital  de  la  Trinité ,  oà  les 
confrères  dé  la  Passion,  ayant  élevé  un  théfttre  sur  la  rue,  y  représentèrent 
une  scène  analogue ,  non  à  la  cérémonie ,  mais  à  la  nature  de  leurs  spec- 
tacles. C'était  une  scène  muette,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  de 
mon  auteur,  «c  une  passion  à  personnage,  et  sans  parler,  et  Dieu  étendu  en 
a  la  croix,  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senestre.  » 

On  pensait  aiors  que  trois  hommes  nus,  attachés  à  des  croix,  devaient 
être  un  spectacle  digne  de  la  majesté  royale,  et  propre  à  ajouter  beaucoup 
d'éclat  à  la  fête. 


(I)  «C'était  par  cette  porte,  dit  Saintr-Foix ,  que  les  rois  et  les  reines  Caisaient  leurs  entrées  dans 
«  Paris.»  (IB.) 
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Non  loin  de  là,  et  toujours  en  s*avançant  par  la  rue  Saint-Denis,  le  rot 
vit,  à  la  Porte-^ux-'Peintres  ^  a  d'autres  personnages  moult  richemeiit 
a  habillés.  » 

A  la  fontaine  des  Innocents  se  trouva  une  scène  diffërente  :  elle  repré- 
sentait des  chasseurs  qui,  accompagnés  de  plusieurs  chiens,  poursuivaîeot 
une  biche.  L'aboiement  de  ces  chiens,  le  son  des  cors  faisaient  mouU  grand 
bruit. 

A  la  boucherie  du  Grand-Châtelet>  on  avait  dressé  un  vaste  échafaad , 
d*où  s'élevait  la  bastille  de  Dieppe  ;  et,  quand  le  roi  passa,  des  hommes  qui 
représentaient  les  troupes  royales  assaillirent  vigoureusement  cette  bastille, 
s'en  rendirent  maîtres  ;  et  ceux  qui  jouaient  le  rôle  des  Anglais  assiégés 
furent  pris,  et  eurent  tous  les  gorges  coupées  (^  ). 

La  barbarie  du  siècle  fait  douter  si  cette  scène  fut  fictive  ou  réelle. 

Près  de  la  porte  du  Grand-Ghfttelet  étaient  encore  de  tnotdi  beaux  per^ 
sonnages. 

Arrivé  au  Pont-au-Change,  le  roi  y  vit  une  scène  d'un  autre  genre  :  il 
trouva  ce  pont  entièrement  couvert,  et  l'air  agité  par  le  vol  de  plus  de  deai 
cents  douzaines  d'oiseaux  de  toute  espèce.  Les  oiseleurs  de  Paris  étaient 
tenus,  lors  de  l'entrée  des  rois,  de  faire  cette  dépense  ;  et  à  ce  prix  on  leur 
permettait  d'occuper,  pendant  les  jours  de  fêtes,  une  place  sur  ce  pont  pour 
vendre  leurs  oiseaux. 

Le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame,  et  de  là  au  Palais. 

A  la  suite  de  ces  traits  qui  caractérisent  le  goût  et  les  manière  du  temps, 
joignons-en  d'autres  qui  peignent  plus  particulièrement  les  moeurs  des 
diverses  classes  de  la  société. 

Les  Français  avaient  conservé  leur  cruauté  originelle,  et  les  jugements 
des  tribunaux  contribuaient  beaucoup  à  la  maintenir.  La  justice ,  dans  les 
peines  qu'elle  infligeait,  n'avait  aucune  règle  certaine.  Les  supplices  étaient 
arbitraires,  et  semblaient  ordonnés  par  le  caprice  des  juges.  Les  délits  les 
plus  ordinaires  se  punissaient  par  le  feu.  On  brûlait,  on  enterrait  tout  vifs 
les  voleurs.  Deux  femmes  coupables  de  vol  sont,  en  IWO,  enterrées  toutes 
vives.  Dans  le  troisième  volume  de  Sauvai ,  on  trouve  des  exemples  très- 
fréquents  de  ces  supplices,  qui  accoutumaient  les  Parisiens  à  la  férocité. 

Voici  un  de  ces  exemples  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Dans  les  comptes 
de  la  prévôté  de  Paris,  publiés  par  Sauvai,  on  lit,  sous  l'an  1463  :  «  Donné 
0  à  Jean  le  Plastriers,  sergent,  etc.,  pour  avoir  quis  et  brûlé  une  attache  de 
et  bois,  plusieurs  chaînes  et  crampons  de  fer  avec  cinq  cents  tant  bourrées 
«  que  coUerels  pour  faire  l'exécution  d'une  nommée  Jehannede  l'Espine, 

(0  En  1443,  ce  roi ,  n'élaiu  encore  que  Dauphin,  prit  sur  les  Anglais  la  bastille  de  Dieppe. 


TABLEAU  MORAL.  153 

«  en  ce  compris  12  sous  parisis  qu'il  a  payés  aux  matrones  qui  ont  visité 
«  ladite  Jehanne,  pour  ce  qu'elle  se  disolt  être  pucelle  (1).  b 

Après  le  supplice  de  cette  malheureuse  qui  fut  brûlée  vive,  le  procureur 
du  roi  auChfttelet,  le  lieutenant  criminel,  etc.,  allèrent  dîner  au  cabaret  et 
dépensèrent  52  sous. 

On  plongeait  dans  une  grande  chaudière  pleine  d'eau  bouillante  les  faux 
monnayeurs.  Ces  exécutions,  fréquentes  à  Paris^  avaient  lien  au  Marché- 
aux-Ponrceaux,  près  la  porte  Saint-Honoré  (2). 

Pour  les  moindres  délits  on  coupait  les  oreilles.  Les  rois  ordonnaient  de 
temps  en  temps  de  noyer  dans  la  Seine  les  seigneurs  dont  ils  avaient  à  se 
plaindre  ;  tandis  que  les  meurtriers  étaient  seulement  condamnés  à  fonder 
des  chapelles^  à  faire  des  pèlerinages. 

Le  caractère  de  cruauté  se  remàfrque  même  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
publiques.  On  armait  de  gros  bâtons ,  appelés  boulaies^  des  sergents  quf , 
pour  écarter  la  foule,  en  frappaient  à  tour  de  bras  à  droite  et  à  gauche. 

Lorsque  Isabeau  de  Bavière  fit  son  entrée  à  Paris,  Charles  YI,  désirant 
voir,  plus  tdtque  le  cérémonial  ne  le  permettait,  les  traits  de  sa  nouvelle 
épouse,  se  déguisa,  et,  monté  en  croupe  derrière  son  favori  Savoisy ,  s'avança 
à  travers  la  foule  :  ail  y  avoit,  dit  un  écrivain  du  temps,  foison  de  sergents 
a  à  grosses  boulaies,  lesquels,  pour  empêcher  la  presse ,  frappoient  de  cété 
«  et  d'autre  de  leurs  boulaies  bien  et  fort...  en  eut  le  roi  plusieurs  horions 
«  sur  les  épaules  bien  assis.  » 

Cette  période  est,  en  outre,  signalée  par  des  vols,  des  massacres,  de 
nombreux  empoisonnements  et  par  des  excès  horribles,  dont  j'ai  offert  quel- 
ques traits  dans  le  paragraphe  précédent  ;  par  des  processions ,  des  ser- 
mons, des  pèlerinages^  des  querelles  sur  les  privilèges  de  cléricature ,  par 
des  débauches  de  toute  espèce. 

Outre  les  processions  d'usage,  on  en  faisait  à  l'occasion  de  tous  les  évé- 
nements extraordinaires  où  l'on  portait  force  reliques  et  châsses  les  plus 
renommées,  et  où  les  figurants  marchaient  pieds  nus. 

(1)  A  Toccasion  de  cette  Jeanne  de  TEspine,  prétendue  pucelle,  je  dirai  que  la  haute  réputation 
que  f'éiait  acquise  Jeanne  d'Arc,  dite  Pucelle  d^ Or lians^  inspira  à  plusieurs  filles  le  désir  de  rimiter. 

Au  mois  de  mai  1410,  une  femme,  se  donnant  pour  Jeanne  d'Arc  ressuscitée,  Tint  à  Orléans,  y 
fut  honorablement  reçue,  puis  elle  se  dirigea  vers  Paris.  L'Université  la  fit  arrêter  et  montrer  au 
peuple  en  la  grande  cour  du  Palais,  sur  la  pierre  de  marbre.  Là ,  elle  ftit  préchée ,  c'cst^à-dirc  qu'un 
prêtre  ou  moines  fil  publiquement  le  récit,  vrai  ou  faux,  des  événements  et  actions  de  sa  vie. 
{Journal  de  ParU  tout  Charles  Vf,  etc.,  p.  185  et  486.) 

Il  parut  plusieurs  autres pucelles  qui  se  disaient,  comme  Jeanne  d'Arc ,  inspirées  de  Dieu  :  telle 
était  Pierronne  de  Bretagne ,  que  les  prêtres  de  Paris  firent  brûler  en  septembre  4430. 

Catherine  de  La  Rochelle,  autre  pucelle,  suivait  aussi  l'armée  de  Charles  VII ,  et  faisait  des  pré- 
dictions. 

Enfin  Jeanne  de-l'Espine  fut  brûlée  vive  pour  avoir  aussi  voulu  jouer  le  rôle  de  pucelle. 

(9)  Dans  un  compte  rapporté  par  Sauvai  (  t.  Ui ,  p.  374  ] ,  trois  faux  monnajeurs  furent  jetés  dans 
la  même  chaudière ,  et  on  employa  cent  cinquante  colterets  et  un  demi-cent  de  bourrées  pour  les 
faire  bouillir.  , 
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Les  femmes  de  Paris  faisaient  de  fréquents  pèlerinages  à  AnbenrilSen 
ou  Notre-Dame-des-Vertias,  à  Notre-Dame-de-Booiogne.  à  Saint^MauFHles- 
Fossés  et  ailleurs;  mais  ees  promenades  a?aieut  moins  pour  motif  la  divo- 
tion  que  le  plaisir  :  c'étaient  des  rendei-^vous  galants  ou  des  parties  de 
débauche,  et,  si  Ton  en  croit  Fofficial  de  l'église  de  Reims,  Goîllanme 
Coquillart,  les  pèlerines  parisiennes  n'avaient  de  dévotion  que  pour  les 
molneSf  et  se  rendaient  secrètement  dans  lenrs  couvents  (1). 

Presque  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelques  études  se  procuraient  le  titre 
de  clercs.  Avec  ce  grade  ecclésiastique,  ils  étaient  aflfranchis  de  la  juridic- 
tion civile,  très-rigoureuse,  et  se  trouvaient  soumis  à  celle  du  clergé,  qui 
n'infligeait  que  des  peines  pécuniaires.  Les  registres  des  tribunaux  offrent 
de  très-fréquents  exemples  de  criminels  arrêtés  qui  échappent  à  la  justice 
du  roi  en  montrant  leurs  lettres  de  cléricature  ou  leur  couronne,  c'est-à-dire 
leur  tonsure;  ils  oifirent,  en  même  temps,  les  réclamations  fiiites  par  les 
cours  épiscopales  et  par  l'Université  de  Paris  en  faveur  des  clercs  oa  des 
agrégés  à  cette  Université,  poursuivis  par  les  tribunaux  séculiers. 

La  cour  donnait  des  exemples  de  débauche  qui  n'étaient  que  trop  bien 
imités.  Lorsque  Isabeau  de  Bavière  eut  fait  son  entrée  à  Paris,  entrée  magni- 
fique où  ftit  étalé  un  luxe  extravagant,  la  cour  se  rendit,  le  9  mai  1389,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  elle  passa  trois  jours  en  cérémonies  reKgienses, 
en  fêtes  chevaleresques  et  en  plaisirs.  On  entendit  la  messe,  les  offices  ;  on 
fit  des  festins,  des  jeux  et  des  joutes.  Le  tout  fut  suivi  de  désordres  et  d'ao« 
tiens  très-Klissolues.  «  Et  estoit  commune  renommée  que  lesdites  jeostes 


(I)  11  «e  troure ,  dans  les  écrits  en  prose  et  en  vers  de  ce  temps ,  des  témoignages  nombreux  de  ces 
désordres  :  voici  ce  que  dit  Coquillart  : 


Vpot  Ml  voyafft  bisn  matin, 
Bn  U  chambre  dp  qnalqaw  cannât^ 
Poar  apprmdrv  à  parler  latio; 
FrAN  Barufla  et  DaoBp  Fréoiin 
Lae  attendant  «a  Uaa  ealé. 

Onrt-iU  bien  gaody  et  galK» 
En  lieu  de  dira  lanra  Hatinaa, 
La  «in  blanc,  la  Jambon  aali. 
Ponr  fastoyar  eea  pèlarfnae  ; 
Aprèa,  on  racloat  lea  coortinai. 
On  accola  frère  Frapart,  etc. 

Leurs  maris  se  plaignent  de  leur  longue  absenoe  ;  elles  répondent  qu'elles  Tiennent  de  pèlerinagn  : 

Du  traraîl  la  front  ma  dégoûta; 

Je  Tiens  de  Sainct-Mmu^aa-Fossés, 

Pour  être  allégée  de  la  goutte. 


Moynee,  prStraa  «t  oocdaliai» 
Prennent  avec  ellat  dédait. 

(Le  Monologue  des  Perruques,  poésies  de  Coquillart^  p.  170, 171.) 
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ff  estoient  provenaes  des  choses  des  honnêtes ,  en  matière  d'amouretles, 
((  dit  un  écrivain  du  temps,  et  dont  depuis  beaucoup  de  manx  sont  venus.  » 
Un  autre  écrivain  ajoute  que,  «  esdites  joustes,  i^briea  facta  sunt.  > 

La  dernière  nuit  de  cette  fête,  les  princes ,  princesses ,  seigneurs  et 
dames,  dit  l'anonyme  de  Saint-Denis,  se  livrèrent,  à  la  faveur  de  masques 
dpnt  ils  couvrirent  leurs  visages,  à  tous  les  excès  de  la  débauche.  Sans  res- 
pect pour  la  présence  du  roi,  ni  pour  1^  sainteté  du  lieu,  «  chacun  chercha 
a  à  satisfaire  ses  passions;  et  c'est  tout  dire  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pâ- 
a  tirent  de  la  mauvaise  conduite  de  leurs  femmes,  et  qu'il  y  eut  aussi  des 
a  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur  honneur,  x» 

Ces  scènes  scandaleuses  se  passaient  dans  un  lieu  sacré,  qu'on  respectait 
peu,  et  qui,  dans  ce  siècle,  comme  dans  plusieurs  autres,  n'arrêtait  point 
le  débordement  des  passions. 

Mayeu  ou  Mathieu,  dans  son  poëme  manuscrit  intitulé  Matheolus  Biga- 
mi^,  dit  que  les  femmes  vont  à  l'église,  non  par  amour  pour  les  reliques 
et  le  crucifix,  mais  par  amour  pour  les  prêtres.  Il  nous  présente  les  églises 
de  Paris  comme  des  lieux  où  se  négociaient  les  marchés  de  débauche.  ((Celui, 
a  dit-il,  qui  mènerait  son  cheval  à  l'église  pour  le  vendre,  ferait  une  action 
<i  très-inconvenante  ;  mais  les  femmes  qui,  sous  prétexte  de  religion.,  vien^- 
«  nent  à  Téglise  pour  s'y  vendre  elles-mêmes,  ne  sont-elles  pas  plus  cou- 
«  pables?  Ne  convertissent-elles  pas  la  maison  du  Seigneur  en  un  marché 
«de  prostitution  (1)?» 

Cet  écrivain  énumère  ensm'te  les  églises  de  Paris  où  se  tiennent  le  plus 

ordinairement  ces  infAmes  marchés. 

* 

Il  cite  d'abord  le^  églises  des  moines  de  toute  couleur  :  celle  de  Notre- 
Dame,  église  cathédrale,  ensuite  celles  de  Notre-Dame-des-Champs,  de 
Saiut-Eustacbe  ;  puis  il  leur  adjoint , 

Et  Saint -Victor  dedaos  sa  châsse. 

Les  Quinze-Vingts  et  Saint-Antoine, 

Et  le  lieu  du  cardinal  Lemoine  ; 

Siànt-Bernard  et  Saint-Honnoorè, 

Le  Chevalier  au  frein  doré, 

Ou  Sépulcre  de  la  Grand*Kue, 

Et  Saint-Marry  (Merri)  à  col  de  grue. 

Et  Saint -Bon  de  bonne  fortune, 

Et  Saint-Lou  (Leu)  et  Sainte-Opportune  ; 

(1)  Voici  le  passage  qui  concerne  ce  reproche  : 

Mais  Msés  plu  est  •  dcffendre  ' 
Qua  femme  ne  si  doi«  vendre. 
Bile  fait  de  la  Oievmaison 
Boûrdel ,  contre  Dieu  et  raison. 
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Saint-Chrislofle  et  Sainte -Marine, 
Saiot-Pol  et  Sainte-Katherine, 
Saint-Soaplis  (Sulpice)  et  Sainte-Gene^èTe, 
S«iot-Gervais  et  Saiat-Jean-en-Grève, 
Saint-Jacquet-de-la-Boucherie, 
Saint-Éloi  en  la  SaTaterie, 
Saint-Denis  au  pied  de  Montmartre, 
Et  au  prieuré  de  la  Chartre, 
8aint<<7emain«des-Préa  et  d'Auxerre, 
Saint-Lorenr,  qui  les  dentt  desserre, 
Saint^Marlin  et  Saint-Nicolas 
Font  à  nos  dames  grand  soûlas. 

L'auteur  parle  ensuite  de  leur  goût  pour  les  pèlerinages  de  Boulogne, 
qu'il  nomme  Boufognèie,  et  de  Saint-Maur.  a  Elles  supposent  de  nouveaux 
c(  miracles,  dit-il  (sans  doute  pour  justifier  leur  empressement  à  s'y  rendre)  ; 
(f.  elles  n'en  montrent  pas  moins  pour  assister  à  la  foire  du  Lendit,  où  les 
c<  rendez-vous  sont  donnés.  »  L'auteur  termine  cette  tirade  par  cette  tri- 
viale moralité  : 

En  obéissant  à  Vénus, 

Piusieilrs  maux  en  sont  avenus  (i). 

La  prostitution  était  considérée  à  l'égal  des  autres  professions  de  la 
société.  Les  femmes  publiques  formaient  une  corporation,  avaient  leur 
règlement,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et  même  étaient  protégées  par  les 
rois.  Charles  VI  et  Charles  VII  ont  laissé  des  témoignages  authentiques  de 
cette  protection  (2). 

La  prostitution,  autorisée  par  les  rois,  était  encore  favorisée  par  le  grand 
nombre  de  célibataires,  prêtres  et  moines,  par  le  libertinage  des  magistrats, 
des  gens  de  guerre,  etc.  Les  femmes  publiques ,  richement  vêtues,  se 
répandaient  dans  tous  les  quartiers  de  cette  ville,  et  se  trouvaient  confon- 
dues avec  les  bourgeoises,  qui  elles-mêmes  menaient  une  vie  fort  dissolue. 

£n  1367,  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  renouvela  l'ordonnance  de 
saint  Louis»  et  ordonna  «que  toutes  les  femmes  prostituées,  tenant  bordel 


(1)  Pointe  manuscrUf  intitulé  :  Watheolus  Bigamut  ou  Mathieu  le  Bigame. 

(a)  Ctiarles  VI,  au  mois  de  décembre  1389»  accorda  des  lettres  portant  privilèges  en  faveur  des 
flilfs  publiques  de  Toulouse,  qui  habitaient,  y  est-il  dit,  «la  maison  nommée  le  bordel  de  nottre 
«  ville  de  Toulouse ,  dit  la  grand  Abbaye,  »  (  Biftoire  générale  du  Languedoc,  L  IV,  preuves, 
col.  579.) 

Charles  VII  confirme  les  privilèges  accordés  à  ce  Heu  de  débauche ,  qui ,  dans  ses  lettres  du  13  fé- 
vrier 1434,  est  nommé  Botpitium  vulgariter  vocatum  Bordelum.  Les  habitantes  de  ce  lieu  sont, 
dans  ces  mêmes  leures,  qualifiées  de  Matières  publicaïf  sive  las  filias  comnmnas,  {Ordonnances  du 
ffowre,  tXIU,p,7S.) 
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«  en  la  ville  de  Paris,  allassent  demearer  et  tenir  leurs  bordeanlx  ez  places 
«  et  lieux  publics  à  ce  ordonnés  et  accoutumés,  selon  l'ordonnance  de  saint 
«  Louis  ;  c'est  à  savoir  :  à  V Abreuvoir  de  Masean  (i),  en  la  Bouderie  (2),  roe 
€  FfotVlmenfo/,près  du  clos  Brunel  (3),  en  Glatigny  (4),  en  la  Court-Robert 
«  de  Paris  (5) ,  en  SatUe-Hoé  (6),  en  Tyron  (7),  en  la  rue  Chapon  (8) ,  et  en 
«  CAomp-F/ofy  (9).  9 

Si  les  femmes  publiques,  porte  ensuite  cette  ordonnance,  se  permettent 
d'habiter  des  rues  ou  quartiers  autres  que  ceux  ci-dessus  désignés ,  elle^ 
seront  emprisonnées  au  Chfttelet,  puis  bannies  de  Paris,  et  les  sergents, 
pour  salaire,  prendront  sur  leurs  biens  8  sous  parisis  (10). 

Cette  ordonnance  fut  mal  exécutée.  En  1379, 1386, 1395  et  1U6,  a  la 
«(  semaine  avant  l'Ascension,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Paris  sous  CharlesVI 
«  et  Charles  VU,  fut  crié  parmi  Paris  que  les  ribaudes  ne  porteraient  plus 
«  de  ceintures  d'argent,  ni  de  collets  renxersés,  ni  de  pennes  (plumes)  de 
«gris  (peut-être  de  geai)  en  leurs  robes  menuver  (fourrures  de  diverses 
«  couleurs),  et  qu'elles  allassent  demeurer  ez  bordeaulx,  ordonné  comme 
«  il  étoit  au  temps  passé,  m 

Le  prévôt  de  Paris,  Ambroise  Delore,  baron  de  Juilly,  ue  faisait  nulle- 
ment exécuter  les  ordonnances  contre  les  filles  publiques;  il  les  tolérait,  et, 
quoiqu'il  eût  une  très-belle  femme,  il  vivait  encore  avec  quatre  concubines. 
U  y  en  avait  trop  à  Paris ,  ajoute  l'auteur  du  journal  déjà  cité  :  a  A  peine 
«  pouvoit^n  avoir  droit  de  ces  folles  femmes  de  Paris  ,  tant  les  sup* 
«portoit,  etc.  b 

On  renouvelait  les  ordonnances,  et  eUes  étaient  toujours  enfreintes.  En 


(1)  A  l'endroit  où  commence  It  nie  de  It  Hucbette,  el  i  l'exlrémité  mérIdiODtle  da  pont  Saint- 
«iehel. 

(S)  Rue  Toisine  de  It  rue  de  la  Huchelte. 

(S)  Petite  me  A  l'est  du  Collège  de  France,  aboutinant  an  carrefour  dn  Puita-Ceriain. 

(4)  En  la  Gllé ,  rue  nommée  aussi  Val  d'Amour» 

(5)  Rue  du  Renard-Sainl-Merri. 

(6)  Petite  rue,  près  rôglIseSaint-Herri,  communiquant  à  la  rue  Tailie-Pain  et  i  la  rue  Brisn- 
Wciie. 

(7)  Rue  qui  aboutit  de  la  rue  Saint- Antoine  à  celle  du  Roi  de  Sicile ,  près  de  réglise  du  Petit- 
Saint-Antoine. 

(8}  Aboutissant  i  la  rue  du  Temple  et  à  la  rue  Transnonain. 

(9)  Rue  Champ-Fleuri ,  près  du  LouTre. 

(10)  Saurai ,  iifili^ifff^  de  ParU ,  t  III ,  p.  65S.  —  M.  Parentr-Uuchâtelet,  dans  son  remarquable 
et  curieux  ouTrage ,  intitulé  :  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Parit,  cite  oetie  ordonnance.  Puis 
il  aioute  :  «  Ce  n*est  pas  connaître  les  prostiuiées  et  leur  esprit  d'insubordination  que  de  croire 
qn'elles  seront  retenues  par  de  simples  règlements.  Elles  étaient,  sous  ce  rapport,  au  qoatoriième 
siècie,  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Gomme  elles  dépassaient  en  plein  jour  les  limites  qui  leur 
aTaieoiélé  assignés,  et  commettaient  publiquement  toute  sorte  de  désordres,  une  ordonnance  de 
police ,  du  47  mars  4S74 ,  leur  prescriylt  d'être  rentrées  dés  six  heures  du  soir  dans  les  mes  que  leur 
atait  assignées  l'ordonnance  de  1387.  »  11  parait  que  ces  rues  éuient,  pour  la  plupart,  les  mêmes  que 
celles  Indiquées  dans  les  ordonnances  de  saint  Louis.  (B.) 
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iWO,  le  paflement  tut  obligé  de  rendre  des  arrAti  tendante  onotnir  les 
flemmes  publiques  daiis  les  lieux  qui  leur  étaient  assignés»  et  dont  eHen  sor* 
talent  continuellement.  Les  peines  prononeées  contre  elles  forent  d'aiboM 
la  prison  et  nne  amende  arbitraire,  ensuite  le  bannissement.  » 

On  a  Yttf  d'après  un  écrivain  du  quinzième  siècle,  qu'il  éxi^it  diBS 
Paris  cinq  ou  six  mille  heUes-JiUes  dévouées  à  la  prostitutioUi  Un  poëte  italteoi 
Antoine  Astesan,  qui  écrivait  vers  la  fin  d»  même  siècle^  et  arait  Mft  lia 
voyage  en  France  et  à  Paris,  s'étonne  dti  grand  nombre  et  de  l'élégailoeilëi 
filles  publiques  qui  se  voient  dansûette  capitale.  aJ'y  ai  vnavecadmîrÉtioii« 
«  dit-il ,  une  quantité  innombrable  de  filles  extrêmement  beUes:  leure  mm^ 
«  nières  étaiertt  si  gracieuses,  si  lascives,  qu'elles  auraient  enflammé  le  sage 
a  Nestor  et  le  vieux  Priam.  » 

La  prostitntion  n'était  qu'un  des  moindres  effets  des  vices  du  gonvertie^ 
ment.  La  lutte  perpétuelle  des  rois  contre  les  princes  et  teignetiraf  de  la 
monarchie  centre  la  féodalité  ;  les  guerres,  le  pillage,  leSincendies^  les  maa» 
sacres^  les  famines»  et  les  maladies  contagieuses  qui  en  résultaient;  Tarlii^ 
traire  et  l'iniquité  des  magistrats;  les  contributions  mal  réparties,  petipiea 
avec  dureté  ^ar  les  officiers  du  roi,  par  ceux  des  seigneurs;  les  esactiéDa 
odieuses  des  curés,  des  évèqoes  ;  celles  que,  par  supercherie  <  prétevaieiil 
sur  la  crédulité  publique  les  moines  et  les  charlatanSi  plongeaient  le  peapAt 
français  dans  la  plus  déplorable  misère  et  la  plus  abjecte  sertitnde.  Tottr^ 
mente,  opprimé  journellement  par  les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres,  il 
cherchait  dans  la  débauche  des  moyens  de  s'étourdir  sur  ses  malheurs. 

Les  règnes  de  Charles  VI  et  de  ca^rles  VII  virent  renattire  toutes  les  hor- 
reurs ,  toute  la  barbarie  des  onzième ,  douzième  et  treizième  siècles.  Le 
journal  composé  à  Paris  pendant  ces  règnes,  par  un  membre  de  l'Oniversilé, 
contient  des  détails  dont  on  ne  peut  qu'avec  horreur  soutenir  la  lecture. 
J*avoue  que  je  n'ai  eu  ni  la  force  de  les  reproduire,  ni  la  volonté  d'en  souiller 
cet  ouvrage.  Je  renvoie  à  ce  journal  les  déclamateurs  modernes  qui  exaltent 
les  mœurs  du  temps  passé  sans  les  connaître. 

Le  clergé  n'était  ni  moins  désordonné  ni  moins  scandaleux  que  la  coaret 
que  le  clergé  des  siècles  précédents.  Lesévéques  vivaient  comme  des  tyrans 
féodaux,  en  avaient  tous  les  vices,  croupissaient,  pour  la  plupart,  dans  une 
épaisse  ignorance,  et  faisaient  la  guerre  comme  les  seigneurs. 

Guillaume  de  Poitiers,  moine  de  Clugny,  prieur  de  la  Charité,  évèque  de 
Langres,  prélat  guerrier,  eut  pendant  qu'il  était  moine,  d'une  femme 
appelée  Marguerite  et  de  quelques  antres»  quatre  enfants,  et  ne  craignit  pas 
d'avouer  au  public  ses  dérèglements,  eu  demandant  au  roi  la  légitimation 
de  ses  bâtards. 

Son  frère,  Henri  de  Poitiers,  aussi  prélat  guerrier,  érèque  de  Troyesi  eat 
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plafliears  enfants  d'une  religieuse  du  Paraclet,  appelée  Jeanne  de^Chénery, 
et,  sans  crainte  de  publier  son  incontinence  et  celle  de  cette  religieuse,  il 
parvint  à  obtenir  la  légitimation  de  ses  enfants  naturels. 

Jean  de  Montagu,  archevêque  de  Sens  et  chancelier  de  France,  portait, 
suivant  Monstrelet,  un  casque  au  lieu  d'une  mitre  «  une  cuirasse  au  lieu 
d'une  chasuble,  une  haehe  au  lieu  d'une  crosse,  etc.  Il  périt  comme  un 
brave  militaire,  en  lfcl5«  à  la  bataille  d'Atincourti 

JeanV^  évëquede  Lejde^  figurait  parmi  les  brigands.  On  le  vit,  en  14.01, 
à  la  tite  de  sept  mille  hommes  de  guerre,  combattre  avec  fureur.  Ses  ex.- 
ploîts  aanguinaîtes  lui  valurent  le  surnom  de  Jean-$ans*  Pitié. 

Le  cilrdinal  Georges  d'Amboise,  favori  et  ministre  de  Louis  XII,  est  gé--; 
néralement  considéré  comme  un  prélat  ennemi  des  abus,  et  dont  les  inten- 
tions étaient  pures  :  il  contribua  à  l'espèce  de  calme  dont  jouit  le  peuple 
français  au  commencement  du  seizième  siècle«  Le  peuple,  dont  il  diminua 
les  charges,  doit  révérer  sa  mémoire.  Il  fit  le  bien  général,  et  souvent  se 
distingua  par  des  bienfaits  particuliers.  Il  tenta  sans  succès  d'arriver  à  la 
papauté;  mais  il  n'ambitionnait  la  tiare  que  pour  travailler,  disait-il,  à  la 
réforme  des  abus  et  des  mœurs«  Quoique  surpassant  en  bonnes  qualités  tous 
les  prélats  ses  contemporains,  Georges  d'Amboise  n'avait  pas  tenu  une  con- 
duite exempte  de  censure. 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  25  mai  1510,  Louis  XII  vint  le 
visiter.  Le  cardinal,  en  versant  des  larmes,  avoua  au  monarque  qu'il  laissait 
des  biens  considérables  dont  l'acquisition  lui  causait  des  remords.  11  n'avait 
rien  pris  sur  les  sujets  du  roi  ;  mais,  depuis  longtemps,  il  recevait  des  pen- 
sions de  divers  princes  et  républiques  de  Tltalie  :  les  Florentins  seuls  lui 
payaient  annuellement /r^n^d  mille  ducats;  il  avait  d'ailleurs  reçu  des  pré- 
sents trèa-considérables.  Sa  fortune  était  immense  ;  il  pria  Louis  XII  de  lui 
permeltre  d'en  disposer  :  ce  que  ce  roi  lui  accorda. 

Il  usa  de  cette  permission  dans  son  testament.  Il  y  donne  à  son  neveu 
Georges  d'Amboise  son  archevêché  de  Rouen  et  toute  sa  déferre  ^  laquelle 
est  prisée  deux  millions  d'or;  les  meubles  de  son  beau  château  de  Gaillon, 
et  V accommodement  de  la  maison,  telle  qu'elle  est.  a  A  mon  neveu,  dit-il, 
ff  H.  le  grand-maître,  chef  de  mes  armes,  cent  cinquante  mille  ducats  d'or; 
«  ma  belle  coupe,  prisée  detuc  cent  mille  écus  ;  cent  pièces  d'or,  chacune 
«  valant  cinq  cents  écus;  ma  vaisselle  d'or,  et  cinq  mille  marcs  en  vaisselle 
«tfargent.  Tout  mon  patrimoine  au  fils  du  grand  maître,  d 

Il  fait  ensuite  des  legs  considérables  à  ses  autres  neveux  et  à  sa  sœur; 
donne  dix  mille  livres  aux  quatre  ordres  mendiants,  afin  qu'ils  disent  des 
messes  pour  le  salut  de  son  âme  ;  une  somme  pour  marier  cent  cinquante 
filles,  en  l'honneurdea  cent  cinquante  psaumes  qui  composent  le  Psautier, 
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Son  enterrement  fut  trè»-somptueux  ;  il  se  célébra  à  Rouen.  Deux  cents 
gentilshommes,  douze  cents  prélats  et  onze  mille  prêtres  assistèrent  à  son 
convoi  (1). 

Comment  ce  cardinal  faisait-il  accorder  ses  immenses  richesses  avec  les 
principes  de  la  probité,  avec  ceux  de  TËvangile? 

Les  principes  de  la  religion  étaient  méconnus,  et  les  croyances  les  plus 
absurdes  continuaient  à  être  en  vigueur.  On  croyait  fortement  à  rinflaence 
des  astres,  aux  présages,  à  la  magie,  à  la  vertu  des  reliques;  Paris  n'âait 
jamais  dépourvu  de  sorcières  ou  devineresses.  On  continuait  à  Tabriquer 
en  cire  des  images  baptisées  par  un  prêtre:  on  les  torturait ,  on  les  perçait 
au  cœur  dans  le  dessein  de  faire  souffrir  ou  périr  les  personnes  dont  ces 
images  avaient  reçu  le  nom. 

Les  sorciers,  pour  leurs  opérations  magiques,  dépendaient  les  cadavres 
attachés  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon^  et  parvenaient  à  se  pro- 
curer des  enfants  morts-nés,  etc.  Le  10  février  1404,1e  prévêt  de  Paris  Tint 
déclarer  à  la  cour  du  parlement  «  que  des  personnes  avaient  dépouillé  cer- 
«  taines  fourches  ou  gibets  patibulaires  des  environs  de  Paris  des  charognes 
a  de  ceux  qui  y  avoient  été  exécutés  ;  et  si  avoient  tant  fait  par  certains 
a  moyens  de  femmes  ou  autres,  qu'ils  avoient  eu  certains  enfants  morts- 
«  nés  ;  et  estoit  grande  et  vraisemblable  présomption  qu'ils  ne  fussent  gens 
«  crimineux  et  sorciers.  »  Le  parlement,  en  présence  de  Tévêque  de  Paris, 
ordonna  au  prévêt  de  Paris  de  procéder  aux  informations  (3). 

L'ignorance,  ou  plutôt  Terreur,  venait  au  secours  du  crime.  Toutes  ces 
croyances  ridicules  et  misérables ,  dont  étaient  également  imbus  les  habi- 
tants des  chaumières  et  ceux  des  palais,  n'amélioraient  pas  la  morale  pu- 
blique :  elle  ne  peut  s'épurer  que  sous  le  règne  des  lunuères,  de  la  joslioe 
et  de  la  raison.  Ce  règne  n'était  pas  venu  ;  les  Parisiens,  sous  un  tel  gou- 
vernement, avec  de  tels  exemples,  ne  devaient  pas  avoir  des  mœurs  très- 
pures. 

Les  prédicateurs  qui  les  ont  peintes  avec  détails,  tels  que  Maillard ,  Me- 
not,  Pépin,  Qérée,  etc.,  m'ont  fourni  les  traits  dont  j'ai  composé  le  tableau 
suivant. 

Aucun  état  n'échappe  à  la  surveillante  censure  du  prédicateur  Maillard, 
qui,  pendant  les  années  1494  et  1508,  débita  un  grand  nombre  de  sermons 
dans  l'église  de  Saint-Jean-en-Grève,  à  Paris. 

Les  marchands  trompent  les  acheteurs,  dit-il;  ceux  qui  vendent  du  Tin 


(1)  Loisir  tTun  minittre  iTËtaty  par  le  mirquif  de  Ptulmr.  —  BUtoirede  FeniM,  per  M.  le 
Daru ,  se  édiUon  »  U  III ,  p.  5S0, 531. 
(d)  negistret  manusnit^  de  la  ToumeUe  crtminelle ^  registre  coté  4S,  p.  ill. 
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font  des  mélanges;  les  apothicaires  mettent  leurs  drogues  dans  leur  cave , 
afin  que  Thumidité  leur  procure  plus  de  poids;  ils  vendent  du  gingembre 
pour  de  la  cannelle;  ils  mettent  de  Fhuile  dans  le  crocus,  pour  lui  donner 
de  la  coaleur  et  du  poids. 

«  Je  voas  demande ,  messieurs  les  marchands  :  n'a  vez-vous  pas  le  caractère 
c  da  dii^le?  Ce  caractère  est  celui  de  la  fraude ,  qu'on  nomme  en  français 
«  barai^  déception.  Marchands  de  vin,  ne  vendez-vous  pas  pour  d'Orléans 
c  ou  d'Anjou  du  vin  de  votre  cru  ?  Marchands  de  draps ,  vous  vendez  pour 
f  drap  de  Rouen  celui  qui  n'est  «que  de  Beauvais;  vous  vendez  du  drap 
«  humide  pour  du  drap  sec  ;  l'acheteur  croit  avoir  deux  aunes  et  n'en  a 
«  qu'une  ;  et  vous,  mesdames  les  marchandes,  qui  achetez  à  la  grande  me* 
c  sure,  et  qui  vendez  à  la  petite,  et  qui,  lorsque  vous  pesez,  donnez  un  coup 
c  de  doigt  sur  un  bassin  de  la  balance ,  afin  qu'il  descende.  Messieurs  les 
«  changeurs,  n'est-ce  pas  vous  qui  rognez  les  escus  ?  )> 

n  déclame  contre  les  tromperies  des  notaires;  et,  à  ce  propos,  il  cite  ce 
proverbe  :  De  trois  choses  Dieu  nous  garde  :  des  et  cœtera  des  notaires ,  des 
quiproquo  d^apothicaire^  et  de  boucon  (poison]  de  Lombard  Friscaire. 

Les  tuwrt^f,  dans  les  sermons  de  Maillard,  ainsi  que  dans  ceux  des  autres 
prédicateurs  de  son  temps,  sont  l'objet  de  fréquentes  déclamations  :  il  leur 
reproche  des  subtilités  que  les  plus  rusés  d'aujourd'hui  ne  surpasseraient 
pas. 

Les  conseillers  du  parlement,  les  avocats,  les  procureurs  sont  souvent 
maltraités;  et  les  juges  sont  peints  comme  des  Ames  vénales,  des  fourbes  qui 
vendent  leur  voix  à  ceux  qui  les  paient,  a  II  vaudrait  mieux ,  dit-il  aux 
«  pères  et  mères  qui  achètent  un  office  de  judicature  pour  leurs  fils,  il  vau- 
«  drait  mieux  leur  faire  garder  les  bœufs  et  les  cochons  (1).  » 
.  Les  ViWA\s  plument  les  oies,  c'est-à-dire  dépouillent  ceux  qui  leur  con- 
fient leurs  intérêts.  <x  Notre  office  nous  coûte  cher,  disent-ils  :  il  faut  se 
«  compenser,  se  rembourser.  Et  vous,  messieurs  du  parlement,  quand  vous 
«avez  consommé  quelques  fourberies ,  si  vous  avez  un  procès,  il  faut  que 
«  vous  invitiez  les  avocats  à  boire^  et  que  vous  donniez  une  robe  à  leur 
«  demoiselle. 

<  Vos  confrères  ne  vous  disent-ils  pas  iVousavez  bien  fait  y  vous  lui  avez 
t  bienfait  déployer  ses  escus;  il  semble  un  grand  papelard.  » 

Menot  déclame  aussi,  presque  à  chacun  de  ses  sermons,  contre  les  juges 
et  les  avocats.  «  Il  n'est  point  de  princes,  dit-il,  il  n'est  point  d*évèques  ni 
«  de  marchands  qui  ne  puissent  être  ruinés  par  les  procès.  Les  animaux 
«  qui  rongent  les  bourgeons  des  vignes  et  autres  fruits  de  la  terre  font 

(I)  Les  cba^et  dejadlcatura  eoinmeneérent  à  être  vendues  sous  Louis  XIL 

U.  11 
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c(  beaucoup  de  maux  ;  mais  ils  n*en  font  jamais  autant  qu'un  mauvais  avocat 
«  fripon,  un  procureur  cauteleux  et  un  gros  usurier.  » 

Maillard  reproche  aux  Parisiens  de  se  livrer  aux  jeux  de  ha^rd ,  aux 
cartes,  aux  dés  et  au  glic;  de  jurer  le  nom  de  Dieu  par  son  sang,  par  son 
ventre  «  par  sa  tôte  et  par  tous  ses  membres. 

Il  leur  fait  un  reproche  plus  grave,  celui  de  tenir  dans  leur  maison  des 
lieux  de  prostitution  (  lupanaria);  et,  surtout,  il  se  plaint  que  ces  maisons, 
ainsi  occupées,  sont  voisines  des  collèges;  de  sorte  que  les  écoliers,  en 
sortant  de  leurs  écoles,  entrent  dans  des  maisons  de  débauche  (!}• 

«  Vous ,  bourgeois,  qui  louez  vos  maisons  où  les  femmes  publiques 
«  exercent  leur  immonde  métier,  où  se  rendent  les  agents  de  la  prostita- 
«  tion...,  vous  voulez  vivre  des  produits  de  la  débauche,  Vuliis  viverede 
fi  posterioriims  mereiricutn.  » 

Il  existait  alors  à  Paris  une  grande  quantité  de  ces  agents  de  prostitu- 
tion, dont  la  qualification,  grossière  en  français,  est  cependant  crAmenI 
énoncée  dans  les  sermons  de  ce  prédicateur.  Il  s'en  trouvait  du  sexe  mas- 
culin, ce  qui  est  rare  aujourd'hui;  il  s'en  trouvait  du  sexe  féminin,  ce  qui 
est  plus  commun.  Dans  chacun  de  ces  sermons,  on  voit  figurer  ces  mots 
orduriers ,  ainsi  que  des  déclamations  contre  remploi  qu'ils  désignent.  Ces 
agents  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  exerçaient  leur  infime  métier  dans  les 
lieux  de  débauche ,  et  auprès  des  bourgeoises  de  Paris,  des  femmes  d*a^ 
vocat,  etc. 

Maillard  déclame  aussi  contre  les  imprimeurs  et  les  libraires  qui  ioipri- 
ment  et  vendent  la  Bible  ,  traduite  en  français,  et,  surtout,  contre  cen 
qui  lisent  cette  traduction.  Ce  dernier  reproche  est  souvent  répété.  «  Le 
«pape  Innocent,  dit-il,  a  défendu  d'imprimer  des  livres  avant  d*étre 
((  approuvés  par  Tèvèque,  par  son  vicaire  ou  par  un  commis^ire.  0  pauvres 
«  libraires,  il  ne  vous  sufHt  pas  de  vous  damner  seuls  :  vous  voulez  damner 
((  les  autres,  en  imprimant  des  livres  obscènes  qui  traitent  de  Tart  d'aimer 
((  et  de  luxure,  et  en  fournissant  occasion  à  mal  faire  :  Allez  à  tous  les  dia- 
a  blés!  d  C'est  le  refrain  ordinaire  du  prédicateur,  qui  dénonce  surtout  le 
livre  appelé  Y  Évangile  des  quenouilles. 

Les  jeunes  gens  adonnés  au  jeu,  aux  banquets,  étaient,  par  ce  prédica- 
teur, qualifiés  degaudisseurs;  les  débauchés^  de  ribàuds  (â};  les  amoureux, 

<l)  Maillard,  in  die  sanctl  Stephani ,  Sermo  M.  Ce  que  dit  ici  ce  prédicateur  ooTncide  tréc  f 
«lu'éorfmt,  au  ireiilëme  alèele,  sur  le  même  abus,  le  cardinal  Jacques  de  Vitrj,  daM  so»  BUtoIrt 
$ur  les  croisades,  L  H,  chap.  2. 

(S)  Les  jeunes  gens  désœuvrés,  livrés  i  la  débauche,  étalent  9ppti^  ^mtâiitmnrê,  rikmdê^ 
galants  sans -souci ,  mauvais  garçons,  etc.;  ils  vivaient  d'escroquerie,  et  s'honoraient  de  leur  habi- 
leté dans  l'art  de  la  filouterie  ;  ils  s'attachaient  aussi  A  faire  de  bons  repas  aux  dépens  d'autrui  :  c'est 
ce  qu'on  nommait  franches  repues.  On  peut  consulter  la  légende  de  maître  Pierre.  Faifeu,  et  la 
partie  des  poésies  de  François  Villon ,  intitulée  les  Repues  franches. 
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de  garçons;  le^  maris  trompés  par  leurs  femmes,  de  eomuê;  les  femmes 
trompées  par  leurs  maris,  de  sottes;  les  usuriers,  de  gros  godons.  Ces  diffé- 
rents états  sont,  tour  h  tour,  le  sujet  de  ses  cyniques  oensures. 

L'Université  de  t^aris  n'échappe  point  aux  traits  acérés  du  frère  Maillard  : 
il  se  plaint  de  la  débauche  des  écoliers  et  des  professeurs  ;  il  demande  aux 
premiers  si  leurs  parents  les  ont  envoyés  à  Paris,  et  aux  seconds  s'ils  sont 
payés  pour  dépenser  leur  argent  avec  des  prostituées.  Il  blâme  vivement 
Textension  démesurée  des  privilèges  de  ce  corps  «  dont  jouissaient  une 
inflnité  d'agrégés ,  même  les  parents  et  les  serviteurs  de  ceux  qui  en  étaient 
membres. 

LeÈ  mceors  des  femmes  de  Paris  sont  présentées  sous  un  jour  peu  favo- 
rable à  l'opinion  de  ceux  qui  vantent  le  passé  aux  dépens  du  présent.  Elles 
se  fardaient  le  visage  et  portaient  des  perruques;  leurs  robes,  d'étoffes 
riebes ,  étaient  fourrées  de  pelleteries,  et  avaient  de  très-longues  queues 
qui ,  disent  nos  prédicateurs,  balayaient  les  rues.  Ces  robes,  ouvertes  par- 
devant,  laissaient  voir  leur  poitrine  nue  et  découverte  jusqu'au  ventre, 
peetus  diMoopertum  tisque  ad  rentrent .  Ces  robes,  garnies  de  grandes  man- 
ches, étaient  nommées  à  la  grand-gore,  et  celles  qui  les  portaient,  des  dames 
gorières.  A  leur  ceinture  dorée  pendait  un  chapelet  dont  les  grains  étaient 
d'or,  de  cor^l  ou  de  gayet  (jais),  objet  de  luxe  et  noa  de  dévotion,  disent 
nos  prédicatairs.  Ils  reprochent  aux  Parisiennes  d'aller  aux  bals ,  aux  ban- 
quets et  à  l'église  pour  y  parler  de  galanterie,  pour  faire  des  signes  d'amiUé 
à  leurs  amants^  tout  en  disant  leurs  heures  ;  de  se  trouver  souvent  avec  leurs 
agents  de  prostitution  et  leurs  ribauds.  Vos  Burgenses ,  qtuindo  habetis 
knones  vestros  et  ribaldos. 

€  N'esi-îl  pas  beau  de  voir  la  femme  d'un  avocat,  qui  a  acheté  son  office 
c  et  n'a  pas  dix  francs  de  revenus,  s'habiller  comme  une  princesse,  étalei 
«  l'or  à  aon  cou,  à  sa  tète,  à  sa  ceinture?  Elle  est  vêtue  suivant  son  état, 
«dit-elle.  Qu'elle  aiUe  à  tous  les  diables^  elle  ei  son  élatf  Et  vous,  monsieur 
«Jacques,  vous  lui  donnez  l'absolution  !  Sans  doute  elle  dira,  ce  n'est  point 
«  mon  mari  qui  me  donne  de  si  beaux  vêtements  ;  mais  je  les  gagne  à  la 
«peine  de  mmi  corps*  A  trente  mille  diables  une  telle  peine!  > 

Maillard  ne  craint  pas  de  dire  en  pleine  assemblée  :  «  N'est-il  pas  vrai, 
«mesdemoiselles,  qu'il  se  trouve  parmi  vous  à  Paris  plus  de  femmes 
«  débauchées  que  de  femmes  honnêtes?  Vos,  domieellœ,  numguid plures 
«  sunt  ribaldœ  Parisiis  quàm  probœ  mulieres?  » 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  reproches  multipliés  qu'adresse  ce  prédica- 
teur aux  bourgeoisesde  Paris,  qui,  pour  soutenir  leur  luxe,  se  prostituaient 
à  des  conseillers  du  parlement,  à  des  abbés,  à  des  évêques;  qui  vendaient 

il. 
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leurs  corps  aux  prêtres  et  aux  moines,  commettaient  des  indécences  dans 
les  bains,  en  présence  de  leurs  filles;  faisaient  coucher  leurs  enfants  dans 
leurs  lits,  et  les  rendaient  témoins  des  embrassements  conjugaux  ;  qui  refu- 
saient de  payer  le  salaire  de  leurs  domestiques  et  celui  des  ouvriers  qu'elles 
employaient;  qui  médisaient  de  leurs  voisines,  en  les  accusant  de  tenir  chex 
elles  des  lieux  de  prostitution,  consultaient  les  sorciers  et  les  sorcières,  et 
mettaient  en  usage  des  opérations  magiques,  etc.,  etc.  Hais  je  dois  m*ar- 
rèter  à  un  reproche  plus  grave  encore. 

Les  mères  prostituaient  elles-mêmes  leurs  filles  à  des  hommes  riches 
pour  leur  faire  gagner  leur  dot.  Ce  reproche  est  si  souvent  reproduit  dans 
les  sermons  de  Maillard  et  dans  ceux  de  Menot,  qu'on  doit  le  croire  fondé. 
Voici  les  principaux  passages  qui  attestent  l'existence  de  cette  abominable 
corruption  : 

«t  Ne  sont-elles  pas  ici  ces  mères  qui  prostituent  leurs  filles  et  les  livrent 
a  à  des  hommes  du  parlement  pour  leur  faire  gagner'leur  mariage? 

«Mesdames  les  bourgeoises,  n'êtes- vous  pas  du  nombre  de  celles  qui 
«  font  gagner  la  dot  à  leurs  filles  à  la  sueur  de  leur  corps?  ad  sudarem  cor- 
«  ports  sui  ? 

((  Nous  avons  plusieurs  mères  qui  vendent  leurs  filles  et  sont  les  maq.... 
et  de  leurs  filles,  et  leur  font  gagner  leur  mariage  à  lapeineet  à  lasuenrde 
c<  leur  corps  :  Etfaciunteis  lucrari  matrimoniumsuum  adpœnameisudorem 
«  sui  corporis. 

«  Mères,  qui  donnez  à  vos  filles  des  robes  ouvertes  et  autres  vêtements 
a  indécents  pour  leur  faire  gagner  leur  mariage  I 

«  Et  vous,  bourgeois,  n'est-ce  pas  pour  prostituer  vos  filles  que  vous  leur 
et  donnez  de  beaux  habits,  et  que  vous  les  fardez  comme  si  elles  étaient  des 
«idoles?» 

Dans  un  autre  sermon,  il  dit  :  «  Vous ,  femmes  qui  portez  des  chaînes 
«  (  objet  de  luxe  )  et  des  queues  (à  vos  robes  ) ,  et  qui  dites  :  Mon  père,  nous 
«  voyons  les  autres  qui  en  ont  et  gui  ne  sont  ni  plus  riches  ni  plus  nobles  que 
«  nouSf  et  lorsque  nous  ne  sommes  pas  riches,  les  évéques  et  les  abbés  nous  en 
a  donnent  à  la  peine  de  notre  corps.  Cela  est  vrai ,  réplique  le  prédicateur; 
«  mais  il  s'ensuit  la  damnation  de  votre  flme. 

a  Êtes-vous  là,  p qui  avez  tenu  des  b....  pendant  toute  votre  vie? 

«  Vous  faites  de  vos  filles  des  p....  ainsi  que  vous  l'êtes,  et  de  vos  fils  des 
«  maq....  )> 

Les  expressions  grossières  employées  par  les  prédicateurs  caractérisent 
le  siècle.  C'est  pourquoi  je  me  sais  hasardé  à  donner  cet  échantillon  du  style 
en  usage  au  quinzième  siècle. 
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«  Je  ne  crois  pas ,  dit  ce  prédicateur  dans  on  aatre  sermon,  que  depuis 
«  l'Incarnation  il  y  ait  eu  dans  tout  le  monde  autant  d'hommes  luiurieux 
«  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  à  Paris.  » 

Frère  MaiUard  revient  souvent  sur  l'usage'des  mères  de  prostituer  leurs 
filles;  et  Menot ,  qui  prêchait  à  Paris  peu  de  temps  après  lui ,  en  confirme 
l'existence  :  «  Les  mères,  dit-il;  damnent  leurs  filles  par  le  mauvais  exemple 
«  qu'elles  leur  donnent ,  par  le  goût  du  luxe  et  des  parures  qu'elles  leur 
«inspirent,  et  par  la  trop  grande  liberté  qu'elles  leur  laissent.  Et,  ce  qui 
cest  bien  pis  encore ,  et  je  ne  le  dis  qu'en  versant  des  larmes,  elles  vendent 
«  leurs  propres  filles  à  des  pourvoyeuses  de  débauche  :  PropriasJUias  venun- 
«  dant  lenonibus.  d 

Jean  Clérée,  confesseur  de  Louis  XII,  parle  du  même  usage;  et,  dans 
une  énumération  de  vices,  il  n'oublie  pas  celui-ci  :  De  maire  quœ  ad  malum 
pTùpriam  filiam  ducit. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  femmes  de  la  dernière  classe  ni  les  bour- 
geoises de  Paris  qui  se  livraient  à  cette  infamie  :  des  femmes  nobles  ne 
rougissaient  pas  d'y  prendre  part.  Dans  les  registres  manuscrits  du  parle- 
ment, on  trouve,  au  10  février  H05,  une  dame,  qui  est  qualifiée  de  madame 
Jeanne  de  Fenilloy,  dame  de  Yoltis,  condamnée  par  le  prév6t  de  Paris  pour 
avoir  prostitué  sa  fille.  Elle  en  appela  au  parlement ,  qui  prononça  contre 
elle  une  peine  fort  adoucie. 

Les  lieux  de  débauche  étaient  nombreux.  Maillard  dit  qu'ils  abondaient 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  :  Hodie  guis  vicus  non  abundat  meretricibus  ? 
Maillard  se  plaint  que  les  magistrats  n'exerçaient  aucune  surveillance  à 
regard  des  filles. 

La  prostitution,  en  effet,  fut  protégée,  et  ne  fut  jamais  prohibée  que  par 
Louis  IX;  encore  ce  roi  modéra  sa  dérense.  L'ordonnance  de  li46,  qui 
dérendait  aux  femmes  publiques  de  porter  des  ceintures  ornées  d'argent , 
fut  souvent  renouvelée.  On  saisissait  les  ceintures  des  prostituées  ;  mais  on 
ne  diminuait  pas  la  prostitution. 

On  trouve  dans  les  Comptes  publiés  par  Sauvai  un  très-grand  nombre 
d'exemples  à^  femmes  amoureuses  dépouillées  de  leurs  ceintures  prohibées. 
Le  prév6t  de  Paris  s'était  attribué  le  profit  de  ces  confiscations.  Henri  VI, 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  par  son  ordonnance  du  5  août  1424,  lui  défend 
de  s'approprier  ces  ceintures.  A  l'article  VI  de  cette  ordonnance,  on  lit  : 
«  Que  dores  en  avant  il  ne  preigne  ou  applique  à  son  proufiit  les  ceintures, 
«c  joyauXy  habits,  vestements  ou  autres  parements  deffendus  tmx  fillettes  et 
a  femmes  amoureuses  ou  dissolues.  » 

En  1459,  on  saisit  a  la  ceinture,  ferrée  de  boucles,  mordant  et  clous  d'ar-^ 
«  gent  doré,  pesant  deux  onces  et  demie,  avec  une  surceinturc  aussi  ferrée 
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«  de  boucles,  mordant  et  clous  d'argent  doré  ;  un  p€Uer  notter  de  corail,  tels 

a  quels,  à  boutons,  et  un  agnm  Dei  d'argent;  des  heures  à  femmes,  telles 

«  quelles,  à  un  fermoir  d'argent;  un  collet  de  satin  fourré  demenu-Yair.ete.^ 

sur  une  dame  poble  appelée  demoiselle  Laurence  de  Yiliars,  femme  i 

reuse. 

Voilà  une  femme  à  la  fois  noble,  dé?ote  et  prostituée  :  ce  mélange  i 
trueux  d'actes  de  débauche  a?ec  des  heures  et  AeB  ohéipelets  ^  aetronre 
dans  tous  les  pays  ou  l'on  fait  principalement  consister  la  rdîgion  dans  les 
pratiques. 

Les  étuves^  ou  maisons  de  bains,  étaient  aussi  des  lieux  de  {daisiroà  les 
dames  bourgeoises  pouvaient  se  rendre  sous  un  prétexte  boanète  :  il  s'y  pas- 
sait  beaucoup  d'indécences.  Dans  les  bains  des  hommes  se  trouvaient  des 
filles  publiques,  et  ceux  des  femmes  servaient  de  rendez-vous  aux  amants 
favorisés  :  «  Mesdames ,  dit  Maillard,  n'allez-vous  pas  aux  étaves,  et  n'y 
m  faites-vous  pas  ce  que  vous  savez  ?  » 

Le  clergé  ne  Ait  pas  a  l'abri  des  censures  des  prédicateurs  :  la  simonie,  la 
réunion  de  plusieurs  bénéfices,  plaies  incurables,  le  hixe  des  prélats,  l'igno- 
rance de  la  plupart  des  prêtres,  leurs  supercheries,  la  vie  licenciaise  des 
uns  et  des  autres,  leur  sont  fortement  reprochés. 

c  Aujourd'hui,  dit-il,  les  bénéfices  se  vendent;  plusieurs  savent  que  pos- 
«séder  deux  bénéfices  incompatibles  est  une  chose  damnable,  et  cepen- 
«  dant  on  voit  des  prêtres  en  posséder  deux,  trois,  et  même  quatre,  etc.; 
«  ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  la  quantité  innombrable  de  béDéBces 
«  qu'obtiennent  nos  prélats.  » 

«  Messieurs  les  ecclésiastiques ,  vous  ne  souffrez  un  pauvre  prêtre  dans 
«  votre  paroisse  qu'à  condition  qu'il  vous  donnera  uoe  partie  du  gaÎD  qu'il 
c(  retire  des  sacrements  ;  vous  lui  dites  :  Monsieur  Jean,  vousçélébrereJiat{iQur' 
<c  d'hui  telle  messe^  et  vous  aurez  pour  vous  douze  deniers;  n'est-<»  pas  un 
a  lucre  honteux  ?  Vous  dites  encore  :  Monsieur  Jean  veut  entendre  les  eoa- 
^  fessions  dans  ma  paroisse  ;  par  Dieu ,  il  n'en  sera  rien ,  à  moins  qu'il  ne 
e  me  donne  le  tiers  de  son  profit,  d 

Jean  Clérée  parle,  dans  un  de  ses  sermons,  des  confesseurs  ignorants  et 
qui  donnent  facilement  l'absolution  ;  il  en  cite  un  qu'il  désigne  sous  le  nofn 
de  monsieur  Guillaume^  qui  savait  à  peine  lire  son  |)a/er,  et  récitait  lelfû^ 
rere  au  lieu  de  la  formule  d'absolution. 

Maillard  se  récrie  contre  les  turpitudes  pratiquées  h  Rome  pour  obtenir 
des  bénéfices  ;  contre  ces  religieux  coureurs ,  appelés  porteurs  de  reliques 
ou  porteurs  de  rogatons;  contre  les  prêtres  qui  se  chargent  et  reçoivent  le 
paiement  d'un  nombre  de  messes  qu'ils  ne  peuvent  acquitter  et  qu'ils  sus- 
pendent au  croc:  a  Messieurs  les  prêtres,  dit- il,  vous  avez  plus  de  mille 
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«  messeâ  suspendons  an  croc;  »  contre  les  prêtres  de  Paris  qui  vpndent  les . 
sacrements,  les  confessions  et  autres  choses  ;  contre  le  Ipxe  des  évéques  et 
de  leurs  t^oncnbines ,  qni  portent  des  habits  rouges,  de  diverses  couleurs , 
plissés  et  fborrés  de  martres  et  de  peau  de  Lombardie^  et  qui  opt  les  doigts 
remplis  d'anneau  d'or;  contre  Favartce  des  prélats  qui,  possédant  de  grands 
biens,  ne  laissent  pas  d'envahir  ceux  des  peuvres  et  des  hôpitaux,  leur  refu- 
sent des  aumônes  que  les  séculiers  ne  leur  refusent  pas,  et  emploient  le^ 
biens  de  rÉgtise  à  l'entretien  des  oiseaui  >  des  chiens  de  chasse ,  des  filles 
publiques  et  des  pourvoyeurs  de  débauche.  Tous  ces  ahus,  tous  ces  vices,  et 
furiout  le  dernier,  sont  les  objets  les  phis  ordinaires  de  ses  déclamations  (1). 
€  Monsieur  Jean  (c'est  ainsi  que,  par  mépris,  on  nommait  alors  les  prêtres 
chargés  de  desservir  une  église,  aaxqiiels  le  curé  ne  laissait  qu'une  petite  par- 
tie des  profits  des  sacrements),  Jfon^t^tiryean,  dit-il,  il  faut  absolument  que 
«  vous  renvoyiez  votre  concubine,  sinon  vous  irez  h  la  léproserie  du  diable. 
«  Combien  d'e<xlésiastiques  entretiennent  des  femmes  publiques  et  céjè- 
«brent  tous  les  jours  la  messe!  et  les  curés  sont  assez  complaisants  pour 
«  ne  pas  leur  refuser  l'eucharistie  ! 

«  Saint  Tf  icolas  n'entassait  pas  des  trésors  comme  fout  nos  prélats  mo- 
«  demes  ;  il  n'entretenait  point  comme  eu^  des  femmi^  4ébauchées,  à  pain 
^eté  poi.  A  tous  les  diables  une  telle  conduite  U..  Ce  saint  ne  provoquait 
«point  les  jeunes  filles  au  libertinage,  et  ne  leur  faisait  point  gagner  leur 
a  mariage  à  la  peine  de  leur  corps. 

«c  Lorsqu'un  évèque  ou  un  abbé  fréquente  une  maison,  fes  personnes  qui 
«  l'habitent  sont  diffamées. 

<  Messieurs  les  prêtres,  vous  faites  de  vosidercs  de  yj)s  agents  de  prosti- 
«  tution.  »  Il  emploie  sans  façon  le  mot  trivial  quj  sert  4  désigner  ces  agents. 
«  Croyez-vous  que  le  Christ,  qui  a  sooSert  pour  pouf ,  mt  venu  dans  ce 
ff  monde  pour  ses  plaisirs,  pour  être  cardinal,  évèque  ou  abbé,  obtenir  plu- 
«  sieurs  bénéfices  et  se  livrer  à  la  débauche?  Inmm  le  Ctiurtst  ne  fut  CQOcu- 

(4)  l4  miUUtHde  4e«  bénéflcei  eeclésiasUques  accuinulés  sur  un  même  Individu  était  un  vice  incu- 
rable, reproché  par  les  ecciésiastiques  pauvres  ou  vertueux ,  prohibé  par  les  )9t$  cap»onii|tte8 ,  inspiré 
par  rav«<a»f  J«  eupi4iié ,  et  eulorisé  par  les  papes.  Dans  tes  écrits  des  quatorzième  et  quinzième 
siècies,  les  déclanulions  sopl  fréquentes  contre  ces  prêtres,  «ransgresseurs  des  iois  ecdéaiaaiiqMfJi, 
i«rf ,  SU  no  «nie  V  paiiiieii , 

Qni  ont  hait ,  neuf  dignité  «n  prébandas ,  , 

i^nmàzthbëytê,  prieurés  rtcominanùes, 

Maia  qu'en  fosMl*  ?  Us  en  Tont  bonne  chère. 

OnS  Imémwif  lU  ne  «'en  aoucient  |[uerre. 

Qui  fait  pour  eux?  Ung  autre  tient  sa  place, 

Maia  oh  ronwUs  ?  Ib  «onivnt  à  ^a  cfaaanc. 

L'auteur  se  demande  ensuite  i  quoi  sont  employés  ces  revenus,  ces  biens  de  TÉglise ,  et  répond  : 
à  la  gmtrmanéUte ,  an  Utxe  des  habits  ;  car,  ajoute-t-il ,  Ils  sont  tow  dqmolieaux;  en  chiens  et  en 
9isequgi  de  chasse,  en  bains  ei  en  luxure.  (  Les  Vigiles  du  roi  Charles  Vit,  par  Maniai  d'Auvcrgrio, 
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«  binaire  ;  jamais  il  n'eut  plusieurs  bénéfices  ;  jamiis  il  n'eDtoetiotdetdiieiii 
«  de  chasse  ni  des  oiseaui  de  proie. 

((  Croyez-vous  que  les  fondateurs  aient  donné  des  bénéfices  pour  que 
«  vous  en  employiez  les  revenus  à  l'entretien  de  votre  luxe,  de  Totre  md- 
«  lesse,  aux  dépenses  de  votre  libertinage  et  à  des  jeux  de  hasard  ?  » 

Les  moines  et  religieux  de  Paris  avaient  une  conduite  aussi  scandaleue 
que  celle  des  autres  ecclésiastiques.  Maillard  rapporte  plusieurs  exemples 
de  leurs  débordements  et  de  leur  mépris  pour  les  convenances.  «  Les  idi- 
a  gieux  courent  les  rues  de  Paris  sans  observer  la  règle  ;  ils  scandalisent  les 
((  novices  par  leur  mauvaise  conduite;  il  en  est  qui  tiennent  des  cabarets; 
a  j'en  vois  qui  fréquentent  les  lieux  de  débauche  {in  in^ianor)  ;  j*y  toîs 
a  aussi  entrer  un  abbé  qui  ne  s'occupe  qu'à  entasser  de  l'argent  par  des 
«  friponneries. 

«  Aujourd'hui ,  dit  notre  prédicateur,  les  ecclésiastiques  sont  pins  scan* 
«  daleux  que  les  séculiers  ;  ils  les  surpassent  en  infamies  et  en  turpitudes.  » 
Le  cardinal  Jacques  de  Vitry  avait,  au  treizième  siècle,  fait  le  mèoie 
reproche  au  clergé. 

Il  parait  que  les  prêtres  dans  leurs  actes  de  libertinage  ne  respeclaieot 
pas  même  les  lieux  consacrés  au  culte.  «  Si  les  piliers  des  églises  «Taient 
«  des  yeux,  dit  Maillard,  et  qu'ils  vissent  ce  qui  s'y  passe  ;  s'ib  avaient  des 
«  oreilles  pour  entendre,  et  qu'ils  pussent  parler,  que  diraient-ib?  Je  n'en 
«  sais  rien.  Messieurs  les  prêtres ,  qu'en  dites-vous?  »  Après  cette  cteni- 
révélation ,  le  prédicateur  recommande  aux  ecclésiastiques  d'obsenrer  les 
règles  de  la  chasteté. 

Il  dit  dans  un  autre  sermon ,  s'adressant  aux  Parisiens  :  «c  II  existe  en 
il  enfer  quarante  mille  prêtres ,  autant  de  marchands ,  autant  de  riches, 
«oppresseurs  des  pauvres,  qui  n'ont  pas  autant  que  vous  mérité  d'y 
«  être.  » 

Les  ecclésiastiques  ne  prenaient  pas  même  le  soin  de  cacher  au  poUic 
leurs  dissolutions.  Ils  semblaient  même  en  foire  parade.  On  a  vu  un  moine 
de  Clugny^  évêque  de  Langres,  et  son  frère ,  évêque  de  Troyes,  avouer 
publiquement  leur  libertinage,  et  demander  au  roi  la  légitimation  de  leon 
bâtards;  on  va  voir  un  moine  du  couvent  des  Mathurins  de  Paris  se  vanter 
de  ses  débauches. 

Robert  Gaguin,  religieux  mathurin,  écrivain  considéré  dans  son  temps, 
auteur  d'une  mauvaise  histoire  de  France ,  d'un  poëme  sur  la  conception 
de  la  Vierge  9  où  se  trouvent  des  descriptions  ordurières,  l'était  aussi  d'un 
autre  poëmc  qui  contient  l'éloge  d'une  cabaretière  de  Yemon,  sa  maîtresse, 
dont  il  loue  les  gentillesses  et  les  bons  mots.  Dans  ses  éloges,  il  n'oublie  ni 
le  lit,  ni  les  chaises  commodes,  ni  la  bonté  de  son  vin,  ni  ses  charmes  les 
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plus  «ecreb.  Voici  les  expressions  de  cet  impudent  religieux  :  expressions 
qae  je  n*oserais  traduire  en  français  : 

HisuSf  verba^  jocos,  fulcrù^  cuBi/e,  merum^ 

jéihêniet  coxasy  inguina,  erura^  ruâtes ^ 
Et  FeneriSf  etc. 

Ces  prêtres  considéraient  toujours  la  religion  comme  étrangère  à  la 
morale,  et  croyaient  cette  dernière  inutile. 

Les  chanoines  »  plus  libres  que  les  moines,  se  laissaient  aller  au  torrent 
de  h  corruption  générale;  presque  tous  avaient  leurs  concubines,  et 
menaient  la  vie  la  plus  voluptueuse.  Aussi  un  écrivain  du  quinzième  siècle, 
ayant  à  offrir  le  tableau  de  la  condition  la  plus  heureuse,  n*en  voit  point  de 
préférable  à  celle  d*un  chanoine.  Voici  le  tableau  qu'il  en  fait  : 

Sur  mol  duvet  assis  un  gras  chanoÎDe,  - 
Lez  un  brasier,  en  chambre  bien  natter, 
▲  son  costé  gysant  dame  Sydoine^ 
Blanche,  tendre,  poUie  et  alteintée; 
Boife  ypocras  à  jour  et  à  nuyctée» 
Rire»  jouer,  mignonner  et  baiser^ 
Et  nud  à  nud  (pour  mieux  leurs  corps  tyser), 
Les  vy  tous  deux  par  un  trou  de  mortaise  ; 
Lors  je  cogneu  que,  pour  deuil  appaiser, 
Il  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise. 

Les  mœurs  des  religieuses,  si  Ton  en  croit  les  plus  graves  écrivains  {lu 
temps,'  n'étaient  pas  plus  régulières.  F^  respectable  Jean  Gerson,  chanoine 
et  chancelier  de  Téglise  de  Paris,  qui  avait  sans  doute  puisé  dans  les  cou- 
vents de  cette  ville  ou  de  ses  environs  ses  notions  sur  la  conduite  des  filles 
doltrées,  parle  de  leurs  maisons  comme  de  lieux  de  débauche  :  «  Ouvrez 
«  donc  les  yeux,  dit-il,  et  voyez  si  ces  couvents  de  moinesses  ne  ressem* 
a  hient  pas  aux  repaires  de  la  prostitution,  quasi  prostibula  meretricum.  » 

Nicolas  de  Clémangis,  docteur  en  Sorbonne,  recteur  de  l'Université ,  et 
professeur  au  collège  de  Navarre  en  cette  ville,  qui  écrivait  dans  le  même 
temps,  confirme  le  témoignage  de  Gerson  :  a  Que  de  choses  à  dire  sur  ces 
a  couvents  de  religieuses,  qui  sont  moins  des  communautés  de  vierges  con* 
<  sacrées  à  Dieu,  que  des  lieux  de  prostitution ,  habités  par  des  femmes 
«livrées  à  tous  les  excès  de  la  débauche,  à  la  fornication,  à  Tinceste,  à 
«  l'adultère,  à  tous  les  actes  de  luxure  et  de  méchanceté  en  usage  chez  les 
a  femmes  publiques  ;  mais  je  suis  retenu  par  la  pudeur  et  par  la  crainte  de 
«m'engager  dans  de  trop  longs  discours;  car  nos  monastères  actuels,  que 
«je  ne  puis  appeler  des  sanctuaires  de  Dieu^  sont-ib  autre  chose  que  des 
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a  infâmes  repaires  de  Vénus,  q^'an  refuge  oo  des  jeones  gens  hscifii,  i 
«  diques,  viennent  assouvir  leurluure?  Et  aujourd'hui  n'eat-ilptBreooiiDa 
«  que  faire  prendre  le  voile  à  une  jeune  fille,  c'est  comme  si  on  la  livrait  i 
«  la  prostitution  dans  un  lieu  de  débauche?  a 

Théodoric  de  Niero  nous  apprend  que  les  couvents  de  religieuses  étateot 
des  espèces  de  sérails  à  l'usage  des  évéques  et  des  moines;  qu'il  en  résot- 
tait  plusieurs  enfants  qu'on  érigeait  en  moines  ;  quç  quelque^  religieuses 
se  faisaient  avorter,  que  d'autres  tuaient  leurs  enfants  lorsqu'ils  étaient 
nés,  etc. 

C'est  à  ce  sujetque  le  prédicateur  Barlette  s^écrie  :  aOh!  que  de  luxures, 
«  que  de  sodomies ,  que  de  fornications!  les  latrines  retentissent  des  crfe 
tt  des  enfants  qu'on  y  a  plongés!  »  a  Puissions-nous,  dit  aussi  Hailiani, 
«  avoir  d*assez  bonnes  oreilles  pour  entendre  la  voix  des  enfants  jetés  dans 
«  les  latrines  ou  dans  les  rivières  !  » 

Je  n'offre  ici  qu'une  très-faible  esquisse  des  mœurs  de  cette  période.  Elles 
n'étaient  pas,  comme  je  l'ai  dit,  plus  corrompuesque  celles  des  siècles  [»é- 
cédents  ;  mais  les  lumières  croissantes,  répandant  sur  elles  un  plus  grand 
jour,  les  ont  fait  ressortir  davantage.  La  simonie,  le  luxe,  la  gloutonnerie, 
le  concubinage  du  clergé,  et  surtout  les  abominables  supercheries  que  pra- 
tiquaient les  prêtres  pour  lever  des  contributions  sur  l'ignorance  et  la  cré- 
dulité des  peuples,  parurent  plus  choquants  è  mesure  q«'on  fut  plus  éclairé. 

Que  nos  modernes  qui,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  s'érigent  en  apo- 
logistes du  passé;  que  les  contempteurs  du  présent  viennent,  dans  leurs 
fastueuses  déclamations,  exalter  la  pureté  des  racrarsdaceux  qu'ils qoali- 
fient  defio^  bons  aïeux,  ils  pourront  prouver  qu'à  quelques  é^nb  ces 
mœurs  étaient  simples  ;  mais  cette  simplicité  était  l'effet  de  la  misère  et  do 
défaut  d'industrie.  Enchaînés  par  la  routine,  presque  entièrement  dégradés, 
abrutis  par  le  régime  féodal  et  par  la  superstition ,  dépourvus  d'arts  «  de 
liberté,  de  sciences  et  d'encouragements,  nos  aïeux  se  maintenaient  tsaeore 
dans  leur  vieille  barbarie,  qu'on  nommera,  si  l'on  veut,  simpiicité^  mais  que 
les  personnes  instruites  et  impartiales  ne  confondrontjamais  avec  k  pstreié 
des  mœurs. 

Fêtes  et  Usaues.  Il  s'est  conservé  à  Paris  quelques  usages  qui  remooteiit 
à  la  plus  haute  antiquité ,  et  que  le  christianisme ,  en  les  revêtant  de  ses 
livrées,  est  parvenu  &  s'approprier.  Nous  avons  décrit  l'antique  figCe  des 
Calendes  de  janvier,  célébrée  &  Paris  sous  le  nom  de  féu  des  Fous  ou  des 
Sous'Diaeres.  En  voici  quelques  autres  moins  folles,  mains  scandaleuses, 
mais  aussi  antiques. 

Le  Boeuf  gras.  Le  jeudi  qui  précède  le  dernier  four  du  carnaval,  on 
célébrait  et  Ton  célèbre  encore  à  Paris  la  eérétMnie  du  Rcsuf  grmSf  qui, 
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ëftiM  il'avftieB  Heu  de  FraDGe«  est  nommé  le  b(euf  ville,  violé  ou  vielle,  sans 
doute  parceqii*il  était  promené  par  la  ville  au  son  des  violons  ou  des  vielles. 
Cette  fête  avait  ordinaireisent  lieu  a  l'équinoxe  du  printemps,  époque  où 
le  soleil  entrait  autrefois  dans  le  signe  du  j^odiaque  appelé  le  Taureau , 
otijel  de  vénération  cbes  tous  les  peuples  de  la  terre  où  le  culte  astrono- 
iniqne  avait  pénétré. 

Les  Parisiens  adoraient  le  taureau  zodiacal,  et,  parmi  les  bas-reliefs  du 
monameot  trouvé  à  Notre-Dame,  on  voit,  entre  plusieurs  divinités  gau- 
loises et  romaines,  figurer  ce  taureau  revêtu  de  Tétole  sacrée,  et  surmonté 
pKr  trois  grues,  symbole  de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  augure. 

La  promenade  du  boBof  gras  à  Paris  est  évidemment  un  reste  des  céré< 
monies  de  ce  culte;  il  s'y  est  conservé,  parce  que  le  peuple  y  trouvait  de 
Tamusement  et  qu'il  y  était  habitué.  Le  plaisir  et  l'habitude  sont  les  plus 
puissants  eoaservateurs  des  antiques  usages, 

Uo  écrivain  du  dix-huitième  siècle  parle  de  cette  cérémonie;  il  pense 
«tutelle  tire  son  origine  du  paganisme,  et  la  décrit  telle  qu'en  1739  il  la  vit 
eélébrer  à  Paris. 

<c  Les  garçons  bouchers  de  la  boucherie  de  TApport-Paris  n'attendirept 
a  pas  en  cette  année  le  jour  ordinaire  pour  faire  leur  cérémonie  du  Bceuf 
a  gras  :  le  mercredi  mptin,  veille  du  jeudi  gras,  ils  s'assemblèrent  et  pro- 
«  menèrent  par  la  ville  un  bœuf  qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette,  une 
«grosse  branche  de  laurier-cerise;  il  était  couvert  d'un  tapis  qui  lui  servait 
a  de  housse.  » 

11  ajoute  que  ce  bœuf,  paré  comme  les  victimes  que  les  anciens  allaient 
immoler,  portait  sur  ion  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban  bleu  passé  en 
écharpe,  tenant  d'une  main  un  sceptre  doré ,  et  de  l'autre  une  épée  nue. 
Cet  enfant.  étaK  sommé  le  roi  des  bouchers.  Environ  quinze  garçons  de  cette 
profession ,  vêtus  de  corsets  rouges,  avec  des  trousses  blanches,  coiffés  de 
turbans  ou  de  toques  rouges  bordées  de  blanc ,  accompagnaient  le  Bceuf 
ffras^  et  deux  d'entre  eux  le  tenaient  par  les  cornes.  Cette  marche  était 
gaiement  précédée  par  des  violons,  des.fifres  et  des  tambours,  a  Ils  parcou- 
«  rurent  en  cet  équipage  plusieurs  quartiers  de  Paris ,  se  rendirent  aux 
«  maisons  de^  divers  magistrats,  et,  ne  trouvant  pas  dans  la  sienne  le  pre- 
«  mier  président  du  parlement,  ils  se  décidèrent  à  faire  monter  dans  la 
a  grand'salle  du  Palais,  par  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  le  bœuf  gras  et 
«son  escorte.  Et,  après  s'être  présentés  au  président,  ils  promenèrent  le 
«  pauvre  animal  dans  diverses  salles  du  Pk\m,  et  le  firent  descendre  par 
«  l'escalier  de  la  cour  Neuve ,  du  cété  de  la  place  Dauphine.  » 
Le  lendemain,  les  bouchers  des  autres  quartiers  de  Paris  exécutèrent  la 
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même  cérémonie  ;  mais  ils  ne  firent  point  monter  leur  Bcnêfgrof  dans  kl 
salies  da  Palais.  Ce  toar  de  force  partit  alors  sans  eiemple. 

Quoique  cet  usage  ne  soit  nullement  mentionné  dans  les  historiens  de 
Paris,  il  n'en  existait  pas  moins  depuis  longtemps.  Rabelais,  danssalongiie 
nomenclature  des  jeux  auxquels  s'amusait  Gargantua  dans  sa  jeunesse,  dte 
le  jeu  du  Bcbu/ violé.  Ce  jeu  d'enfants  était  la  parodie  d'une  eéréniooie 
existante  avant  le  temps  où  écrivait  Rabelais. 

Cette  cérémonie  avait  cessé  pendant  la  révolution  ;  elle  fut  remise  en 
vigueur  sous  l'empire  de  Bonaparte  :  elle  se  pratique  encore  pendant  les 
derniers  jours  du  carnaval,  même  avec  plus  de  pompe  qu'autrefois.  L'es- 
corte est  plus  nombreuse ,  et  le  bœuf  énorme  que  l'on  promène  dans  les 
rues  porte  encore  sur  son  dos  un  joli  enfant»  mais  privé  de  son  8ce|rtre  et 
de  son  épée  (1). 

atAKT  DE  LA  RUE  AUX  OuRS.  La  cérémonio  du  Suisse  ou  géant  de  la  rae 
aux  Ours  (2)  a  une  origine  plus  ancienne  que  celle  qui  lui  est  attribuée  par 
quelques  écrivains.  Le  christianisme,  en  s'en  emparant,  a  couvert  sod  anti- 
quité d'un  voile  religieux  et  moderne  ;  voiti  en  quoi  consistait  cette  céié- 
monie  : 

Tous  les  ans,  le  3  juillet,  les  habitants  de  la  rue  aux  Ours  foisaient  fabri- 
quer un  mannequin  d'environ  20  pieds  de  haut,  représentant  un  homme 
tenant  en  main  un  poignard.  Il  était,  pendant  plusieurs  jours,  promené 
dans  les  rues  de  Paris  par  des  porteurs,  qui  ne  manquaient  pas  de  faire  la 
quête  ;  ensuite  ce  mannequin  était  condamné  à  être  briUé  dans  la  rue  aux 
Ours.  Cette  exécution  a  pendant  longtemps  été  accompagnée  d'un  feu 
d'artifice ,  qu'en  1743  la  police  fit  supprimer  à  cause  des  accidents  qui 
pouvaient  en  résulter  dans  une  rue  aussi  étroite. 

Voici,  suivant  le  vulgaire,  l'origine  de  cette  cérémonie  :  Le  3  juillet  1418, 
un  soldat ,  Suisse  de  nation,  ou  qui  n'était  pas  Suisse,  sortant  d'un  cabaret 
où  il  avait  perdu  son  argent  au  jeu ,  dans  son  désespoir,  frappa  d'un  coup 
de  couteau  une  image  de  la  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  et  de 
relie  do  Salle-au-Comte  ;  le  coup  fit  jaillir  de  cette  statue  de  pierre  du  sang 
en  abondance.  Le  soldat  fut  pris,  attaché  à  un  poteau,.en  face  de  l'image  de 
la  Vierge  qu'il  avait  blessée,  et  fut  frappé,  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'au soir,  avec  une  telle  barbarie  que  ses  entrailles  lui  sortaient  du  corps. 


(4)  Depuis  quelques  années,  l'enfant  n'est  plus  porté  sur  le  dos  du  bœuf  gras.  Plusieurs  accidents 
ont  fait  renoncer  à  cet  usage.  Le  bœuf  marche  seul,  entouré  de  garçons  bouchers,  à  pied  ou  i  cheval, 
cl  revêtus  de  cosUjmes  divers  :  Tient  ensuite  un  grand  char,  où  sont  placés  les  principaux  acteurs  de 
ce  cortège,  et,  au  milieu  d*eux ,  Tenfant,  costumé  ordinairement  en  Amour,  (B.) 

(2)  La  rue  aux  Ours^  qui  communique  de  la  rue  Saint-Denis  à  la  rue  SainuHartin ,  se  nommait 
anciennement  rue  aux  Oues,  aux  Oes,  c'est-à-dire  aux  Oieif  parce  qu'elle  abondait  en  rôtissenn 
dV)lc8,  volailles  lré»-recherchées  par  les  anciens  Parisiens. 
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On  lui  perça  la  langoe  avec  un  fer  chaud,  et  ensuite  on  le  jeta  au  feu.  Ce^t^ 
dit-on,  en  mémoire  de  ce  crime,  et  de  Tépouvantable  supplice  du  criminel, 
que  les  habitants  de  la  me  aux  Ours  ont  imaginé  de  promener  dans  Paris 
cette  figure  gigantesque. 

Ce  récit,  que  te  libraire  Gorozet,  écrivain  fort  crédule,  a  le  premier  mis 
au  jour  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  et  que  Dnbreuil,  Lemaire,  ainsi  que 
Fauteur  d'une  inscription  qu'on  avait  coutume  de  placer  chaque  année  au- 
dessous  de  l'image  outragée,  ont  adopté  sans  examen  ;  ce  récit ,  dis-je , 
rempli  de  circonstances  contradictoires  et  absurdes,  n'est,  il  fhut  l'avouer, 
appuyé  sur  aucun  témoignage  digne  de  foi.  Les  écrivains  du  temps  n'en 
parient  nullement.  Le  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  do 
Charles  VIT,  qui  a  recueilli  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  événements 
de  Paris,  n'en  dit  pas  un  mot.  On  rapporte  que  le  soldat  fut  condamné  par 
arrêt  du  partement,  où  l'on  ne  trouve  dans  les  registres  civils  et  criminels 
de  cette  cour  aucun  arrêt  relatif  à  ce  mitacle,  à  ce  supplice.  Dans  la  même 
relation,  on  dit  que  le  coupable  fut,  le  3  juiltet  1418,  mené  devant  messire 
Henri  de  Marie,  chancelier  de  France  ;  et  il  est  certain  que  ce  chancelier 
était  mort  à  cette  époque,  puisqu'il  fut  arrêté  le  90  mai  précédent,  renfermé 
dans  la  grosse  tour  du  Palais,  et  assassiné  le  12  juin  par  ceux  de  la  faction 
du  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  a  parlé,  au  3  juillet  1&18,  des  événements 
de  ce  jour  ;  il  ne  dit  rien  ni  du  sacrilège,  ni  du  miracle,  ni  du  supplice  ; 
il  fait  mention  seulement  d'une  belle  procession  qui,  ce  jour^li,  eut  lieu 
à  Paris. 

Je  ne  m'occupe  pas  à  relever  les  autres  contradictions  qui  se  rencontrent 
entre  ces  diverses  relations;  je  me  borne  à  dire  qu'elles  ont  été,  pour  la 
•première  fois,  écrites  environ  cent  cinquante  ans  après  l'événement. 

La  cérémonie  elle-même  dépose  contre  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Des 
feux  de  joie  ou  d'artifice,  la  promenade  d'un  mannequin,  ont-ils  quelque 
analogie  avec  la  profanation  commise  par  un  joueur  furieux ,  avec  l'hor- 
rible supplice  qu'on  lui  fit  endurer?' Sont-ils  des  rites  convenables  à  l'expia- 
tion, à  la  commémoration  d'un  sacrilège,  suivi  d^un  prétendu  prodige? 
Pourquoi  la  figure  du  soldat  profanateur  a-t-elle  les  proportions  d'un  géant? 
Quel  rapport  se  trouvait  entre  son  action  et  l'énorme  stature  de  cette  effigie  ? 
Ces  questions,  et  l'impossibilité  d'y  faire  des  réponses  satisfaisantes,  mon- 
trent suffisamment  le  peu  d'analogie  qui  se  trouve  entre  l'outrage  fait  à 
rimage  de  la  Vierge  et  la  promenade  de  la  figure  du  géant  (1).  Cette  céré- 

(1)  Quelques  pleuies  lupercheries ,  si  Créquenles  alors,  se  font  soupçonner  id;  ei  les  religieux  de 
SiinWlUrtin-des-Champs  ne  paraissent  pas  y  être  élrang ers.  Ce  furent  eux  qui  recueillirent  la  ligure 
prétCBdM  iBSullée  par  le  soldai»  qui  la  placèrent  dans  la  nef  de  leur  église,  |n^  de  l'entrée  dn 
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raonie  aicait  une  aolre  origine  ;  elle  remonle  kien  aa-deli  da  foin 
siècle,  et  dérive  certainement  des  antiques  fêtes  du  soblîee  d'été. 

A  Remei  le  16  nai  de  obaiine  année,  on  promenait  en  procession  Iranle 
figures  colossales  en  osier,  qu'on  appelait  les  Argéens^  et  que  les  testari» 
jetaient  dans  le  Tibre.  Les  prêtres  d*Osiris  accaUaieirt  de  ooups  d'énormes 
figures  qui  représentaient  les  ennemis  des  Dieux. 

Cet  usage^  maintenu  dans  le  christianisme  à  la  fafenr  de  la  barbarie^  «SI 
établi  dans  presque  toutes  les  contrées  de  TËorope;  l'Italie ,  l'Espagne,  le 
PoriugaU  les  Paya-Bas  égayaient  et  égaient  encore  leurs  processions  par  h 
spectacle  de  figures  de  géants  ou  de  géantes.  Je  ne  dt^ai  que  celles  qni  se 
célèbrent  dans  las  villes  d'Anvers,  de  Gand,  de  Dunkerque,  de  Malioes,  de 
Louvain,  de  Douai,  ou  l'on  porte  des  mannequins  de  vingt-quatre  à  Tiagl- 
cinq  pieds  de  hauteiir. 

Dans  plusieurs  villes  de  France ,  les  jours  de  fêtes  de  aaitt  Jeao  et  de 
saint  Pierre,  on  fabrique  des  mannequins  que  Ton  brAle  dans  un  feu  ée  joie, 
comme  on  faisait  à  Paris  :  ces  fêtes  se  célèbrent  à  l'époque  du  solstice  d'été. 
Elles  diffèrent  dans  leur  forme,  dans  leur  motif  actuel^  mais  elles  \ 
toutes  d'vm  même  principe  :  c'est  ici  l'allégorie  du  triomphe  du  sek»i  i 
les  ténèbres.. En  Egypte,  à  Rome,  comme  à  Paris,  le  personnage  du  \ 
a  toujours  un  caractère  hostile  :  il  est  considéré  comme  un  ennemi,  un  étfte 
odieux,  et  dont  on  se  venge. 

Ainsi  la  cérémonie  pratiquée  à  Paris  en  mémoire  d'un  prétendusacrflége 
est  un  reste  d'une  fête  païenne.  Les  bourgeois  de  la  rue  aux  Ours  n'en  con- 
naissaient point  l'origine,  ne  s'en  mettaient  point  en  peine,  et  céiébmieul 
la  cérémonie  parce  qu'on  l'avait  célébrée  autrefois. 

Une  autre  fête  solsticiale  était  en  usage  à  Paris  :  celle  du  feu  de  la  SaitU^ 
Jean;  j'en  parlerai  en  détail  dans  la  suite.  « 

Fête  des  Fous  db  l'Univbrsité.  Les  clercs  du  Palaisjouaient  des  farces, 
des  soties,  des  moralités  ;  les  écoliers  de  l'Université  dressaient  des  théâtres 
dans  leurs  collèges,  et  imitaient  les  jeux  des  clercs.  Ils  imitaient  aussi  las 
diacres  et  les  sous-diacres  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  comme  eux  ilsoélé* 
braient  \9i  fête  des  Fous  avec  tous  ses  scandaleux  aecompagnements.  Void 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  fête* 


dNMur,  oA  elle  a  été  longtempi  eonfondne  avec  une  autre  Madone  ,tfiommée  Notr^-Pame^e-^UaroU, 
tliuée  derrière  le  chœur.  On  sait  qu*ane  Image  réputée  miraculeuse  était  d'un  srand  froduit  fmm 
l'église  qui  la  possédait  ;  et  cet  intérêt  a  pu  ètf  e  le  mobile  du  miracle. 

Le  jour  des  Télés ,  on  plaçait  au  coiu  de  la  rue  aux  Ours  une  autre  image  trés-Me»  parée»  et  4e 
plus  éclairée  par  une  lampe  :  on  n'oubliait  pas  un  tronc  destiné  à  recevoir  les  offrandes  des  déroiSL 
Les  habitants  de  celte  rue  avaient  grand  soin  de  cette  image.  Us  formèrent,  en  1745,  une  confHrie  ; 
diaque  année  ils  étaMissakiit  un  roi  qui  payait  cher  les  honneurs  de  eette  royauté  ;  U  avail  beaii- 
coup  de  dépenses  à  faire  pour  les  décorations  de  celle  tôle,  et  pour  le  repas  qui  en  était  le  complé 
nest  {Varieies  Mêianqmi,  k  I ,  in  partie ,  p.  4M.) 
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Le  t  décembre»  veille  de  Seint-Nicolas,  leë  écoliers  et  ptotmmm  de 
l'Université  se  réuBissaleot  poor  élire  on  évèqae  qui ,  sans  doute,  portait, 
Gomme  l'éla  des  diacres  de  Notre-Dame  de  Paris,  ia  qualification  d^Mfue 
desfous^  ou  autre  qualification  aussi  honorable.  Sans  doute  ils  se  livraient 
è  tous  les  actes  de  débauche,  à  tous  les  désordres,  à  toutes  les  profatia- 
tiens  que  l'on  reprochait  aux  diacres  de  Notre-Dame ,  puisqu'on  1276 
Simon  de  Brie,  léfat  du  pape,  accuse  les  écoliers  de  plusieurs  actions  dé^ 
ordonnées,  notamment,  dans  certaines  fètes«  de  se  livrer  aux  excès  du  vin, 
k  toutes  sortes  de  dissohitions,  de  parcourir  les  rues  en  armes^  et  dé  pousser 
rinsoleoce  et  Vimpiété  jusqu'à  jouar  aiêx  dis  sur  Fauiel^  en  blasphémant 
le  nom  de  Dieu. 

Yoilà  des  actes  conformes  à  ton  que  pratiquaient  les  diacres  de  Notre- 
Dame  lors  de  la  fête  des  fous. 

Kl  1965,  pendant  la  neit  de  la  veille  de  la  Saint^Nicolas ,  les  écoliers, 
suivant  la  coutume  de  ce  temps,  ayant  élu  un  d'entre  eux  évèque,  et  l'ayant 
revêtu  d'ornements  pontificaux,  le  menèrent  chez  le  recteur.  En  revenant, 
ce  cortège  tût  rencontré  par  le  guet.  Cette  rencontre  produisit  de  part  et 
d'autre  desinjures  et  des  coups.  Les  sergents  qui  composaient  ce  guet,  se 
voyant  maltraités,  sans  respect  pour  Tévéque  et  son  cortège^  tombèraot  bru- 
talement sdr  eux,  les  mirent  eii  déroute,  les  poursuivirent  jusqu'aux  écoles 
de  ia  me  de  la  BAcherie,  en  enfoncèrent  les  portes,  firent  prisonniers  plu** 
siaurs  écoUera^  et  les  tfainèrent  dans  les  prisons  du  Châtdet. 

Le  lendemain,  6  décembre,  TOniversité  délibéra  sur  cet  attentat  à  ses 
privfiéges ,  poussa  des  cris  de  vengeance ,  et  parvint ,  par  ses  vives  réclar 
mations,  à  faire  arrêter  les  sergents  du  guet,  qui  furent  condamnés  è  la 
prison,  à  fhire  amende  honorable,  à  perdre  leurs  offices;  et  les  écoliers, 
quoiqu'ila  etssent  commencé  la  rixe,  et  attaqué  les  premiers  le  chevalier 
du  guet,  restèrent  impunis. 

On  ignore  è  quelle  époque  cette  fête  des  fous  fut  abolie  ;  mais  il  est  pré- 
suroable  qu'A  Notre-Dame^  ainsi  qu'à  l'Université,  cette  cérémonie  extra- 
vagante et  impie  ne  le  fut  que  dans  le  quiniième  siècle* 

Les  jeu,  les  divertissements  du  peuple  caractérisent  l'esprit  et  les  mceurs 
de  ce  temps  :  je  ne  dois  pas  les  omettre. 

Jeux.  En  1425,  les  Parisiens,  sons  la  domination  anglaise,  se  trouvant 
dans  un  temps  de  calme,  firent  ouvrir  la  phipart  des  portes  de  ville  qui 
depuis  longtemps  étaient  murées,  réparèrent  les  ponts  placés  sur  les  fossés, 
et  se  livrèrent  è  divers  jeux. 

L'auteur  du  Journal  de  ParU  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII ,  nous  apprend  que  le  dernier  dimanche  d'août  1425,  dans 
Vhôtel  d'Armagnac,  situé  rue  Saintr-Honoré,  et  sur  une  partie  de  Templa- 
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cernent  des  bltiments  du  Palais-Royal ,  on  enferma  dans  on  diamp  dos 
qoatre  aveugles  couverts  chacun  d'une  armure,  et  munis  de  gros  bAtoos. 
Un  fort  cochon,  renfermé  avec  eux,  devait  être  le  prix  de  celui  d'eotre  les 
aveugles  qui  parviendrait  &  tuer  cet  animal. 

Les  aveugles  frappaient  au  hasard  à  tour  de  bras  ;  et,  voulant  aasooHBer 
le  cochon,  ils  se  portaient  les  uns  aux  autres  des  coups  asseï  violents  pov 
s'assommer  entre  eux  :  ce  qui  amusait  beaucoup  les  spectateurs. 

«  Ib  se  donnèrent,  dit  Tauteur  cité ,  de  si  grands  coups  de  bètoo,  que 
c  déjHt  leur  en  fut;  car,  quand  le  mieulx  cuidoient  (croyaient)  firap|ier  le 
«  poureel,  ils  frappoient  l'un  sur  l'autre;  car  s'ils  n'eussent  été  armés,  poir 
«  vrai,  ils  se  fussent  tués  l'un  l'autre,  b 

Le  même  écrivain,  en  qualifiant  ce  jeu  de  baiaiUe  Hrange  UàH  présuiner 
qu'il  n'était  pas  national,  et  que  les  Anglais,  qui  dominaient  alors  k  9mn^ 
l'avaient  introduit  dans  cette  ville,  oà,  à  ce  qu'il  paraît,  il  ne  fit  pas  forlme. 

Le  jeu  du  mit  de  Cocagne  semble  aussi  avoir  été  introduit  parles  nsèmes 
étrangers. 

Le  !•'  septembre  de  la  même  année  1435,  dans  la  rue  aux  Oora,  en  Uet 
de  la  rue  Quincampoix,  on  planta  un  mAt  qui  n'avait  que  trente-six  piedi 
de  hauteur.  A  la  cime  était  placé  un  panier  contenant  une  oie  gntsaeel  ait 
blancs  de  monnaie  (deux  sous  six  deniers).  On  oignit  le  mftt,  et  Ton  promit 
A  celm'  qui  parviendrait  à  la  cime ,  le  mAt,  le  panier,  et  ce  qu'il  contenait. 
Pendant  le  cours  de  la  journée,  on  essaya  A  diverses  reprises  de  grimper 
jusqu'au  bout  de  ce  mAt  ;  nul  ne  put  Tatteindre  :  mais  un  jeune  varlet,  qui 
en  approcha  le  plus  près,  obtint  l'oie,  sans  obtenir  ni  le  mAt,  ni  le  panier, 
ni  la  monnaie. 

De  ce  fait,  comparé  avec  l'état  actuel  de  la  force  et  de  l'adresse  des 
hommes,  on  peut  tirer  une  conséquence  favorable  A  la  génération  présente. 
Si,  au  quinzième  siècle,  nul  ne  put  atteindre  A  la  cime  d'un  mAt  de  trente- 
six  pieds  de  hauteur,  et  qu'au  dix-neuvième  siècle  les  hommes  qui  se  lirrent 
A  cet  exercice  parviennent  A  monter  jusqu'A  la  cime  d'un  mAt  de  soixante 
pieds,  ainsi  que  cela  se  voit  journellement  dans  les  fêtes  publiques  données 
A  Paris,  on  doit  en  conclure  que  la  force  et  l'adresse  des  hommes  d'au- 
jourd'hui n'ont  point  dégénéré,  comme  quelques  ignorants  se  plaisent  A 
le  dire. 

Bains.  On  était  fort  en  usage,  pendant  cette  période,  ainsi  que  pendant 
la  précédente,  de  prendre  "des  bains  publics,  qu'on  nommait  alors  ettuves. 
On  compte  A  Paris  six  rues,  m^^s  ou  culs-de-sacs  qui  portent  ce  nom. 

Dans  la  pièce  de  vers  intitulée  les  Crieries  de  Paris,  on  voit  que  les  pro- 
priétaires ou  serviteurs  de  ces  établissements  criaient  chaque  matin,  dans 
les  rues  de  Paris: 


TABLEAU  MORAL.  iTl 

Seignor,  quar  vous  allez  baîngner  ; 

Et  eztiiTer  sans  délayer, 

Li  baîna  sont  chaut,  c*est  sanz  mentir. 

Les  bains  oo  étOTes  se  maintinrent  longtemps  :  eenx  qui  les  aâminis- 
•nient  se  nommaient  barMen^Htvùtes,  et  formaient  une  corporation.  Sons 
Lonis  XIII,  et  même  sons  Louis  XIY ,  les  bains  de  Paris  éUient  des  lieux  de 
plaisir  oamème  de  débauche.  Sauva),  qui  écrivait  au  conunencement  du  dix- 
bwtiteie  siècle,  dit  :  «  Vers  la  fin  du  siècle  passé  (dix-septième  siècle) ,  on  a 
«  eeseé  d'aller  aux  étnves  ;  auparavant  elles  étaient  si  communes  qu'on  ne 
«  pouTait  faire  un  pas  sans  en  rencontrer.  » 

LaxE  KT  Monis.  Le  luxe  continuait  à  exercer  son  empire  sur  les  habi- 
tants de  Paris.  On  a  vu  les  seigneurs  piller  les  marchands  sur  les  chemins, 
mettre  à  contribution  leurs  sujets,  leur  arracher  le  nécessaire;  les  femmes 
le  Uvrer  à  la  prostitution  ;  plusieurs  individus  faire  la  fausse  monnaie,  etc., 
pour  se  procurer  une  considération  qu'il  était  alors  plus  facile  d'acquérir 
par  des  crimes  que  par  des  travaux  utiles,  et  pour  avoir  l'honneur  de  porter 
des  habits  d'étoffes  précieuses ,  de  taffetas ,  de  satin ,  de  velours,  doublés 
de  riches  fourrures,  et  enrichis  d'or  et  de  perles 

Sous  Charles  Y  et  Charies  VI,  cette  émulation ,  funeste  à  la  morale,  fit 
des  progrès  sensibles.  Philippe  de  Méxières,  dans  son  Vieux  Pèlerin»  dit  : 
t  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (vers  l'an  1880),  la  robe  d'un  vaillant  che- 
«valier  ne  coûtoit  que  trente  sous...  Aujourd'hui  un  varlet  despendra  en 
cchausees  quarante  ou  cinquante  francs.  »  Cinquante  francs  d'alors  en  vau- 
draient aujourd'hui  près  de  quatre  cents  :  les  chausses  des  varlets  nous 
paraissent  un  peu  chères. 

Celui  qui  écrivit  en  vers  l'histoire  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne ,  dit  le 
Conquérant,  nous  peint  ainsi  les  formes  efféminées  et  le  luxe  excessif  des 
Français  qui  vinrent,  en  1373,  s'emparer  de  cette  province,  et  semble 
s'étonner  de  leurs  superfluités,  inconnues  chez  les  Bretons. 

Les  François  estoient  bi«n  peignét) 
Les  vis  (visages)  tendres  et  déliés  ; 
Et  si  avoient  barbes  fourcbées  ; 
Bien  dansoient  en  salles  jonchées, 
Et  ai  ckanloient  comme  sertims. 


Grand  coup  (beaucou|i)  aboient  de  perleries 
Et  de  nouvelles  broderies  ; 
Seulement  le  derroié  (derrière) 
Estoil  de  perles  tout  rojé. 
B.  12 
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Voici  la  traduction  de  ces  quatre  derniers  vers  :  «  Leurs  habits  étaieiit 
«  ornés  de  broderies  nouvelles ,  et  chargés  d'un  graiid  nombre  de  perles  : 
a  on  en  voyait  même  jusqu'à  )eur  dos  qui  en  était  tout  rayé.  i> 

Charles  Y  avait  beaucoup  contribué  à  l'accroissement  du  luxe  des  habits, 
des  meubles  et  des  bfttiments.  f.es  seigneurs  voulurent  se  donner  oopueS 
mérite,  et  imiter  le  roi  ;  les  gentilshommes  voularent  Imiler  les  seigneurs; 
et  les  boui'geoiâ  des  villes  les  gentilsbotnmes  :  ainsi  de  siUte:     ^'^     * 

Les  vicissitudes  de  la  mode  avaient  déjà  une  gtmdë  influence  sur  les  ▼élé- 
ments des  Français,  et  variaient  fréquemment  leur  forteie  et  lenr  coolèafti*. 
Ces  changements  rapides  furent  ingénieusement  censurés  par  un  prfeice 
italien.  Dans  sa  galerie  il  fit  peindre  un  individu  de  chaque  nàticià  évee  te 
costume  qui  lui  était  particiriier.  Le  Français  seuT  y  était  représéolé  ttnA 
nu,  tenant  âous  son  b#as  une  pièce' d'étofife;  afin  de  montrer  que  là  rtpiSfCé 
des  changements  d'habits  en  France  ne  )[)ermettait  pas  d*én  saMr  les  fortifec 

Avalât  Charles  Y,  les  datnès  nobles  portaient  sur  leurs  robes  le  blason' de 
leur  mari.  * 

Sous  Charles  Y,  les  habits  4es  gens  de  la  cour,  des  magistn^  et  de  tiras 
les  officiers  de  leur  dépendance,  consi^^ient  en  vêtements  dont  une  moitié 
était  d'une  couleur,  et  l'autre  moitié  d'ude  autre.  C'est  ce  qu'on  noiÉiiBSik 
robes  mi-parties.  Lorsque  l'empereur  Cbaries  YI  fit  son  entrée  à  Par»',  le 
prévôt  des  march&nds ,  les  échevins  et  le&  piind^ux  bourgeob  de  far& 
étaient  v^s  de  robes  mi-parties  de  blanc  et  de  violet.  Tous  \é&  'offidefs 
royaux  portaient  pareillement  des  robes  de  deux  couleurs. 

Charles  Y II,  ayant  une  stature  mal  proportionnée  et  les  jambes  trop 
courtes,  pour  cacher  cette  imperfection  reprit  rha))it  Ibn^,  tetqu'oii  lé 
portait  sous  Philippe  de  Yalois.  . 

Dès  les  çommenoaments  du  règne  de  Louis  XI,  la  forme  des  habits 
changea  entièrement.  Au  lieu  d'habits  longs ,  on  en  porta  de  trèsH:oorts. 
Yoici  le  témoignage  d*un  auteur  de  ce  temps.  «  Les  hommes,  dit  Uons- 
c<  trelet,  se  prindrent  à  vestir  plus  court  qu'ils  n'eussent  oncques  fait  :  telte- 
ament  que  l'on  véoit  la  façon  de  leurs  c...  et  leurs  génitoires,  ainsi  que 
a  l'on  souloit  vestir  les  singes,  qÛi  estôient  chose  ttëâ-malhonnète  et  impu- 
tt  dique.  Et  si  faisoient  les  manches  fendre  de  leufs  robes  et  de  leurs  pour- 
«  points,  pour  monstrer  leurs  chemises  déliées,  larges  et  blanches.  Portoient 
a  aussi  leurs  cheveux  si  longs  qu'ils  leur  empeschoient  leurs  visages,  mes- 
a  moment  leurs  yeux.  Et  sur  leurs  testes  portoient  bonnets  de  drap,  hauts 
«et  longs  d'un  quartier 'ou'plus.  Portoient  aussi/ conîilfie  tous  indifiérem- 
a  ment,  chaisnes  d'or  moult  somptueuses  ;  chevaliers  et  esculiers,  les  varlets 
«  mêmes,  pourpoints  de  soie,  de  satin  et  de  veloux,  et  presque  tous,  espé- 
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€dalement  ez  conrs  des  princes,  portoient  poulaifies  (1]  à  leurs  souliers 
«d*un  quartier  âeionç,  voire  plus  telles  y  avoient.  Portoient  Wssi:  à  leur 
«  pourpoint  gro^  ma^oitres  (â) ,  pour  montrer  qulls  fussent  larges 'par  les 
i  épaules,  qui  sont  choses  vaines  et  par  aventures  Torl  haineuses  k  'p\èù.%i 
t(  qui  estoit  hui  (aujour^'^hui)  court  vestu,  il'  estoit  le  lendemain  long  vestù 
cr  jusqu'à  iêrré!  ^t  si  estô^tceste  mWiëre  si  commune  l'h^y'avbit  sî'pelit 
ix  compagnon  qu;  ne  se  voulsist  [voùlAt^  vestîr  à  ia  mode  (iesCTans  et'iies 
«  riciies,  ^ust*  longl'Kisï  courl,  non  riigardans^atf  cou^Cfte  à  là  a^s]f>ense,  île 
a  sTil  appartenoit  à  leur  estât.  »  «  :    i 

Cette  émulation  à  imiter  la  mode  des  longues  robes  est  attestée  par  plu- 
sieurs autres  écrivains  du  temps.  Uh'iJoeté  ait  :       ^- .  •  n 

Yarieti,  coaturien,  pelteun  d'aulnci, 

^ffteiin  et  reveoàeukÈ  de  jkfume». 

Ont  de  longues  robes  de  einq  tulnes,  * 

Aussi  bien  que  les  gentils  hommes. 

Ifons^reje);,  (}^jà  cité,  parle  aussi  des  modes  des  femmes.  «  En  ceste  année 
«  [ih&J]  »  dit-il,  aussi  délaissèrent  les  dames  et  demoiselles,  les  queues  à 
te  porter  à  Jeurs  ro|)es,  et  en  ce  lieu,  mirent  bordures  de  gris  lectices  (rour- 
tt  rares),  (|e  martres,  de  veloux  et  d'autres  si  larges,  comme  d'un  veloux  de 
«haut  ou  plus  (3J.  » 

|ilonstreIet  dit  <)p'en  1467  les  dames  renoncèrent  à  leurs  queues  :  cepen- 
dant on  voit,  sous' les  règnes  suivants,  ces 'longues  queues ,  toujours  en 
vogue ,  bajaj^er  les  rues  de  Paris,  et  continuer  a  êtrerobjet  des  violentes 
déclamations  dès  prédicateurs, "^quî,  en  cherchant  à*  les  décrier,  en  les  qiia- 
liflant  dUnventions  diaboliques ,  tVivaillaîént  saris  s'en  douter  à  en  main- 
tenir  rosage. 

Le  prédicateur  Maillard,  qui  prêchait  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Jean-en^ 
Grève,  en  1^94  et  en  1508 ,  se  récrié  fortement,  et  dans  presque  tous  ses  ser- 
mons, contre  ces  longues' queues,  fen  cette  dernière  anf^ée  i^  dit  :  «  Et  vous, 
«  mesdames  far(dées,'et  qui  portez  la  queue  troussée,  et  vous/ femmes  qui 
«  portez  des  chaînes  et  des  queues,  etc.  ;  et  vous,  tfaessieur^  les  seigneurs, 


(1)  On  nommait  poulainei  des  souliers  dont  les  pointes  s'élevaient  d'un  demi-pied  ou  d*un  quar- 
tier, ou  quart  d'aune,  comme  le  dit  Monstrele4.  Gette  mode,  qui  date  du  trolatème  siècle,  prohibée 
par  lesiSfrvens  des  ppédioetcurs,  par  les  conciles ,  par  les  ordonnances  du  roi,  et  que  Tou  qualifiait 
dp  poulaine  de  Dieu  maudite,  s'est  maintenue ,  grâce  aux  protiibltions,  jusque  vers  la  fin  du  quln- 
Efèmesiéele.  (^ejres  le  ^Qa$aire  de-Duosiige»  au  mot  i^ulaima,) 

(S)  JfahofrrM  était  une  espèce  de  Tétemenlqui  garnissait  les  épaules  et  la  moitié  des  bras;  les 
miUlaircsen  poriaienL  De  ce  mot  on  a  fait  celui  de  maheuire,  qui  est  plus  connu  ^  et  qu*on  donnait 
i  des  soldais.  Du  temps  de  la  Ligue  fut  publié  un  livre  intitulé  le  Mttheulre  et  le  Manant ,  c*eslp-à- 
dire  le  soldat  et  rbabitant 

(S)  Il  paraît  qu'il  y  a  ici  une  erreur  :  et  qu'au  lieu  du  mot  velQux,  il  faut  le  nom  d'une  mesure; 
ou  peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  parler  de  la  lirgour  d'une  pièce  de  velours. 

12. 
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«qui  souffrez  que  vos  filles  portent  des  queues,  et  tos  fils  des  manches 
((  larges.  »  Ces  citations,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  y  joindre,  témoi- 
gnent qu'en  1508  les  femmes  portaient  encore  des  robes  à  longues  queues. 
Monstrelet  nous  apprend  encore  que  les  femmes  commencèrent  akurs  à 
porter  leurs  ceintures  de  soie  beaucoup  plus  larges  que  de  coutume.  «  Les 
cr  ferrures  plus  somptueuses  assés,  et  colier  d*or  à  leur  col  et  autrement,  ei 
«plus  cointement  beaucoup  qu'elles  n'ayoient  accoutumé ,  et  de  diverses 
c(  façons.  » 

Les  robes  des  femmes  étaient,  en  été  comme  en  hiver,  toujours  fourrées 
d'hermine,  de  menu-vair  ou  petit-gris. 

On  a  vu  qu'à  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris  les  magistrats  de  cette  ville  et 
les  seigneurs  qui  formaient  le  cortège  du  roi  étaient,  au  mois  d'août,  vëtos 
de  robes  fourrées.  La  mode  ou  l'étiquette  commandait  tyranniquemeot,  et 
faisait  taire  la  voix  de  la  commodité  et  du  besoin. 

Jouvenel  des  Ursins,  à  propos  des  dissolutions  en  usage  dans  l'hôtel  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  dit,  sous  l'an  lbl7,  que,  malgré  les  guerres  et  les 
tempêtes  politiques,  les  dames  et  demoiselles  menaient  un  excessif  état;  que 
leur  coiffure  se  composait  de  cornes  merveilleuses^  hautes  et  larges;  qu'elles 
avaient  de  chaque  cdté,  au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandesoreillessi  larges, 
que,  quand  elles  voulaient  passer  par  la  porte  d'une  chambre,  elles  étaient 
obligées  de  se  baisser  et  de  se  tourner  de  cAté. 

Les  galanteries  de  la  reine  la  firent  exilera  Blois,  cequi  dut  porter  qud- 
ques  atteintes  au  volume  de  ces  cornes  merveilleuses. 

Sous  Louis  XI,  de  nouvelles  coiffures  avaient  remplacé  ces  cornes.  Mons- 
trelet nous  apprend  que  les  dames  et  demoiselles,  vers  l'an  Ikffl^  n  mirent 
«  sur  leur  teste  bourrelets  à  manière  de  bonnets  ronds,  qui  s'amenuisoient 
a  par-dessus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou  de  trois  quartiers  de  long.  » 
Sur  la  cime  de  ces  bonnets  en  forme  de  pain  de  sucre  était  attaché  un  corn- 
vrecliief  délié,  ou  voile  qui  par  derrière  pendait  jusqu'à  terre. 

L'usage  des  perruques  prit  aussi  naissance  pendant  cette  période.  La 
mode  de  faire  retomber  abondamment  la  chevelure  sur  le  visage  ne  pouvait 
.  être  suivie  par  ceux  qui  manquaient  de  cheveux  ;  de  plus,  les  acteurs  des 
théâtres,  pour  certaines  rôles,  avaient  adopté  des  chevelures  postiches.  Ce 
défhut  et  cet  exemple  induisirent  les  personnes  dont  la  tète  était  chauve  à 
la  couvrir  de  chevelures  artificielles.  On  donnait  à  ces  perruques  ainsi  qu'aux 
cheveux  naturels  la  couleur  blonde,  alors  fort  à  la  mode.  Voici  ce  qu'en 
dit  un  poëte  de  ce  temps  : 

A  Paris,  on  tas  de  bejaunes 
LaTenI,  trois  fois  le  jour,  leur  tesle^ 


TABLEAU  MORAL.  181 

Afin  qu'ils  aient  les  cheveux  jaunes. 


Hector  se  promène  i^u  soleil 
Pour  faire  sécher  sa  perruque. 


Ce  poète  dit  aussi  qu'on  portait  des  perruques  tissues  avec  des  crins  de 
cheTaax  teints  en  couleur  blonde  : 

De  la  queue  d'un  cheval  peinte, 
Quand  leurs  cheveux  sont  trop  petits, 
Ils  ont  une  perruque  feinte. 

Le  même  nous  apprend  que  les  Lombards  et  les  Romains  faisaient  usage 
de  perruques  de  laine,  propres,  bien  peintes  et  bien pignées^  et  Maillard 
reproche  dans  ses  sermons  aux  femmes  de  Paris  de  se  servir  de  perruques. 

Les  femmes  qui  portaient  des  robes  ouvertes  par  devant,  et  dont  l'ou- 
verture était  contenue  par  une  attache  qu'on  nommait  affiche,  passaient 
pour  des  femmes  galantes. 

Les  daroes,  en  général,  se  fardaient  le  visage  avec  du  blanc  et  du  rouge, 
a  Vous  peignez  votre  visage ,  dit  Maillard,  et  le  chargez  de  couleurs,  ce 
c  qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais  faire  ;  mais  vous  dites  :  Bach,  hach, 
i  Une  faut  pas  croire  tout  ce  que  disent  les  prédicateurs,»  Les  femmes 
décriées  ou  non  dévouées  à  la  prostitution  ne  laissaient  pas  d'avoir,  pendu  à 
leur  ceinture,  un  chapelet  dont  les  petits  grains  étaient  de  corail,  et  les  gros 
grains  en  or,  en  argent  on  en  vermeil.  «  Dites,  mesdemoiselles,  est-ce  pour 
«  rhonneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  vous  portez  des  pater 
QL  noster  ou  chapelets  en  or  ?  o  s'écrie  Maillard  dans  un  de  ses  sermons.  D'au- 
tres avaient  des  Heures  ou  livres  de  prières  garnis  de  fermoirs  d'argent.  La 
demoiselle  Laurence  de  Villars,  femme  noble  et  femme  publique,  dont  j'ai 
parlé,  avait  à  sa  ceinture  un  chapelet  pareil  et  possédait  des  Heures  pré- 
cieusement garnies.  Les  hommes  portaient  aussi  des  chapelets  riches  par 
leur  matière.  «Étes-vous  corrigés?  dit  Maillard  aux  Parisiens,  avez-vous 
c  renoncé  à  votre  luxe  ,  à  vos  concubines,  à  vos  anneaux  et  à  vos  pater 
«  noster,  qui  sont  en  or,  et  que  vous  portez  non  par  dévotion,  mais  par 
M  vanité  ?  Si  vous  ne  changez  de  conduite,  je  vous  enverrai  à  tous  les  diables.  » 
Le  luxe,  le  libertinage  et  la  dévotion  étaient  alors  en  parfaite  harmonie. 

Les  femmes  avaient  leurs  lieux  de  réunions  aux  églises,  aux  banquets, 
aux  bains  et  chez  les  accouchées.  Là  on  parlait,  et  on  parlait  beaucoup  ;  on 
médisait  de  même.  Maillard  se  récrie  souvent  contre  l'habitude  qu'avaient 
les  Parisiennes  de  médire  de  leurs  voisines,  de  les  qualiOer  de  GUes  de  prê- 
tres, de  filles  de  p Le  poêle  Villon  a  composé  une  ballade  où  il  assure 

que  les  femmes  de  Paris  surpassent  en  caquetage  celles  des  autres  nations 
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de  l'Europe.  Chaque  strophe  de  cette  ballade  se  termine  par  ce  ?en: 

Il  n'est  bon  bec  que  de  Parii. 

Le3  honomes  se  réunissaient  aux  cabarets,  aux  édises,  chez  les  barbiers, 
aux  Halles  et  à  la  porte  Baudet.  Ce  dernier  lieu  était  le  rendez-voos  des 
nouvellistes  du  temps.  Il  n'existait  point  à  Paris  àe  promenacle  pfiiblkfne. 

Les  hommes,  en  prononçant  le  nomduroi,  levfiient  leurs  bonnets,  témoi- 
gnage de  respect  qu'ils  ne  donnaient  pas  lorsqu'ils  prononçaient  le  nom  de 
Dieu  :  ce  qui  excitait  les  reproches  des  prédicateurs. 

.Il  se  pf;9iti(juf|it,  pendqpt  cettp  péripde,  un  usage  reman|[uable  .qui  n'est 
plu^,  dans  nos  mœurs,  ;  les  jeunes  personnes,  filles  de  seigneurs,  de  prino» 
et  même  de  rojs,  étaji^nl;,  ayant  de  se  marier,  assujetties  à  lin  examen  peot- 
ètre  nécessaire,  mais  <jjui  paraîtrait  aujourd'hui  très-humih'ant.  «  fl  est 
<(  d'usage  en  France,  dit  l'historien  Frpissart  [quelque  dame  ou  fijiè  de  baat 
«  seigneur  que  ce  soit  ),  qu'il  convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute 
a  nuç  pf  r  les  daro^s^  pour  savoir  si  elle  est  propre  ou  formée  pour  ayck 
fi  enfj^nts.  »  ïç^beaii  de  Bpvière^  ayant  d'épouser  le  roi  Charles  VI,  foit  obli- 
gée de  sç  soume[^ti^  à  cet  usage,  et  de  se  laisser  visiter  par  les  dames. 

.  On  a  dit  que,  spijis  Charles  V  et  Charles  VI,  l'usage  des  chemises  de  toile 
était  très-pei^  répandu,,  qif'pn  ne  se  servait  que  de  chemises  dé  ser^,  et 
qu'on  taxa  de  luxe  extraordinaire  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  parce 
qu'elle  avait  deux  chemises  de  toile.  Cela  pouvait  être  a  Paris,  mais  non 
ailleurs  (1). 

Quoique  cette  période,  et  .surtout  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
soit  ^igoalée,pajr  de^  çfilamités  et  des  crimes  iî|nombrabies,'  on  voit  oe^n* 
(lan|^  du  sein  des  guerr^  intestines  et  d'épouvantables  actes  de  férocité, 
jaillir  plusieurs  tpaits  de  lumières  nouvelles,  et  l'édifice  àe  la  barbarie 
perdre  ][)lusieurs  de  ses,  appuis., 

.  Depuis  l'origine  du  christianisme  en  France,  on  avait  constamment  envoyé 
au  supp^i^  les  condamnés  à  mort  sans  leur  permettre  d'être  absous  par  h 
ponfession.  Qn  avait  la  cruauté  de  vouloir  perdre  le  corps  et  l'âme.  Cfiarles  V 
troviva^cettecoutunaç!  peu  catholique,  et  voulut  l'abolir  ;  mais  les  chefs  de  la 
îusti(^e^^et  les  meniibres  de  son  conseil  s'y  opposèrent  fortement  :  ce  roi 
lai^  subsister  l'ancien  usage.  ^ 

L'honneur  de  cette  abolition  appartient  à  Charles  VI>  qui,  par  sa  déclara- 

(1)  L*usage  des  chemises  de  Ud  était  plus  ancien.  Dans  la  Chronique  de  Geofflroi  dé  Tigeoif,  on 
lit*:  «  Bd  celle  •année  14476^ la  diaeue  du  Hn  ei  de  la  eire  se  fit  fortemenl  sentir,  One  chemise,  qu'on 
«  payait  ordinairement  neuf  deniers ,  se  vendait  deux  sous  quatre  deniers,  u  (  Heateil  des  Historiau 
de  Frdndé,'L  XII  j  p.  M7.)  H' est  certain  qu*il  s'agit. ici  de  chemises  de  Un;  mi^  Tusage  efei  vigneir 
dans  le  Languedoc  au  douûôme  siècle,  pouvait  n*ôlre  que  récemment  introduit  en  France  an 
quinzième 
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sr  13p7,permit,enfln  aux  condamnés  d'être,  avant  leur  sup- 

Soua  Charles  VII,  .le  Ja^n  ét^t  la.s^Ie.  I^nj^u^.epseign^^^^à  Pari^.^  En 
1*58,  Grégoire  de  Tjgjierpe,  di^j^lç  d'ÊippQanijei  C}y^ 
permission  d'y  donner  des  leçons  de  grec  ;  et  Paris,  dès  lors,*  commença  à 
se  trouyer  en  communication  avec  la  Grèce  antiqae. 

Cette  communication  devint  plus  rapide  et  plus  eiBcace  par  l'invention 
de  rimprimerie,  dont  j'ai  parlé. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XI  qu'on  vit  nattre  ce  nouvel  art  si  utile,  qui 
contribua  si  puissamment  à  retirer  l'homme  de  l'abime  des  erreurs,  décida 
irrévocablement  l'accroissement  des  lumières,  le  perfectionnement  pro- 
gressif de  la  civilisation  et  des  connaissances  humaines,  et  condamna  la 
barbarie  à  reculer  sans  cesse. vers  sa  source. 

Ce  règne  vit  aussi  l'établissement  des  premières  manufactures  de  soieries 
en  France  :  elles  furent  fondées  dans  la  ville  de  Tours ,  en  1*70 ,  sous 
la  direction  de  quelques  ouvriers  attirés  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Flo- 
rence. 

L'art  Qiédical  s'enrichit  d'une  nouvelle  découverte  :  en  1*7*,  conune 
je  l'ai  dit ,  l'extraction  de  la  pierre  s'opéra  pour  la  première  fois  avec 
succès. 

Les  beaux-arts  suivirent  les  lettres  dans  leur  marche  progressive.  Sous 
Louis  XI  et  sous  Louis  XII^  l'architecture,  la  sculpture,  reçurent  des  amé- 
liorations sensibles,  et  même  un  caractère  particulier  que  j'ai  indiqué.  La 
peinture  sur  verre  et  les  miniatures  s'élevèrent  à  un  très-haut  degré  de  per- 
fection. Paul  Ponce,  habile  statuaire,  exécutait,  sous  ce  dernier  règne,  des 
ouvrages  que  les  artistes  les  plus  distingués  de  nos  jours  ne  désavoueraient 
pas(l).  . 

Tout  semblait  disposé  pour  Theureuse  révolution  qui  allait  s'opérer  dans 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  ;  tout  présageait  le  règne  prochain  de  la 
vérité  et  de  la  raison  ;  leur  marche  était  franche  et  directe;  mais  la  société 
contenait  des  classes  intéressées  au  maintien  des  institutions  de  la  barbarie 
et  des  abus  dont  elles  vivaient.  Ces  classes  s'élevèrent  pour  détruire  de  si 
flatteuses  espérances  ;  elles  trompèrent,  séduisirent  la  plupart  de  ceux  qui 


H)  SouB  la  régne  de  Looii  XU,  on  composai  pour  le  blaton  de  la  Tille  de  Paris,  racroiUchc 
MlTanl  : 

•VftisibU  domaine , 
^raooMttX  Tergier, 
pi«p<M  MM  daagiert 
twintic»  oartaine, 
«Mi«ae0  hanluim, 
CtttFarUflDlMr. 
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exerçaient  la  puissance  soa?eraine,  les  détenninèrent  i  ( 
abuSf  pour  les  erreurs  et  le  mensonge.  Une  lutte  violente  s'engagea  :  il  en 
résulta  des  maux  dont  la  raison  et  l'humanité  eurent  beaucoup  i  géorir, 
comme  on  le  verra  dans  la  période  suivante  :  la  marche  de  la  dvilisatioB 
Tut  contrariée,  un  peu  ralentie,  mais  non  pas  arrêtée. 
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PERIODE  X. 


PARIS  DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  l*'  JUSQU'AU  GOUVERNEMENT 

DE  LA  LIGUE. 

S  l***.  Paria  sous  François  P^ 

Cest  un  malheur  d'être  roi  :  celui  qui  règne  est  responsable  des  vices  de 
son  éducation ,  des  séductions  des  courtisans ,  des  fautes  de  ses  ministres, 
de  celtes  des  maîtresses  et  des  confesseurs,  tous  gens  qui  esquivent  le  biftme, 
et  le  laissent  peser  sur  la  mémoire  de  leur  maître.  En  vain  les  défenseurs 
des  souverains  feront  valoir  les  circonstances  impérieuses,  la  difficulté  des 
temps,  les  mauvais  conseils,  les  imprévoyances,  la  faiblesse  humaine;  en 
vain  ils  les  loueront  morts,  parce  qu'ils  les  ont  loués  vivants;  car  la  pous* 
sière  de  leurs  tombeaux  trouve  encore  des  flatteurs  ;  l'histoire  inexorable, 
en  excusant  les  fautes  de  l'homme,  condamnera  irrévocablement  celles  du 
roi.  Ces  principes  sont,  comme  on  le  verra,  très-applicables  aux  rois  de  cette 
période. 

François  I*""  fut,  le  1*'  janvier  1515,  proclamé  roi.  Ce  gros  gas4à  gâtera 
tout,  disait  Louis  XII  de  son  futur  successeur,  dont  il  connaissait  les  incli- 
nations.  En  efiet,  François  I*'  manifesta  un  goût  déréglé  pour  la  prodiga- 
lité, le  faste,  la  magniGcence  des  fêtes,  des  cérémonies,  pour  toutes  les  pué- 
rilités qu'on  nomme  vulgairement  la  splendeur  du  trône.  Il  voulut  être  tout 
à  la  fois  religieux,  galant  et  magnifique,  et  ne  fut  que  persécuteur,  débauché 
et  dissipateur  dû  bien  de  ses  sujets;  il  voulut  être  guerrier,  et,  presque 
toujours  battu,  il  finit  par  être  fait  prisonnier  ;  il  voulut  protéger  les  lettres, 
et  tyrannisa  la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Les  actions  de  ce  roi  res- 
semblent à  une  scène  théâtrale  dont  les  décorations,  sous  un  point  de  vue, 
en  imposent  aux  yeux,  excitent  l'admiration,  et  qui,  considérées  sons  la  ' 
face  opposée,  ne  présentent  plus  qu'un  spectacle  hideux. 

François  I''  eut  une  conduite  toute  contraire  à  celle  qu'avait  honorable- 
ment tenue  son  prédécesseur  Louis  XII.  Le  peuple  en  souffrit,  la  noblesse 
8*en  félicita.  L'auteur  des  Mémoires  du  chevalier  Bayard  dit  :  Jamais  n'avoit 
9Sté  veu  roi  de  fra^ep  de  qui  la  noblesse  s'esJouU  tant. 
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Il  fut  nommé  \epère  des  lettres  :  ce  titre  honorable,  donné  par  ses  ooiir«- 
ti«ans ,  lui  reste  encore  ;  mais  il  existait  avant  lui  des  savants ,  des  artistes 
distingués.  Le  champ  des  lettres  et  des  arts ,  déjà  cultivé ,  promettait  nœ 
abondante  récolte ,  dont  le  règne  de  François  l*'  recueillit  tous  les  fruits* 

11  est  vrai  qu'à  la  protection  accordée  par  ses  prédécesseurs  ce  roi  ajouta 
la  sienne.  Il  suivit  le  torrent  des  lumières  croissantes,  et  les  exemples  don- 
nés par  les  Médicis  à  Florence ,  par  le  pape  Léon  X  à  Rome  ;  il  suivit  les 
conseils  an  savant  Guillaume^  Bqdé  et.f]e.  ^oo^  cqqÇçssejfi;  iÇfOillfQn^ j^nri  ; 
il  attira  plusieurs  savants,  plusiejQrs.ar{j|tçs.à  Paris  ;  établit  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  la  plus  riche  en  manuscrits,  la  plus  volumineuse  qui 
jamais  eût  existé  dans  le  royaume.t  et.lbnd^  le  pollége  de  France.  Ce  sont 
les  titres  les  plus  solides  de  sa  gloire;  et,  quels  que  soient  les  inspirations, 
les  conseils  etjes  exemples  qui  le  dét^^inèr^nt  ^jTayoj^is^r^.  i^rphe/Ie 
Vesprit  humain,  la  postérité  lui  4oiVtoujqui(^^^cîp,,rj^onnai^p^,;U 
bientôt  il  perséputa  ou  laissa  persé|[;ater  par  1^  Scyrjiiopne  e^lç  par]f;nieo|t)^^ 
hoiQmes.  4e  lettres  q^i^'il  avait  attirés  à  .Paris,  1^  pjc^fcj^ur^,  d^  çpl^ 
qu'il. avait  fondé;. il  fit  périr  dans  )e  feu  des.bi^jieics  pffj^e^^^sgv^Dtjp  cj|f 
yttératewff.doDit  les  ppiniqns.religieusesicontrariaîe^  c^Wfa^ffff^e^  ^??:^S 
Rome  voulait  n^iptenir;  de  plu9iil(Bbolit.entièremenjt}r|i{i)p];|(]l)erji|p^^^^ 
ordonnciuoe  qpjs  je.  citera' ,.  et  ne.  la  rétabjit  qu^  poji^jç.^'ei^cha^e^  <!9.'^..)^ 
liens  d'une  (^nsuie  rigoureuse.  Il  éteignait  d'une  main  les  lumières  qu^il 
all^mai(i  4e.  l'Aytre,  .  j     . .    .„  .  ,  n  .  ,,     .,i ,  .    »    -, 

Ce  roi  n'était  cependant  pas  fanatique  ;  mais  il  servait  le  fanatisme  de  çèui 
qui  l'çntouraient  Sa  croyance, ioç^rtiMpe,  i(Q^%nte,  e^  si^jet^à^des  intpr- 
mit^enççs,  fait  penser  qu'eptrajl^^par  jes  plaisirs  de. sa  cour,  distrait  par  1^ 
gPQfjreset.les  fêteçj,  il  avait  négligé  de  ^xer^on  opmion  sur  j[^  matières  reli- 
gieuses :  Qp  le  voit.,  en  effet,  tour  à  tour  favoriser  et  persécuter  les  luthé- 
riens, don^e»  principes  ne  lui  étaii^ntpa^  étrîfnj[^p.,      ,^    .     .     ^    ^j, 

Louise  dç.§9yoî/e,  duchesse  d'AngopIéqfjf,  luère  de  ce  roi,  npi^s  apprenti 
ddns.,un  jpurn^f.de  sa  vie,  écrit  de  f^  ipain^  JQUffnpl  ^ue  je  citerai  bientÀt, 
qu'elle  etson  QJA  9ya|)Si)t  enjbrassé  l^  opifljpflS  dp  Luth^ef  :  pn  sait  que  Mar: 
guérite,  ,reine  jie^  N^yarrei  fi^e  flfi.ç^  dpphesse,  adopta  les  mêmes  prin- 
ci|>es  Tpligieux,.e^  les  défendit  avec  fernjjeté.  .  ,,..       . .,  ,^„j    ,  ,^^.^,.^    . 

François  I*',  pour  ne  pas  déplaire  à  (a  çoi^gr  de  ^onae,  reno^ç^  ostensible- 
ment à  cette  religion.  En  présence  desa  mère,  de^a,sœpr  ^ar^nerite  et  éa 
seigneur  du  Reliai ,  il  paraissait  de  la  nouvelle  opinion  ;',  devant  les  cardi- 
naux Duprat,  de  Journon,  de  Lorraine,  il  agissait  en  catholique.  Il  faisait 
torturer,  brûler  vifs  les  luthériens  à  Paris,  tandis  qu'il  les  protégerait,  les 
appuyait  de  tout  son  crédit  en  Allemagne  et  à  Genjève^etcjiji'ilparlaj^^ 
peler  à  sa  cour  Mélanchton,  un  des  chefs  les  plus  renommés  dies  nouyeàûi 
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religiofinaires.  $on  intérêt  était  la  règle  de  ses  démonstrations  religieuses. 
Un  des  événements  les  plus  notables  de  ce  règne  fut  la  bataille  dePavie, 
^onné^  1^.  ISféyriep  152^,  où  r^rméc^française  fulj  ipise  en  déroute  par  celle 
dç  l'emp^ereur  jÇh^rles^JuipLpt  où  Frj|iiçois  P'  fut  fait  prisonnier.  Alors  il 
s^dressa^^  sa^pere  une  lettre  dontles  modernes  (^nt  cité  un  membre  de  phrase 
jiu'iis  ont  alt^ijé;, voici  cette  lettre,'  trop  vantée  et  peu  connue,'  d'après  des 

,«  IÇour  Y()uSja/dvertir  pompent  se  porte  le  ressort  de  mon  infortune ,  de 

«  toutes  choses  né  m'est  demouré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est  s«iuve  (1)  ; 

«  et  pour  ce  que^  e^n  ^nostre  adversité,  .cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu 

«  de  resconfort,  j'ay  prié  qu'on  me  laissa  voùsescrîpre  ces  leUres,  ce  qu'on 

«  na'a  a^i;éfible,ment  accordé-  vous  suppUant  de  yolloir  prendre  l'extrémité 

«de  vous  ^eismeSs.^en  jisant  de  vostrè  açççutumée  prudence;  car  j'ay 

cçe^pc|ir  en  |f|  fin  que  Ç$eu,i;ien^'abandoi|nera point;  vous  recommandant 

«  vcjs  petits  i^nfaf|t$  ^t  les  inîens  ;  vous  suppliant  faire  donner  seur  passage 

«  et  le  retpur  pour  ailer  et  le  retour  en  Ëspaigne  à  ce  porteur^  qui  va  vers 

a  V^inpereur  pour  ^fivoîr  comme  il  fauldra  que  je  sois  traicté.  Et  sur  ce 

tt  trèshhunotblfipent.me  recommande  à  vostre  bonne  grâce.  Vostre  humble 

a  et  obéissant  fi]^,  Fr^^is  (2).  >> 

I  !l^rancois^î|']'adrj^ssa  aussi  une. lettre^  Çharles;-Quint  :  ellç  est  insérée 
d2)psj€||j  registres  du^l^qirlement.  On  y  trouva  çe^  phrases  un  jjeu  serviles  : 
«  Par  quoi  s'il  vous  plaist  avoir ceste  honneste  pitié,  et  moyenner  la  seûreté 
«  que  n)éri|je  )a  prison  d'up^  roy  de  France,  leauel  on  veut  rendre  ami  et  non 
a  désespéré,  vou^  pouvez  fair^  un  aquest,  au  lieu  cl'un  prisonnier  inutile,  de 
«  reoc^e  un  py  ^  jiftnais  vostre  esclave  (3) .  ^ 

.  /F^-p^pis  ^'''ifut  Retenu  prispnnier  pendant  près  d'un  an,  et  n'obtint  sa 
liberté  que  par  l'efiet  d'un  traité  conclu  avec  Charles-Ôuinti  lé  U  janvier 


(i)  €•«!  qoi  iL'4iitvité  de  teMt  lettre  ^ue  ce  membre  de  phrase^seeenc  domé  de  f  randes  libertés 
en  les  iQuiscrivaot;  car,  au  lieu  de  cet  mois  :  De  toutes  choses  ne  m'est  demouré  que  t honneur  et 
ta  vie  qui  est  sauve  ^  ils  ont  écrit:  Tout  est  pet  du  hormi  V  honneur  i  ou  mut^eag^erdu,  madame, 
fors  rhonneur,  etc.  Ces  phrases  ont  bien  le  mdme  sens,  mais  ne  sont  pas  du  même  style,  n'ont  p.-!s 
entièrement  la  même  signification. 

(i)  Chronique  wmmtwçrUe »  par  DilcaiseLadam,  roL  d'armes  de  Tempereur  Gbaries-Qulni,  p.  toi, 
et  Be^»es  numnseriis  dwparlmnent ,  au  40  norembre  I5t5. 

M*  Helort,  q«i  a  publié  un  écrit  sur  les  environs  de  Paris,  donne  un  fac  simile  de  cette  lettre  : 
elle  eei  eoaJbrme'^  i  peu  prés,  au  texte  que  je  rapporte.  - 

(ft)  hegistreSimumtsgritê  du  parlement  t  au  «0  norembre  1535.  —  DoitpK>n  attacher  à  ces  derniers 
BOIS  toute  la)>ODlée-qoe  semble  leur  donner  DuUure?  Je  he  le  pense  pas.  l\  faut  sans  doute  y  foir 
plus  qu'une  simple  formule,  plus  qu*un  protocole  insignifiant  ;  mais  II  y  a  là,  je  crois,  plus  de  cour- 
toisie que  de  servililé.. François  l«rae  fut  pas  sans  montrer  quelque  grandeur  d*ânje  pendant  sa 
eaptivfté;  Je  a^a  vi&uz  d'autre  preuve- que  le  dessein  qu'il, avait  formé  de  renoncer  à  la  couronne, 
plut6t  que  de  souscrire  aux  dures  conditions  à  lui  imposées  par  Charles-Quint  pour  obtenir  sa  liberté. 
Vejesdans  le  Aosucll  des  OMôennôS  iaks  frençaises^  par  MJM.  Isamberi  et  Decrusy,  t.  XII,  p.  SS7, 
)m  l«fffe*qtt?U  adresaade  Aladrldvau  parlement  de  Paris,  en  date  de  novembre  4525,  et  qoi  portent 
que  )»4aMpWlmprendra  la  qualité  de  roi,  et  sera  oint  et  couronné.  Ces  lettres  furem  repoussées 
aux  états  de  4537.  (B.) 
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1526.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  le  21  février  suivant.  Pendant  son  absence, 
sa  mère*  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'AngouIéme,  en  qualité  de  régente, 
gouvernait  la  France. 

Cette  princesse,  dont  la  mauvaise  foi  et  la  méchanceté  sont  connues,  ne 
voyait,  pour  réparer  les  maux  de  la  France,  d'autre  moyen  que  de  s*humilîer 
devant  Dieu ,  de  réformer  le  luxe  des  habits,  d'abandonner  les  étoffes  de 
soie  pour  en  prendre  de  laine,  de  couleur  jaune,  noire  ou  gris  foncé,  et  de 
ne  plus  célébrer  de  noces  somptueuses.  Elle  adressa  plusieurs  fois  au  par- 
lement des  remontrances  i  ce  sujet.  L*avocat-général ,  Charles  Gaillani, 
répondit  fort  sagement  que  la  cour  du  roi  devait  donner  l'exemple  de  cette 
réforme  ;  que  ses  pompeuses  superfluités,  trop  exactement  imitées  par  les 
sujets,  causaient  la  ruine  d'un  grand  nombre. 

François  I*',  pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  indifférent  sur  ses 
devoirs ,  laissa  gouverner  des  ministres  pervers  :  tel  était  ce  misérable 
Antoine  Duprat,  qui  parvint,  à  force  de  turpitudes,  aux  rangs  de  cardinal, 
de  légat  du  pape  et  de  chancelier  de  France  ;  qui ,  pour  plaire  à  la  cour  de 
Rome,  et  parvenir  à  la  papauté  qu'il  ambitionnait,  dépouilla  la  nation  fran- 
çaise de  ses  immunités  et  prérogatives  ;  qui  établit  en  principe  l'abus  im- 
moral de  la  vénalité  des  charges,  et  qui  parvint  à  déterminer  le  roi  à  signer, 
le  ik  décembre  1517,  le  fameux  Concordat  (1).  Ce  prince,  bravant  les 
représentations  du  clergé,  de  l'Université  et  du  parlement,  eut  la  criminelle 
condescendance  de  sacrifier  les  intérêts  de  la  France  à  ceux  d'un  prince 
étranger,  à  ceux  de  la  cour  de  Rome. 

François  P'  ne  s'occupa  de  gouverner  par  lui-même  que  dans  les  der-r 
nières  années  de  sa  vie,  lorsqu'il  sentit  sa  santé  s'affaiblir. 

Les  événements  les  plus  notables  de  son  règne,  après  sa  prison  à  Madrid, 
sont  la  révolte  et  la  conspiration  du  duc  de  Bourbon,  connétable  de  France; 
les  guerres  pour  la  conquête  du  Milanais  ;  le  supplice  de  Samblançay,  con- 
damné pour  les  délits  de  la  mère  du  roi ,  la  duchesse  d'Angouléme  ;  le- 
massacre  des  habitants  de  Mérindole,  de  Cabrières  et  de  vingt  villages  voi- 
sins, et  l'entrevue  entre  Tempercur  et  le  roi  de  France,  qui  eut  lieu ,  en 


(I)  Le  cancmrdai  ftil  cooclu  à  Boulogne,  au  mois  de  décembre  ISI5,  el  i  Borne,  le  46  août  4BI6; 
promulgué  à  Paris,  le  95  mai  1547,  et  enregistré  le  aa  mars  4518  (  ou  plutôt  tS47,  car  l'année  ne 
commençait  alors  qu'à  Pâques  ).  Ce  concordat  éUil  en  quelque  sorte  la  révocation  des  priTilégea  de 
Téglise  gallicane ,  consacrés  par  la  pragmatique-sanction  de  saint  Louis.  Aussi  l'enregistrement  de 
cet  acte  rencontraH-il  en  France  de  grands  obstacles.  Tous  les  grands  corps  de  l'Etat ,  les  parte- 
menls,  TuniTersité,  le  clergé  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  Le  parlement  de  Paris  fil,  i  pin- 
sieurs  reprises,  de  solennelles  protestations,  et  ne  consentit,  en  déflnitlfe ,  à  renregistremcnt  que 
pour  ériter  les  dangers  que  n'aurait  pas  manqué  de  lui  attirer  sa  noble  résistance.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  l'exil  de  la  plupart  de  ses  membres,  et  peuMtre  même  de  la  dissolution  du  corps 
entier. 

Les  Mémolrei  du  clergé  {  i,  40,  p.  154)  disent  que  l'Église  de  France  n'a  Jamais  approuvé  le  con- 
cordat de  1545,  et  ne  le  reconnaît  pu  comme  une  règle  de  discipline  ;  que  son  silence  à  cet  égard 
doit  èlreeoniidéré  comme  une  marqne  de  tolérance  plutôt  «pie  comme  une  approbation.  (B.) 
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1520,  entre  Guignes  et  Ardres  :  entrevue  inutile,  qu'on  nomma  le  champ 
du  drap  d*ùr,  à  cause  du  vain  étalage  de  richesses,  de  magniflcences  rui- 
neuses pour  tous  ceux  qui  s'y  rendirent,  et  qui ,  à  l'exemple  du  roi ,  cher- 
chèrent a  se  distinguer  parle  mérite  de  leurs  habits  et  de  leurs  équipages  (1) . 
Ce  roi  donna  le  premier  l'exemple  de  l'horrible  persécution  qui  s'éleva 
contre  les  luthériens,  et  qui  dura  trente-sept  années  consécutives.  Ce  fut 
faii  qui  alluma  les  bûchers  qui  dévorèrent  de  trop  nombreuses  victimes.  Il 
fut  le  bienfaiteur  de  quelques  poëtes,  parce  qu'ils  chantaient  ses  louanges  ; 
de  quelques  architectes,  sculpteurs,  peintres,  parce  qu'ils  lui  construisirent 
et  décorèrent,  avec  une  magniGcence  jusqu'alors  inconnue  en  France,  ses 
châteaux  de  Fontainebleau,  de  Madrid,  du  Louvre,  etc.  ;  enBn  le  bienfaiteur 
de  ses  maîtresses,  de  ses  serviteurs.  Il  fit  tout  pour  son  orgueil  et  ses  plai- 
sirs; il  ne  fit  rien  pour  la  France. 

La  vénalité  des  charges,  le  concordat  et  le  luxe  excessif  de  François  V\ 
portèrent  de  fortes  atteintes  à  morale  publique,  qui  devait  s'épurer  en 
raison  du  progrès  des  lumières,  mais  dont  l'épuration  fut  ralentie  ou  arrêtée 
par  les  nouvelles  sources  de  corruption  que  ce  roi  ouvrit  aux  Français.  Il 
attira  près  de  lui  un  grand  nombre  de  femmes  nobles,  de  prélats,  de  cour- 
tisans, de  courtisanes,  et  se  composa  une  cour  telle  que  jamais  on  n'en  avait 
vu  d'aussi  brillante,  d'aussi  nombreuse  et  d'aussi  dissolue. 

Auparavant ,  une  certaine  quantité  de  femmes  prostituées  et  reconnues 
pour  telles  étaient  autorisées  à  suivre  la  cour  :  François  P'  y  substitua  des 
femmes  de  qualité,  et,  prostituant  la  noblesse ,  sembla  vouloir  ennoblir  la 
prostitution.  En  revêtant  la  débauche  de  formes  séduisantes  et  gracieuses, 
en  l'illustrant  par  le  prestige  de  l'opulence  et  du  pouvoir,  il  la  rendit  plus 
dangereuse  ;  et  son  fatal  poison  s'étendit  avec  plus  de  facilité  et  de  promp- 
titude dans  toutes  les  veines  du  corps  social. 

Il  autorisa  l'établissement  des  loteries,  impôt  séducteur,  immoral,  piège 
tendu  à  Taveugle  avidité  du  peuple,  et  dont  le  gouvernement  savait  profiter. 
Pour  soutenir  son  luxe,  sa  folle  magnificence,  il  augmenta  considérable- 
ment les  impôts.  En  15^1,  ce  roi  célébra  à  ChAtellerault  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret,  sa  nièce,  avec  le  duc  de  Cléves. 

Dans  cette  cérémonie,  il  étala  un  faste  si  extravagant,  et  répandit  l'argent 
avec  tant  de  profusion ,  que  ses  finances  éprouvèrent  un  déficit  considé- 
rable, et  que,  pour  le  combler,  il  établit  la  gabelle  sur  le  sel  dans  plusieurs 
provinces  méridionales.  Cet  impôt,  qui  fit  donner  aux  fêtes  de  Chfttellerault 
le  nom  de  noces  salées ,  causa  des  révoltes,  et  les  révoltes  amenèrent d'ef- 

(4)  VirUn  duBellai,  dans  sei  Mémoires,  dit  que  la  plupart  des  gentilshommes  Tendirent  leurs 
Fopriétés  pour  paraître  honorablement  dans  celte  assemblée,  et  que  plusieuri  y  portèrent  leun 
"MNliifif,  leun  fOréit  et  leun  près  sur  leurs  épaules. 
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froya^es  et  sanglante  moyens  de  répression.  Telles  furent  les  suites  déii»- 
treuses  du  luxe,  de  )a  magnificence  et  4e  la  con(|uite  déréglée  ^efrançou Ip'. 

Ce  prince,  doué  4'ime  figure  belle^  Imposante,  d'un  extérieur  généraje- 
ment  avantageux,  et  que  rehaussait  la  conscience  du  pouvoir,  avait  on 
esprit  assez  cultivé  pour  le  temps,  de  la  dignité  (fans  les  manières,  da  côb- 
rage  militaire,  et,  dans  les  affaires  éclatantçjs,  pne  loyauté  qui  disparaissait 
dans  d'autres  circonstances. 

11  établit  Tusage  de  porter  les  cheveux  courts  et  )a  barbe  |on^e.  |^iis 
un  combat  sjmulé,  un  de  ses  courtisans  le  blessa  à  la  figure  ;  pour  en  ca^m 
la  cicatrice,  i|  laissa  croître  sa  barbe.  La  mode  des  longues  barbes^  déjà  ea 
vigueur  à  fa  cour  de  Rome,  fut  admise  en  France  (1). 

jUne  maladie  vénérienne,  fruit  des  débauches  de  ce  roi ,  )e  conduisit  an 
tombeau.  Il  mourut  à  Rambouillet,  le  31  mars  1547  (2). 


$  II.  origine  et  progrès  du  protestantûme. 

Je  ne  connais  point  de  tyrannie  plus  maladroite ,  plus  révoltante ,  plos 
funestë'abëiliiiiii  Texèrcent,  pliisihlsh|Sportïbteâ  cehx'4\irrép^avefir, 
que  celle  qui  conti'afie  lés  crdyaricès  Yelfgiëuses, 'opprime  lèf^h^e  ^Iii^^ 
rèle  'la  coâsèietïcë.'Lès  b'iéh^,  les  personnes  des*  sujets  sont-ils  d6lic'dé$'àl- 
ràentâ  in&UfBsânts  à  la  voracité  du  poUvbIr  sfaprêrtie  1  PoV^rtîhBi  terrtè-t41 
d'enVaMr  éhbo'i^ë  la  plus  respectable  dfeé  pfôpriétés;iaiienséë,1escroyAribkà^ 
Il  n'eîi'a  point,  il  n'en  élit  Janiais  le  d^À7t:  ^CÎ'est  fane  usàrpation  maUtlMè. 
qtiè  la  fàlsén  iet  la  rellgîén  jj'accortléllt'ïcôndâtainer.         '    '        • .-  i  . 

Si  lès  rolsf'disaiedt  :  Notis  défeAcÙks^ia  cdtae  de  Dieu,  on  pourrait  leur 
demander  qui  les  a  chargés  de  céttëf  défense.  Ce  n'est  certainènfëtit  p^ik 
Divinité  !  cet  être  immense ,  tout-pulsèlint,  n*à  pas  besoin  dé1*âppAl  d*dii  9oi, 
du  bras  des  faibléà  fnortete,  pour  exercer ^a  fôlonté  suprême;*  el  ifei  pflffA 
cipes  de  rËvang!né  sont  conforîties  à  cette  opinion  :  lésus,  fils  de  Dieè;  fest 
sùisi  pàV  lé!s  ^tèflites  de  Calphe  ;  Pierre  s'avance  pour  défendre  â  ^e^sonné 
divine,  et  frappe  de  son  épée  un  de* ces  satellites  ;  Jéàus,  loin  d'appVoÛi^ 
cette  ac(ion,'lar  blâme,  et  dit  à  son 'indisctèt  défenseur  r  i(em^//é«V^'  ëpéê 

(1)  Celte  mode  ne  pourait  cependant  pai  èlre  générale ,  puisqu'on  Iroure,  i  la  date  du  6  no- 
vembre 1455,  une  ordonnance  du  parlemeni,  fiprtanl  déftnae  à  loim  autres  qu^aux  ifeniilshomm^ 
officiers'rt/iaux^t  tnllUaireSj  dèiaiêser  crottre  letêr  barbe-,  'dans  la  trainie  fpte  les  crhnUietê  ûe 
soient  pas  rfcdinmt^^u  nléçhappeni  qu»  pourmtes^de  Içk Justice*. {B.)       .    ,  ,  <-.     • 

{%)  On  publia  lur  la  mort  de  ce  roi  les  rimes  suiyanlea  î 

L'an  mil  cinq  cens  q«annte*Mpt, 
Franfois  mourat ,  à  R«iiili«iiiU«t^ 
De  U  ......  qu'il  ■▼ait. 
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dans  le  fourreau  :  gui  frappe  par  le  glaive  périra  par  le  glaive.  Ainsi  Djeu 
ne  veut  point  être  défeà'dii  par  lés  hommes  rîdé'seràit  Wâsp\ièmer  que  de 
soutenir  le  contraire;  Dieu  repousse  de  tels  secours;  il  les  protiibè^ 
'  L'exposé  de  ces  principes  est  un'  prélude  nécessaire  au  tablièau  que  ie  vais 
oJRfir. 

Des  abus  énormes,  nés  dans  la  fange  des  siècles  barbares,  les  impostures, 
les  envahtsseiiients  d'àùtoVifé ,  fa  rapadlt^ ,'  les  exactions  des  pia'pes ,  leurs 
principes,  dîamétralemenfKpposéàtfcefexde  rïfvangiîei  excitaient  depuis 
loogtanps  teSpMtlteS^et!1'WniTnadvëfsibn  Wé^ltdmmés  les  plus  fespëclà- 
blés.  En  1319,  te  pape  Jèatf  XXtl  étatlii  à  son  profit  des  réseiVessuf  Wus 
lés  bétiéOcèS  ddd  églfsef  coUégiàfés  dé  Tâ^cWéilenté,  vendit  des)nââlgences 
et  l'absolutidn  de  tous  les  cHnie§,'et,  a))ushnt  ainsi  de  la  crédulité  publique^ 
ir  entassa  S&n^  ptièûY  dés  bésors  imnieiises  (î).'ll  ordlorinsi  la 'levée  ^à'une 
taxcf ,  j^ar  laituelfè,  iiiidyénnAilt  un  prix  ^ffétermln^ ,  les  àttenl^ts  même  les 
plus  horribles  étaient  acquittés.  Le  ciel  s'oiiVriJU'a  to£s  ibs  rîc^és  scller^^^^ 
qui  aVec  mi  peû'd^ôlrgëm'èsqriyàïeMt'  Iès'%hx  éteVn^^^ 
felrmaii à  tous  tespatÀ^res  (2)1  L'homme  ^iir'éxtorquaii'lâ fortune  d*àutrui| 
qui  arrachait  sur  les  routes  la  bourse  et  Ik  Vie  dés  voya^tirs'.^eh  pakageaht 
avec  le' pape  le  fruit  de  son  vol,  dé  sein  assassinat,  étal^ affrbtichi  de  tôiis 
reinon^,  de  toutes  péine^  à  venir.  Les  ch'ihésleÂ'plûs dégoûtants,  Tes  plus 
atroces,  depdis' la* simple  fornication  juïsqù'à  la  ^dddiiJie  et' W bestialité | 
depuis  l'assassinat  commis  W  sot  ehnëhii  jusqu'à  râssassin£(t,Témpo1^on^ 
nement  de  son  père,  de'sàttiëre,  éyénCsicqUittës,  tiioyénbâut  Cinancé.'Lës 

(1)  A  celle  époque,  les  doctrines  les  plus  biiarres ,  les  sophismes  les  plos  ridicules,  les  croyances 
ks  pl«i  «baude»  i  trovralf  M  «les  •défeBseum  télés/  Les  exeonsfiiunicalioQS^-  les  petsécutions  de  toute 
espèce,  IM  guerres  mêmes  étaient  les  arguments  ordinairement  «mployés  coolre  les  ooulri^ietevrsx 
oÉ-aerccoliiU  pB»dey«ii  4éspluB  grands  crimes  pour  faire  préralofr  les  opinions  et  les  théories  les 
plus  taUles.  Le  démêlé  qui  eut  Heu ,  en  4359 ,  entre  J^an  XSIl-  wL  PhUipiie^de-Valois,  nous  prouve 
jusqu'à  quel  degré  d*aberralion  le  fanatisme  et  la  superstition  peuTçnt  pousser  Tesprit  humain.  Ce 
pit»;  précbasitsar  la.Tuq'deDieu  dont  Jouissent  dus  r«uire  vie  .les  âmes  KienhewreMes,  soutenait 
que  celte  Tue  ne  serait  parfaite  et  entière  qu'après  la  résurrection  uniyerselle  et  le  jugement  dernier-; 
Ani  Iff^ats  vftken^  mé«o  été  envoyés  par  lut  en  France  pour r  soutenir  cette  doctrine  singulière ,  et 
il  est  Inutile  de  dire  qu'ils  avaient  é  leur  service  tout  l'arsenal  des  foudres  sucerdoiales.  Philippe-da« 
Valois^  qui  nèrparlageairpÉs  l'opinion  du  pape ,  convoqua  au  château  de  Vincennes  tous  les  evèques» 
ai)hés.e|.lhé<4ogien«  qui  fe^irouTaioDi  à  P^iriSk  pour  déjibérec'fur  ee  point*  Ceilo -assemblée  décM«4 
i*unanimilé  <|ue,  depuis  la  mort  de  Jésus-Cbrist ,  les  âmes  des  élus  jouissaient  dans  le  ciel  det  la  vue 
parfsito  do  Wei»  »  Mhê  que  saint  PMI  la  définit  r  A'est-àHHre  vue  de  face  à  facB^  et  qm  cette  vue 
Kraii  la  même  après  1«  résurrection  universelle*  PhIlIppe-de-Valois  envoya,  au  pape  C(ÇUe  décision, 
mhAéUomtqiiil  hjferali  ètAtêr,éHl  ne  se  rétractait,  {BUtoire  de  Paris,  par  Féllblen  et  Lobi- 
neau,  1 1er,  lli.  m,  p.  588.  EseaU  hiitoriquet  de  Saija^Foix,  S«  édlt.,  L  lY,  pvae.)(B4> . 

(9)  fc'Èvailgile  selon  saint  Matthieu  «  cbap.  19,  vers.  XS  etM,  porte  :  «  Je  vous  dis,  en  vérité, 
«  qu'iB  riche  entrer»  ditOcUe  ment  dans  49  foyaupie  des  oieuvér  J.e  lovs-  le  dis  encore  .une  fois  ?  il  est 
«  plus  aise  qu'un  chameau  (ou  un  câble  )  passe  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'il  n'est  facile  qu'un 
«  riche  entre  dans  le  royaume  des  deux.  » 

Les  papes  ont  changé  ces  vieilles  maximes ,  ont  corrigé  celles  de  l'Évangile ,  et  mis  â  leur  place 
celle-ci  :  •ie  vous  dis,  eu  vérité,  qu-*uii  riche  entrer*  «rèfr-Tacilemenl  dans  lo  royMMOi  dat  deni , 
«  pourvu  qu'il  achète  nos  indulgences  et  nous  paie  la  taxe  ^e  ses  «rimes.  » 

Quant  aux  pauvres,  ils  étalent  privés  de  ces  grâces ,  de  ces  indulgences  et  pardons ,  parce  qu'ils 
ne  poavaient  les  payer,  parce  qu'Us  élaleat  «onsldérés  oomme  des  êtres  nuls  (çiria  non  sunt). 
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scélérats,  avant  de  commettre  Iq  crime,  savaient  ponrqaelie  somme  flsen 
seraient  quittes  (1). 

D'antres  abus  tout  aussi  révoltants  déshonoraient  l'Église  :  le  hixe ,  la 
tyrannie  des  papes,  desévéqnes,  des  abbés,  leurs  débauches  incroyables  (1), 
contre  lesquels,  dans  chaque  siècle,  s'élevèrent  avec  indignation  les  écrivains 
les  plus  graves  et  les  plus  recommandables'par  leur  savoir  et  leurs  vertos, 
couvraient  d'infamie  le  clergé  et  la  cour  de  Rome. 

A  mesure  que  la  raison  et  les  lumières  faisaient  des  progrés,  ces  abomi- 
nables abus  paraissaient  plus  choquants.  Les  papes  le  sentirent  ;  et,  dans  h 
crainte  que  le  public  ne  comparât  leur  conduite  avec  les  préceptes  évangé- 
liques,  et  ne  tirât  de  cette  comparaison  des  conséquences  qui  devaient  leur 
être  désavantageuses ,  ils  s'appliquèrent  de  toute  leur  force  i  rendre  cette 
comparaison  difficile  au  peuple,  en  interdisant  la  traduction  de  h  Kbk  et 
des  Évangiles  en  langue  vulgaire. 

En  1515,  le  pape  Léon  X,  pour  subvenir  aux  dépenses  excessives  de  soa 
luxe,  publia  une  bulle  qui  accordait  la  rémission  de  tous  les  péchés  des 
fidèles  croyants  qui  achèteraient  ses  indulgences.  Il  donna  même  à  cette 
marchandise  une  valeur  nouvelle  :  chaque  acheteur  pouvait  gagner  le  para- 
dis ,  et ,  de  plus,  pouvait ,  à  son  choix,  tirer  des  flammes  du  purgatoire 
les  âmes  de  ses  parents  ou  amis  ;  il  suffisait  qu'il  les  désignât.  Pour  obte- 
nir une  faveur,  si  merveilleuse ,  on  n'exigeait  qu'une  modique  somme 
d'argent,  proportionnée  au  nombre  et  à  la  gravité  des  crimes  qu'on  avait 
conunis. 

€  On  choisit,  dit  l'historien  De  Thou,  d'habiles  écrivains,  des  prédicateon 
K  éloquents,  qui  furent  chargés  de  peindre  aux  yeux  du  peuple  les  grands 
«  avantages  de  cette  libéralité  du  saint-siége,  et  d'en  exagérer  l'utile  elBca- 
«  cité  par  de  pompeux  discours.  » 

Ces  écrivains,  ces  prédicateurs,  choisis  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique 
ou  des  Jacobins,  parcourant,  à  l'instar  des  charlatans,  les  diverses  villes  de 
la  chrétienté ,  mettaient  en  œuvre  tous  leurs  talents  pour  faire  valoir  et 
débiter  leur  marchandise.  Ils  auraient  sans  doute  obtenu  un  plein  succès; 
mais  le  pape  ayant  dans  chaque  contrée  affermé  les  produits  des  indul- 
gences, ces  prédicateurs  se  trouvèrent  être  les  agents  des  fermiers;  et 
ceux-ci,  qui  recevaient  le  profit  de  cet  étrange  commerce,  en  faisaient  ua 
usage  scandaleux  :  a  Ils  consommaient,  dit  De  Thou,  dans  le  jeu  et  le  Uber- 


(I)  Celle  inttiiie  consUtiitton  do  pape  Jean  XXII  existe,  et  a  plusieD»  édlUona  ;  elle  eat  fnlilalée  : 
Taxœ  Moerœ  caneeUariœ  apottoHcœ,  et  taxœ  $acrœ  pcmitentiariœ,  Uidem  apoitoUea, 

(9)  La  ptapartdei  lésats  que  le  pape  envoyait  en  France  marchaient  atec  on  cortège  brillant  e 
nombreux ,  eC  aeeompagnéi  de  Jeunes  èl  beaux  garçons  dont  l'emploi  se  devine.  Le  cardinal  Jacqocs 
de  Vitri ,  daoi  son  Bittoire  occMentale^  se  récrie  contre  cette  infamie ,  el  n'est  pas  le  seul. 
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«  tinege  le  produit  des  indulgences,  et  faisaient  servir  aux  plus  infâmes 
«  débauches  le  pouvoir  de  délivrer  les  âmes  du  purgatoire  (1).  » 

Alors  un  moine  augustin,  de  la  ville  de  Wittemberg  en  Saxe,  Martin 
L.nther,  eut  le  courage  de  s'élever  contre  ces  abus  ;  il  réfuta  les  discours  des 
prédicateurs  de  Léon  X,  et  ne  craignit  pas  de  contester  à  ce  pontife  le  droit 
de  vendre  des  indulgences. 

Léon  X,  au  lieu  de  s'humilier  en  homme  qui  cherche  la  vérité ,  ou  de 
détourner  adroitement  l'orage  qui  se  formait  contre  lui,  prit  l'attitude  fière 
de  la  force  qui  commande,  d'un  souverain  qui  ne  veut  point  entrer  en  dis- 
cussion, ni  descendre  jusqu'à  justifier  sa  conduite.  On  attendait  des  raisons  ; 
il  répondit  par  une  bulle  qui,  en  1518,  condamnait  les  opinions  de  Luther. 

Piqué  de  cette  condamnation  et  encouragé  par  la  protection  de  l'électeur 
de  Saxe,  Luther,  dont  le  savoir  égalait  l'énergie,  reparut  dans  la  carrière 
avec  plus  d'audace  encore.  La  grâce,  le  libre  arbitre,  les  sacrements,  le 
purgatoire,  l'autorité  des  papes,  les  vœux  monastiques,  devinrent  les  objets 
de  ses  attaques. 

Le  15  juin  1520,  le  pape  lança  une  nouvelle  bulle  contre  Luther  ;  celui-ci 
en  appela  au  futur  concile,  et  fit  publiquement  brûler  cette  bulle  avec  les 
décrétales.  La  discussion  s'échauffa.  Le  saint-père,  ne  voulant  pas  reculer, 
fulmina,  le  3  janvier  1521,  son  anathème  contre  Luther  et  ses  sectateurs, 
et  les  déclara  hérétiques.  La  guerre  fut  allumée. 

Le  pape  ne  trouva  pas  d'appui  plus  fort  que  l'intérêt  des  riches  bénéfi- 
ciers.  L'opinion  de  Luther  tendait  aies  dépouiller,  ainsi  qu'à  tarir  la  source 
d'une  grande  partie  des  pouvoirs  et  des  richesses  de  la  cour  de  Rome  et  du 
haut  clergé.  Pour  faire  respecter  ces  biens  et  leurs  détenteurs,  le  pape  les 
couvrit  du  voile  de  la  religion,  et  donna  ce  nom  sacré  à  un  intérêt  person- 
nel. Ainsi,  dévoiler  la  corruption,  les  erreurs,  les  impostures  de  la  cour  de 
Rome  et  celles  du  clergé ,  c'était  attenter  au  christianisme,  c'était  agir  en 
hérétique. 

Cependant  la  doctrine  de  Luther  faisait  des  progrès  :  le  peuple  et  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  moines,  abbés,  évèques,  la  Saxe  tout  entière,  et 
bientôt  la  Suisse,  sous  la  direction  d'Ulrick  Zuingle,  l'adoptèrent. 

En  France,  et  même  à  Paris,  le  luthéranisme  commençait  à  germer,  maïs 
le  cardinal  Duprat,  alors  chancelier,  et  vendu  aux  intérêts  du  pape,  crut 
prévenir  le  coup  en  engageant  la  Sorbonne  à  se  prononcer  contre  les  nou- 
velles opinions.  Cette  association  de  docteurs  en  théologie  rendit,  le  15  avril 
1521,  un  décret  par  lequel  Luther  et  sa  doctrine  furent  de  nouveau  con- 
damnés. 

(1)  Si  J'étais  pape  pMdant  vtfigl-quafre  heures  seulement^  a  dit  Tabbé  Dulaurenl,  je  ne  laisserais 
pas  m  chai  dans  le  purgatoire, 
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Dan»  une  fille  voiiine  de  Paris  ie  forniait  un  foyer  de  nouteaux  sectaires, 
L'évéqne  Guillaume  Briçoiioet  avait  attiré  à  Meaui,  wége  de  son  é?6ciié, 
plusieurs  gens  de  lettres  et  savants,  parmi  lesquels  on  distinguait  Jacques 
Fabri  ou  Le  Fèvro,  surnommé  d'Estaple,  qui  devint  qhantre  ou  ofBcial  de 
Téglisede  Meaui^  Guillaume  Farel,  professeur  au  eoltége  du  cardind 
Lemoine  ;  Martial  Mazurier ,  prêtre  ;  Girard  Ruffi ,  etc.,  tous  docteurs  de 
Sorbonne, 

Guillaume  Briçonnet  se  montra  d'abord  zélé  partisan  des  opinion»  nou- 
velles ;  Il  prêcha  même,  en  pleine  chaire,  dans  le  sens  de  ces  opinions  ;  mais 
dans  la  suite,  lorsqu'il  vit  ses  Intérêts  compromis  et  sa  personne  meuacée, 
s'il  ne  changea  point  d'opinion  il  changea  au  moins  de  langage  et  de  con* 
duite,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

La  doctrine  nouvelle  s'introduisit  même  à  la  cour.  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,  dit  dans  le  journal  de  sa  vie  :  «  L'an  1533,  en  décembre,  ww 
«  fils  et  moi ,  par  la  grâce  du  Sainte-Esprit,  commencasmes  à  cognoiaftre  les 
<c  hypocrites  blancs,  noirs,  gris,  enfumés  et  de  toutes  couleurs,  deaqueli 
«  Dieu,  par  sa  clémence  et  bonté  infinie ,  veuille  nous  préserver  et  des- 
«  fendre ,  car,  si  Jésos*Christ  n'est  mentev,  il  n'est  point  de  plus  dange-* 
f(  reuse  génération  en  toute  nature  humaine.  » 

D'autres  passages  du  journal  de  cette  princesse  annoncent  son  mépcii 
pour  les  moines,  prêtres  et  cardinaux ,  et  confirment  ce  qu'elle  dit  dans 
celui  que  je  viens  de  citer. 

Ces  progrès  accrurent  les  alarmes  de  la  cour  de  Rome;  elle  employa 
plusieurs  moyens  pour  arrêter  le  torrent  qui  menaçait  d'entraîner  sa 
puissance. 

Elle  mit  dans  une  activité  nouvelle  son  ancien  plan  :  celui  de  consolider 
le  pouvoir  absolu  des  papes  sur  les  rois.  Cette  eour  n'était  pas  encore  soft- 
ternie  par  la  milice  des  jésuites,  qui,  depuis»  l'a  si  utilem^t  servie;  wSSuit 
qui,  par  le  moyen  de  la  confession,  maîtrisait  les  peuples  et  les  rpis;  mais 
elle  avait  Antoine  Duprat,  qui,  ayant  trahi  déji  les  intérêts  de  la  France 
pour  servir  ceux  de  Rome,  était  très-disposé  4  seconder  toutes  les  vues  du 
pape.  Cet  homme  pervers  avait  reçu,  en  riches  bénéfices,  la  récompense  de 
sa  première  trahison  ;  il  espérait  que  le  chapeau  de  cardinal  le  récompense- 
rait de  la  seconde.  Ainsi  le  pape  disposait  de  Duprat  ;  Duprat  disposait  du 
roi,  et  disposait  aussi  de  plusieurs  autres  personnes  puissantes,  notamment 
de  Pierre  Lizet,  son  compatriote  et  sa  créature,  qu'il  avait  fait  nommer 
avocat  du  roi  au  parlement,  et  à  qui  il  faisait  espérer  d'en  être  le  premier 
président. 

En  conséquence,  il  fut  expressément  défendu  par  la  cour  de  Rome  et,  en 
France,  par  le  chancelier  Duprat,  d'imprimer  aucune  traduction  des  livres 
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saints  en  langue  vnigairef  ni  d'aucnn  antre  ouvrage  sur  des  matières  reli- 
gieuses, n  fallait  aveugler  le  peuple  pour  le  tromper. 

J'ai  raconté  le  résultat  de  la  démarche  qu'en  152$  fit  au  parlement  Pierre 
Gringoire,  pour  obtenir  la  permission  d'imprimer  les  Heures  4e  Pfotre-Dame, 
traduites  en  français;  du  décret  que  la  Sorbonne,  consultée  par  le  parler 
ment,  rendit  à  ce  sujet  :  ce  décret  portait  que  «  de  pareilles  traductions 
m  tant  de  la  Bible  que  d'autres  livres  de  religion ,  étaient  pernicieuses  e^ 
«  dangereuses,  parce  que  les  livres  ont  été  approuvés  en  latin,  et  doivent 
a  ainsi  demeurer.  » 

J'aurai  occasion  de  citer  plusieurs  autres  exemples  de  cette  prohibition 
absurde  et  maladroite.  La  cour  de  Rome  voulait  que  ses  fidèles  croyants 
récitassent  des  prières  comme  on  récitait  des  formules  magiques,  sans  en 
comprendre  le  sens.  Cette  cour,  en  prohibant  la  traduction  des  livres  saints, 
piqua  la  curiosité  publique  :  on  s'empressa  de  les  lire;  elle  b&ta  le  mouve- 
ment qu'elle  voulait  arrêter. 

Cependant  la  ville  de  Meaux,  qu'on  peut  considérer  comme  le  berçêau 
de  ta  Referme  en  France,  voyait  s'accroître  le  nombre  des  nouveaux  reli-- 
gionnaires ,  et  leur  doctrine  s'affermir ,  lorsqu'un  événement  imprévu  porta 
le  trouble  dans  cette  société  naissante  et  en  dispersa  les  membres^ 

Une  querelle  survint,  en  1523,  entre  l'évéque  Guillaume  Priçonnet  et 
les  cordeliers  dé  Meaux  :  ceux-ci  dénoncèrent  ce  prélat,  et  l'accusèrent 
d'hérésie.  Cette  accusation,  qui  tendait  à  priver  Briçonnet  de  son  évècbé, 
le  fit  renoncer,  au  moins  en  apparence,  aux  opinions  nouvelles*  Il  fut  déter- 
miné par  Martial  Mazurier  (1),  et,  pour  détourner  tous  les  soupçons,  i|  pwut 
persécuter  ceux  qu'il  avait  favorisés,  et  poursuivre  les  partisans  de  la  ré^ 
forme,  qui  déjà  étaient  nombreux  dans  son  diocèse. 

Les  savants  que  Guillaume  Briçonnet  avait  attirés  auprès  de  lui  furent 
alors  obligés  de  s'éloigner.  Jacques  Fabri  se  retira  à  Blois,  puis  à  Nérac, 
où  il  fut  accueilli  par  Marguerite,  sœur  unique  du  roi,  et  connue,  depuis, 
sous  le  nom  de  reine  de  Navarre;  princesse  célèbre  par  son  goût  pour  les 
lettres,  son  attachement  à  la  cause  des  réformés,  par  la  supériorité  de  sa 
raison,  son  noble  et  ferme  caractère,  ses  nombreux  actes  de  bienfaisance, 
et  par  ses  contes. 

Farel  quitta  Meaux,  et,  après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Paris  où  il 
n'était  pas  en  sûreté,  il  se  retira  en  Suisse,  et,  le  premier,  porta  dans  Genève 
les  principes  de  la  réforme. 

L'évoque  de  Meaux  ne  fut  pas  le  seul  prélat  de  France  qui  adopta  d'abord 
les  opinions  des  réformateurs,  puis  y  renonça  par  conviction ,  par  crainte 

(4)  Let  otuM  et  le»  niiiet  de  celle  querelle  w  Irouvent  expoiéee  dana  VUUiolre  de  Véglise  de 
aeaiM:,l.l,  liv.  4,  p.  535. 
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ou  par  intérêt.  Jean  de  Montluc,  évoque  de  Valence  ;  Jean  do  Bellai,  ëvèqiie 
de  Paris;  Châtelain,  évêquede  Mècon;  Caraccîolî,  de  Troyes;  Gaillard,  de 
Chartres;  Gérard,  d'Oléron;  Morvilliers,  d^Orléans;  Saint-Romain,  d*Alï: 
Barbançon,  de  Pamiers  ;  Jean  de  Monstier,  de  Rayonne,  et  plusieurs  autres 
évèques,  furent  soupçonnés,  accusés  ou  convaincus  d'être  luthériens.  Odet 
de  Coligny,  cardinal  de  Chfttillon,  évêque  de  Beauvûis,  fut  constamment  du 
parti  des  réformés,  et  ne  chercha  point  à  s'en  défendre.  Plusieurs  abbés  et 
abbesses,  quelques  membres  du  parlement,  même  de  la  Sorbonne,  et  presque 
tous  les  professeurs  du  collège  de  France,  embrassèrent  ce  parti,  et  eo  pro- 
pagèrent les  principes  par  leur  exemple  et  leurs  lumières.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  les  répandre,  il  faut  le  dire,  ce  fut  la  persécution. 

Le  premier  acte  de  sévérité  exercé  à  Paris,  contre  les  novateurs  écbta, 
en  1525,  sur  la  personne  de  Jean  Leclerc,  qui,  dans  la  ville  de  Meaux,  s*étaît 
permis  de  déchirer  une  bulle  relative  à  la  vente  des  indulgences  ;  bulle  affi- 
chée à  la  porte  de  l'église  de  cette  ville,  et  à  laquelle  il  en  substitua  une 
autre  écrite  dans  un  esprit  di&ërent.  Lui  et  ses  complices  furent,  à  Paris, 
fouettés  pendant  trois  jours  par  la  main  du  bourreau,  et,  à  Meaux,  fustigés 
de  nouveau  et  marqués  au  front  avec  un  fer  rougi  au  feu  (l). 

Jacques  de  Pavanes,  dit  Jacobé,  jeune  homme  lettré  et  instruit  à  Fécole 
de  révêque  de  Meaux,  fut  le  premier  qui,  pour  ses  opinions  religieuses, 
subit  à  Paris  le  dernier  suppUce.  Un  arrêt  du  parlement,  du  ^  mars  1525, 
le  condamna  à  la  peine  du  feu.  Il  fut  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève 

Dans  la  même  année,  im  homme  natif  de  Livry,  appelé  L'Hermite,  fut 
pour  la  même  cause,  avec  un  grand  appareil  et  au  son  de  toutes  les  cloches 
de  Paris,  brûlé  vif  au  Parvis  Notre-Dame  (2). 

A  la  On  de  l'an  1526,  sans  doute  pour  attiser  le  feu  de  la  persécution,  les 
enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  firent  une  mascarade  où  figurait  une 
femme  montée  à  cheval,  accompagnée  de  personnages  représentant  des 
docteurs  en  théologie,  qui  portaient  devant  et  derrière  une  inscription  con- 
tenant le  nom  de  Luther  ;  ils  étaient  suivis  de  masques  vêtus  en  diables,  qui 
harcelaient  et  injuriaient  la  femme  qui  marchait  devant.  Cette  femme  figu- 
rait la  religion  tourmentée  par  des  savants  et  des  diables.  Cette  mascartfde, 
partie  du  cloître  Notre-Dame,  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  Le  roi  s'en  plaignit,  la  mascarade  fut  défendue. 

Le  31  mai  1528,  une  image  de  pierre,  représentant  la  Vierge  Marie , 


(1)  Jean  Leclerc ,  après  cette  exécution ,  se  relira  i  Rosai,  prés  de  Meta  ;  entraîné  par  le  léle  qui 
dirigeait  les  premiers  ctirétiens,  il  rompit  quelques  statues  des  saints.  Il  7  Ait  martyrisé  :  on  lui 
tenailla  les  deux  bras,  on  lui  coupa  le  poing,  on  lui  arracha  le  nez»  puis  on  le  fit  brûler  Tiret  à  peEii 
feu  !  (  Histoire  de  l'église  de  Meaux ,  1. 1 ,  liv.  4,  p.  530.) 

(9)  Biêtoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Béze ,  p.  7.  —  Recueil  de  plusieurs  penonnes  qui  «nf 
constatmnent  enduré  la  mort ,  p.  199. 
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située  au  coin  des  rues  des  Rosiers  et  des  Juifs,  fut  mutilée.  Ce  délit,  très- 
blâraable  et  blAmé  par  les  chefs  des  réformés,  fut  solennellement  réparé 
par  de  nombreuses  processions.  François  P%  à  la  place  de  cette  image 
mutilée,  en  posa  lui-même  une  en  argent  (1). 

Ces  brisements  d'images,  hautement  désapprouvés  par  les  hommes 
iDstmits  du  parti  des  réformés,  doivent  l'être  par  les  gens  raisonnables  de 
tous  les  partis.  Un  objet  quelconque  mérite  le  respect,  dès  qu*il  est  con- 
sacré par  la  croyance  publique  ;  mais  il  n*est  pas  certain  que  ces  profana- 
tions aient  été  l'ouvrage  des  réformés,  plutôt  que  celui  de  leurs  ennemis. 
Les  écrivains  protestants  répondaient  à  ceux  qui  leur  reprochaient  ces 
destructions  d'images  :  a  On  a  brisé,  il  est  vrai,  des  images  faites  de  la  main 
des  hommes,  et  vous,  vous  détruisez  cruellement  les  hommes,  images 
vivantes  de  Dieu.  » 

En  1529,  Louis  de  Berquin,  gentilhomme  du  diocèse  d'Amiens,  retiré  à 
Paris,  y  publia  quelques  ouvrages  qui  déplurent  à  la  Sorbonne.  Il  fut  empri- 
sonné. On  exigea  de  lui  une  rétractation  qu'il  refusa.  Il  fut  pendu,  étranglé 
et  puis  brûlé  en  place  de  Grève  (2). 

On  voit  dans  les  registres  criminels  du  parlement  qu'on  avait  soin,  avant 
que  les  condamnés  sortissent  de  prison  pour  subir  leur  jugement,  de  leur 
faire  couper  la  langue,  afin  qu'ils  ne  pussent  parler  au  public. 

François  I**  cédait  tantôt  à  l'instigation  du  cardinal  Duprat ,  vendu  à  la 
cour  de  Rome ,  tantôt  aux  représentations  de  ça  sœur  et  de  sa  mère  ;  et 
tour  à  tour  il  arrêtait  ou  laissait  aller  le  cours  des  persécutions. 

Dans  les  années  1530  et  1531,  époque  où  ce  roi  fonda  le  Collège  de 
France,  les  persécutions  se  ralentirent  à  Paris,  mais  n'y  furent  pas  entiè- 
rement inactives.  On  fit  arrêter,  en  1531,  la  plupart  des  gens  de  lettres  de 
cette  ville ,  accusés  d'avoir  mangé  de  la  chair  en  carême  et  dans  les  trois 
jours  prohibés.  Ces  accusés  étaient  Laurent  et  Louis  Maigret ,  Rémi  Bel- 
leaUf  André  Le  Roi,  Clément  Marot  et  Martin  de  Villeneuve.  Le  18  mars 
1532 ,  ils  comparurent  au  parlement.  On  nomma  deux  conseillers  pour 
instruire  leur  procès.  Deux  jours  après ,  Etienne  Clavier,  secrétaire  du  roi 
et  de  la  reine  de  Navarre,  vint  au  parlement,  et  cautionna  Clément  Marot, 
qui  sortit  de  sa  prison. 

En  1533,  après  la  mort  de  la  mère  du  roi,  la  persécution  recommença 
avec  plus  de  rigueur.  Maître  Alexandre,  natif  d'Évreux,  fut  brûlé  vif,  et  à 


(1)  La  vierge  de  pierre  Dit  brisée  sans  obstacle  :  celle  d'argent  qu'on  y  sul^slilua  ftit  volée  en  1845 
On  la  remplaça  par  une  Ogure  de  bois,  qui  fui  brisée  en  4S5I.  L'évoque  de  Paris  en  f)i  remettre  une 
en  marbre ,  qui ,  depuis,  a  encore  été  détruite.  Ces  images  n'ont  jamais  eu  la  vertu  de  se  défendre 
ellefi-mëmcs. 

(2)  UecueU  deplutiewri  personnes  qui  ont  constamment  enduré  la  mort^  p.  190,  a03. 
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petit  feu ,  à  la  place  Maubert  ;  et  Jean  Pointel ,  chinurgien,  fut  aussi  brtté 
vif,  et  eut  la  langue  coupée. 

La  sœur  de  François  P',  la  reine  de  Navarre,  parvint,  par  le  moyen  de 
Guillaume  Parvi ,  prédicateur  de  ce  rpi ,  à  lui  faire  adopter  un  livre  de 
prières  traduit  en  français  ;  et  elle-même  fit  imprimer  un  ouvrage  en  vers, 
intitulé  :  Le  Miroir  de  Vâmt  pécheresse.  Ce  livre  de  prières  et  cet  ouvrage, 
où  il  n'était  fait  nulle  mention  des  saints  ni  du  purgatoire ,  excitèrent  la 
colère  de  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  qui  crurent  devoir  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  cette  omission.  Ils  déclamèrent  en  chaire  contre  ces 
deux  ouvrages,  les  condamnèrent  solennellement,  et  firent  Jouer,  an  col- 
lège de  Navarre,  une  comédie  où  cette  princesse  était  représentée  sons  les 
traits  d'une  furie ,  et  où  les  outrages  lui  étaient  prodigués.  La  reine  de 
Navarre  se  plaignit  de  cette  insulte  fanatique  au  roi  son  frère,  qui  fit  mettre 
en  prison  quelques  acteurs  de  la  pièce  satirique  ;  mais  cet  emprisonnement 
ne  termina  point  l'affaire. 

Le  recteur  de  l'Université,  Nicolas  Cop,  qui  ne  partageait  pas  les  opinions 
de  la  Sorbonne,  prononça,  dans  l'assemblée  des  facultés,  un  discours  vëhé- 
ïnent  contre  la  censure  des  ouvrages  de  la  reine  de  Navaire. 

Le  parlement,  alors  présidé  par  Pierre  Lizet,  compatriote  protégé  d'An- 
toine Duprat,  et  très-empressé  à  exécuter  ses  plans  de  persécution,  inter- 
vint dans  cette  querelle,  et  se  montra  plus  rigoureux  que  jamais.  Ilmancb 
te  recteur  à  sa  barre ,  ordonna  l'arrestation  d'un  étudiant  qui ,  après  avoir 
fait  son  droit  à  Orléans,  s'était  retiré  à  Paris,  et  logeait  au  collège  de  Fortet 
Cet  étudiant  rendit  dans  la  suite  son  nom  célèbre  :  ce  nom  était  Calvin.  Le 
recteur  et  Calvin  échappèrent  aux  poursuites  du  parlement  :  le  premion» 
réfugia  dans  la  ville  de  B&le,  et  le  second  en  Saintonge. 

Le  pariement ,  en  janvier  1533,  manda  aussi  les  liseurs  du  roi  en  VUni^ 
versité.  On  vit  alors  les  savants,  dont  la  réunion  à  Paris  illustrait  le  règne 
de  François P^comparattre  et  subir  une  sorte  d'interrogatoire;  tds  étsieni 
François  Valable ,  Paul  Paradis  et  Agathias  Guidacier.  Le  promis  prési- 
dent ,  Pierre  Lizet ,  leur  annonça  que  le  syndic  de  l'Université  les  avait 
dénoncés  au  procureur  du  roi  comme  suspects  d'hérésie,  pour  avoir  inter- 
prété en  français  les  livres  saints,  et  fait  placer  en  différents  lieux  de  Pttifs 
des  affiches  indicatives  du  jour  et  de  l'heure  où  leurs  coufrs  devaient  com- 
mence!*. 

Remarquons  que  le  délit  reproché  à  ces  professeurs  était  précisément 
Tobligation  que  leur  avait  imposée  François  P'  en  les  ir.slituant.  Ce  roi  leur 
avait  4)rdonné  d'interpréter  les  livres  hébraïques;  et  les  livres  en  cette 
langue  ne  sont  autres  que  les  livres  saints.  Le  parlement,  inspiré  par  son 
premier  président,  celui-ci  par  le  chancelier  Duprat,  et  ce  chancelier  par 
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« 

le  pape ,  leur  6t  défenses  «  de  lire  et  interpréter  aucun  livre  de  lA  âaiûte- 
«  Écriture  en  langue  hébraïque  ou  grecque.  » 

A  gui  ces  professeurs  devaient-ils  obéir?  au  roi  qui  leur  prescrivait 
d'interpréter  les  livres  hébraïques  et  grecs ,  ou  au  parlement  qui  le  leur 
défendait  ? 

On  avait  aussi  fait  arrêter,  dans  le  même  temps,  lepoëte  Nicolas  Bourbon, 
auteur  d'un  recueil  d'épigrammes  intitulé  Nugœ^  qu'il  venait  de  publier. 
Le  roi,  sollicité  par  sa  sœur  Marguerite,  ordonna  au  parlement  de  mettre 
Bourbon  en  liberté,  moyennant  qu'il  signerait  une  déclaration  par  laquelle 
il  désavouerait  ses  poésies,  et  qu*il  serait  admonesté  par  te  parlement  de  ne 
plus  composer  de  vers,  et  de  vivre  dans  Tunioti  de  Tégllse  catholique. 

On  lit ,  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement ,  que ,  le  ^k  janvier 
1535  (1536) ,  toutes  les  pièces  du  théâtre  de  la  Basoche  furent  soumises  à 
la  censure. 

Cette  misérable  persécution ,  dirigée  contre  les  gens  de  lettres,  les  savants 
et  les  lumières  croissantes ,  qui  fut  évidemment  ourdie  par  les  agents  du 
pape,  le  cardinal  Duprat  et  le  premier  président  du  parlement,  Lizet,  son 
serviteur,  n'eut  pas  le  succès  qu'ils  s'en  promettaient. 

François  r%  jouet  des  partis  qui  l'assaillaient,  cédait  tourft  tour  à  Tun  et 
à  l'autre.  Marguerite,  sa  sœur  chérie,  les  deux  frères  Lange!  du  Bellaî,  l'un 
évèque  de  Paris,  l'autre  employé  avec  succès  dans  d'importantes  négocia- 
tions, parvinrent  à  faire  modérer  les  poursuites  rigoureuses  du  parlement. 
Ce  fut  sans  doute  à  leurs  instances  que  ce  roi  dut  le  projet  d'appeler  auprès 
de  lui  un  des  plus  célèbres  chefs  de  la  réformation  ,  le  paisible  et  savant 
Mélanchton.  Il  lui  écrivit  même  pour  l'y  déterminer  ;  mais  les  événements 
de  la  fin  de  .l'an  153^  firent  évanouir  les  espérances  des  réformés  et  les 
craintes  des  catholiques. 

Des  enthousiastes,  emportés  par  lin  zèle  inconsidéré,  comme  îls*en  trouve 
dans  toutes  les  sectes,  s'avisèrent,  au  grand  déplaisir  des  réformés  raison- 
nables, d'afficher,  le  -18  octobre  l5â4,  dans  les  rues  et  carrefours  de  Paris, 
des  placards  qui  contenaient  des  déclamations  violentes  contre  les  plus 
vénérées  cérémonies  du  catholicisme;  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  en 
placer  sur  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  à  Bloîs,  où  il  séjournait.  Ce  prince 
en  parut  très-îrrité.  Anne  de  Montmorencî,  connétable  de  France,  qui  ne 
savait  pas  lire,  ainsi  que  le  cardinal  de  Tournon,  qui  remplissait  auprès  de 
François  I*'  le  rAle  de  déception  que  jusqu'alors  avait  joué  le  cardinal  Duprat, 
qui  venait  d'être  disgracié,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  exciter  et 
accroître  la  colère  de  ce  roi  et  la  diriger  contre  les  réformés. 

François  P,  inspiré  par  le  fanatisme,  vient  à  Paris,  signale  son  arrivée 
dans  cette  ville  par  des  actes  de  colère,  par  des  lettres-patentes  du  13  jan- 
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vier  1535,  portant  l'abolition  de  rimprimerie ,  défend  tatUe  imprésiitméê 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la  hart  (1),  et  ordonne  au  lieutenant 
criminel  Morin  de  faire  arrêter  tous  les  protestants  de  cette  ville. 

Il  ordonne  aussi  qu'une  procession  extraordinaire  sera  célébrée  dans 
Caris  le  21  janvier  suivant.  De  grands  apprêts  furent  faits  poar  cette  solen- 
nité, où  Ton  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  de  Tédatet 
maîtriser  les  esprits  en  frappant  les  sens.  Les  rues  de  Paris  furent  tapissées. 
Le  clergé  de  toutes  les  églises,  les  écoliers  de  tous  les  collèges,  les  ofGciers 
de  toutes  les  cours,  les  magistrats,  plusieurs  évoques  et  cardinaux,  et  notam- 
ment le  cardinal  de  Chàtillon  ,  qui  n'était  pas  catholique;  les  princes,  les 
princesses,  la  reine ,  le  roi ,  assistèrent  à  cette  pompe  religieuse  avec  les 
habits  de  leurs  dignités,  avec  tout  le  luxe  et  le  faste  des  grandeurs  mon- 
daines. Les  châsses  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Marcel  y  figurèrent 
ensemble  :  on  remarqua  que ,  depuis  bien  longtemps ,  la  réunion  de  ces 
deux  chftsses  ne  s'était  point  effectuée.  Ceux  qui  les  portaient  marchaient 
les  pieds  nus.  De  plus  on  y  étala  toutes  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle. 
Le  père  Félibien  les  énumère,  et  n'oublie  pas  la  sainte  couronne  d'épines, 
qui  n'avait  jamais,  dit-il,  été  portée  en  procession.  II  ne  parle  pas  d'une 
autre  sainte  couronne  d'épines  conservée  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et 
qui  rendait  celle-ci  fort  suspecte  ;  il  n'oublie  pas  la  verge  d*Âaron^  les  tables 
de  Moise^  le  fer  de  la  sainte  lance,  le  sang  de  J.-C. ,  sa  robe  de  pourpre^  le  lait 
dé  la  sainte  Vierge^  etc.  Ce  pompeux  étalage  n'était  pas  des  raisons.  On  vou- 
lait donner  l'exemple  d'un  grand  respect  pour  des  objets  que  les  protestants 
ne  respectaient  guère.  Au  reste,  tous  les  assistants  portaient  à  la  main,  ea 
plein  jour,  une  torche  allumée,  et  n'y  voyaient  pas  plus  clair. 

Lorsque  la  procession  pasâa  sur  le  pont  Notre-Dame,  on  laissa  échapper 
plusieurs  oiseaux ,  auxquels  on  avait  attaché  de  petits  billets  portant  ces 
mots  de  sinistre  augure  :  Ipsi  peribunt,  tu  autem  permanebis.  a  ils  moor- 
a  ront,  et  vous  vivrez.  » 

Après  la  messe,  célébrée  dans  l'église  de  Notre-Dame,  François  I*'  alla 
dîner  dans  la  grande  salle  de  l'évèché.  Il  y  manda  le  parlement,  l'Université 
et  les  magistrats  de  Paris,  etc.,  et  leur  fit  à  chacun  des  remontrances  sur 
les  progrès  du  protestantisme,  leur  recommanda  expressément  de  dénoncer 
aux  cours  séculières ,  de  poursuivre  avec  rigueur  tous  les  malversants  en 
matière  de  religion.  Il  ajouta  que  si  un  de  ses  n^embres  était  infecté  d'hé- 
résie, il  ne  balancerait  point  à  le  faire  couper  ;  et  que  si  ses  propres  enfants 


(I)  Registres  manuscrits  du  parleinent ,  au  36  février  1534  (15S6).  Par  lettres  do  15  féTrier  «ri- 
Tant,  François  1er  suspendit  l'abolilion  de  rimprimerie,  et  ordonna  au  parlement  de  choisir  vingt- 
quatre  personnes,  bien  qualifiées  et  cautionnées^  sur  lesquelles  il  en  cboisira  douze  pour  censurer 
les  ouTrages  i  imprimer. 
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«'écartaient  de  la  Toîe  catholique ,  il  serait  le  premier  à  les  immoler. 

Ces  cérémonies  expiatoires  n'étaient  pas  complètes  et  ne  sufflsaientpas 
an  zèle  de  celui  qu'on  a  qualifié  de  restaurateur  des  lettres,  quoiqu'il  ait 
aboli  rimprimerie  et  créé  la  censure.  Il  voulut  qu'au  spectacle  d'une  pompe 
mondaine  et  superstitieuse ,  peu  propre  à  inspirer  des  sentiments  pieux , 
saccédftt  un  spectacle  horrible.  En  associant  aux  cérémonies  du  culte  des 
personnes  éminentes  en  dignité ,  et  y  mêlant  la  splendeur  des  étoffes,  des 
fourrures,  l'éclat  des  pierreries,  le  mérite  des  riches  métaux,  on  avait  voulu 
fNirler  aux  sens  de  ceux  qui  ne  raisonnent  pas  ;  mais,  en  faisant  succéder  à 
€e  yaste  étalage  de  luxe  la  vue  du  plus  affreux  des  supplices ,  on  voulait 
épouvanter  ceux  qui  faisaient  usage  de  leur  raison  ;  et  à  la  ()eine  de  ramener 
ces  dévoyés  par  la  douceur  et  l'instruction  on  préféra  le  plaisir  de  les  faire 
brûler  sur  un  bâcher.  Six  malheureux  protestants,  qui  n'avaient  pu  fuir  ni 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant  criminel  Morin ,  furent  en  ce  jour 
aolennelleipeut  sacrifiés  au  fanatisme  de  quelques  prélats,  et  brûlés  vifs  dans 
diverses  places  de  Paris.  Voici  les  noms  de  ces  victimes  : 

Barthélemi  Milon,  jeune  homme  perclus  de  tous  ses  membres,  mai^doué 
d*un  zèle  ardent,  brûlé  vif  et  à  petit  feu  en  la  place  de  Grève; 

Nicolas  Yaleton,  receveur  de  Nantes,  brûlé  vif  à  la  Croix  du  Trahoir  ; 

Jean  Dnbourg,  marchand  drapier  de  Paris,  demeurant  rue  Saint-Denis,  a 
l'enseigne  du  Cheval-Noir,  brûlé  vif  aux  Halles  ; 

Estienne  de  La' Forge,  de  la  ville  de  Tournai,  riche  marchand  à  Paris , 
brûlé  vif  au  cimetière  Saint-Jean  ; 

La  Catfelle,  maîtresse  d'école,  brûlée  vive  sur  la  place  qui  est  au  bout  de 
la  rue  de  la  Hnchette  ; 

Antoine  Poile,  pauvre  maçon,  fut  le  plus  cruellement  martyrisé  ;  outre 
le  supplice  du  feu,  il  eut  la  langue  percée,  et  attachée  à  sa  joue  avec  une 
cheville  de  fer. 

On  avait  inventé,  pour  rendre  leur  supplice  plus  douloureux,  une  machine 
appelée  eitrapade.  On  élevait  les  patients  à  une  grande  hauteur,  puis  on 
les  laissait  tomber  dans  les  flammes  ;  on  les  élevait  de  nouveau  pour  les  y 
replonger  encore,  afin  de  faire  durer  leurs  souffrances. 

François  F',  par  ordonnance  du  29  janvier  de  la  même  année,  enregistrée 
au  parlement  le  1^  février  suivant,  ajouta  à  sa  persécution  un  nouveau  degré 
de  rigueur.  Il  défendit  à  toutes  personnes  de  donner  asile  aux  persécutés, 
sons  peine  d'être  brûlées  vives ,  et  donna  à  cette  loi  un  effet  rétroactif. 
«  Tous  ceux  et  celles,  porte  son  ordonnance,  qui  avaient  recelé  ou  recèle- 
raient  par  ci-après,  sciemment,  les  sectateurs  de  Luther,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  pris  ou  appréhendés  par  justice ,  seront  punis  de  telles  et 
semblables  peines  que  lesdits  sectateurs.  » 
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Ce  roi  ne  se  borna  pAS  à  ces  cmaiités  :  i1  établit  ott  MssaétflMiri  h  i 
époque  un  tribunal  A^inquisition,  et  dans  le  parlement  une  ehambre  wrdemU^ 
c'est-à-dire  une  chambre  qm'  condamnait  au  feu.  Elle  était  ftpédaleliieiit 
chargée  de  la  recherche  et  de  la  punition  des  hérétiques,  ou  des  réforméi 
qu'on  commençait  alors  à  nommer  prof ^^fanf^  (1).  Le  tribunal  se  componiC 
de  juges  délégués  par  le  pape.  On  lit  dans  Saurai  que,  le  90  mai  1596,  ce  roi 
permit  à  un  frère  jacobin,  nommé  Matthieu  Auray,  d'eterœr  la  charge  d*Mi- 
quisiteur  de  la  foi  (2)  ;  et,  dans  les  registres  du  parlement,  sous  le  4  déeenbre 
1535  :  «  La  cour  a  ofdonné  et  enjoint  aux  jugea  éélégwéspat  le  $afntpèr9 
npape,  sur  le  fait  des  hérésies ,  de  procéder  an  jugement  du  ptoeès  fait  par 
«  Tofficial  de  Févéque  du  Mans,  à  rencontre  de  René  Golas,  retgievt ,  le 
a  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  »  Ainsi  François  P  consentit  à  ce  que  la  for^ 
tune  et  la  vie  de  ses  sujets  fussent  mises  à  la  disposition  d'un  soaTcniii 
étranger. 

Antoine  de  Mouchi ,  qui  se  faisait  nommer  Déntûûharès^  docteur  de  Sor* 
bonne,  chef  de  ce  terrible  tribunal,  s'acquitta  de  ses  fooctiom  a?ec  tant  éi 
zèle,  que  de  son  nom  l'on  a  fait,  dit-on,  la  qualification  odieuse  de  mou- 
chard (3).  Ce  jacobin,  en  qualité  d'inquisitenr-^général  de  la  féi  eu  Fraaee» 
présida  dans  le  procès  intenté  en  octobre  15fc3  contre  ËMenne  Dolet ,  im- 
primeur*libraire.  Cet  inquisiteur-général,  assisté  d'un  docteur  M  droit,  du 

(1)  Les  pritkces  anemands qui  anlent embranê  U  rétoniM  protettArent,'eii  ISM^  OMHrt  les  aciei 
de  rassemblée  de  Ratisbonne  et  de  Spire;  de  là  rlnl  la  déDominatton  de  Protesianis,  (  De  Thon, 
Ht.  1,  p.  5S.) 

(9)  âniîifitUéi  de  Paru,  t  III  ;  preoyes,  p.  Wk 

On  croit  que  ce  Mai'thieu  Auray^  ou  plutôt  Ùris,  est  le  même  que  le  ptédlcateur  nommé  ptlt  fej- 
belais  noMlrt  maître  Doribut,  Mais  c'était  un  autre  moine  appelé  Pierre  Dorrf,  q ai ,  atec  Pierre  4e 
Comibus,  prêchait  A  Paris  et  ailleurs  contre  la  nourelle  doctrine ,  dont  Joachim  du  BeDai  parle  aintf 
dans  sa  Pétromachie  : 

Je  JMrt  qn'ao  m'9Uwùj%, 
Afin  de  retrancher  la  Toye 
A  tant  de  chismea  et  d'abva, 
Fk^re  Pitm  de  Comibus, 
Qui  aeroit  bien  plna  aaanré , 
▲jnant  frère  Pierre  Oora. 

(S)  Les  proieaUdilfl  le  plaignirent  amèremeol  de  tant  de  penécDliona.  «  Que  dira  la  postérité , 
«  quand  elle  entendra  parler  d'une  chambre  ardente  f,..  demande  l*un  d'eux.  On  persuadolt  an  frère 
<f  d'accuser  le  Hrére  ;•&  la  femme  d'accuser  son  mari  ;  an  mari  d'aeeoser  sa  femme,  Les  pères  et  les 
«  mères  éloient  induits  à  déférer  leurs  propres  enlknis,  voire  à  leur  servir  de  bourreaux ,  à  Cauie 
«  d'autres.  Ceux  qui  étoient  appelés  inqnlsileitrê  avoient  leurs  espions  de  tous  xsftiés,  au^mk  ils 
«  donnoient  le  mol  da  guet  Les  témoins  ne  pouvoient  être  reculés,  quelque  voleurs ,  quelque  meiir- 
«  triers  qu'ils  fussent..  On  promcttoit  la  foi  aux  accusés  pour  les  faire  venir;  mais  on  eillroott  péché 
«t  de  leur  garder  la  foi  promise ,  en  alléguant  ce  beau  teste  :  Hœretieitfides  non  eervamda.  Aocuna» 
«  avant  qoe  de  venir  entre  les  mains  du  bourreau,  n'avoient  plus  que  demi-vie ,  sortant  des  basée»- 
«  fosses  où  ils  avoient  élé  combattus  par  les  crapauds  et  autres  besies,  ei  quelquefois  en  sprtoicBit 
«  vieux  ceux  qui  y  étoient  entrés  Jeunes.  On  permettoit  aux  personnes  qui  porloient  des  aumônes 
«  aux  prisonniers  y  d'en  donner  à  tous,  fors  qu'à  ceux  qui  j  estoient  détenus  pour  le  fait  de  la  reli- 
ât gion  ;  et  estoient  en  grand  danger  oem  qui  disoient  en  avoir  pitié.  »  Je  répucne  i  rapporter  les  actes 
de  cruauté  qu'on  exerçait  contre  les  protestants  sous  le  régne  tant  vanté  de  Phançois  lar.  (Toyei 
l'apologie  pour  Hérodote ,  par  Benri  Bsttenne ,  ch.  40,  L  Ul ,  p.  4SI,  483») 

Pour  voir  Texcessive  rigueur  employée  contre  les  accusés  d'hérésie,  il  faut  lire  les  registres  d^  la 
chambre  criminelle  du  parlement,  intitulés  Regiitree  et  arrête  detimtkirtem. 
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procnrenr-général  do  roi  et  d'un  procarear-^promotenr  des  cames  de  l'in- 
quisition de  la  foi,  condamna  le  pauvre  Dolet  ;  mais  François  I«'lai  accorda 
des  lettres  de  rémission  qui  le  sauTèrent  du  bâcher.  Le  S  août  1546,  il  fut 
repris ,  jugé ,  condamné  au  feu,  et  IMlé  vif  avec  ses  livres,  à  la  place 
Haubert. 

Le  tribtinal  de  Tinquisitioti  faisait  des  recherches,  iastruisait  laproeédure, 
et  la  chambre  ardente  du  pariement  jugeait  en  dernier  ressort  et  appliquait 
la  peine. 

Cette  persécution  de  François  P*^  fit  perdre  la  vie  à  pliiaieurs  Parisiens, 
et  en  obligea  un  plus  grand  nombre  à  prendre  la  fuite.  Jea»  Calvin ,  qui 
devint  chef  recommandable  du  parti  ;  PierreRobert  Oiivetan,  savant  hébraï- 
sant ,  le  premier  qui ,  d'après  les  teites  hébraïques  et  grecs  «  ait  d«As  ce 
siècle  traduit  en  français  la  Bible  et  les  Évangiles;  Clément  Marot»  poète 
célèbre  et  traducteur  des  Psaumes  de  David,  etc.,  abandoonèreot  Paris,  et 
cherchèrent  un  asile,  les  uns  en  Suisse,  les  autres  en  Italie.  QuelquesHins 
se  retirèrent  en  Berri  :  tels  que  Claude  des  Fosses  ;  Jacques  Cannaye,  qui 
devint  dans  la  suite  un  avocat  célèbre  ;  Jacques  Amyot,  traducteur  de  Plu- 
tarque,  etc.  Plusieurs  étudiants  et  tous  les  hommes  instruits  abandonnèrent 
cette  ville. 

La  surveillance  établie  sur  els  livres  et  leurs  autears  reçut  bientôt  un  nou- 
veau degré  d'activité.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  AMinuscrits  du 
i  mars  1538  :  &  Pierre  Lizet,  premier  préadent,  a  dit  avoir  reçu  lettres  du 
«  roi  et  du  chancelier,  avec  un  petit  livre  en  français ,  intitulé  Cymbalum 
«  mundi^  et  que  le  roi  se  plaint  que  Ton  fait  courirce  livre  et  autres  livres 
€(  où  il  y  a  phtsieurs  hérésies;  et  a  dit,  ledit  Lizet,  avoir  fait  prendre  Tim- 
«  primeur  dudit  livre,  et  que  dans  sa  boutique  s'étoit  trouvé  le  livre  de  Marot 
a  [le$  Psaumes  de  David) ,  et  autres  livres  hérétiques  :  et  qu'aujourd'hui , 
«  aux  collèges,  on  Ht  aux  écoliers  des  livres  mal  senimnts  ielafai;  et  que 
«  le  roi  lui  écrit  que  l'on  ne  lui  peut  faire  service  plus  agréable  que  d'y 
m  pourvoir.  » 

Le  Cymbalum  mundi,  dont  Prosper  Marchand  a  donné  en  171 1  une  bonne 
édition ,  ne  contient  pas  plus  d'hérésies  que  les  Pêemmes  de  David»,  Voilà 
comme  la  passion  raisonne  ! 

Le  h  mars  15^0,  le  parlement  prohiba  les  livres  suivants  :  YEnchiridium 
mUitis  christiania  par  Érasme;  De  corrigendis  studiis^  par  Mélanchton; 
Christianœ  studiosœ  jnventutis^  par  Stangen  Dorphan  ;  De  doclrinâ  et  insti- 
Miûne  fmerarum^  par  Bonalfosci  (nom  mal  orthographié]^  comme  scanda- 
leux et  pleins  de  mauvaises  doctrines,  etc. 

Telles  étaient  les  persécutions  qu'éprouvaient  les  littérateurs  sous  le 
règne  du  père  des  httres. 
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Les  tradactiODS  des  livres  saints  étaient  ce  que  le  clergé  catholique  redou- 
tait le  plus  :  j*en  ai  dit  la  cause  (1). 

Les  princes  allemands  qui  professaient  la  religion  réformée,  indignés  de 
ces  affreux  traitements,  s'en  plaignirent  à  François  P%  qui  leur  répondit 
qu'il  ne  sévissait  point  contre  les  protestants  à  cause  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses ,  mais  parce  qu'ils  troublaient  Tordre  public.  Cette  réponse  était 
illusoire  ;  car,  s'il  ne  les  considérait  que  comme  des  perturbateurs,  pour- 
quoi donc  les  faisait-il  juger  par  des  tribunaux  spéciaux ,  par  des  inquisi- 
teurs, condamner  et  punir  comme  des  hérétiques,  et  pourquoi  leur  faisait- 
il  infliger  le  supplice  du  feu  ? 

Ces  persécutions  horribles,  les  inquisiteurs,  leur  espionnage,  leurs 
cachots,  leurs  bûchers,  leurs  révoltantes  cruautés,  ne  produisirent poiot 
l'effet  qu'en  attendaient  les  persécuteurs  ;  ils  ne  Qrent  qu'imprimer  un  mou- 
vement plus  actif  aux  progrès  du  protestantisme. 

Pendant  cet  orage,  plusieurs  protestants  circonspects,  se  tenant  cachés 
dans  Paris,  ou  s'étant  éloignés  de  cette  ville,  offrirent  peu  de  prise  à  la  fureur 
de  leurs  ennemis.  Toutefois  les  inquisiteurs  ne  restaient  pas  oisifs,  et  fai- 
saient toujours  quelques  exécutions.  Uii  compagnon  orfèvre  du  faubourg 
Saint-Marcel,  nommé  Claude  Lepeintre,  eut,  en  1540,  la  langue  coupée, 
et  fut  brûlé  vif  en  la  place  Maubert. 

La  cour  du  parlement,  toujours  guettant  les  livres  nouveaux,  ordonua, 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  1542,  les  recherches  les  plus  sévères  chez 
les  imprimeurs,  les  libraires,  et  même  chez  les  particuliers,  pour  y  décou- 
vrir les  livres  mal  sentants  de  la  foi.  Elle  prohiba  notamment ,  par  ordoD- 
nance  du  1"  juillet  de  cette  année ,  l'ouvrage  de  Calvin,  intitulé  de  Flit- 
stitutian  de  la  religion  chrétienne;  défendit  à  tout  imprimeur  d'imprimer 
dans  des  lieux  secrets,  comme  au  Temple  et  dans  des  chambres  particu- 
lières; ordonna  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  qu'il  ne  pénétrât 
dans  Paris  aucun  livre  relatif  aux  matières  théologiques,  même  des  livres 
de  médecine  et  de  droit  qui  pourraient  contenir  quelques  hérésies.  Ces  pré- 
cautions ne  diminuèrent  point  le  nombre  des  protestants  :  elles  accrurent 
l'intérêt  qu'on  leur  portait. 


(I  )  A  ee  sujet ,  Je  dois  citer  ce  passage  du  discours  que  Montluc,  éréque  de  Valence ,  proBOUçt  et 
1860  am  états  d*Orléans  :  «  Je  trouve  extrémemeDt  étrange ,  dit-il  «  l'opinion  de  ceux  qui  Teoleot 
«  qu'on  défende  le  chant  des  psaumes ,  et  donnent  occasion  aux  séditieux  de  dire  qu'on  ne  fiûlpliii 
«  la  guerre  aux  bemroes,  mais  &  Dieu,  puisqu'on  veut  empêcher  que  ses  louanges  soient  puUiccs 
a  et  entendues  de  chacun.  Si  Ton  veut  dire  qu'il  ne  hut  point  les  traduire  en  notre  langue  coromunect 
<f  vulgaire  i  tout  le  pays,  il  faut  qu'ils  disent  pourquoi  TÉglise  les  a  fait  traduire  en  langues  greeqne 
«  et  latine ,  et  ce  au  temps  que  ces  deux  langues  étaient  vulgaires  et  communes,  la  grecque  en  la 
«Grèce,  la  latine  en  Iulie ,  et  en  autres  pays  où  les  Romains  avolent  autorité.  S'ils  roalniienDcnt 
«  qu'ils  sont  mal  traduits,  il  vaudrait  mieux  marquer  les  fautes  pour  les  corriger,  que  de  contemner 
«  (mépriser)  tout  l'œuvre,  qui  ne  peut  être  que  bon ,  saint  et  louable,  b  {f(ecu4H  de  pièces  originaUi 
concernant  la  tenue  des  éuts-genéraux,  1. 1,  p.  lOO.) 
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On  vit  à  Paris  plusieurs  prêtres  ou  religieux  embrasser  la  doctrine  nou- 
velle. Tels  furent  François  Perucel^  cordelier  et  professeur  des  novices  du 
couyent  de  Paris  ;  il  persista  dans  cette  croyance,  et  devint  ministre  pro- 
testant ;  Beguetti,  jacobin,  docteur  de  Sorbonne,  qui  prêchait  à  Saint-Ger- 
roain-le-Yîeux  dans  le  sens  du  protestantisme,  mais  qui  revint  dans  la  suite 
à  la  religion  catholique  ;  Nicolas  Boucherai,  bénédictin^  qui  se  mit  sur  les 
rangs,  mais  ne  s'y  tint  pas  longtemps,  trouvant  dans  le  catholicisme  des 
avantages  temporels  que  ne  lui  aurait  jamais  offerts  la  secte  des  protes- 
tants ;  il  fut  comblé  de  riches  bénéfices,  et  devint  abbé  de  Cttanx  ;  Claude 
d*£spence,  docteur  de  Sorbonne,  savant  distingué,  qui  s'avisa,  dans  un 
sermon,  de  traiter  la  légende  des  saints,  ou  légende  dorée,  de  légende  de 
fer  :  vertement  tancé  par  la  Sorbonne ,  il  fut  obligé  de  se  rétracter  publi- 
quement; François  Landry,  curé  de  Sainte-Croix  en  la  Cité,  qui,  dans  son 
église,  ainsi  que  danç  celle  de  Saint-Barthélémy  et  dans  quelques  autres, 
prêchait  sur  le  purgatoire  dans  un  sens  qui  indisposa  la  Sorbonne  contre 
lui,  attira  la  foule  à  ses  sermons,  et  fit  naître  à  François  P'  le  désir 
de  Tentendre.  Le  cardinal  de  Tournon  tenta  sans  succès  d'en  détourner  le 
roi;  il  persista.  Le  curé  Landry  se  rendit  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  se 
trouvait  la  cour  ;  mais,  avant  d'être  présenté,  des  personnes  qui  redou- 
taient le  résultat  de  cette  entrevue,  firent  avertir  le  curé  de  bien  se  garder 
de  soutenir  son  opinion  devant  le  roi,  qui,  fort  irrité  contre  lui,  était  dis- 
posé à  le  faire,  sans  forme  de  procès,  jeter  dans  le  feu.  Épouvanté  de  cet 
avis,  qu'il  croyait  sincère,  le  curé  parut  devant  François  V^  sans  oser  lui 
exposer  ses  sentiments  sur  le  Purgatoire,  sans  même  oser  lui  parler.  Fran- 
çois P',  voyant  ses  instances  inutiles,  le  renvoya,  en  ordonnant  que,  s'il 
avait,  dans  ses  sermons,  avancé  quelques  hérésies,  il  eût  à  les  rétracter  ; 
et,  le  29  avril  1543,  Landry  alla  au  parlement  faire  une  rétractation 
solennelle. 

Il  faut  avouer  que;  parmi  les  prêtres  ou  moines  qui  embrassèrent  alors 
le  protestantisme,  les  uns  s'y  déterminèrent  de  bonne  foi  et  par  conviction, 
mais  que  plusieurs  autres  prirent  ce  parti  pour  s'affranchir  des  rigueurs  de 
leurs  règles  et  pour  vivre  plus  librement.  Les  protestants  furent  obligés  de 
repousser  de  leur  sein  plusieurs  de  ces  derniers  convertis ,  dont  la  conduite 
était  scandaleuse. 

Cependant  le  parlement  et  les  inquisiteurs  continuaient  à  procéder  avec 
une  nouvelle  rigueur  contre  les  protestants,  lis  avaient,  dès  le  1*' juillet  15^2, 
fait  une  défense  très-expresse  de  vendre  les  livres  frappés  par  la  censure 
de  la  Sorbonne,  enjoint  aux  curés  de  Paris  de  faire  dans  leurs  paroisses 
respectives  des  recherches  pour  découvrir  les  imprimeries  secrètes  et  les 
suspects  d'hérésie ,  et  donné  ordre  à  tous  les  habitants  de  venir  dans  six 
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jcAire,  soos  ftàM  d'eicommunicatioii,  dénoncer  à  divers  inqninteiirs  dési- 
gaés,  ou  au  lieuteBant  criminel  liorin,  leurs  coneitoyeng  qu'il»  connal- 
traienl  ««i  sanltr  de  la  fad.  Ces  mesnres  rigourenses  forcèrent  eoeore 
plosiewt  perioanes  à  quitter  Paris,  et  nitaie  le  royaume.  Clément  MaroA, 
rappelé  depnis  <|iielque  tempe  i  la  cour,  et  à  qui  la  Sorbonne  ne  pouvait 
pardonner  d'avoir  traduit  en  vers  français  les  Psaumes  de  Damd^  se  vit, 
pour  Ifl  seconde  feâs,  obligé  de  fuir  Paris.  Il  se  réfugia  à  Genève,  oà  sas 
mœurs  peo  réglées  déplurent  aux  rigides  protestants  :  H  fut  contrainl  d*eB 
partir  pour  se  retirer  dans  le  Piémont. 

L'e^iionoagè  des  inquisiteurs  et  de  leurs  agents,  b  barbare  dodBté  des 
tribunaux,  kft  délatioas,  les  emprisonnements,  les  familles  réduites  an  dés- 
espoir, à  la  misère,  par  la  ftaite  ou  par  le  supplice  de  leurs  parents,  par  la 
confiscation  de  leurs  biens,  les  outrages,  les  massacres,  le  feu  des  bAcher», 
rempressement  féroce  des  délateurs  et  des  bourreaux,  les  lannes  et  la  oo»- 
stance  dea  victimes,  voilà  les  scènes  qu'offrait  à  Paris  et  sur  tous  les  points 
de  la  France  le  fanatisme  allumé  par  Tiptérèt  sacerdotal.  Le  parlement 
d'Ail,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  évèques  et  abbés,  venait  de  Mre 
mettre  à  exécution  son  épouvantable  arrêt  contre  les  habitants  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  de  Cabrières  et  de  Mérindol. 

Le  roi,  informé  du  détail  de  cette  persécution,  en  eut  horreur,  et,  avant 
de  mourir,  recommanda,  dit-on,  à  son  fils  Henri  d'en  faire  poursuivre  et 
punir  les  auteurs;  il  fit  même  arrêter  un  moine  inquisiteur,  nommé 
Roma,  qui,  dans  ces  eipéditions  sanguinaires,  s'était  signalé  par  la  cruauté 
la  plus  révoltante  (1). 

L'année  15b6  fut  très-fatale  aux  protestants.  On  voit  dans  l'extrait  des 
registres  de  la  Tournelle  criminelle  que,  pendant  les  vacations  de  cette 
année,  un  grand  nombre  de  sectaires  furent  condamnés  au  feu  des  bûchers. 
Dand  une  seule  journée,  celle  du  2  octobre,  la  chambre  ardente  condamna 
cinquante  habitants  de  Meaux,  de  tout  sexe,  de  tout  Age,  à  divers  sup- 
plices; quatorze  furent  brûlés  vifs  :  de  ce  nombre  était  Pierre  Lecierc,  mi- 
nistre de  cette  ville. 

François  I*',  avant  sa  mort,  rougissant  d'avoir  souillé  sa  mémoire  par 
d'aussi  horribles  persécutions,  et  commençant  h  s'apercevoir  qu'en  ordon- 
nant tant  de  supplices  il  n'était  que  l'instruraent  de  la  maison  de  Lorraine, 
recommanda  à  son  fils  de  se  méfier  de  l'ambition  de  cette  maison,  qui,  sous 
les  apparences  d'un  catholicisme  outré,  tendait  h  envahir  l'autorité  su- 

(1)  Ce  moine  ayail  invenié  un  nouyean  genre  de  torture  :  il  obligeait  les  accusés  de  t haqver  de« 
bottes  remplies  de  suif  bouillant,  et  plaisanUit  sur  leurs  soufTirances.  Le  16  mars  iS5l,  Henri  jl 
écriTil  à  ea  siAiel  une  lettre  au  pariement,  où  il  déclare  que  ces  inhumaine*  et  enmlUe  esféemêont 
ont  été  faites,  sous  couleur  de  jtMlice,  en  vingt  villages  de  Provence.  (  Registres  manuscrits,  sa 
4fimani860(4iSf). 
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préme,  et  à  ruiner  la  France,  en  paraissant  ne  voa)oir  rainer  que  le  protes- 
tantisme. Henri  II  ne  suivit  pas  les  conseils  de  son  père  :  plqs  faible  encore 
et  moins  instruit  que  lui,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  enneoiis^  et  se  faussa 
conduire  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  Guise,  qui,  espéraot  que  le  pape 
appuierait  leurs  projets  d'ambition ,  cherchèrent  à  gagner  la  faYear  de  ce 
pontife,  en  lui  sacrifiant  un  grand  qombre  de  protestants. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  la  persécution  eut  un  caractère  plus  rigou^ 
reux  que  sous  le  précédent;  et  Tannée  1548  fut  remarquable  par  (e  grand 
nombre  des  victimes  que  la  chambre  ardente  condamna  au  supplice  du  feu* 
Il  existe  un  registre  particulier,  dans  les  archives  du  parlement,  intitulé 
Registre  des  arrêts  des  luthériens^  qui,  depuis  le  2  mai  15M,  offre  le  tableau 
des  nombreuses  victimes  de  la  persécution,  a  La  chambre  siégeait  tous  les 
«jours,  dit  M.  Dongeois,  greffier  en  chef  du  parlement»  qui  a  fait  un 
«  extrait  manuscrit  de  ce  registre.  Il  y  a  une  infinité  d'arrêts;  et  si  l'on 
«  veut  connaître  la  rigueur  qui  était  tenue  en  ce.  temps-^là  pour  empêcher 
«  les  progrès  des  hérétiques,  il  faut  voir  le  registre  même,  d 

Henri  II  fit,  en  15M,  son  entrée  solennelle  à  Paris  :  cette  cérémonie  fut 
accompagnée  de  fêtes  magnifiques  et  de  tournois.  On  crut  donner  un  grand 
éclat  à  ces  fastueuses  représentations  en  y  mêlant  le  spectacle  des  sup- 
plices. <c  Le  lendemain  (4  juillet] ,  dît  un  contemporain,  furent  bruslés,  en 
«  la  présence  de  ce  roi,  plusieurs  hérétiques  sacramentaires,  mal  sentants 
«  de  la  foy.  ». 

Lorsque  des  circonstances  particulières  apportaient  quelque  relâche  aux 
persécutions,  le  cardinal  de  Lorraine  engageait  le  roi  à  stimuler  le  parle- 
ment par  de  vives  réprimandes  ;  et  ses  agents,  les  prédicateurs  de  Paris, 
excitaient  le  peuple  à  des  soulèvements,  à  des  massacres. 

On  proscrivit  aussi  sous  ce  règne  plusieurs  ouvrages  :  tels  sont,  en  1551, 
la  Réponse  du  peuple  anglais  à  leur  roi  Edouard,  et  le  quatrième  livre  de 
Pentagruelj  par  Rabelais  ;  ouvrages  dont  le  parlement  avait  permis  Tim- 
pression. 

Le  ^  janvier  i5U,  cette  cour  avait  ordonné  la  brûlure  du  petit  livre 
intitulé  Passaient  :  c'est  une  satire  ingénieuse ,  composée  en  latin  maca- 
ronique,  contre  un  ouvrage  de  Pierre  Lizet,  président  au  parlement  de 
Paris  :  la  cour  du  parlement,  dans  cette  condamnation,  était  juge  et  partie. 
Le  feu  des  bûchers  dévorait  chaque  jour  des  Français^ hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  de  tous  états,  prêtres  ou  séculiers,  jugés  par  le  tribunal 
des  inquisiteurs  et  renvoyés  ensuite  à  la  commission  ou  chambre  ardente 
du  parlement  :  le  tableau  en  fait  horreur.  Les  membres  de  cette  chambre 
semblèrent  fatigués  d'envoyer  sans  cesse  de  nouvelles  victimes  au  bûcher  : 
ils  ralentirent  les  exécutions  ou  modérèrent  les  peines*  Le  tribunal  des 
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inquisiteurs,  au  contraire,  inspiré  par  son  fanatisme  et  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui,  dans  cette  persécution,  avait  succédé  au  cardinal  Boprat, 
s'impatientait  de  ces  lenteurs,  et  considérait  comme  des  entraves  les  formes 
qu'observait  le  parlement.  Ce  cardinal  sollicita  auprès  de  Henri  H  une  dé- 
claration du  li.  mars  1555,  qui  porte  «que  les  inquisiteurs  de  la  foi  et  juges 
a  ecclésiastiques  peuvent  librement  procéder  à  la  punition  des  hérétiques, 
a  tant  clercs  que  laïcs,  jusqu'à  sentence  définitive  inclusivement  ;  que  les 
«  accusés  qui,  avant  cette  sentence,  appelleront  comme  d*abus,  resteront 
a  toujours  prisonniers,  et  leur  appel  sera  porté  au  parlement.  Mais  nonob- 
«  stant  cet  appel,  si  l'accusé  est  déclaré  hérétique  par  les  inquisiteurs,  et 
«  pour  ne  pas  retarder  son  châtiment,  il  sera  Uvré  au  bras  séculier.  »  Le 
parlement  reftasa,  le  20  mai  suivant,  d'obtempérer  à  cette  déclaration, 
obtenue  par  les  inquisiteurs  de  la  foi. 

Ce  fut  au  milieu  du  feu  de  cette  persécution,  en  cette  année  1555,  que 
commença  à  s'établir  l'église  protestante  de  Paris,  dont  je  parlerai  dans  la 
suite. 

Le  19  octobre  1555,  une  députation  du  pariement  arriva  à  VlUers-Coi- 
terets,  où  se  trouvait  le  roi,  s'adressa  directement  à  sa  personne,  et,  pro- 
fitant  de  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Tévèque  de  Soissons,  lui 
exposa  librement  que  cette  déclaration  portait  atteinte  à  son  autorité,  ea 
entreprenait  sur  celle  dû  parlement.  Elle  dit  a  avoir  eu  connaissaoce  de 
a  plusieurs  fautes  notables,  commises  par  les  inquisiteurs,  tant  contre  h 
«  forme  que  contre  le  droit  ;  qu'elle  ne  vouloit  pas  les  charger  de  dol 
«  (tromperie)  ;  mais,  pour  le  moins,  y  avoit  crasse  ignorance.  »  Le  roi  re- 
mercia le  parlement  de  ces  explications  (1). 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  ne  se  décourageait  point,  fit  encore  pro- 
poser la  même  déclaration;  le  parlement  refusa  de  nouveau  de  l'enregis- 
trer, et  envoya,  au  mois  de  juin  1556,  une  députation  pour  faire  des  remon- 
trances au  roi.  Quelques  seigneurs  (du  nombre  desquels  était  sans  doute  le 
cardinal  de  Lorraine),  présents  au  discours  des  députés,  se  récrièrent 
contre  ces  remontrances,  et  dirent  que,  depuis  trois  ans^  le  parlement  avoit 
besogné  très-froidement  contre  les  hérétiques. 

Le  cardinal,  pour  arriver  promptement  à  son  but,  et  faire  disparaître 
toutes  difficultés,  alla  plus  loin  :on  avait  déjà  des  inquisiteurs;  il  voulut 
gratifier  la  France  d'une  inquisition  organisée  comme  celle  d'Espagne,  et 
munie  des  mêmes  pouvoirs.  Il  obtint  une  bulle  du  pape,  du  2ti  avril  1557 , 
qui  lui  accordait  largement  l'objet  de  sa  demande.  Le  roi,  docile  à  toutes 

(1)  Registres  civils  du  parlement,  au  39  octobre  4BSS.  Voyez  aussi  le  liv.  16  de  Vffistoire  deih 
Thou,  qui  donne  i  la  harangue  des  députés  du  parlemeniun  caractère  de  noblesse  e;  de  liberté  un 
peu  différent  de  celui  de  la  même  harangue,  contenue  dans  les  resislres  manuscriis. 
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les  Yolontés  de  ce  cardinal,  fit  un  édit  du  27  juillet  suivant,  qui  ordonne 
rétablissement  de  cette  infernale  institution.  La  France  aurait  gémi  sous 
l'époDvantable  tyrannie  d'un  Saint-Office  sans  le  pariement,  qui  refusa  de 
▼érifier  Tédit,  et  fit  à  ce  sujet  de  vives  et  honorables  remontrances. 

Cependant  le  tribunal  des  inquisiteurs  de  la  foi  usait  detoute  l'étendue  du 
pouvoir  qu'on  lui  laissait  pour  multiplier  le  nombre  des  sacrifices  humains  , 
et  la  chambre  du  parlement,  fort  bien  nommée  chambre  ardente^  pour 
détourner  le  reproche  qu'on  lui  [adressait  de  ménager  les  protestants,  et 
même  d'adopter  leurs  opinions,  ne  secondait  que  trop  exactement  le  fana- 
tisme de  ce  tribunal  composé  de  prêtres  condamnateurs.. 

L'année  1559 ,  dernière  de  ce  règne,  fut  horriblement  signalée  par  la 
multitude  de  personnes,  de  tout  ftge  et  de  tout  sexe,  qui  fureht  condamnées 
à  périr  dans  les  flammes  :  supplice  qui,  par  l'admirable  constance  de  ceux 
qui  le  subissaient,  détruisait  moins  de  protestants  qu'il  n'en  faisait  naître. 
Le  parlement,  pour  s'accommoder  à  l'esprit  du  temps,  et  dissiper  les 
soupçons  que  les  persécuteurs  élevaient  contre  cette  cour,  aurait  immolé 
cinq  de  ses  propres  membres,  accusés  d'hérésie,  si  quatre  d'entre  eux(l), 
par  des  rétractations  formelles,  n'eussent  prévenu  le  supplice.  Un  seul 
conseiller  de  cette  cour,  Anne  Dubourg,  eut  le  courage  de  le  braver,  et  de 
soutenir  avec  énergie  sa  croyance  religieuse.  Le  parlement  le  condamna; 
et,  en  faveur  de  sa  confraternité ,  il  lui  accorda  la  grâce  d'être  étranglé 
avant  d'être  jeté  dans  les  flammes. 
Enfin  des  persécutions  aussi  révoltantes  eurent  un  terme  :  Henri  II  mourut. 
Alors,  du  milieu  de  ces  scènes  d'horreurs  et  de  crimes,  on  vit  s'élever  un 
deces  hommes  rares,  fort  de  sa  propre  énergie,  fort  de  l'indignation  que  lui 
inspiraient  tant  d'iniquités,  fort  de  ses  lumières  et  de  la  droiture  de  ses 
intentions,  et  dont  l'apparition,  au  milieu  des  orages,  apporta  des  consola- 
tions et  fit  naître  l'espérance.  Michel  de  l'Hospital  fut  appelé  à  la  dignité  de 
chancelier;  et  l'édit  du  8  mars  1559  (1560),  donné  à  Amboise,  procura  la 
liberté  à  tous  les  prisonniers  détenus  pour  fait  de  religion.  Il  est  certain  que, 
le  15  février  1561,  une  lettre  du  roi  ayant  ordonné  leur  élargissement,  le 
président  du  parlement  répondit  au  porteur  de  l'ordre  qu'il  n'y  avait  plus 
de  prisonniers  protestants  dans  la  Conciergerie. 

Pendant  trente-sept  ans^  depuis  1523  jusqu'en  1560,  les  protestants  souf- 
frirent, sans  opposer  de  résistance,  les  persécutions  les  plus  horribles  que 
l'esprit  sacerdotal  puisse  imaginer  :  plusieurs  milliers  de  Français  furent, 
dans  cet  intervalle  de  temps,  brûlés  vifs,  brûlés  à  petit  feu  ;  et,  je  le  répète, 
pour  prolonger  leurs  cruels  supplices,  on  exposait  leurs  corps  aux  bûchers 

(4)  Cet  quatre  conieillen  éuiont  Eiistache  Lnporto,  Antoine  Fnméo,  Paul  DePoit  e(  Louis  Diifliure. 
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ardenb;  ensuite,  par  le  moyen  d'une  poulie,  on  les  euleTait  pour  la 
replonger  dans  les  flannues;  puis  on  les  relevait  pour  les  y  replonger  de 
DooveM.  On  leur  coupait  la  langue  avant  de  les  conduire  au  supplice.  Ceux 
qu'on  voulait  faToriser  étaient  étranglés  avant  d'être  jetés  au  feu. 
-^  Diâis  la  suite,  les  protestants  ne  furent  pas  brâlés  vifii  ;  mais  od  les  acca- 
blait d'iiisultes,  de  mauvais  traitements  :  une  populace,  excitée  par  les  pré- 
dicateurs, pillait,  incendiait  leurs  maisons  et  en  massacrait  fréquemnent 
les  habitants.  Toutes  ces  persécutions  procuraient  à  la  nouvelle  religion  m 
plus  grand  nombre  de  prosélytes  (1). 

Au  commencementde  l'année  1560,  les  affairesprirent  une  face  nouvelle. 
La  noblesse,  qui,  par  conviction,  par  intérêt  ou  par  vengeance,  embrassa  le 
phrti  protestant,  y  porta  les  vices  qui  lui  étaient  famiUers,  dévasta  les  cash 
pagnes,  rançonna  les  habitants,  pilla,  brûla  les  églises  et  les  monastères,  d 
sotilla  la  cause 'qu'elle  défendait.  La  guerre  civile  s'alluma  :  elle  dura  prés 
de  trétite-cinq  ans.  Le  parti  du  roi  ou  des  catholiques ^  ou  plutdt  ceinte» 
Vuise,  Opposa  à  ces  excès  des  excès  pareils.  Ainsi,  l'ambition  des  Guise, 
èousie  voile  du  catholicisme,  et  f  amlntion  léf^timede  la  maison  desBour- 
bons,'sous  le  voile' du  protestantisme,  mirent  la  France  en  feu.  et  b  i 
Vrfrent  de  crimes  «t  de  malheurs. 


$  m.  Établissements  eifiis  et  reli^em. 

Abbatb  db  SAUfT-YiCTOR.  Cette  abbaye,  dont  j'ai  déjà  parlé,  éprouva 
sous  ce  régné,  ûes  diangements  considérables  dans  ses  bAtiments.  L'é^'se 
avaft,  en  1446,  été  réparée  parles  libéralités  de  CharleS  Vil;  sous  jRran- 


(I)  Vojei  ei-sprès,  dans  la  présente  période,  article  Temple»  et  asiembléee  de»  proteetani». 

fyf  p^rs^utioBS  ne  prodi^sanl  point  i*e(Tel  attendu,  le  pape  Jules  III  ne  sar^it  plus  A  quel  i 
râobrtr.  Âi  i!KS5,  il  consulta,  sur  les  moyens  de  défendre  sa  puissance ,  Irob  évéquee^MUeMttei 
Ip^i^^  Iffls  ^^  repente  confideniielle ,  arouent  qu'à  plusieurs  égards  la  raison. et  la  Téiiié  um 

Ci  du  c6té  des  luthériens  que  de  celui  des  catholiques.  Après  cet  ayeu,- ils  proposent  dès  meiftm 
voici  lft4Dl«iaBees     . 
^r^usoDcnter  le  nombre  des  cardinaux  et  des  éïéques,  les  obliger  i'résidér  dans  leurs  diocèses,  â  r 
donner  des  fites,  des  ipeemlc^  au^ublie^à  célébrer  eux-^néniea  U  masse  ane  bewicoqp dfi-jgagw- 
fleence  et  de  pompe  ; 

Multiplier  les  ordres  religieux;  instituer  de  nouyelles  conflrérles,  faire  exécuter  des procesdâu 
ir^KpopiSfllMei.  4éfQMl  le[^4&liw*4«>  ta^«Qx,.de  stalues;  ybinallunpçrdes  «ieiies»  iiMipr  des 
^rgues,et  autres  insirumenfa  de  musique ,  etc.  ; 

-^  4)rdonfMrque  tontes  lefteértfmeBtet.de  l'Eglise  soient  célébrées  avec  plus  d*éclat  que  par  le  paaé; 
atVlQUtne  pu  permettre  Quai;on  traduise  en  langue  vulgaire  les  livres  Hinla,  et  notammen^k* 
Bvangiles.  «  Il  suffit  des  fragmenls  qu'on  est  en  «sage  dé  lire  pendant  la  messey  ÀXveMMeL  ;  .|Vian- 
^^Muesl,  dtf  tous  les  Uvre^»  eeliii^^piLa  le  plus  contribué  i  soulever  oonlve  nous,  les  lempèli^qa 
«  nous  ont  abtmés.  Quiconque  i*exàraine  avec  attention ,  et  le  compare  ensuite  à  ce  que  l'usage  a 
"m  fnieeduil  dans  nos  égUseï,  ^  peiMa'egDpédier  de  remarquer  qtte.fiof  4oe«ipMC  e^iUtigmemttm^ 
a  eoup  de  celle»  qu'il  eneeigne ,  et  leur  »ont  même  souvent  contraire» ,  etc.  (  Fa»ciculus  renm 
expetendarum  et  fuglendarum ,  t.  II,  p.  644.)  Cette  pièce  curieuse  a  été  réimprimée  dansl'oavrage 
,49  Hi  LIorenle,  iniitulé  Moitiimenla  hUtorique»  concernatu  U»  deuxprçgmati^nêt'^êaneti^m^ 


sous  FRANÇIOIS  I-'.  211 

çois  P,  elle  fut  presque  entièrement  reconstruite.  On  ne  consetra  de  Tan- 
eienneqae  rentrée,  le  clocher,  la  chapelle  souterraine,  etc.  La  première 
pierre  de  cette  reconstruction  ou  réparation  fut  posée,  le  18  décembre  1 51T| 
par  Michel  Boudet,  évèq[ue  de  Langres.  La  façade  fut,  en  1760,  élevée  sur 
de  nouveaux  dessins. 

L'intérieur  était  décoré  de  quelques  tableaux  remarquables  et  de  monu- 
ments funèbres.  On  admirait  la  grilledu  chœur,  ouvrage  du  sieur  Durand, 
brillante  par  ses  dorures,  élégante  par  son  dessin. 

Dans  le  cloître ,  on  remarquait  plusieurs  tombeaux  des  abbés  de  cette 
maison. 

La  bibliothèque,  qui,  dans  son  origine,  ne  se  composait  que  de  manu- 
scrits  d'auteurs  ecclésiastiques,  fut  considérablement  augmentée  par  Tabbé 
Lamasse  et  par  Nicolas  Delorme,  un  de  ses  successeurs,  qui  fit  construire, 
en  1&96,  un  bâtiment  pour  la  contenir.  On  sait  que  Rabelais  a  donné  le 
catalogue  de  ses  prétendus  livres,  dont  les  titrés;  réels  ou  supposes,  sont 
également  ridicules. 

Joseph  Scaliger  disait  que  cette  bibliothèque  ne  contenait  rien  qui  vaille, 
et  que  ce  n'était  pas  sans  cause  que  Rabelais  s'en  était  moquël  Ce  qui  pou- 
vait, à  regard  de  cette  bibliothèque,  étire  vi-ai  au  seizième  si^cle'në'le  (iii 
plus  au  siècle  suivant. 

Henri  du  Bouchot,  conseiller,  par  son  testament  du  27  mars  1652,  légua 
ses  livres  à  cette  abbaye,  à  condition  que  sa  bibliothèque  serait  ouverte  àh 
public,  et  laissa  des  fonds  pour  son  entretien.  Elle  fiit  encore  'augmentée, 
en  1707,  par  M.  Cousin,  président  de  la  cour  des  monnaies ,  et  tr'aSiicieur 
de  plusieurs  historiens  grecs  :  il  lui  fit  don  de  ses  livres.  in,  ^.  «. .« 

'  Après  avoir  été  fermée  pendant  quelques  années,  celte  bibliothèque  fut 
rouverte  au  public  en  1788.  '     '        '   '   ^  *    '     "     'i' 

Les  religieux  de  cette  abbaye  ne  tinrent  pas  toujours  une  conduite  régo- 
Uère.  On  a  déjà  cité  plusieurs'faits  qui  lé  proiiVent;  je  Me  bornerai  à  joind^ 
le  suivant  :  en  février  1619,  ils  étaient  eii  'état  dé  révolte  cdntîré  leur  supé* 
rieur;  le  parlement  fut  oWigé  d*intervenir  pour'rétablîh  le  calme  et'la 'Sub- 
ordination. Cette  cour  permit  au  prieur  de  recourir  au  bras  séculiè^  kn  cfis 
de  désobéissance  et  de  rébellion,'  et  d'enjoindre  au  lieutehant-géhét^àl  de 
robe  courte  de  mettre  à  exécution'les  ofdonni'nces  dtldît  prieur.'*""'''^'  *   '*' 

Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790  :  sesbâtîrtièntk  ont  siibàîkté  jusqu'en 
1813,  époque  de  leur  démolition.  Sur  leur  emplacement,  oïl  vbit'&uj'ôùf- 
d'hui  s^élever  un  vaste  établissemeiit  d'^utilité  publique,  Tentrep/^t' des- bois- 
sons, dont  je  parlerai  en  son  lieu. 

Collège  dis  la  Merci,  situé  rue  des  Sept- Voies,  n*"  9.  Il  fut  fondé,  en 
1515,  pour  les  religieux  de  la  Merci  on  de  Notre-Dame  d'e  la  Rédemption, 
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par  Nicolas  Barrière,  bachelier  en  théologie,  qui  acheta  d'Alain  d'Albrd, 
comte  de  Dreux,  une  place  et  des  masures  situées  près  de  l'église  de  Saint- 
Hilaire,  faisant  partie  de  l'hôtel  d'Albret,  et  y  fit  bâtir  un  collège  avec  une 
chapelle.  L'enseignement  s'y  maintint  assez  longtemps  ;  mais  il  avait  cessé 
en  1750.  Alors  ses  bâtiments  furent  destinés  à  servir  d'hospice  aux  religieux 
de  la  Merci.  Us  sont  aujourd'hui  une  propriété  particulière. 

Collège  du  Mans,  situé  d'abord  rue  de  Reims,  montagne  Saiate-Geoe- 
viève,  et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  des  évoques  du  Mans.  Il  fut 
fondé  par  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  légat  du  pape  etévèqoe  du 
Mans,  qui,  par  son  testament  du  26  mai  1519,  légua  10,000  livres  pour 
l'entretien ,  le  logement,  la  nourriture  et  l'instruction  de  dix  boursiers  du 
diocèse  du  Mans,  qui  seraient  nommés  par  l'évèque  de  cette  ville.  En  1526, 
on  dressa  les  statuts  de  ce  collège;  mais,  en  1613,  ses  revenas  étant  insuf- 
fisants, l'enseignement  y  fut  suspendu.  Les  jésuites  du  collège  de  Clermont 
ou  de  Louis-le-Grand,  en  1682,  en  achetèrent  les  bâtiments.  Alors  le  col- 
lège du  Mans  fut  transféré  à  l'hôtel  de  Marillac,  rue  d'Enfer,  n^  2.  En  176^, 
ce  collège  fut  du  nombre  de  ceux  qn'on  réunit  à  l'université.  Aujourd'hui 
ses  bâtiments  servent  d'hôtel  garni. 

GoLLiGB  ROYAL  DE  PuAifCB ,  aujourd'hui  situé  place  Cambrai.  Il  fat 
fondé ,  en  1529,  par  François  P%  qui ,  conseillé  par  Guillaume  Parvi,  son 
prédicateur ,  et  par  le  célèbre  Guillaume  Bodé,  avait  déjà  invité  plusieurs 
savants  à  venir  remplir,  dans  ce  collège  projeté,  des  places  de  professeurs. 
Il  y  fut  d'abord  institué  deux  chaires ,  l'une  de  grec ,  et  l'autre  de  langue 
hébraïque. 

Érasme  refusa  d'être  professeur  dans  cet  établissement.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  les  savants  invités  acceptaient,  on  fondait  de  nouvelles  chaires. 
Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jusqu'à  douze  :  quatre  pour  les  langues,  deux 
pour  les  mathématiques,  deux  pour  la  philosophie,  deux  pour  l'éloquence, 
et  deux  pour  la  médecine.  Ces  professeurs,  qui  portaient  alors  la  qualifica- 
tion de  lecteurs  royaux  ^  recevaient  chacun  annuellement  deux  cents  écos 
d'or  (1). 

Les  premiers  professeurs  furent  Pierre  Danès,  Parisien  ;  Jacques  Tussan, 
ouTussain,  Champenois,  qui  enseignait  le  grec;  Paul  la  Canosse,  juif; 
Agathias  Guidacier,  Espagnol;  François  Vatable,  de  Picardie,  qui  ensei- 
gnait la  langue  hébraïque;  Martin  Problation  ,  Espagnol ,  et  Oronce  Fine, 
Dauphinois,  qui  professaient  les  mathématiques;  Barthélemi   Masson, 

(f)  Les  graUflcaUonset  les  traitements  qu'ordonnait  le  roi  n*éuient  Jamali  entièrement  ni  exacte- 
ment payés.  Les  porteurs  de  titres  étaient  renvoyés ,  par  les  payeurs»  à  des  temps  fort  éloifués.  Us 
attendaient  Unt qu'ils pouYaient ;  et,  quand  ces  malheureux  éuienttrop  pressés,  lisse  Toyaientobit- 
géf  de  composer  avec  ies  payeurs ,  qui  leur  faisaient  perdre  le  tiers  ou  même  la  moitié  de  la  sooine 
qu'Ui  devaient  toucher. 
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ÀUemand,  qui  donnait  des  leçons  d'éloquence  ou  de  langue  latine  ;  il  eut 
pour  adjoint  Léger  Duchesne,  de  Rouen.  La  médecine  fut  d'abord  ensei- 
gnée par  Vidius ,  Florentin ,  auquel  succéda  Jacques  Dubois ,  ou  Silvius. 
Charles  IX  ajouta,  dans  la  suite,  à  cette  faculté  une  chaire  de  chirurgie,  et 
Henri  lY  une  autre  chaire  de  botanique  et  d'anatomie. 

François  I"  ne  fonda  point  de  chaire  de  philosophie  :  ce  n'est  que  sous 
Henri  II  qu'on  en  voit  une,  où  professait  François  Vicomercat,  Milanais , 
auquel  succéda  le  célèbre  et  malheureux  La  Ramée,  ou  Ramus,  qui ,  en 
1568 ,  fonda  à  ses  frais ,  dans  ce  collège ,  une  chaire  de  mathématiques. 
L'Université  le  persécuta,  fit  brûler  ses  livres,  parce  qu'il  avait  écrit  contre 
Aristote.  En  1572,  ses  ennenûs  le  firent  assassiner  pendant  les  massacres 
de  la  Saintr-Barthélemi. 

Henri  III ,  en  1587 ,  fonda  dans  ce  collège  une  chaire  d'arabe ,  qui  fut 
remplie  par  Arnout  de  Lisse,  Allemand,  et,  après  lui,  par  Etienne  Hubert, 
d'Orléans.  Louis  XIII  fonda  une  seconde  chaire  d'arabe  et  une  autre  de 
droit  canon  ;  et  Louis  XIV,  une  seconde  chaire  de  droit  canon  et  une  chaire 
de  langue  syriaque. 

François  l"  n'ayant  fait  construire  aucun  bâtiment  pour  ce  collège,  ses 
exercices  se  faisaient  dans  les  salles  des  collèges  de  Cambrai  et  de  Trèguier. 
Ce  dernier  menaçait  ruine,  lorsque  Henri  lY  conçut  le  projet  de  faire  con- 
struire un  édifice  particulier  au  collège  de  France.  Il  fit  abattre  les  collèges 
de  Trèguier,  de  Léon  et  des  Trois-Ëvèques,  et  se  .proposait  de  faire  élever 
sur  leur  emplacement  son  nouvel  édifice  ;  mais  la  mort  de  ce  roi  suspendit 
Texécution  de  ce  projet.  Cependant,  le  18  août  1610»  son  fils  Louis  XIU  en 
posa  la  première  pierre.  Cette  construction  commencée,  et  en  partie  cou* 
Uuuée,  resta  imparfaite  jusqu'en  177&,  époque  où  ce  collège  fut  réédifié  sur 
un  nouveau  plan.  J'en  parlerai  à  cette  époque. 

Fontaine  de  la  Croix  du  Trahoir,  ou  du  Tiroir  ,  située  au  coin  des 
rues  de  TArbre-Sec  et  de  Saint-Honorè.  En  1529 ,  François  I*'  fit  établir 
une  fontaine  au  milieu  de  la  rue  de  TArbre-Sec.  Dans  cette  position  elle 
gênait  le  passage;  elle  fut,  en  1696,  transférée  à  Tangle  des  deux  rues 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  tirait  ses  eaux  de  la  tour  ou  réservoir  des 
Halles  ;  et  l'on  croit  qu'elle  fut  destinée  par  François  V  à  fournir  les  eaux 
nécessaires  aux  nouveaux  bâtiments  du  Louvre,  dont  ce  prince  commença 
la  construction. 

Elle  fut  reconstruite,  en  1776,  sur  les  dessin^  de  M.  Soufflet;  et  ce  n'est 
pas  là  son  meilleur  ouvrage.  Elle  contient  un  réservoir  des  eaux  d'Arcueil, 
qui  y  sont  conduites  par  des  canaux  pratiqués  sous  le  pavé  du  Pont-Neuf. 

HèTBL-DE'ViLLB ,  sîtuè  placo  de  Grève.  J'ai  parlé  de  l'institution  pour 
laquelle  cet  édifice  était  destiné;  j'ai  parlé  de  ses  vicissitudes  :  Je  me  bor- 
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nerai  ici  à  joindre  quelques  notions  snr  ses  bâtiments.  L'édifice  «  consacré 
aux  séances  du  prévôt  des  marchands  et  des  écbevins  de  Paris,  à  TadmiDis- 
tfation  municipale,  etc.,  parut,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mesquin  et  insuffisant.  On  proposa  la  construction  d'un  bâtiment  plus  vaste 
et  plus  somptueux;  et,  le  15  juillet  1533,  Pierre  de  Viole,  prévôt  des  mar* 
chands,  pu  posa  la  première  pierre.  Il  fut  continué  sous  le  règne  suivant; 
mais,  comme  les  dessins  étaient  dans  un  genre  qu'on  appelle  vulgairement 
gothique,  et  qui  commençait  à  n'être  plus  en  usage,  la  construction  en  M 
suspendue.  En  1549  (1),  un  architecte  italien,  Dominique  Boccardo,  dit 
Cortone ,  présenta  au  roi  Henri  II  un  nouveau  projet  qu'on  adopta ,  mab 
dont  l'exécution,  très-lente,  ne  fut  terminée  qu'en  1605,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  par  les  soins  du  prévôt  des  marchands^  François  Miron,  et  som 
la  copduite  d'Àpdré  du  Cerceau,  qui  fit  quelques  changements  aux  dessins 
de  l'architecte  italien. 

La, façade  présente  un  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux  pavillons  plus 
élevés ,  et  dont  les  combles ,  suivant  l'usage  du  temps ,  sont  d'une  grande 
hauteur.  Cette  façade  est,  au  premier  étage,  percée  de  treize  fenêtres  et 
ornée  de  plusieurs  niches.  Elle  est  surmontée  par  une  carapanilie ,  où  fat, 
en  1781 ,  placée  l'horloge  de  la  Ville ,  ouvrage  très-recommandable  du 
célèbre  horloger  Jean-André  Lepaute.  Le  cadran  de  cette  liorloge  est  éclairé 
pendant  la  nuit  par  un  moyen  très-simple  et  très*ingénieux. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  voyait,  dans  un  vaste  tympan  cintré* 
sur  un  fond  de  marbre  noir,  un  grand  bas-relief  en  bronze,  représentant 
Henri  IV  à  cheval,  chef-d'œuvre  de  Biard.  Il  fut  dégradé  pendant  la  gaeixe 
de  la  Fronde,  mal  restauré  par  le  fils  de  ce  sculpteur,  en  partie  détroit  pen- 
dant la  révolution,  et  rétabli  en  pifltre  en  1815. 

Cette  façade,  où  l'on  remarque  Tordre  corinthien«employé  d^ns  un  étage 
inférieur^  qui  est  surchargé  d'ornements  superflus  et  de  petits  détails,  n'est 
certainement  pas  un  modèle  d'architecture  ;  mais  elle  marque  l'étatde  cet 
art,  à  Paris,  dans  les  temps  où  l'on  abandonnait  le  genre  sarrazin  pour 
adopter  le  genre  grec  (2). 

Cet  édifice,  depuis  qu'il  est  devenu  l'hôtel  de  la  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine  ,  a  reçu  des  accroisements  considérables,  que  loi  a  pro- 


(I^L'édiflM  étail  élevé  Jiiaqu*au  second  étage  ^  lorsqu'il  fut  continué  d'après  un  plan  nouveau, 
motni  élégant  que  n'était  le  premier.  (B.) 

(P)  'i'«i  ié|A  eu  occasion  de  faire  remarquer  l'espèce  de  dédain  avec  Irniiel  Dulaore  traite  cetle 
gracieuse  architecture  du  mojen-ige.  Je  n'Inïisterai  pas  de  nouveao  sûr  ce  point.  Tuot  le  monte 
•déUré  It'CBtade  de  l'Bdiel-de- Ville  ;  elle  n^est  sans  doute  pas  d'un  goût  irréprochable,  mais  c'est 
néanmoins  encore  un  des  plus  précieui  monuments  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Bn  lass^OB 
a' travaillé' t  la  restauration  de  cette  façade;  et  c'est  avec  le  plus  grand  succès  qn'on  y -a  employé  les 
clBMflia  oomblnésde  Pouilly  et  de  Molème,  au  moyen  desquels  on  a  pu  reproduire  à  peu  de  firalslta 
sculptures  les  plus  délicates.  (B.) 
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cpri^  la, démoution  des  bâtiments  de  régIifteelde4'liApital  da Saint-Esprit, 
sitoés  jBU  nord,  et  d'une  partie  de  l'église  de  SaintHleaii-«Dt6ràN^«  ,,;  ^uki 
Cest  3ai;  remplacement  de  l'hôpital  d»  Saint-Esprit  qu'a  étâjCaps^tl^ 
ThAtel  çarticnlier  du  préfet  dé  la  Seine.  On  y  reiDarque.troi&.piàêes,  mitj* 
cbambre,  salle  de  billard,  salon  de  réception,  qui,  décorées  paroill^nijwj, 
et.  n'étant  séparées  que  par  des  cloisons  mobiles,  ne  forment  à  volonté 
qu,*une  seulç  pièce,  qu'on  nomme  alors  saite  din  Faites*  ■  .  >  . .  v. . .  ..ia  a 
On  arrire  à  i'Hétel-de-Ville  par  un  perron  extérieur  composé  depluriew 
marches  ;  on  en  monte  encore  un  plus  grand  nombre. Iocsqu'911  e^t  APmJIft 
b&timent,'  et  on  s'élève  ainsi  jusqu'à  une  cour  décoréeid'ÀrciMle^^.ap'^l^^spK 
desquelles  étaient,  et  ne  sont  plus,  des  inscriptions  relatives  à  l'histoir^j^? 
Louis  XIV.  Sous  une  de  ces  arcades,  celle  qui  fait  face  à  rj^trte4Q A*l^^r 
et  qui  est  ornée  de  colonnes  ioniques  en  marbre,  avec  A^hapitea^x  e^dtis^ 
de  bronze  doré,  on-voit  la  statue  pédestre  et  en  bronzage  ce  roîti  f^l^je^t 
portée  sur  un  piédestal  chargé  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  jPf^^t^çt^ilf)) 
ouvrage  de  Coizevox,  représente  Louis  XIY  vêtu  et  cuirassé  J^.ia<giei|[i49f  » 
et  coiffé  à  la  française  par  une  perruque  énorme  et  ridtcula,.QomiiK)(Ml.lf)| 
portait  sous  son  règne  ;  de  sorte  qu'entre  la  tête  boursouQée  et  Jq  CQ^g^^ 
cette  statue ,  il  se  trouve  un  anachronisme  de  quelques  miUlom  d'f  qh/^i. 

Cette  statue,  déplacée  et  non  détruite  pendant  la  révol^tioiK  était  d^Pi^d 
dans  les  magasins  du  Roule,  où  elle  éprouva  quelques  mutilations.  A  la  fin 
de  181  <^ ,  elle  fut  restaurée  et  rétablie  à  son  ancienne  place»    ...    ,*,j 

Cette  cour  offrait  aussi  les  portraits  en  médaillons  de.piasi0{)rs  fr^viJti 
des  marchands,  il  en  restait  encore  quelques.tracesenl817;.dQpuis»ç|gfte 
cour  ayant  été  ragréée  ou  blanchie ,  ces  portraits  ont  U>talemeoi.dippftm4 

L'antichambre  de  la  salle  des  Gouverneurs  était  ornée  d?un  tsblaau  pfÛAt 
par  de  Troy  père,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  deBoiirgogne»  nàf^ 
de  Louis  XV;  et  la  salle  offrait,  sur  la  cheminée,  un  portrait  de  Louis  XJCt 
donné  en  1736  par  ce  roi.  Un  autre  très^rand  tableau  avait  pomr  Stûet 
Lcntis  XV,  assis  sur  son  trône,  recevant  les- hommages  du  prévôt. et  d0S  étAtf, 
vins  de  Paris,  à  V occasion  de  la  paix  de  -1739  :  il  était  peint  par  Carie 

Dans  la  salle  d'audience  on  remarquait*  parmi  plusieurs  ià\Atpja^,\  Entrie 
de  Henri  IV  à  Paris,  et  celle  de  Louis  XVI  dans  cette  ville,  après  qu'il  eut, 
en  177<^,  rétabli  les  parlements.  .  ... 

Dans  la  grande  salle,  ou  salle  du  Trône,  sont,  à  ses  extrémités,  deux  vastes 
cheminées  ornées  de  persiques ,  de  cariatides  bronzées  et  de  figuras  allé- 
goriques couchées  sur  des  plans  inclinés ,  terminés  par  des  enroulements 
fort  en  usage  sous  le  règne  de  Henri  IV,  époque  où  ces  cheminées  parais- 
sent avoir  été  construites. 
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On  voyait  dans  cette  salle  plusieurs  tableaux  de  Porbos,  de  RIgaod,  de 
Louis  de  Boullongae,  de  LargiUière,  de  Yieu  et  de  Héuageot,  dont  les 
sujets  étaient  relatifs  à  des  mariages,  à  des  naissances  de  rois  et  de  princes, 
et  antres  événements  qui  intéressaient  la  cour  et  les  magistrats  de  la  ville. 

Cette  salle  a  cinquante  pas  de  longueur.  Sur  la  cheminée  qui  se  trouvai 
l'extrémité  septentrionale,  était  un  portrait  en  pied  de  Louis  XY  ;  sur  ceOe 
qui  lui  est  opposée,  étaitun  tableaureprésentant,  aussi  en  pied,  Louis  XYUI. 

Au  centre  de  cette  salle  on  avait  posé,  en  1819,  une  statue  équestre  de 
Henri  lY ,  en  petite  proportion  et  pareille  à  celle  qui  devait  figurer  snr  le 
môle  du  Pont-Neuf.  On  lisait  sur  le  piédestal  de  cette  statue  une  inscriptioD 
latine. 

Les  tableaux  qui  décoraient  cette  salle  et  les  autres  pièces  de  cet  hftM 
n'étaient  guère  propres  à  relever  l'ancienne  condition  des  échevins  de  Paris. 
Plusieurs  représentaient  ces  magistrats  dans  une  posture  hunuliante  et  ser- 
vile,  à  genoux  ou  prosternés  aux  pieds  des  rois. 

Ce  fut  dans  cette  salle  que,  pendant  la  révolution,  on  construisit  un  am- 
phithéâtre demi-circulaire ,  où  siégeaient  les  représentans  de  la  commooe 
de  Paris,  dont  les  chefs,  après  la  journée  du  10  août  1792,  et  pendant  une 
grande  partie  de  la  durée  de  la  Convention  nationale,  vendus  à  l'étranger 
et  dirigés  par  ses  agents  secrets,  souillèrent  de  leurs  crimes  achetés  le  ber- 
ceau de  la  liberté,  et  agitèrent  si  cruellement  Paris  et  la  France. 

C'est  dans  cette  salle  que  se  célèbrent  les  cérémonies  publiques ,  fêtes, 
bals  et  banquets  que  donne  la  ville  (1). 

En  1810,  on  établit  dans  THôtel-de-YiUe  les  bureaux  de  la  préfecture  da 
département  de  la  Seine,  et  l'on  exécuta,  dans  l'intérieur  de  cet  édifice,  des 
changements  et  réparations  convenables  à  sa  nouvelle  destination.  Quel- 
ques salles  reçurent  une  distribution  nécessaire  ;  toutes  furent  décorées 
avec  une  simplicité  élégante. 

A  côté  de  lagrandesalledont  je  viens  de  parler,  est  la  ^a^  duZodiaqtu(i]^ 
ornée  de  bas-reliefs  et  de  tableaux  qui  se  rapportent  à  cette  dénominatioa. 


(I)  On  Iroave  dans  le  compte-rendu  de  VaâmùtUtralUm  du  dépariement  de  ta  Sebu  (IIH}  per 
«.  de  Kamùuleau,  an  documeni  curieux  sur  les  sommes  énormes  qu'ont  coûté  les  fêles  célébrées  à 
ràdteMe-Ville  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  En  Toicl  le  relevé  : 

Sacre  de  l'empereur .* l,74S^6Mfir. 

Mariage  de  Marie-Louise 2,670,933 

Naissance  du  roi  de  Rome.  600^000 

Bapléme  du  duc  de  Bordeaux 66^000 

Fêles  du  Trocadéro 800.000 

Sacre  de  Charles  X 1,161,097 

ToUl 7,648,675  fr. 

Dans  ce  chiffre  lolal  flgureni  pour  plus  de  la  moitié  les  dépenses  de  constructions  proTisoireSi 

oéceisitées  dan^  ces  circonstances  solennelles  par  Texlguité  de  l'emplacement  de  i*H6lel-de-Ville.(iL) 

(9)  Cette  salle  sert  actuellement  de  cabinet  au  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la  Seine.  (■.} 


:^ï':?y^v^:.uZ'^.  ^^  iîïïjr,T:^;r. 
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genre  grec  commençât  à  prévaloir  en  France,  on  ne  l'admit  pas  daatoelte 
construction  :  le  genre  sarrazin  lui  fat  préféré.  Les  gens  d'église,  qui  sont 
si  redevables  aux  temps  anciens,  repoussent  ordinairement  leftnoavttsatés« 

Au  diz^septième  siècle,  le  choeur  fut  décoré  avec  goût  par  les  frères  Slodtz. 
Sur  les  deux  chapelles  situées  à  côté  de  l'entrée  du  chcepr,  sonldeux  faibles 
tableaux  de  Carie  Vanloo  :  et  à  gauche  de  la  croisée  est  ua  tableau  repré- 
sentant un  Ensevelissement,  tableau  remarquable  par  sa  composition  et  sa 
couleur. . 

Plusieurs  perjsonnes  distinguées  ont  eu  leur  sépulture  dan»  cette  église* 
Je  ne  citerai  que  Simon  Marion,  avocat-général  au  parlement  de  Paris,  et 
Jean  Chapelain,  auteur  dn  poëme  de  la  PuceUe,  auteur  et  poème  illustrés 
par  les  Satires  de  Boileau.  .  i 

Je  ne  dois  point  oublier  de  mentionner  Jourdain  de  Ljsle^  un  des  plus 
puissants  seigneurs  du  quatorzième  siècle ,  çélè.^rç^  par  ^es  brigandages  et 
ses  cruautés,  et  qui,  entre  autres  crimes,  flt  périr,  suivant  l'usage  de  .la 
noblesse  de  ce  temps,  un  sergent  du  roi  qui  était  «venu  lui  signifier  un  ajoar-r 
nement.  Le  haut,  puissant  et  redoq^  baron  fut  iirrété«.. conduit  à. P^ns*  et 
pendu.  Le  curé  de  Saint-Herry,  instruit  que  ce  brigand  avait  épousé  b 
nièce  du  PapjB^  s'empressa,  pour  faire  sa  cour  au  saint-père,  d'enterrer  le 
corps  de  Jourdain  de  Lisle  dans  son  église. ;.et,  pour  ne  pas  perdre  je  mérite 
d'une  si  belle  action,  il  la  lui  fit  conufitti-e  en.  lui  adressant  une  lettre  qui  ^ 
termine  ainsi  :  «  A  peine  votre  neveu  était-il  pendu,  qu'avec  grand  lumi- 
(k  naire  nous  allâmes  le  prendre  à  la  potence ,  et  nous  le  fîmes  porter  en 
«  notre  église,  où  nous  l'avons  enterré  honorablement  pt  ^ra^î^..» 

Saint-Herry  est  l'église  paroissiale  du. septième  arrondissement  (1). 

HÔPITAL  DES  Emfants-Rougbs.  Il  était  situé  rue  Porte-Foin,  au  Marais, 
près  du  Temple.  Il  fut  fondé  en  1536^  par  Marguerite  de.  Valois,  soeur  dQ 
François  I«%  pour  tous  les  orphelins  de  père  et  de  mère  trouvés  à  l'HAtel- 
Dieu  de  Paris,  excepté  ceux  qui ,  étant  nés  et  baptisés  dans  cette  ville i 
devaient  être  transférés  à  l'hApital  du  Saint-Esprit.  Le  roi  voulut  que  cet 
établissement  portât  le  nom  à" Enfants-Dieu^  et  exigea  aussi  que  ces  enfants 
fussent  vétU3  d'habits  rouges  :  le  vulgaire  ne  s'est  attaché  qu'à  la  couleur, 
ot  les  a  nommés  £n/antf-i?otf9«5. 

Cet  hôpital  fut  supprimé  en  1772.  C'est  sur  une  partie  de  son  emplace- 
ment qu'on  a,  depuis  quelques  années ,  ouvert  la  rue  de  Mplaj ,  nom  du 
grand-maitre  des  Templiers,  que  Philippe*le-Bel  fit  périr  dans  les  flammes. 
Cette  rue  communique  de  la  rue  Porte-Foin  dans  celle  de  la  Corderie. 


(1  )  Les  proeMés  employas  pour  It  mtanraUoii  de  la  façade  4e4*iMtel-de^vnie  (vofea  ^ 
viennent  de  reeefeir  une  nea?eUe  appitoalloo,  Mn  mcriDs  heureuse,  dani  la  resUiiralion  de  la  ûigade 
Je  l'église  de  Saint^Merry  (B.) 
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Tuileries.  Nicolas  Neuville,  sieur  de  Villeroi,  secrétaire  4es  finances, 
celui  auquel  François  I**,  dans  un  besoin  d'arf^t^  vendit  en  1533,  pour  la 
somme  de  50,000  livres,  tous  les  produits  des  greffes  de  la  ville  et  prévdté 
dé  Paris,  possédait  hors  de  Paris  une  maison  avec xour  et, jardin,  dans  un 
lieu  voisin  de  celui  où  i*on  fabriquait  de  la  tuile,  lieu  que^  daos  les  titres  du 
quatorzième  siècle,  on  nommait  la  SabUmnièrek  Charles  VI,  en  1416,.qua' 
liile  ce  lieu  de  Tuileries.  Il  ordonne  que  toutes  les  tueries  et  itfiorçherU^  de 
Paris  seront  tranférées  hors  des  murs  de  cette  ville^  «  près  oi^^environ.  des 
«  Tuileries'Saint^lionoré^  qui  sont  sur  ladite  rivière  de  Seine ,  outre  les 
«  fossés  du  château  du  Louvre.  » 

En  1518,  François  P'  fit  l'acquisitiQUi  d^  celjte  propriété  pour  en  gratifier 
sa  mère,  Louise  de  Savoie,  qui  trouvait  le  séjour  de  l'hôtel  des  Tournelles 
malsain.  Ce  roi  donna,  en  retour,  au  sieur  de  Neuville,  la  terre  de  Chanlc- 
loup,  près  Montihéri.  ...... 

Louise  de  Savoie  ne  garda  que  peu  de  tei^fips  ThAtel  des  Tuilerie.  En 
1525,  elle  le  donna,  pour  en  jouir  pendant  leur  vie,  à  Jean  Tiercelin,  m^iirq 
d'hôtel  du  dauphin,  et  à  Julie  Dutrot,  sa  femme*  C'est  sur  L'emplacement 
de  cette  propriété  que  s'éleva  dans  la  suite  le  vaste  et  somptueux  chAteau 
des  Tuileries,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Bureau  des  Pauvres,  situé  place  de  Grève.  Le  prévôt. des  marchands, 
Jean  Morin,  obtint  de  François  r%  en  15U,  des  lettres-patentes  qui  attri- 
buent à  ce  magistrat  et  aux  échevins  l'entretien  des  pauvres  de  la i ville, 
dont  jusqu'alors  le  parlement  avait  eu  la  principale  dircctioq.  Bientôt  ce 
bureau  se  qualifia  de  grand  bureau  des  pauvres,  et  obtint  radminiAtratiou 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  l'exception  de  ceux  de  l'Hôtel-Oieu,.  des.  Petites- 
Maisons  et  de  la  Trinité,  hôpitaux  régis  par  des  administrateurs  particuliers. 
Le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de  lever  sur  toutes  les  classes  de  la 
société,  les  pauvres  seuls  exceptés,  une  taxe  d'aumône.  II. avait,. en  oonsér 
queuce,  une  juridiction  pour  les  taxes,  et  des  huissiers  ponr  contraindre  les 
particuliers  à  les  payer.  La  bienfaisance  était  convertie  en  impôt. 

Ce  bureau  s'est  maintenu  jusqu'aux  premières  années  de  la  révolution  : 
il  fut  alors  remplacé  par  des  administrateurs,  auxquels  succéda  le  conseil- 
général  des  hospices,  dont  je  parlerai. 

Telles  furent  les  institutions  qui  s'effectuèrent  à  Paris  sous  le  règne  de  Fran- 
çois P',  pendant  lequel  on  fit  des  réparations  aux  fortifications  de  c^te  ville, 
eti'on  commença  à  paver  quelques  ruesdu  faubourgSaint-Germain.  Plusieurs 
monastères,  à  cause  de  leurs  dérèglements,  furent  sécularisés.  Le  Louvre, 
réparé  à  grands  frais,  fut  ensuite  démoli  po^^  être  reconstruit  de  nouveau. 

On  répara  ou  l'on  reconstruisit  les  églises  de  Saint-Victor,  de  Saint- 
£lienne-du-Mont,  de  Saint-Barthélemi,  de  Sainte-Croix,  de  Sainte-Made- 
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leine  de  la  Cité,  de  Saint-Herry,  de  Saiot-Cenrais,  de  Sajat^-Bnrtache,  de 
Saint-Saoyenr,  de  SaiDt-Jaoqae»-de-la-Boucherie,  de  Saint- Jean-eo-Giéve, 
de  Saint-GermaiD-rAïuerrois,  de  Saint-Bon  et  deSaint-Germain-le-yieax. 
Pendant  ce  règne,  on  doit  remarquer  l'accroissement  de  la  masse  da 
numéraire,  les  progrès  du  commerce,  des  lettres  et  de  la  raison,  et  ceux  de 
la  maladie  vénérienne  qui  furent  effrayants*  BrantAme  nous  apprend  que 
François  I*'  fut  atteint  de  cette  maladie,  qu'il  la  communiqua  à  la  reine 
Claude,  son  épouse,  et  que  tous  deux  en  moururent. 


S  rv.  Paris  tout  le  règne  de  Henri  II. 

Le  31  mars  15<^7,  Henri  II  succéda  à  son  père  François  I*'.  Les  vices  de 
ce  prince,  son  défaut  de  jugement,  de  prudence  et  d'instruction,  furent 
pour  la  France  une  source  de  longs  désastres,  et  ouvrirent  une  vaste  car- 
rière aux  guerres  intestines,  aux  massacres,  aux  crimes  et  aux  calamités. 
Dirigé  par  des  maîtresses,  des  courtisans ,  par  Catherine  de  Médicis ,  sa 
femme,  et  par  le  cardinal  de  Lorraine,  il  fit  précisément  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  tout  le  contraire  des  conseils  que  son  père  lui 
avaitdonnés  avantde  mourir.  Il  se  livra  tout  entier  aux  Guise,  qui  profitèrent 
de  son  indifférence  pour  ses  devoirs  et  de  la  faiblesse  de  son  caractère»  pour 
établir  leur  puissance*  L'État  se  trouvait  dans  une  situation  très-périlleuse, 
et  contenait  les  éléments  d'une  crise  menaçante*  Henri  II,  dont  les  actions 
semblaient  dirigées  par  ses  plus  grands  ennemis,  parvint  avec  effort  à  aggra- 
ver cette  situation  et  à  faire  éclater  cette  crise.  Pour  maîtriser  des  circon- 
stances fortes  et  nouvelles,  il  aurait  fallu  à  la  tète  de  l'État  un  homme  fort 
et  nouveau;  Henri  II,  faible,  efféminé  par  des  dissolutions  dont  Brantôme 
nous  a  fait  un  tableau  si  étrange,  suivit  les  mauvais  exemples  que  son  père 
lui  avait  donnés,  et  non  ses  avis  ;  il  alla  même  dans  la  carrière  des  perséoi- 
tions  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Ce  qu'il  fit  ou  plutôt  ce  qu'il  laissa  faire, 
car  il  ne  gouvernait  pas,  accrut  le  mal,  et  hftta  la  terrible  eiplosion  qui  se 
manifesta  peu  de  temps  après  sa  mori. 

En  déclarant  la  guerre  aux  opinions,  aux  consciences;  en  envoyant  au 
bâcher  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  il  adopta  le  plan  le  plus  ab- 
surde, le  plus  inique  qu'un  tyran  puisse  concevoir. 

Il  continua,  inspiré  par  quelques  cardinaux,  à  faire  brûler  vifs  les  protes- 
tants, à  entraver  la  marche  progressive  des  lumières,  en  faisant  saisir  les 
livres,  les  libraires  et  les  imprimeurs.  En  décembre  1549 ,  il  prohiba  l'im- 
pression et  la  publicité  de  toute  espèce  d'ouvrage,  à  moins  qu'il  ne  flkt 
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approuvé  par  la  faculté  de  théologiede  Paris  ;  il  prohiba  l'entrée  en  France 
des  livres  étrangers,  et  défendit  à  toutes  personnes  non  lettrées  de  discuter 
sur  des  matières  religieuses.  Cette  ordonnance  décèle  les  Yiies  bornées  et 
resprit  persécuteur  de  Henri  II,  ou  plutét  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
l'Inspirait  (1). 

Du  reste,  cette  rigidité  de  dévotion  n'était  point,  à  la  cour  de  Henri  II , 
secondée  par  la  rigidité  des  mœurs.  Les  folles  dépenses  de  ce  roi,  en  Inie, 
en  fêtes,  en  débauches,  en  constructions,  et  autres  superfluités,  à  la  veille 
de  grands  orages  politiques,  prouvent  son  défaut  de  jugement  et  son  im- 
moralité. 

Les  partisans  des  progrès  de  la  civilisation  doivent  s'élever  contre  la  mé- 
moire de  Henri  II,  et  l'accuser  d'avoir  fait  revivre  une  des  plus  odieuses 
coutumes  de  la  barbarie,  en  rétablissant  l'usage  des  duels,  que  saint  Louis 
et  antres  rois  avaient  pris  tant  de  soin  à  détruire.  Henri  II,  en  effet,  auto- 
risa par  sa  présence  le  combat  singulier  de  la  Gh&teigneraie  et  de  Jarnac; 
et  cette  aatorisation  eut  des  suites  très-funestes.  Le  roi  ignorait  que  depuis 
environ  trois  cents  ans  ses  prédécesseurs  avaient  fait  de  grands  efforts  pour 
abolir  cette  habitude  sanguinaire  I  Les  rois  pèchent  très-souvent  par  igno- 
rance. 

Ce  prince  tut  lui-même  victime  de  son  goût  pour  les  exercices  chevale- 
resques, qu'il  avait  favorisés.  Le  29  juin  1559,  dans  un  tournoi  donné  dans 
lame  Saint-Antoine,  où  il  figurait  au  nombre  des  combattants,  il  fut  atteint» 
au-dessons  de  l'œil  gauche,  d'un  coup  que,  sans  mauvais  dessein,  lui  porta 
le  sieur  de  Montgommery.  Transporté  aussitôt  dans  l'hôtel  des  Tonrnelles, 
il  y  mourut  le  10  juillet  suivant. 


S  y.  ÉUblissements  dvils  et  religieux. 

Lb  Louvre.  J'ai  fait  connaître  Torigne,  les  accroissements  divers ,  j'ai 
décrit  l'état  et  le  goût  barbare  de  cette  vieille  forteresse ,  qui  tombait  en 
raine  lorsque  François  I"  en  entreprit  la  réparation.  Il  voulait  y  recevoir 
l'empereur  Charles-Quint,  et  lui  donner,  dans  cet  édifice  embelli,  une 
haute  idée  de  sa  puissance.  Ce  fut  pendant  ces  apprêts,  en  1539,  qu'il  fit 
abattre  la  gosse  tour  qui,  comme  je  Tai  dit,  s'élevait  au  centre  de  la  cour 
de  ce  château. 

Les  réparations  très-dispendieuses  que  François  P'  fit  exécuter  dans  ce 

(I)  Ce  ftil  Henri  H  qv!,  le  premier,  permit «ux  Jésuitei  de  fonder  un  «Ubiinement  i  Ptrii.  (Vofei 
ei-aprét  l'trticle  Collège  de  Clermont.)  (B.) 
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ineai  bâtiment  deYinrent  inutiles,  par  la  résotation  qu*il  prit  ensuite  de  le 
démolir  entièrement  pour  élever  à  la  placcf;  surnn  plan  nouveau,  dTaprès 
des  dessitas  plus  modernes,  un  vaste  corps^le-logis.  sebastiet^  Serfio,  ardii- 
tecte  italien,  qui  se  trouvait  alors  en  France,  fut  d'abord  chargé  d'enfoifr- 
m'r  les  dessins,  qui  ne  furent  point  adoptés.  On  leur  préféra  ceux'dePieffe 
Lescot,  abbé  de  Glagni,  arcldteete  fiiBncais.  Ilconduisit  les  travaui  avec 
Sttcôès  eX  rapidité  ;  et  le  corps  de  bâtiment  qu'on*  notnme  aujourd'hsi  ie 
Yieux  Louvre  fbt,  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  en  15U,  presque  euflère* 
ment  terminé,  comme  le  prouve  cette  inscription  latine,  gravée  au-desM 
de  la  porte  de  la  salle  des  Cariatides  : 

Henricus  11^  christianissimus^  vettAstate  coUapsum  refici  eoephnn  à  pain 
Francisco  t^y  rege  christianissimoy  fkortui  sahctUsimt  parentis  rnemof^pièih 
iissimusJlUùs'àbioîvit,  anno  à  sainte  Chirtsti  M.  D.XXX^tM.  "'* 

La  façade  occidentale  du  corps  de  bâtiment  aujourd'hui  nommé  Vieux- 
Loutfre  offre  un  dessin  fort'  simple,  si  on  la  compare  iMceloi  de  la  façade 
orientale;  où*  les  ornements  se  montrent  avec  profusion.  Cette  difféfeoee 
provient  de  ce  que  cette  façade  occidentale  donnait  surdes  coursr  de  service, 
tandis  que  l'autre  façade  appartenait  à  la  cour  d*konneur.  Celle-ci  est  pins 
riche  d'ornements,  plus  chargée  de  bas-reUefs  ;  les  yeut  en  sont  fatigués, 
etie  tfdenttlu  sculpteur  y  briHepIus  que  celui  de  Tarchitecte  :  l'accessoire 
surpasse  le  principal  (1). 

L'intérieur  du  Vieux-Louvre  offrait  un  grand  nombre  de  salles  pareille- 
ment chargées  de  sculptures.  Dans  l'une  d'elles,  appelée  salte  des  Garié' 
tides^  on  admire  les  quatre  statues  colossales,  en  pierre,  représentant  des 
femmes,  ou  cariatides,  qui  supportent  une  tribune;  elles  sont  l'ouvrage  da 
célèbre  Jean  Goujon,  et  une  des  plus  belles  productions  qu'offre  en  Europe 
l'art  du  statuaire  depuis  la  restauration  de  cet  art.  C'est  dans  cette  salle, 
ornée  de  colonnes  accouplées,  que  l'Académie  française  a  tenu  longtemps 
ses  séances  :  elle  fait  aujourd'hui  partie  du  Muséum  des  Antiquités. 

Outre  ce  principal  corps  de  logis,  l'architecte  Pierre  Lescot  constmisit 
une  partie' du  bâtiment  en  retour  du  côté  de  la  Seine,  et  une  aile  qui,coflh 
Mimiquant  au  Louvre,  s'avançait  jusque  sur  le  bord' dé  cette  rîVîère,  ëlcii 
est  aujourd'hui  séparée  par  le  quai.'Cest  d'une  fenêtre  âe  ce  bAtiinérit 

...  I  .  .  *         ,        .  ■•        4tf  fa 

(4)  C*eit  là  le  reproche  ordinifre  que  font  à  l'irehiteefare  frinçiife  de  li  renaiiiMiee  let  adntri' 
teurt  excluiifi  du  alyie  grec.  Sanadoule  on  remarque  dini  pluaieura  monumenia  iW  )|^,ai^d«fl|É|' 
xième  aiëcle  et  du  commencetoenl  du  seizième  une  proruaiou  d'ornements  ,  une  superféiaiieD  de 
détalla,  une  coquetterie  de  desains ,  qu'eidul  la  pureté- auaière  de  Tari  antique;  .■MiadiBaJeeiie 
capricieuae  et  libre  allure  de  la  renaisaance  n'y  a-l41  donc  rien  à  admirer?  n'y  relrouTe-i-oepit 
partout  la  grâce  et  l'élégance?  ces  riches  éridemenU,  ces  profils  si  délicatement  contournés,  n'oT- 
frent41s  aucun  chariiMT  Si  ce  sont  U  dei  déCauU,  Us  looi  osaurénieDl  raclMtés  par  niHe  qualiiét 
précleuiei.  (B.) 
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avaoeé,  de  celle  qui  s'onvre  à  reitrémité  méridionale  de  la  galerie  d'Apol- 
lon, que  Cfaaiies  IX,'  d'odieubé  mémoire,  iiféii  désisotip»  de  carabine  sur 
ee«i  qui  traversaieivt  la  Seine^àla  nage' ))cfar  échapper  aox  massacres  de  la 
Saint-Bartliéiemi.  r 

Le  gros  pavillon  contigu  à  ce  dernier  b&Ument  est  d'oneconstmction  plus 
récente  :  c^est  celui  àiï  se  fait  chaque  annéâ  Fexposition  des  tableaux.  ' 

Ce  corps  de  bâtiment;  qui  s*élevaSt  depuis  le  Vîeuji-Loavre  jusqu'au  .bor4 
de  la  Seihe,  et'quî  fliit  angle'aTec  fa  façade  méridionale  du  Louvre,  fr}ong>> 
teni|)s  porté  le  nom  de  pubUsûè  la  Reine,  de  pavitton  de  l'Infante;  et  l'es- 
pace vidè'élifleirmé  entre  ces  bâtiments  et  la  nouvelle  grille  portait  le  nom 
de  jardin  de  Vhifante.  L'étage  supérieur  de  ce  corps  de  bâtiment  forme 
auj(iurd1uiiià  gotêiie  d^ApoUôn,  ainsi  nonmiée  à  cause  des  sujets  des  pein- 
thrësdèribnt)tefortd: 

Cfest  ce  bâtiment  avancé  jusqu'au  bord  de  la  Seine  qui  a  fait  naître  Je 
projet  d^éMblff  trnfe  galerie  quli^en  iongeant  cette  riviàre,  jrait  aboutir  au 
éhâCeiin  desTOileltes^  et  forifaevalt  unfe  eommuuî€ation  entre  le  Louvre  et 
te  (SiâteâV;  Cette  galerie,  nonimée  galetie  du  Loui^re,  jftat  entreprise  sous 
.  Ghâ'rfes  I]t,  et  mntinuée  sous  ses  successeurs  jusque  vers  le  milieu  de  sfi 
km^ueùr,  à  Tèndroit  ou  t;'e  bâthnent  ferme  un  avant-corps  surmonté  d'une 
Ëdttipannié.  fie  rbste  de  cette  galerie,  reprise  sous  Henij  ly,  continué^ 
sou^  LOniSXIII,  ne  fut  terminé  que  sous  Louis  XIV.  ^.*en  parlerai  ^ans  |^ 

''Thinçois  I**^  laissa  subsister  toutes  les  anciennes  parties  du  Louvre  qui 
ne  gênaient  point  ses  plans  de  construction.  La  façade  du  côté  de  Saint- 
Gèhnàin->rArixét^oîs  était  fort  sitople,  et  précédée  par  un  large  fossé  qu'a- 
Vihénttffenried  eaul  de  la  Seine,  et  qui  entourait  le  Louvre  de  trois  cOtés. 
Ali  centre,  on  voyait  une  porte  aboutissant  au  pont-levis,  qui  était  protégé 
fufrdeol  grosses  tours  rondes  et  peu  élevées.  Deux  tours  plus  élevées 
bmafeiif  léUs  ettrëmités  de  cette  façade.  En  dehors  du  fossé,  à  droite  et  à 
^àùthe  dé  cette' «ntrée,  étaient  deux  jeux  de  paume.  Au  midi  de  cette 
IKnnrécf  s€f  trouvait  aussi  ïhôM  de  Bourbon,  où  Ton  a  depuis  donné  des  spe(> 
tacles,  et  qu'enscrite  on  a  converti  en  garde-meuble  de  la  couronné  (1).  La 
ftiade  ëltëriéufe  et  méridionale  du  Louvre,  du  côté  de  la  Seine ,  existait 
iJlrisi  aviatft'quë  Lonis  XIV  eftt  fait*  construire  la  belle  colonnade.  J'aurai 
^cè^àsniit)  fle  parler  encore  du  palais  du  Louvre. 

PoNlTAiNiï  Dfcs  Innocents^  située  au  coin  des  rues  aux  Fers  et  de  Saint- 
Déhîs:  Cette  fontaine,  doht  j'ai  déjà  fait  mention ,  une  des  premières  éta- 

(1)  Cet  hôtel  de  Bourbon ,  on  du  Petit-Bourbon ,  où  Molière  a  Joué  arec  sa  troupe,  était  litué  dam 
l*«q»ipe  qui  se  trouve  entre  Tangle  méridional  etorienul  de  la  colonnade  du  Lourre  et  ranciennt 
roe  du  Petit-Bourbon.  Ce  hitl/wto  XlV.^ui  eonferlUce  bAliMent  en  svd&4neubl«. 
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Uies  dans  Yeaoeiûte  de  Paris ,  fat  reconstniile  en  1550.  On  chargea  de  l'ar- 
chitectnre  Pierre  Leaoot ,  abbé  de  Gagni,  et  de  la  soilptare  des  bas-relieb 
le  célèbre  Jean  Goojon.  Cette  belle  fontaine  qni  dépérissait,  fut  réparée 
dans  les  années  ;1708  et  1786. 

Lorsqu'on  entreprit  de  démoUr  les  cbaroiers  et  Téglise  des  Innocents  pour 
établir  le  marché  qui  existe  aujourd'hui,  cette  fontaine,  adossée  anx  deux 
faces  de  cette  église,  ne  pouvait  ;»ubsister.  Les  bas-reliefs,  qui  en  faisaient 
le  plus  bel  om^nent  du  cAté  de  la  me  Saint-Benisrt  du  c6té  de  la  me  aux 
Fers,  furent  transportés  avec  soin,  et  servirent  à  composer  la  belle  fontaine 
monumentale  située  au  milieu  du  marché.  Cette  translation  s'effectua  le 
!•' mars  1788.  J'en  parlerai  à  cette  époque. 

Notre-Dame  de  Bonnes-Nouvelles,  église  paroissiale,  situé  rae  de  ee 
nom,  n*  3.  Un  village,  appelé  la  Ville-Neuve,  s'était  établi  bots  de  la 
muraille  d'enceinte  à  l'ouest  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  rue  Saint- 
Denis.  La  population  toujours  croissante  fit  sentir  aux  boitants  de  ce  nou- 
veau village  le  besoin  d'avoir  une  chapelle;  ils  obtinrent  en  1552  Tautori- 
saUon  du  curé  de  Saint-Laurent,  de  Févéque  et  du  parlement,  et  la 
chapelle  fut  construite  dans  les  dimensions  prescrites.  Elle  ne  devait  avoir 
que  treize  toises  de  longueur  sur  quatr&toises  de  largeur.  En  1593 ,  cette 
chapelle,  lors  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV,  fut  détruite.  En  Ifôi,  on  la 
reconstruisit  sur  un  plan  plus  vaste  :  c'est  celle  qui  existe  aujourd'hui  ;  elle 
n'olfre  rien  de  remarquable.  Elle  est  la  troisième  succursale  du  troisième 
arrondissement ,  et  de  la  paroisse  de  Saint-Eustacbe.  On  en  construit  une 
nouvelle  qui  doit  la  remplacer  (1). 

Collège  de  Sainte-Barbe,  situé  rue  de  Reims,  n<»7.  Dès  l'an  1490,  Jean 
Hubert,  docteur  en  droit  canon,  avait  entrepris  de  fonder  ce  collège  sur 
un  emplacement  encore  planté  en  vignes,  et  voisin  d'une  chapelle  de  Saint- 
Symphorien.  Après  avoir  acquis  le  local,  et  obtenu  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques de  Sainte-Geneviève  la  permission  de  s*y  établir,  le  fondateur  y 
plaça  plusieurs  professeurs  :  on  en  comptait  jusqu'à  quatorze,  vivant  du 
salaire  qu'ils  retiraient  de  leurs  écoUers;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Henri  II,  en  1556,  que  ce  collège  obtint  de  la  consistance. 

Robert  du  Guast ,  docteur  en  droit  canon ,  lui  assigna  des  revenus  pour 
le  traitement  de  divers  professeurs,  d'un  principal,  d'un  chapelain  et  d'un 
procureur,  et  y  fonda  quatre  bourses.  Cet  établissement  éprouva  plusieurs 
contrariétés  qu'il  serait  trop  long  dedécrire  :  en  1694,  la  chapelle  fut  bâtie. 

La  révolution  de  1789  ne  changea  point  lai  destination  de  cet  établisse- 
ment; mais  plus  tard  un  autre  établissement  rival,  sous  la  direction  de 

(1)  Li  eonslnietioii  de  celle  nouTelle  égUie  est  terminée.  Nous  en  parlerons  dansVappendice.  (1.) 
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M*  Nieole»  s'étabUt  rue  des  Postes,  et  envahit  le  nom  de  Sainte-Barbe.  Cette 
rose  jésuitiqQe,  an  retour  de  la  justice,  Ait  déjouée  ;  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1890,  le  conseil  de  PUniversité  ordonna  que  l'établissement 
de  H.  Nicole  porterait  le  nom  de  CoUége  Rollin ,  et  que  celui  de  M.  de 
Lanneau  prendrait  celui  d^InstituHon  de  Sainte-Barbe.  Il  est  encore  con- 
sacré à  renseignement  de  la  jeunesse  ;  et,  sous  la  direction  de  M.  de  Lan- 
neau, cet  établissement  est,  pour  l'éducation  des  jeunes  étudiants,  une  des 
pensions  les  plus  recommandables  et  les  plus  célèbres  de  Paris. 

BdPiTAL  DBS  Petites-Maisons,  aujourd'hui  Hospice  des  Ménages,  situé 
rue  de  la  Chaise,  n.  28,  faubourg  Saint-Germain.  Les  croisades  de  saint 
Louis  valurent,  dit-on,  à  la  France  une  maladie  contagieuse  appelée  la 
fetUe  vérole.  Les  expéditions  militaires  de  Charles  VIII  en  Italie  procurèrent 
aux  Français  une  autre  maladie,  qui  porte  à  peu  près  le  même  nom  et  qui 
ht  aussi  nommée  le  mal  de  Naples^  nom  indicatif  de  son  origine. 

Dans  l'emplacement  de  cet  hospice,  il  existait  anciennement  une  maAi- 
irerie  où  Ton  recevait  les  lépreux  et  les  teigneux.  Ce  fut  là  qu'on  enferma 
les  personnes  atteintes  du  maldeNapleson  de  la  grosse  vérole,  puisqu'il  faut 
la  nommer  par  son  nom,  maladie  qui  faisait  alors  des  ravages  effrayants,  et 
ne  respectait  ni  les  mitres  ni  les  couronnes. 

Cette  maladie  commença  à  se  manifester  à  Paris  en  11^96.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  les  registres  manuscrits  du  pariement,  au  6  mars  1^97,  c'est-à-dire 
1498  :  «  Pour  ce  qu'à  Paris  et  ailleurs  sont  plusieurs  malades  de  maladie 
c contagieuse ,  nonounée  grosse  vérole,  qui ,  depuis  deux  ans,  a  eu  grand 
coeurs  en  ce  royaume ,  a  été  faite  assemblée  de  l'évoque  de  Paris,  quel- 
c  ques  conseillers  et  les  officiers  de  la  ville  et  du  chfttelet,  qui  ont  fait  ordon- 
«  nance  pour  faire  sortir  ceux  qui  ont  gagné  ladite  maladie  hors  de  Paris, 
cet  pour  enfermer,  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée  à  Paris.  » 

Au  mois  de  mal  suivant,  je  trouve,  dans  le  même  registre ,  que  Ton 
ordonna  an  commis  chargé  de  l'administration  des  personnes  affligées  de 
cette  maladie,  nommée  ici  mal  de  Naples,  d'intimer  aux  malades  étrangers 
Tordre  de  sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  de  la  hart; 
quant  aux  Parisiens  atteints  de  la  même  maladie,  ils  pouvaient  rester  à  Paris, 
en  observant  de  ne  point  sortir  de  leurs  maisons  (1). 

Les  pauvres  de  cette  ville ,  atteints  du  même  mal  et  privés  de  domicile , 
tarent  logés  dans  quelques  maisons  des  faubourgs^  et  notamment  dans  celles 
du  faubourg  Saint-Germain.  Du  nombre  de  ces  maisons  était  la  maiadrerie. 


(1)  UtBi  ceMe  ordonnaBce,  U  est  un  artidé  dont  l'eiécntion  ferait  embamnanie.  Cet  article  porte 
4M  des  gardée  teronl  placée  anx  portes  de  Paris  pour  empêcher  les  Térolés  d'y  entrer.  A  quels  signes 
poanienMIi  éttre  reconnut?  Cet  gardes  étaient  donc  autorisés  à  Tisltcr  le  siège  de  la  maladie  7  l\  bot 
troire  q«*ilon  «eue  maladie  UiuaU  i  l'extérieur  des  maroues  éTidentei  de  tes  rarages. 

11.  15 
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Il  semble,  par  cette  ordonnance,  qu'on  était  alors  persuadé  que  lap%- 
ladie  vénérienne  se  communiquait  par  le  véhicule  de  l'air,  aussi  bien  qqe 
par  le  contact.  On  la  croyait  épidémique. 

Le  parlement,  en  ibSk  ,  fit  détruire  les  bAtimént3  de  cette  maladrerie, 
qui  tombaient  en  ruine.  L'abbé  de  Saint^ermain  en  vendit  bientAt  après 
les  matériaux  et  l'emplacement.  L'HAtel-de-Yille,  plus  occupé  du  soulage- 
ment des  habitants  que  ne  l'était  cet  abbé,  racheta,  en  1557,  ces  matériau 
et  cet  emplacement,  et  fit  rebâtir  un  hôpital  destiné  à  renfermer  plusieon 
espèces  de  pauvres ,  des  mendiants  de  profession ,  des  vieillards  infirmes, 
des  hommes  séparés  de  leurs  femmes,  des  enfants  afDigés  de  la  teigne,  des 
femmes  sujettes  an  mal  caduc ,  et  des  insensés.  Quoique  cet  hôpital  ne  fàH 
plus,  comme  auparavant,  spécialement  affecté  à  la  guérison  des  maladies 
vénériennes,  ceux  qui  en  étaient  affligés  y  furent  reçus  jusqu'en  15S9, 
époque  où  on  les  transféra  dans  Hôpital  de  FOursine,  dont  je  parlerai. 

On  continua  cependant  à  les  traiter  moyennant  une  rétribution  pécn- 
niaire.  Les  gardes  françaises  et  les  gardes  suisses,  atteints  de  cette  maladie, 
y  furent  reçus,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  formé  des  hôpitaux  militaires. 

Jean  L'Huillier,  président  de  la  chambre  des  con^ptes ,  contribua  beau- 
coup à  cet  établissement  utile. 

L'emplacement  de  cet  hôpital  est  vaste  et  salubre.  Le  nom  de  PetUet- 
Maisons  lui  vient  des  chambres  basses  ou  loges  dans  lesquelles  étaient  placés 
les  fous  ou  malades.  Avant  la  révolution,  ces  chambres  ou  petites  maisons 
étaient  occupées  par  plus  de  quatre  cents  pauvres;  on  y  adnoettait des 
époux  infirmes  qui,  moyennant  une  somme  de  1,500  livres,  une  fois  payée 
par  chacun  d'eux,  recevaient  le  logement  et  la  nourriture  pendant  le  reste 
de  leur  vie;  mais ,  pour  être  admis,  on  exigeait  que  l'époux  eût  l'âge  de 
soixante-dix-ans,  et  la  femme  cçlui  de  soixante. 

L'ordonnance  du  10  octobre  de  l'an  1801  porte  que  cet  hospice  sers 
désormais  consacré  aux  ménages.  £n  1802,  on  ordonna  que  les  insensés  qui 
s'y  trouvaient  seraient  transférés  dans  d'autres  malsons. 

Aujourd'hui  voici  les  conditions  d'admission  :  l'un  des  époux  doit  avoir 
au  moins  soixante  ans,  et  l'autre  soixante-dix  ans;  les  veufs  et  les  veuves 
doivent  être  âgés  de  soixante  ans.  On  leur  donne,  outre  une  quantité  déter- 
minée de  pain  et  de  viande  crue,  trois  francs  en  argent  tous  les  dix  jours, 
une  voie  de  bois,  deux  voies  de  charbon  par  an.  Ils  doivent  s'entreteilir de 
linge  et  d'habits.  Tel  est  le  sort  de  ceux  qui,  dans  cet  hospice,  occupent  h 
partie  appelée  le  Préau. 

Dans  les  quatorze  salles  appelées  les  Dortoirs,  les  personnes  admises  doi- 
vent pourvoir  à  leur  habillement;. mais  elles  sent  noomea  eC  blanclMS 
entièreaient. 
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La  population  de  Thospice  des  ménages  fut,  par  on  arrêté  du  1 1  avril  1804, 
fftée  atns}  qn*fi  mît  :  cent  soixante  grandes  chambres  poar  des  ménagea 
contenatit  trois  cent  irfngt  personnes  ;  cent  petites  chambres  pour  des  venfli 
et  âeê  tentes ,  et  detn  cent  chiqnante  HCs  dans  les  chambres  des  dortoirs  ; 
ce  qui  porte  le  nombre  des  personnes  admises  dans  cet  hospfce  k  tàt  Cent 
MhaDte-diï.  Atant  1801  ce  nombre  n'excédait  pas  cinq  cent  cinquante. . 

Il  y  mourait  antrefola  qnatre-Tingts  personnes  par  an  ;  la  mortalité  est  M 
Même  aujonrd'hat  ;  mais,  le  nombre  des  habitants  ayant  angmenfé  de  cent 
fftigt,  il  réstihe  nne  améfloration  cansée  par  (e  régime  actnef,  et  pat  leK 
dftera  moyens  de  saittbrité  nooteflement  introdnhs. 

Enfants-Trouvés,  établis  dans  les  bâtiments  de  Thépital  de  la'Mriftér. 
Lft  {Myfnilalton  toujomra  croissante;  et  le  grand  AcMtbre  de  pauvres  et  de 
eéHbatalres ,  tntiltipKatent  celtd  des  enfants  tronté»  :  en  1562,  on  destina 
mèpital  êé  la  Trinité,  ocenpé  par  les  comédien»  appeléa  Cùnftèret  de  ta 
Passion,  à  recevoir  ces  enfants  abandonnés.  Suivant  f  ancien  nsage,  letse)' 
fMun  hadts-jttilteiers  devaient  fournir  k  tetfr  entrefien.  Ces  aeignenfs,  à 
Paris,  étaient  tous  ecclésiastiques.  La  plupart  d'entre  eux,  ponr  se  wrtaitfAtê 
à  eelta  ekarge ,  ptfélendirent  que  Kévèqne  et  le  chapitre  de  loIreMfMtme 
4Meiil  oMigés,  par  des  iéndations  expresses  qn'lb  «vatesl  refKéa,  <fe  poi^» 
foir  t  remneMen  d#  em  enfant».  Cette  disenssien  Ait  de  iongM  datée.  Lé 
ptriemea*  reAdit  nn  arréi,  en  IMS,  qui  ordonna  à  tous  les  Éeigaewfi  éê 
Viris  4e  fuyer  ipour  eel  entretien,  ehaqoe  afinée,  la  settMr  4e  MO  Itmë. 
Voiit  réAnaiéyatton  de  ces  setgnemrs  ^  et  le  eontingenf  4e  diaemf  d^eux 


4 


V^?toe<toP«rU..... 190  Uk 

Le  «hfpltre  de  Not^e-Dame SBO 

ViM*  «•  «ito»-»ekito. St 

l*abbé  de  Saint-Germain-des-Prép 19Q 

L*abbéde  Saint-Victor 84 

Vabbé  46  fiAini-llagloire » 

i'AbédeSihitfr-^iieviè^e S« 

VabbédéTiro» , 4 

L'abbesse  de  Uontmarlre 4 

l^frawl-fvtar  <lenrtaM  (ordre  d»lMl«) SS 

Le  prieur  de  Saint-Mariia-des-Champs 00 

lê  priear  i»  Âdire-4laflM>d6#>ChnBp0 # 

Lechapitrede  Saint-Marcel S 

Le  prieur  de  Sainl-Denis-de-la-Charlre S 

%ê  tbuflsrp  ée  mùi^Uerfj «S 

Ht  celui  de  Saint-Benolt-le-dien-tourné.... 19 

Total : . . .    960  lir. 

Ces  seignenrs  de  Paris  ne  s'en  tinrent  pas  à  cet  arrM  ;  et,  eonfofiiéiiienlf 
A  Tabus  qui  commençait  à  s'introduire ,  ils  évoquèrent  la  cause  au  grand- 
eoQsdl  du  roi.  Ils  obtinrent  des  lettres  d'évocatioft  sou»  m  fsttx  esposi^ 
eMmie  le  dit  au  parlement  Pavocat  du  rot ,  S  raudfence  du  h  JtdXi  tSS^ 
«■s  ofit,  dii^it,  si  grande  aisance,  que,  qumd  iif  eontritaeioieiit  4e tears 

iê. 


228  HISTOIRE  DE  PARIS 

a  deniers  en  telle  affaire,  ils  en  rapporteroient  fmit  aa  double,  on  l'Écritare 
a  est  fausse.  »  Il  ajoute  ensuite  :  a  II  y  a  céans  des  chanoines  de  l'église  de 
a  Paris,  et  autres,  dont  les  enfants  sont  chanoines^  et  se  défient  de  la  juatiœ 
«  pour  les  faveurs.  x> 

Ces  chanoines,  qui  avaient  des  enfants  qu'ils  faisaient  chanoines,  voyaieitf 
avec  peine  qu'on  leur  ftt  supporter  le  lourd  fardeau  de  la  contribution  :  ils 
étaient  en  effet  les  plus  imposés.  On  ignore  le  résultat  précb  de  eette 
affaire  ;  mais  on  a  la  certitude  que  les  seigneurs  de  Paris ,  tons  seigneurs 
ecclésiastiques,  furent  obligés  de  contribuera  Tentretien  des  Enfants- 
Trouvés. 

En  1570,  ces  enfants  furent  transférés  de  l'hApital  de  la  Trinité  daos  des 
maisons  situées  dans  la  Cité,  et  sur  le  port  de  Saint-Landry,  maiaoDS  que  le 
chapitre.de  Notre-Dame,  moyennant  une  compensation  conveDue,  âban- 
\lonna  à  l'administration  de  cet  hôpital. 

Cet  hôpital  éprouva  des  changements  et  des  améliorations  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite. 

Pont  Sadht-Mighbl.  Il  fut ,  en  1373 ,  construit  en  pierres.  Malgré  son 
apparente  solidité,  le  31  janvier  1408,  un  débordement  de  la  Seine  en  ren- 
versa une  partie.  En  1416,  il  fut  reconstruit  en  bois.  Dans  la  nuit  du  9  au 
10  décembre  1M7,  il  fut  encore  emporté  par  les  eaux  (1).  En  1548,  le  par- 
lement ordonna  que  des  informations  seraient  foites  pour  savoir  quelle  était 
la  cause  de  la  chute  de  ce  pont.  L'événement  provenait  évidemment  de 
l'ignorance  des  constructeurs,  ou  de  la  négligence  des  préposés  à  sa  con- 
servation. On  le  reconstruisit  en  bois.  Il  fallut  fréquemment  le  réparer, 
notamment  en  1592.  Enfin,  le  30  janvier  1616,  il  fut  presque  entièrement 
emporté.  Il  en  sera  parlé  à  cette  époque. 

Cour  des  Monnaies.  II  existait,  depuis  le  quinzième  siècle,  des  géné- 
raux des  monnaies,  au  nombre  de  quatre,  de  six,  et  même  de  huit,  suivant 
les  règnes.  François  I*',  en  1522,  créa  un  président  et  deux  conseillers  de 
robe  longue,  qui,  avec  les  huit  généraux,  un  greffier,  un  huissier,  formèrent 
une  chambre  des  monnaies. 

Henri  II,  par  son  édit  du  mois  de  janvier  1551,  augmenta  le  nombre  des 
conseillers ,  et  érigea  cette  chambre  en  Cotir  souveraine,  qui  alors  tint  ses 
^séances  dans  une  salle  du  Palais-de-Justice ,  située  au-dessous  de  celle  de 
la  chambre  des  comptes. 


(4)  Sur  ane  Tieille  édition  de  VBiitoire  de  Bobert  Gaguin ,  J'ai  trouTé  cette  oole  i 
Àtmo  1547,  pottridié  Conceptionis  beatœ  Mariœ  virginis^  drca  mediam  noclem,  ingravescaUê 
fluvii  Sequanœ  aquâ,  part  nqterior  pontis  qui  apud  Lutetiam  Sanctl  iUchaeUs  paiu  dUktm,  nâmà 
collapta  est, 

G'esi-à-dire  :  «  En  4917,  le  lendemain  de  la  Conoeplion  de  la  Vierge  (9  décembre),  Tert  le  mlBkm 
(c  de  la  nuit,  les  eaux  de  la  Seine  l'éunt  fort  accruet ,  la  partie  supérieure  du  pont  nommé  à  Pirii 
«  Pont  Saint^Michel  tai  enûérement  détruite.  » 
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Deux  ans  après  rérection  de  cette  coar  souveraine,  en  155&',  tous  les 
présideotset  conseillers  qui  la  composaient  furent  accusés  de  malversation 
et  de  faux,  et  condamnés,  les  uns  aux  galères,  les  autres  à  être  pendus  ou 
bnUés  ;  le  second  président  fut  le  seul  déclaré  innocent. 

Quai  de  Gloribttb,  situé  près  du  Petit-Pont,  sur  la  rive  gauche  du  petit 
bras  de  la  Seine,  entre  ce  bras  et  la  rue  de  la  Huchette.  Le  parlement,  sur 
la  deoiande  du  prévôt  et  des  échevins  de  Paris,  permit,  le  18  juillet  1558, 
d'employer  aux  travaux  de  la  construction  d'un  quai,  entrepris  sur  la  place 
appelée  Ghriette^  située  sur  le  bord  de  la  Seine,  les  prisonniers  condamnés 
aux  galères,  et  détenus  dans  la  prison  du  Petit-CbAtelet,  à  la  charge  par 
lesdits  prévôt  et  échevins,  de  les  faire  reconduire,  après  l'heure  du  travail, 
par  sûre  garde,  dans  leur  prison. 

La  place  où  l'on  construisit  ce  quai  était  l'emplacement  d'un  ancien  fief 
an)elé  Gloriette.  C'est  sur  cet  emplacement  qu'a  été  établi  le  cul-de-sac 
de  ce  nom,  situé  à  l'ouest  du  Petit-Ghàtelet,  et  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Hachette,  cul-de-sac  appelé  longtemps  Trou-Punais;  c'est  aussi  là  qu'a  été 
établie  la  maison  de  la  boucherie,  dite  de  Gloriettey  qui  avoisinait  la  ruelle 
des  Ëtuves,  boucherie  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  quai  ne  servait  point  de  passage  :  il  consistait  en  un  mur  de  terrasse, 
destiné  à  soutenir  les  bâtiments  du  côté  septentrional  de  la  rue  de  la 
Hachette  ;  il  ne  paraît  même  pas  que  ce  quai  s'étendit  alors  jusqu'au  pont 
Saiot-MicheL 

Tels  furent  les  établissements  et  institutions  de  Henri  U  dans  la  ville  de 
Paris. 

S  yi.  Paris  sons  Fnmçob  IL 

Le  10  juillet  1&59,  Fran(ois  II  succéda  au  roi  son  père.  Tous  les  maux 
que  Henri  II  n'avait  su  ni  prévoir  ni  détourner;  toutes  les  haines,  les  ambi- 
tiens,  et  autres  passions  que,  par  incapacité  ou  indifférence,  il  avait  laissé 
fermenter,  firent  explosion  sous  un  prince  encore  plus  incapable  et  monté 
sur  le  trône  à  l'âge  de  seixe  ans.  La  mère  du  jeune  roi,  Catherine  de  Médicis, 
qui  croyait  tout  gagner  en  favorisant  la  faction  des  Guise,  qui  croyait  tout 
diriger  en  laissant  cette  foction  usurper  le  pouvoir  suprême ,  était  elle- 
même  dirigée  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui,  à  son  tour,  l'était  par  les 
cours  de  Rome  et  d'Espagne,  deux  cours  qm',  pour  satisfaire  d'ambitieuses 
espérances,  ont,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  attisé  le  feu  des  guerres 
civiles  en  France,  et  y  ont  fait  couler  des  torrents  de  sang. 

Bientôt  après  l'avènement  de  François  II,  éclata  une  guerre,  d'abord 
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nommée  ffUêtre  de  religion  ;  mais  ce  nom  n'était  qu'un  préteite.  Les  princes 
et  'seigneurs  mécontents  couvrirent  leurs  projets  d'un  toile  sacré,  et  preA* 
tèrent  de  l'indignation  des  protestants,  horriblement  persécutés,  pour  ^ai 
faire  un  appui.  La  conjuration  d'Amboise  éclata  en  1360,  et  fet  le  fà^gMk 
d'une  levée  de  boudiers. 

L'élévation  de  Michel  de  L'Hospital  à  la  fonction  de  chancelier  de  Amnee, 
qui  modéra  la  fureur  des  partis  ;  les  états  d'Orléans,  l'arrestation  éa  pmoe 
de  Condé,  et  sa  condamnation  à  mort,  qui  ne  fut  point  eiéentêe  (1)  :  teb 
furent  les  principaux  actes  de  ce  règne,  qui  dura  seize  mois  et  vini^Hitiabi 
jours.  François  II  mourut  à  Oriéans,  le  t  décembre  1590. 

Pendant  un  règne  d'aussi  courte  durée,  il  ne  fut  fondé  à  Paris  qa'ny  seul 
établissement. 

HÔPITAL  DE  L'OuRSim  OU  DB  LA  Cbarité  CHAÉTiBivNB,  sitiié  me  de 
FOursine,  faubourg  Saint-Marcel,  aujourd'hui  Jaréin  des  Apoîhieedre9.  Da 
ancien  hdpital,  qui  paraît  avoir  été  fondé  par  la  reine  Marguerite  de  Pri>- 
vence,  veuve  de  Louis  IX,  qui  appartint,  au  quatorzième  siè^,  à  GoUkime 
de  Chanae,  évêque  de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  ei,  oomme  dan 
plusieurs  autres,  rhospitalité  n'était  plus  exercée,  et  dont  les  bttiiiieBls  se 
trouvaient,  en  15S9, occupés  par  Pierre  Galand,  Ait,  par  arrêt  da  parie- 
iient  du  35  septembre  de  cette  même  année ,  mis  en  la  main  du  roi  poar 
être  employé  i  y  loger,  nourrir,  médteamenter  tes  pauvres  atteioCii  de  ii 
maladie  vénérienne ,  dont  le  grand  nombre  causait  beaucoup  d'infeetîoa  al 
d'kieeiiittodités  à  l'H6tel-Dieu  el  ailleurs. 

Ce  nouvel  hôpital,  qui  fut  appelé  H&pital  de  VOursine,  éprouva  hÎMilit 
le  sort  qu'avaient  déjà  éprouvé  à  Paris  la  plupart  des  établissements  de  cette 
espèce  :  les  administrateurafinirentpar  s'approprier  le  bien  des  administrés. 

Nicolas  Houel,  épicier,  bourgeois  de  Paris,  un  des  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  son  siècle,  et  qui  doit  honorablement  figurer  paroii  les 
Mlttstres  Parisiens;  Hit^olas  Houel,  lorsque  la  eoniagion  du  ranatisme difo- 
rait  tme  partie  de  la  population  de  cette  ville,  imagina  rétaUiasemeBt  tfoM 
iMâiMi  êê  ckarité,  où  des  orphelins  seraienl  élevés  et  instruitadaiia  l'ait  de 
préparer  les  médioaments  et  de  tes  administrer  mi  pauvres  hontau»  0 
dettiada  ta  roi  une  peitte  des  kàttoento  de  l'bAtel  des  TottrDellea«  «hm 
abandoiDé»  pe«r  y  mettra  à  Méoution  son  utile  projet  1^  ceountaBiufes 
BOUMnéa  par  suite  4i  cette  demande  ïm  «ecardèient  ta  maison  des  fis/sa^ 
Mmtjfee.  L'iiospiie  de  Nicolas  HmoI  y  fut  élaUi,  et  s'y  maiotiiit  Jasw'fo 

(i)  lia  priaM  û»  Condô  ftat  condamné  le  36  Dovembn  1560 ,  p«r  unr  commission ,  présidée  pu- 
L'Hospitoi;  maU  ce  chancelier  reRiia  do  signer  l'arrél ,  préfétani,  d»»ai.-H,  la  mort  «i  dériMBMir. 
Deox  autres  membres  l'boBorèrentpM'ttn  refus  sembUble-Mittuiie  pourswivirsat  U  eondananaliMi: 
nais  François  U  éUnt  mori  peu  de  temps  après,  le  prince  de  Condé  fût  rendu  à  la  Uberlé.  Ce  r~^^ 
Sittui àUbiltUte 4e  Jamac, le ISmAfs ittSS.  (%) 
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1578.  Bientôt,  poar  des  motifs  qu^on  ignore,  il  demanda  ThApital  delà  rae 
de  rOursine  ;  et,  en  verta  d'un  arrêt  du  parlement  du  2  janvier  de  cette 
année,  il  y  transféra  son  établissement;  et  y  fut  installé  le  2  avril  1579.  Cet 
établissement  porta  le  nom  à* Hôpital  de  la  Charité  chrétienne.  Les  bfttiments 
de  cet  bôpital  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état  :  Déserts  et  abandonnés 
par  mauvaise  conduite^  tout  ruinés^  les  pauvres  non  logés,  et  te  service  divin 
non  célébré  :  c'est  ce  qu'on  Ut  dans  un  procés-verbal  du  temps. 

Le  sieur  Houel,  contrarié  par  les  uns,  favorisé  par  les  autres,  fit  beaucoup 
de  dépenses  en  reconstructions  et  en  acquisitions  de  terrains;  il  étendit 
Tenclos  de  cette  maison  jusqu'à  la  rue  de  l'Arbalète  ;  de  plus,  il  y  établit,  à 
Tinstar  du  jardin  de  Padoue,  vjija/idin  botanique,  le  premier  qui  ait  existé 
en  France. 

Un  certam  nombre  d'orphelins  y  étaient  instruits  aux  bonnes  lettres  et 
dans  l'art  de  la  pharmacie  ;  ils  administraient  gratuitement  des  remèdes 
aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Après  la  mort  du  bienfaisant  Houel ,  cet  établissement  changa  de  desti- 
dation,  et  fut  négligé  par  ses  successeurs,  qui  ne  surent  pas,  comme  lui,  se 
se  rendre  dignes  de  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

En  1596,  Henri  IV  destina  cette  maison  aux  militaifes  de  tous  grades 
blessés  à  son  service.  Ce  fut  le  premier  établissement  des  invalides. 
Louis  XTII  ayant  transféré  ces  invalides  au  chAteau  de  Bicètre,  la  Maison 
âe  la  Charité  chrétienne  fut  vacante.  Diverses  communautés  de  filles  l'occu- 
pèrent; elle  eut  pour  propriétaire  l'ordre  de  Saint-Lazare,  auquel  furent 
réunis  les  biens  des  hôpitaux  abandonnés.  On  la  retira  bientôt  après  des 
mains  de  cet  ordre,  pour  la  donner  à  l'évêque  de  Paris,  qui  la  céda  à  FHÔtel- 
Dieu.  Enfin,  le  corps  des  apothicaires  l'obtint  pour  y  établir  un  jardin  bota- 
nique et  des  salles  où  se  font  différents  cours  de  pharmacie.  Aujourd'hui 
c'est  le  Jardin  des  Apothicaires  et  VÉcole  de  Pharmacie.  On  y  entre  par  la 
rue  de  l'Arbalète,  n^"  13. 

S  Vn.  Temples  et  ÂJtemblées  des  Pratettanls. 

Tous  les  partis^  toutes  les  sectes  religieuses  ont  des  réunions.  Dès  15M, 
les  protestants^  dont  le  nombre  s'était  fort  accru,  à  l'exemple  des  premiers 
chrétiens  dans  les  temps  de  persécution,  se  réunissaient  secrètement  dans 
des  maisons  particulières,  où  ils  étaient  quelquefois  découverts  ;  mais  le  zèle 
religieux  leur  faisait  braver  tous  les  dangers,  et  même  les  plus  horribles 
supplices. 

C'est  dans  une  de  ces  assemblées  qu'en  1555  fut,  pour  la  première  fois, 
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Gonsttttiée  l'église  protestante  de  Paris.  Yoid  àqaoi  Ton  i 
de  cette  église. 

Un  gentilhomme  da  Maine,  appelé  La  Perrière,  qui  virait  avec  sa  I 
à  Paris/dans  une  maison  située  au  Pré^nx-Glercs,  professait  la  idigim 
réformée.  11  lui  naquit  un  enfant  ;  et,  pour  le  baptiser  diaprés  le  rit  des  |iro- 
testants,  il  attira  près  de  lui  Jean  le  Maçon,  dit  la  Rivière^  natif  d* Angers, 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans.  Dans  une  assemUée  secrète,  tenue  «loii 
dans  la  maison  de  La  Perrière,  on  commença  à  organiser  l'éj^iae  de  Paris, 
et  Jean  le  Maçon,  élu  ministre,  fut  chargé  de  la  gouverner. 

Cette  organisation,  faite  dans  le  secret  le  mieux  observé,  édiania,  pefr* 
dant  deux  années,  à  l'inquiète  surveillance  des  persécuteurs  ;  «  pour  ce  que 
«  les  commencements  estoient  petits  et  foibles  et  estoit  besoingqu^eo  i 
«  les  choses  prinssent  leur  train  et  se  fortifiassent.  » 

La  première  persécution  qu'éprouva  cette  église  naissante  se 
en  1557.  Les  protestants  tenaient  leurs  assemblées  en  une  maison  aitnée 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  en  face  du  collège  du  Plessis,  maison  apparie* 
nant  au  sieur  Berthomier.  Ce  fut  là  que,  le  h  septembre  au  soir,  des  protesr 
tants,  au  nombre  de  trois  à  quatre  cents,  s'étant  réunis  pour  célébrer  la 
Cène,  furent  aperçus  par  les  boursiers  du  collège  du  Plessis.  AossiiAt  œs 
étudiants  ameutent  un  grand  nombre  de  leurs  partisans,  avertissent  le  gnet 
de  la  ville,  font  des  amas  de  pierres  sur  leurs  fenêtres,  et  préparent  toot 
pour  assaillir  avec  succès  les  protestants  au  sortir  de  leur  assemblée. 

Vers  l'heure  de  minuit,  ces  religionnaires,  sans  méfiance,  commencent 
à  se  retirer;  mais  une  grêle  de  pierres  les  force  à  rentrer  dans  le  lieu  de 
leur  assemblée. 

Les  écoliers,  pour  se  renforcer  et  exciter  le  peuple  du  quartier  A  ae 
réunir  à  eux,  crient  aux  voleurs!  aux  brigands/  Les  habitants  épouvantés 
courent  aux  armes  :  on  essaie  d'enfoncer  les  portes  du  lieu  de  réunion.  Les 
plus  hardis  protestants  sortent,  se  font  jour  l'épée  à  la  main;  ils  écartent 
les  hommes  armés  de  piques  et  de  hallebardes  qui  les  attaquaient,  et  qui 
avaient  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  placer  des  charrettes  à  travers  la  me, 
pour  jes  empêcher  d'échapper  à  leurs  coups.  Plusieurs  de  ceux4à  forent 
blessés,  mais  ils  parvinrent  à  se  sauver  :  un  seul,  frappé  d'un  coup  de  pîmre, 
tomba  mort,  et  fut  mis  en  pièces.  Les  autres  sans  armes,  ayant  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  par  conséquent  ne  pouvant  9e  défendre,; 
restèrent  dans  la  maison,  toujours  assiégée.  Au  point  du  jour,  ces  maiheiH 
reui  se  rendirent  au  lieutenant-criminel  du  Chàtelet,  qui  les  conduisit  en 
prison  à  travers  les  injures  et  les  coups  dont,  à  leur  passage,  ils  forent 
assaillis  par  la  multitude  fanatisée.  Trois  d'entre  eux.  Taurin  Gravelle,dela 
ville  de  Dreux,  avocat;  la  demoiselle  Philippe  de  Luns,  dn  diocèse  de  Péri» 
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[ ,  âgée  de  ffagMrois  ans ,  veiiTe  du  aenr  de  Graferon ,  et  Mkolas 
Clinet,  surveilhuit  de  l'église  de  Paris,  farent  condamnés  ensemble.  Avant 
de  les  oondnire  an  supplice ,  le  bourreau  leur  coupa  la  langue;  ils  furent 
eiécutés  sur  la  place  Maubert.  Gravelle  et  Glinet  furent  brûlés  vifs,  et  la 
demoiselle  de  Luns  MJIambofée  aux  pieds  et  au  visage,  puis  étranglée. 

Quatre  autres  particuliers  pris  en  même  temps ,  la  plupart  jeunes  gens 
entraînés  par  Tenthousiasme  religieux ,  souffrirent  le  même  supplice  avec 
BDe  constance  admirable  :  c'étaient  les  nommés  Lesens  et  Gabart^  qui  furent 
brûlés  devant  le  pilori  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  On  leur 
coupa  la  langue  ;  on  les  suspendit  au-dessus  du  bûcher  :  la  partie  inférieure 
de  leur  corps  était  consumée,  tandis  que  la  partie  supérieure  vivait.  On  jeta 
dans  le  bûdier  plusieurs  volumes  :  la  Bible,  les  Évangiles,  sans  doute  des 
traductions  de  ces  livres. 

François  Rebuzies  et  Frédéric  Danville  furent  ensuite  pareillement  mar- 
tyrisés. 

Douze  autres  devaient  éprouver  le  même  sort,  lorsque  la  république  des 
Suisses  et  les  princes  protestants  d'Allemagne  députèrent  aupr^  du  roi  pour 
demander  la  grâce  de  ces  malheureux  ;  elle  ne  leur  fut  pas  accordée  entiè» 
rement  ;  mais  Henri  II,  qui  voulait  concilier  l'amitié  de  ces  puissances,  dont 
fi  avait  besoin,  avee  le  fanatisme  intéressé  des  prélats  de  sa  cour,  prescrivit 
au  parlement  de  traiter  avec  plus  de  douceur  une  dame  de  qualité,  qui  se 
trouvait  au  nombre  des  accusés  :  on  élargit  quelques  prisonniers,  et  les 
autres  furent  renvoyés  devant  le  juge  ecclésiastique. 

A  ces  persécutions  se  joignirent  encore  les  calomnies,  qui,  quoique 
absurdes,  pouvaient  à  cette  époque  servir  les  projets  de  ceux  qui  les  répan- 
daient Le  cardinal  de  Lorraine  fit  circuler  dans  le  public  le  bruit  que  les 
protestants  de  Paris  étaient  coupables  de  crimes  dont  les  païens  avaient 
autrefois  accusé  les  premiers  chrétiens.  Ils  se  livraient,  disait»on,  à  la  dé- 
bauche dans  leurs  réunions  nocturnes,  éteignaient  les  lumières,  et  confon- 
daient, à  la  faveur  des  ténèbres,  les  âges,  les  sexes  et  la  parenté.  De  plus, 
ils  fanmolaient  dà enfants;  et ,  au  lieu  de  l'agneau  pascal ,  ils  mangeaient 
«B  cochon  de  lait  Toutes  ces  accusations,  dénuées  de  preuves,  et  qu'à  leur 
naissance  ont  supportées  presque  toutes  les  sectes  religieuses,  allumaient  le 
fanatisme  du  peuple. 

Pendant  qu'on  répandait  ces  bruits  ridicules,  il  se  passa  une  scène  remar- 
quable dans  la  promenade  dite  le  Pré-aux-Cleres.  Le  19  mars  1558,  des 
protestants  réunis  en  ce  lien,  inspirés  par  le  sèle  du  prosélytisme,  s'avisè- 
rent de  chanter  les  psaumes  de  David,  traduits  en  vers  français.  Les  autres 
promeneurs  accoururent  en  foule,  et  participèrent  à  leurs  chants.  Cette 
icène»  qui  se  ranouvela  pendant  plusieurs  jours,  attira  un  grand  oembre 
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de  corieax  dans  cette  promenade.  Le  roî  de  Navarre,  là  reine  son  êpAtise  et 
plusieurs  s*y  rendirent,  et  y  chantèrent  les  prenuers. 

On  6t  au  roi  absent  un  rapport  où  ces  chanteurs  furent  représentésconime 
des  séditieux  ;  et  les  prédicateurs  se  plaignirent  de  ce  qu'on  louait  et  priait 
Dieu  en  langue  française.  Le  roi  ordonna  qu'il  serait  informé  contre  un 
pareil  scandale,  fit  défense  de  se  réunir  au  Pré-aux-Clercs,  et  de  chanter 
publiquement  les  psaumes  de  David ,  sous  peine  du  dernier  supplice.  Il  j 
eut  des  poursuites  et  des  arrestations  auxquelles  on  donna  peu  de  suite. 

Là  persécution  fortifie  ce  qu'elle  s'acharne  à  détruire  :  c'est  ce  que  le 
cardinal  de  Lorraine  et  toute  la  cour  de  France  ne  savaient  pas.  Le  zèle  des 
protestants  redoublait  d'énergie ,  et  leur  nombre  s'accroissait  toiiyours.  Le 
27  mai  1559 ,  au  milieu  de  la  plus  rigoureuse  persécution ,  les  églises  pro- 
testantes de  France  tinrent  à  Paris  un  synode ,  présidé  par  François  de 
Morel,  où  plusieurs  articles  sur  la  foi  et  la  discipline  furent  arrêtés. 

On  s'étonne  que  cette  assemblée  synodale  ait  pu  échapper  à  la  surveil- 
lance des  inquisiteurs  et  de  leurs  nombreux  espions. 

Il  fallut  aux  membres  de  ce  synode  beaucoup  de  précautions,  de  zèle  et 
de  discrétion  ;  car  alors  les  assemblées  secrètes  étaient  très-prohibées  ;  ceux 
qui  s'y  rendaient  s'exposaient  à  subir  le  dernier  supplice  ;  et  les  maisons 
où  elles  se  tenaient  devaient  être  rasées. 

Tout  ce  qu'une  police  vicieuse  possède  de  subtilités,  tout  ce  que  le  règne 
de  la  terreur  a  eu  de  plus  odieux  était  dès  lors  mis  en  usage  par  les  inqui- 
siteurs :  ils  dressaient  des  listes  de  suspects  (1],  faisaient  des  visites  domici- 
liaires, provoquaient  des  délits  pour  avoir  occasion  de  les  punir,  en  commet- 
taient eux-mêmes  pour  en  accuser  les  protestants;  de  plus,  les  prédicafeors 
invitaient  ouvertement,  dans  leurs  sermons,  les  catholiques  à  lès  massacrer. 
Malheur  à  Celui  qui,  assistant  à  ces  meurtrières  prédications,  se  permettait 
un  sourire  ou  un  geste  improbateur  :  il  risquait  d'être  à  l'instant,  et  dans 
l'église  même ,  assassiné  par  quelques  fanatiques.  C'est  ce  qui  arriva ,  en 
1558,  dans  l'église  de  Saint-Enstache,  à  un  écolier  qu'une  vieille  dévote  en 
colère  traita  de  luthérien  :  ce  jeune  homme  fut  assailli  par  une  foute  de 
fanatiques  qui  le  traînèrent  hors  de  l'église  et  le  tuèrent. 

C'est  aussi  ce  qui  arriva  en  1559 ,  dans  l'église  des  Innocents ,  oâ  deux 
hommes  étant  en  querelle,  l'un  qualifia  l'autre  de  luthérien.  A  ce  mot,  on 
vit  une  partie  de  l'auditoire,  déjà  disposée  par  le  sermon  Séditieux  du  mi- 
nime Jean  de  Han,  se  jeter  sur  le  prétendu  luthérien.  Aux  cris  de  ce  mal* 


(t)  J*al  TU  i  la  Bibliothèque  royale,  dépôt  dei  manuscrits»  fonds  de  Baluze,  un  volume  iii-4^ 
manuscrit,  Intitulé  Liste  de$  tutpectt éthérésie.  Presque  toutes  les  personnes  dont  les  noms  êlaleal 
portés  fiv  cette  liale  araient  mérité  d'y  ^^P  W9»  f u*«Um  fUWÉdaiett  lié  HmmiM  tk  9û9i4  «t  If 
Bible  en  langue  française. 
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14061*011  fts^tmnait,  deux  partictiliers  qai  passaient  dans  la  rue 
«ecoanirent  dans  fftglîse  pour  le  secourir.  L'un  fut  poignardé,  l'autre  griè- 
▼émeut  blessé.  Il  7  enttleux  meurtres  commencés  dans  l'église  et  termi- 
n6$  a«  dehim. 

Od  eiBpriBonoait  sur  le  plus  léger  soupçon  :  et  les  prisons  étaient  si 
nieartriàres ,  que  deux  Jeunes  écoliers,  suspects  de  luthéranisme,  René 
Jhueau  et  Jean  Amalrie,  y  périrent  de  misère  et  de  la  puanteur  qu'elles 
•xhalaieBté  On  confisquait  et  l'on  Tendait  à  l'encan  les  biens  de  ceux  qui 
•valent  fiii  la  persécution,  «t  Dans  les  maisons  de  protestants  fugitifs,  il 
«n'était  resté  que  de  petits  enfants,  qui,  n'ayant  pu  suivre  leurs  parents 
c  dans  leur  fuite,  remplissaient  les  rues  et  les  places  publiques  de  leurs  cris  : 
«  ce  qui  excitait  la  compassion  de  tout  le  monde.  %» 

Les  explorateurs  se  portèrent,  en  1559,  ftu  faubourg  Saint-Germain,  que 
las  catholiques  appelaient  alors  la  petite  Genève.  Thomas  de  Braguelogne; 
lieutenant-criminel,  vint  avec  ses  archers  dans  la  rue  des  Marais,  et  dans 
la  naison  d'un  nommé  le  Vicomte,  qui  donnait  asile  à  quelques  persécutés. 
A  leur  brusque  arrivée,  plusieurs  de  ces  malheureux  prirent  la  fuite.  Beux 
gentilshommes  qui  s'y  trouvaient  se  défendirent  avec  courage,  blessèrent 
pluaiem  archers,  et  mirent  en  danger  la  vie  du  lieutenant-criminel,  qui 
ne  dit  son  salut  qu'aux  efforts  du  maître  de  la  maison ,  lequel  fut  payé  de 
ce  senrioe  important  par  la  prison,  ou  il  fut  conduit  ainsi  que  sa  femme  et 
ees  eafiBts,  parce  qu'on  eut  la  preuve  qu'il  avait  noangéde  la  chair  un  jour 
de  vendredi. 

J'ai  esquissé  les  horribles  suppliées  qu'on  faisait  endurer  aux  protestants; 
j'ai  indiqué  la  procédure  dirigée  contre  Anne  Dubourg,  conseiller  au  par- 
kiMBt,  condanuié  au  feu  par  ses  propres  confrères;  j'ajouterai  qu'après  la 
mort  de  Heeri  II  la  persécution  se  ralentit  ;  que  Michel  de  L'Hospltal,  élevé 
i  la  fonction  de  ehaneelier,  arrêta  le  cours  de  cette  persécution  abominable 
nt  aati<«hféUeDiie.  Son  apparition  à  la  cour  fit  éteindre  les  bûchers  et  ou^- 
vrir  les  prisons  aux  malheureux  détenus  pour  fait  d'opinion  religieuse. 
Véikt  d'Amboise«  de  mars  IftM ,  dont  il  ftat  l'auteur,  désarma  un  instant 
les  ^reéaoteurS)  et  oflRrit  quelque  relAche  et  quelques  garanties  aux  persé- 


Alors  les  protestants  purent  s'assembler  ;  ils  y  fbrent  même  autorisés  par 
la  raine,  à  condition  que  leur  réunion  ne  serait  point  apparente,  et  qu'il 
ne  s';  trouverait  pas  plus  de  vingt  personnes.  Ce  retour  à  la  justice,  à  la 
raisaot  oontrarîait  les  projets  du  eardinai  de  Lorraine.  Bientét  les  prédica- 
teurs, ses  agents,  soufflèrent  le  feu  du  fanatisme,  firent  retentir  tes  églises 
de  Paris  de  cris  séditieux,  et,  dans  leurs  déclamations  foriboodes,  ne  respec- 
tèrent ni  le  roi  ni  la  reine. 
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Le  24  avril  1561,  le»  protestants,  en  eonséfaeiioe  de  l'antorhaiioD  qali 
venaient  de  recevoir,  s'étaient  assemblés  dans  une  maison  située  aa  Pré- 
aox-Clercs,  appartenant  an  sienr  de  Lonjomean,  lorsqn'one  troape  d'éco- 
liers de  rUniversité,  jeanesse  depnis  longtemps  habituée  aux  séditions  et 
aux  combats ,  excitée  par  des  agents  secrets ,  saisit  avec  des  transports  de 
joie  et  de  fureur  cette  occasion  d'exercer  sa  turbulence,  et  se  porta  sur  cette 
maison.  Elle  est  assaillie,  et  elle  l'est  pendant  quatre  jours  eonséeatife.  Le 
sieur  Lonjumeau  se  défend  avec  ses  amis ,  et  réussit  à  faire  parvenir  ses 
plaintes  au  parlement.  Cette  cour  lui  fait  conseiller  de  se  retirer  pomr  émter 
un  meurtre;  mais  ce  seigneur,  toujours  assiégé,  n'était  pas  libre  de  suivre 
cet  avis.  Dés  qu'il  put  le  faire  en  sûreté,  il  quitta,  avec  ses  amis,  aa  maisoB 
presque  entièrement  dévastée. 

Dans  cette  émeute ,  les  portes,  les  fenêtres  de  la  maison  du  siear  Lon* 
jumeau  furent  brisées,  les  murs  de  clôture  abattus,  et  plusieurs  personnes 
blessées  et  même  tuées  (1). 

Le  roi  alors  fit  défense  à  tous  individus  des  deux  religions  de  s'adresser 
les  paroles  injurieuses  de  papietes  et  de  huguenots  ;  mais  le  parlement,  tou- 
jours inspiré  par  la  faction  des  Guise,  dont  le  cardinal  de  Lorraine  était  le 
cbef,  s'opposa  à  la  publication  de  ces  lettres,  et  dit  qu*ii  en  délibérerait 

Chassés  de  cet  asile,  les  protestants  se  réunirent  dans  une  maison  et  jardia 
appelés  la  Cerisaie^  situés  hors  la  porte  du  Temple.  Ils  n'y  furent  pas  ioog- 
temps  tranquilles.  Les  placards  séditieux  publiquement  affichés,  les  sermoss 
des  prédicateurs  prononcés  dans  les  églises,  excitaient  contre  eux  le  fana- 
tisme du  peuple.  Dans  la  maison  de  la  Cerisaie,  pendant  que  les  protestants 
célébraient  leurs  cérémonies ,  une  multitude  furieuse  vint  les  attaquer. 
Pour  échapper  à  la  rage  populaire  les  protestants  se  défendirent.  Un  combat 
fiit  livré  où  il  y  eut  plusieurs  personnes  blessées,  et  peu  de  tuées. 

Jdmais  persécuteurs,  toujours  persécutés,  et,  pour  cda  même,  toujours 
plus  affermis  dans  leur  croyance,  les  protestants ,  d'ailleurs  tolérés  psr  le 
gouvernement,  ne  perdirent  point  courage.  Au  lieu  d'un  temple,  ibeii 
eurent  deux  :  l'un  situé  dans  la  rue  Popincourt,  et  l'autre  dans  le  fauboaq; 
Saint-Marcel.  Ces  établissements  contrariaient  encore  les  projets  ambitieoi 
du  cardinal  de  Lorraine  et  de  sa  famille.  Le  cardinal  fit  mouvoir  toutes  ses 
machines  et  tous  les  prédicateurs  des  paroisses  de  Paris,  qui,  à  PexcepUeii 
de  trois  ou  quatre  (2),  prêchaient  séditieusement,  et  n'épargnafent  nlleroi 


(I)  Un  iToeat,  appelé  Pierre  ov  Jean  Roié»  le  iroaTSll  dtni  la  malioii  du  tleur  Loi^inNia. 
Armé  d*une  épée,  U  1*7  défendit  Unt  qn'il  lui  tat  poiaible;  il  blessa  plusieurs  des  aasafllsots;  et, 
pour  s*étre  défendu,  le  parlement  ordonna,  le  9  mai  suifant,  qull  serait  enfermé  aux  priaons  deb 
Conciergerie. 

(1)  Ce  sont  les  expressions  du  prince  de  La  Koche-sur-Ton ,  gouTcrneur  de  Paria,  lonqoo,  le  U 
déoembre  IMi,  il  Tint  porter  au  parlement  les  ordres  du  roi. 
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ni  la  reine.  L'audace  de  ces  déclamatenrs  fut  portée  ti  loin,  que  h  cour  cnit 
nécessaire  de  faire,  dans  la  nnit  du  9  an  10  décembre,  enleTer  de  son  con- 
yent  nn  frère  minime  qui  prêchait  F Avent  à  Saint-Barliiélemi.  Cette  expé- 
dition fnt  faite  par  pins  de  quatre-vingts  hommes  armés.  La  cour  n'osa  point 
ordonner  l'arrestation  des  autres  prêtres  séditieux. 

Chaque  jour  les  religionnaires  éprouvaient  de  nouvelles  insnltes  de  la  part 
d'an  peuple  fanatisé.  En  voici  un  exemple  notable. 

Le  37  décembre  1561,  les  protestants,  au  nombre  de  près  de  deux  mille, 
s'assemblèrent,  pour  assister  au  prêche,  dans  leur  temple  du  faubourg 
Saint-Marcd ,  sitaé  rue  Mouffetard,  et  dans  la  maison  dite  du  Patriarehe^ 
peu  distante  de  l'église  de  Saint-Médard  [i).  Les  prêtres  de  cette  église, 
pour  les  contrarier  dans  leur  assemblée,  mirent  en  branle  toutes  leurs  clo* 
ches  :  ce  qui  produisit  un  bruit  qui  les  empêchait  d'entendre  leur  prédica- 
teur. Le  ministre  de  ce  temple,  appelé  Jean  Halo,  envoya  deux  de  ses  audi* 
teurs  à  Saint-Médard,  chargés  de  prier  le  curé  et  le  sacristain  de  cette 
paroisse  de  faire  cesser  cette  sonnerie  incommode. 

Les  envoyés  se  présentent  dans  l'église  de  ,Saint-Hédard  ;  aussitAt  ib 
sont  assaillis  par  les  familiers  de  cette  église.  Un  de  ces  envoyés  parvient  à 
s'échapper  ;  l'autre,  renfermé  dans  l'intéoeur,  ne  pouvant  fuir,  se  défend 
avec  son  couteau  contre  des  hallebardes;  enfin ,  percé  de  plusieurs  coups 
de  cette  arme,  il  succombe  et  expire  dans  l'église. 

Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  tintamarre  plus  bruyant  encore,  et  les  cloches 
sonnaient  en  manière  de  tocsin.  Alors  le  prévôt  des  marchands,  qui  assistait 
an  prêche  des  protestants  pour  y  maintenir  Tordre,  envoya  un  de  ses  archers 
pour  faire  cesser  ce  bruit;  mais  il  trouva  les  portes  fermées,  et  le  clocher 
garni  de  gens  qui  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  ceux  qui  appro- 
chaient de  l'église.  Il  eut  beau  crier  :  De  par  le  roi,  on  ne  l'entendit  pas,  ou 
on  ne  voulut  pas  l'entendre. 

Alorsdes  bandits,  des  spadassins,  qui  se  trouvent  toujours  en  grand  nombre 
dans  une  ville  aussi  peuplée  que  Paris ,  assiègent  l'église,  en  brisent  les 
portes,  y  entrent,  combattent  ceux  qui  leur  résistent ,  ne  respectent  rien 
dans  ce  lieu  sacré.  Les  prêtres  de  Saint-Médard ,  n'ayant  plus,  de  pierres, 
arrachent  de  leurs  niches  les  statues  des  saints,  et  les  lancent  contre  leurs 
ennemis. 

Pendant  ce  tumulte,  Gabaston ,  chevalier  du  guet,  arrive  pour  le  faire 
cesser.  11  entre  dans  l'église  à  cheval ,  et  sa  présence,  loin  d*apaiser  les  com- 


(I) Celle  meîMMi  fol  alnil nommée,  perea qu'elle  tnit appartenu  i  Bertrand  âê Chanae,  patriarche 
de  Jémaalem*  Lea  bàUmenla  et  lei  Jardins  occapatent  ton!  le  carré  ciromucrit  par  lea  ruei  MoufTeurd, 
de  l'Epéenle-Boia,  do  Notr  et  d'Orléani.  Ce  nom  eM  reaié  à  nne  ptace  nommée  Cour  Ai  Patriarche, 
•ù  n  w  lient  on  marebé  de  légnmea. 
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battants,  oe  fait  que  )ea  irriter  davantage.  Cinquante  de  ceux  qui  défendaient 

l'église  furent  dangereusement  blesséa,  et  quatorze  faits  prisonniers  (!}• 

Cependant  les  ciocbts  continuaient  leur  tintamarre,  et  les  protestants, 
craignant  qu'an  bruit  du  tocsin  le  peuple  de  t^aris  ne  se  portât  en  foule 
contre  eux,  menacèrent  de  mettre  le  feu  au  clocher,  A  cette  menace,  la 
sonnerie  cessa.  Les  protestants,  glorieux  de  leur  succès,  et  déterminés  par 
le  conseil  des  plus  turbulents,  firent  une  espèce  d'entrée  triomphale  dans 
la  ville  de  Paris.  Gabaston ,  accompagné  de  deux  cent  cinquante  archers  à 
pied  ou  à  cheval ,  conduisait,  à  travers  la  ville,  les  vaincus  en  prison.  Cette 
fanfaronnade  gâta  la  cause  des  protestants. 

Ils  revinrent  le  lendemain,  tous  armés,  dans  leur  temple,  et  s'en  retour- 
nèrent de  même.  Après  leur  départ ,  une  multitude  de  peuple  s'y  transporta, 
brisa  les  bancs,  la  chaire  du  ministre,  mit  le  feu  au  temple,  qui ,  ainsi  que 
les  maisons  voisines,  devint  la  proie  des  flammes. 

M  parlefpent ,  livré  au  parti  des  Guise,  rejeta  tout  le  tort  de  ce  tamulte 
sur  les  protestants.  Gabaston ,  qui  les  avait  défendus,  et  un  de  ses  archer^ 
subirent  le  supplice  de  la  potence.  Leurs  corps  furent ,  par  la  populace, 
traînés  dans  les  rues  et  jetés  dans  la  rivière. 

Il  restait  encore  un  temple  à  détruire  :  celui  de  Popincourt.  Anne  de 
Montmorenci ,  connétable ,  se  chargea  de  cette  expédition.  Deux  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'incendie  du  temple  du  faubourg  Saint- 
Marcel  ,  lorsque  ce  connétable,  à  la  tête  d'une  force  armée  ^  s'avança  vers 
celui  de  Popincourt  ;  il  en  chassa  les  ministres,  fit  brûler  la  chaire  du  pré- 
dicateur et  tous  les  bancs  de  Tauditoire.  Les  protestants  de  la  ville,  averto 
de  cette  violence,  vinrent,  dans  la  nuit  du  31  décembre  1561,  pour 
défendre  leur  propriété.  Ils  obligèrent  celui  qui  gardait  la  porte  Saint- 
Antoine  de  la  leur  ouvrir  :  ce  qui,  aux  yeux  du  parlement,  fut  considéré 
comme  un  crime.  Il  est  certain  que  le  temple  de  Popincourt  fut  dévasté, 
et  que  le  connétable  acquit  dans  cette  glorieuse  expédition  le  surnom  de 
capitaine  BriUe^Banci. 

Les  protestants^  appuyés  par  la  cour,  ou  par  un  des  partis  qui  la  divisaient, 
purent  facilement  réparer  ces  pertes.  L'édit  du  mois  de  janvier  1582  auto- 
risa l'exercice  public  de  leur  religion ,  et  leur  permit  d'avoir  des  temples 
dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Celui  de  Popincourt  était  dévasté,  mais  non 
détruit  :  ils  le  firent  réparer;  le  temple  de  la  maison  du  Patriarche,  rue 
Moufietard,  entièrement  ruiné,  ne  fut  point  rétabli.  Les  protestants  vin- 


• 


(1)  Suiyant  lei  registres  da  parlement ,  le  nombre  de  ces  prisonniers  s*éleTait  à  seize  ou  dix-fept. 
Le  prédicateur  d«  SalBtmédtrd,  nommé  Barlliétoari  BfortfM,  et^irtiMM  stiM  pmmmkm  jjihtfc 
nléresàcattse de rémMlt,  firniti, lea»déMmbnf«l«iil, ébvgtei^  â  ta  elM«i»tf* m pNM«»va 
1apraDlèr«rêqviiM<». 
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rent  occuper  un  b&timent  situé  an  faubourg  Saint-Jacques»  dans  la  rqe  de 
TËgout,  et  au  sud  du  Yal-de-Grftce  (1).  Ce  bâtiment  9,  pendant  longtemps» 
porté  le  nom  de  Temple  de  Jéntsctiem. 

Ces  deux  temples  ne  subsistèrent  pas  longtemps.  Le  4  avril  1562,  le  parti 
des  Guise  s'étafnt  fortifié ,  le  connétable  voulut  encore  justifier  le  surnom . 
qu*il  avait  déjà  mérité,  celui  de  capiti^ine  Brâle-Bancs.  A  la  tête  de  deux 
cents  hommes  bien  armés,  il  parcourut  les  rues  de  Paris,  arrêta  un  avocat , 
nonuné  Rusé,  qu'il  fit  conduire  à  la  Bastille,  se  dirigea  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  et,  de  sa  propre  autorité ,  dévasta  le  temple  dit  de  Jérusc^lem ,  eu 
fit  brûler  la  chaire  et  les  bancs.  Ensuite  il  se  porta,  avec  sa  troupe,^hors  de 
la  porté  Saint-Antoine,  au  temple  de  Popincourt,  où  il  se  distingua  par  de 
semblables  exploits  ;  les  bancs,  la  chaire,  ainsi  que  l'édifice,  qui  était  spa- 
cieux, devinrent  la  proie  des  flammes. 

Ces  violences  du  connétable  en  autorisèrent  de  plus  graves.  Sans  motif  « 
sans  ordres,  ou  pillait  les  maisons  des  protestants.  Le  peuple,  en  1563, 
arracha  vingt  de  ces  malheureux  des  mains  de  ceux  qui  les  conduisaient  en 
prison,  et  les  massacra.  Les  protestants  ne  pouvaient  plus  sortir  dans  les 
rues  de  Paris,  sans  être  insultés,  attaqués.  On  voit  qu'en  décembre  1568^  te 
parlement  leur  ordonne,  pour  éviter  les  meurtres  qui  pourraient  survenir^ 
de  rester  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons ,  et  ne  permet  qu'à  leurs  servi- 
teurs d'en  sortir  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Le  zèle  religieux  chez  ces  persécutés  étouffait  tout  sentiment  de  crainte. 
En  1569 ,  ils  se  réunirent  secrètement ,  pour  célébrer  la  cène,  dans  la  maison 
d*un  riche  marchand,  nommé  Philippe  Gastines.  La  probité  de  cet  homme 
est  attestée  par  l'historien  De  Thou.  Il  fut  pris,  ainsi  que  son  frère  Richard 
Gastines  et  Nicolas  Croquet,  beau-frère  de  Philippe.  Tous  trois  furent 
pendus  et  étranglés.  Leur  maison,  située  rue  Saint-Denis,  entre  les  n***  75 
et  77,  fut  rasée  ;  et,  sur  son  emplacement,  on  fit  construire  une  pyramide 
en  forme  de  croix ,  chargée  d'une  taMe  de  cuivre  sur  laquelle  étaient  inscrits 
les  motifs  de  leor  condamnation. 

An  mois  d'août  de  l'année  suivante,  la  paix  étant  eonelne  à  SainMîer-» 
main  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  Charles  IX ,  conformément  an 
traité,  ordonna  que  la  Croix  de  Gastines  serait  transférée  dans  le  cimetière 
des  Isnocents,  et  que  son  inscription  serait  enlsf  ée.  Le  parlement  résista  ; 
le»  Ouise  et  lenrs  agents  s'agitèrent ,. et  lonMfn'on  entreprit  le  tmnsMien  de 
cette  croix ,  le  peuple  de  Paris  se  porta,  pendant  les  journées  des  9  et  10 
décembre  1571.  dans  tes  maisons  de  plusieurs  protestants,  et  les  pilla.  Le 

(1)  Celle  rue»  contlguë  aux  murs  du  Val-de-Orâce,  t  porté  ancieniLeaient  tes  noms  <Ui  Sam^nneta^ 
ÛH  Sùntotmet-ùrUirCroix ,  du  PuUs-de-l'Orme f  enfin,  de  VÉgout.  GeUe  rue  est tngoard'btti  fermée 
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roi  s'en  plaignit  au  pariement ,  dans  une  lettre  du  18  décembre  soivut  ;  le 
parlement  s'eicosa,  et  ordonna  qn*il  serait  informé  canin  ks  frUUeaUmt 
gui  ont  prêché  Miiicuiement  tur  ce  ii0et. 

Trois  émeutes  populaires  éclatèrent  à  l'oocasion  de  cette  translation  ;  des 
pillages,  des  incendies,  des  meurtres  forent  commb  poor  s'y  ojqposer  :  les 
moteurs  de  ces  excès  sont  clairement  désignés  dans  les  registres  du  paila- 
ment.  Ces  moteurs  étaient  les  prédicateurs  (I). 

On  ignore  si,  pendant  les  six  premiers  mois  de  Fan  167S,  les  protestanis 
tinrent  des  assemblées  dans  Paris  ;  on  doit  le  présumer  d'après  le  dernier 
édit  de  ^dfication.  Peut-être  aussi ,  voyant  que  le  gouyemement  n*avait  ni 
la  force  ni  la  volonté  d'en  faire  exactement  observer  les  clauses,  oeasèrenl- 
ils  de  se  réunir,  dans  la  crainte  d'éprouver  de  nouvelles  persécutions.  Leur 
crainte  n'était  que  trop  bien  fondée.  Dans  cette  même  année,  le  9k  août  1573» 
Jour  d'borrible  mémoire,  ils  furent,  en  très-grand  nombre,  sacrifiés  à  la  per- 
fidie et  à  la  cruauté  de  leurs  féroces  ennemis. 

Les  protestants,  presque  continuellement  livrés  aux  persécutions  des 
ambitieux ,  de  leurs  agents  et  des  fonatiques,  différaient  peu  des  chrétiens 
de  la  primitive  Église.  Injustement  accusés  des  mêmes  crimes,  les  uns  et  les 
autres  subirent ,  pour  leur  religion ,  d'horribles  supplices,  les  subirent  avec 
un  courage  héroïque,  et  s'honorèrent  de  leurs  nombreux  martyrs.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  la  même  croyance,  observaient  les  mêmes  rites  ;  les  uns 
et  les  autres  durent  sans  doute  à  la  persécution  le  succès  et  la  propagatioB 
de  leur  secte. 

$  Tm.  Pu»  âow  Chitlii  IX. 

Le  6  décembre  lim,  Oiarles  IX,  Agé  de  dix  ans,  sueoéda  à  Fhuifiob  n« 
son  fière.  Les  commencements  de  ce  règne  semblèrent  présager  une  ami* 
lioration  dans  les  destinées  de  la  France.  Le  chancelier  de  VEuipiM.  i 
trat  vénérable,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  son  siècle,  i 
offrir  à  racfion  de  la  justice  et  à  la  tranquillité  publique  une  garantie  snfli- 
sante.  Mais  il  eut  à  ;combattre  la  puissante  faction  des  Guise,  et  finit  par 
succomber.  Catherine  de  Médicis,  régente  (3),  après  qodqoas  années  d'Iié- 
• 

(I)  HI#toli«  lie  00  rftoi^  Mf.  4td--4réM0lfW  tf«  CoNtf^ ,  t  It  ^  iOB.-^egUfr«t  immKi^^ 
Ument , anxIB el» déeembre  4171.  Uoin  Félibien ,  aateiir  de  U  TOlumineiiM  Histoire  de  Parie , qiri 
1  piiiié  eomme  amI  dane  les  regisires  menoseriis  da  itariemeDl,  ne  dit  pes»  eomne  le  porteMcas 
registres,  et  ecMnme  je  le  dis,  qne  ees  eicés  iTalent  été  provoqaés  par  les  prédkaleivt.  Cette  o«i»- 
sloD  a-i-«Iie  pour  cause  la  pvtialilé  do  bénédietin  oa  la  tolonté  de  son  oenseurt  c'est  ce  qw  Je  ■• 
puis  décider. 

(1)  La  reine  GattMtine  de  Médicis,  mérc  dn  fol«  était  assistée  d'«n  eonsett  eonposé  dn  rold* 
NsTarre,  4fi  «vdlMisdoBovbOB ,  do  tanlM,  de Mn  eldf  GlilIttlM  »  te  VriBit  a»  Il r 
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sttation  entre Tnii  et Tmitre par»,  se iaima enfio gmivciMr parle oiffdiBal 
de  Lorraine.  L*IIo9pltal ,  luttant  sans  casse  contre  des  projets  perfides  et 
sobversifs  de  l'État,  et  ne  luttant  pas  toujours  afec avantage,  figurait  à  la 
cour  corrompue  de  Charles  ÏK,  comme  Séuècpie  et  Barduis  A  erilede 
Néron.  L'ambition  et  les  crimes  qu'elle  fhit  commettre,  soutenus  par  la 
force,  devaient  triompher  d'une  cause  qui  n'avait  pour  appui  que  rasoe»- 
dant  de  la  raison. 

'  Ce  chancelier  abandonna  une  cour  où  il  ne  pouvait  plus  faire  le  bien  ;  et 
h  France  fut  encore  pour  longtemps  plongée  dans  un  abtme  de  maux  (1)« 
On  doit  au  ministère  de  L'Hospital  la  réforme  de  plusieurs  abus ,  et  des 
institutions  ntiles;  il  fit  éteindre  les  bûchers  qui ,  depuis  trente-sept  ans, 
dévoraient  des  chrétiens  dont  le  crime  était  de  servir  Dieu  à  l'instar  de  ceux 
de  la  primitive  Église;  il  ravit  à  la  mort  plusieurs  victimes  ;  il  obtint,  en 
1S6S,  à  quelques  conditions,  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée;  il  fit 
tenir  en  1560  les  états  d'Orléans,  desquels  résulta  Tordonnance  du  nom  de 
cette  ville,  ordonnance  curieuse  par  l'énumération  des  énormes  et  nom- 
breux abus  dont  toutes  les  parties  administratives  de  l'État  étaient  gangre- 
nées. On  lui  doit  aussi  l'ordonnance  de  Moulins,  de  l'an  1566.  Si  ces  deux 
ordonnances  forent  mal  exécutées ,  on  ne  peut  en  accoser  leur  auteur;  il 
signala  les  vices  de  la  législation,  et  consacra  dans  des  lois  les  principes  de 
justice  étemelle,  alors  trop  méconnus.  Ce  fut  lui  qui,  en  1666,  institua  les 
tribunaux  de  commer..^  ,  sous  le  titre  de  juridiction  consulaire;  il  ramena 
souvent  par  ses  discours,  dans  la  voie  du  devoir,  le  parlement  habitué  à  s'en 
écarter.  Ces  bienfaits  et  plusieurs  autres ,  la  fermeté  de  son  caractère ,  la 
droiture  de  ses  intentions ,  ses  mœurs  graves,  son  extérieur  imposant,  ne 
purent  prévaloir  contre  les  intrigues  de  la  cour  de  Home  et  des  Guise  (2). 

nr^VoB,  dcf  dacs  de  Outoe,  d'Anmale ,  d'itampM ,  da  chancelier  de  râospiul,  dei  maréehanx  de 
Seint-André  et  de  Briasac  ,  de  l'amiral  CoUgny,  du  lieur  Dumoutier,  des  évéques  d'Orléans,  de 
Valence,  d'Amiens,  et  du  slenr  d'Avanson.  Le  sieur  de  Laubespine  était  secrétaire  d'Blat 
.  Au  milieu  de  ce  conseil  nombreux,  où  les  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  lout-puissants, 
la  TOix  de  Michel  de  L'Hospital  ne  pouTait  pas  être  entendue.  L'amiral  de  Golignj  ne  deyaii  guère  y  être 
flBS  tofloent  (B.) 

(I)  Michel  de  L'HospItal  tal  suspendu  de  ses  fonctions  le  84  mai  1868,  et  remplacé  par  Jean  de  Mor- 
TilHers.  Ge  dernier  (tat  garde-des-sceauz  depuis  cette  époque  jusqu'à  Pâques  de  l'année  4974.  René 
de  Biragues  lui  succéda  ;  él  ce  ftit  sous  le  ministère  de  ce  dernier  qu'eurent  lieu  les  massacres  de  la 
Salnt-Bartbélemi.  (B.) 

(9)  Vofd  ce  qu'en  dit  Brantôme  :«C*étolt  un  Cafon^e-Cenjeur...  U  en  arolt  toute  l'apparence, 
«  arec  sa  grande  barbe  blanche,  son  Tisage  pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eût  dit  i  le  voir  que  c'étoltua 
«  Trai  portrait  de  saint  Jérôme  ;  aussi  plusieurs  le  disoient  à  la  cour.  »  Brantôme  parle  ensuite  d'une 
querelle  asseï  tItc  qui  s'éleya  à  Fontainebleau,  entre  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voulait  faire  rece- 
voir en  France  les  décrets  du  concile  de  Trente ,  et  le  chancelier  qui  s'y  opposait  (  Brantôme,  t  V, 
p.  685,  (90,  édition  de  1767);  ils  eurent  ensemble,  dans  l'assemblée  de  Moulins,  une  querelle  plus 
ftve  encore.  U  s'agissait  d'un  édil  en  faveur  des  protestants,  proposé  par  le  chancelier  ;  celui-ci  dit  au 
cardinal,  qui  lecontrariait  :  Monsieur^  vous  éiet  déjà  venu  pour  nous  troubler.  A  ces  mots  le  cardinal 
répondit  :  Je  ne  suis  peu  venu  vous  troubler,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubUez,  comme  vous 
dvex  fait  par  te  passé,  BtLtm  qub  Toua  ÉTia.  Lors  le  chancelier  répliqua  au  cardinal  :  Youdriex'- 
vos»  impéehmr  que  ces  pexeru  qens^  enuunteU  le  roi  a  permit  de  vivre  en  liberté  de  cwsdenee, 
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Lefléne  év  Mtlmaphii^^Il  M  tésolv,  dans  l'eiitreviie  qwGttberui 
4e  Méâkmeeii  m  iiti^  à  BajoMM,  wee  le  doc  d'Atbey  que  tow  iet  pre^ 
ttstmiiVi  tant  M*  ff MM»  qie  diB»  le»  Pa7»-Ba$,  seraient  égorgés,  et,  sept 
aÉiiAs»  afrèsi^  e»  1513t-  è  Ptoi»  ei  dans  la  ptnparl  des  vHie»  de  France,  eet 
■ifevaal  pt  eîel  eut  se»  enéenttw ,  eemme  se»  le  nom  de  tnassacmieh 
SmM  EmÉkdbn§éf  dstti  jfesqpisseraî,  dan»  «n  artîele  pailicHlier,  les  pnn- 
cipales  scènes. 

GhaMle»IX  dtaH'MlMelleiaeat  ewwt^  et  voyait  a^eo  plaisir  répandrek 
sftig.  des  animatt*  J'en  eifteraî  des^pteiives.  SttivanI  Papire  Massent  il  sfait 
érigé  sa  féMtdlé'en  ifrineipesv  et  ehereltait  è  la  justiier  par  eee  mots  qa'oo 
kn-fr  SMftvenientottdii  répéter  :  Geté  cruauié  d'éire  eêémeiU}  e'eti  Mmm 

L»  vev  étiit  lîbéval  des*  Wen»  de  l'Église  ;  il  donnait  de»  béoéiees  à  te 
faletSyà  des  enfisntsvàdes^feBaoïes.  Il  aiflfnit  la  mmqfm  et  lea  vw»;  Ssa 
ft  (pMlqpesoQBSM  Néron  se  piquail  aassi  d'être  poëte  f  et  snrtooi;  mmm^ 

£n  yaÎDy  pour  jjostifiw  Gharle»  IX,  o&  plutôt  pour  adoueîr  rhorreor  qm 
sa-eraaflÉé^insfiie».  ferailHMi  valoir  m  jeunesse  et  Tédocation  Tidensequ'aHÎt 
weqfl0  ee  prlaee(tf  ^.  Lapostérité  n- aura  pas  égard  k  ces  considérations  :  elle 
jpigeaa^  et  d^  ellea  jqgé  ce^roi^  sans  s'occuper  de  sa  personne  mdescir- 
eenstanceS' décevantes  ou  il  s'est  trouvé.  TeUe  est  la  malheurevae  destiaéa 
da  ceu&(^viMapables^de  gouverner»  occupent  uo^tr^ne,  etn*<»itni  ris- 
structioa  ni  la  droiture  nécessaires  au*  chef  d'ua  État,,  ni  la  force  de 
résister  aujL  conseils-  perfides^  Les  crimes  de  leur  régne  devicaneat  lens 
crimes  personnels.  L'histoire  inflexiMe  a  déjà  placé  Charles  IX  sur  laligse 
des  Héroui.  des  CaUgula,  des  Clovîs,  des  Clotaire  et  autre»  monstres  msir 
bbd)lea.r  Le  règne  et  la  vie  de  ce  prince  féroce  finirent  le  30  mai  tô74. 

Pendant  ces  temps  de  désordres,  de  crimes  et  de  désolation,  au  milieade 
la  disette  eitrème  des  finances»,  qui  forçait  la  cour  à  des^ressoarœsliaBr 
teuseif,  ettStb  côur  ne  fétranchei  rien  de  sés  plai&irâ\  de  ses  (ktéÉ  dTspéii» 
dieuees ,  ni  de  cette  megniâoence  en*  habit&i  en  bAtiments ,  qui^  prêts  aoo 

neflumm^dnemiemÊnt  amu^té^f-^ihA'j  Je^  l^vemk  mnpéeher,  dit  le  cindincl,  eie.  (L'BRoile, 
mmtltmdë  Frmête,  1. 1)  pbSDO'Oepféla^  oucl*  dei  Ouiêe,  i^éttlt,  dans  la  concile  deltenle^ans' 
tfé»  à'pHiitim  égardf  i  du  pnti  de  VoppottA^  :  lÉiia  le- pipe  parTlnt  à  l'altaelier  à  wn  partial  if 
comblant  de  riches  bénéfices. 

(i)  «Riei»ne  déToiie mieuxi  dit Sainl-Poiz,  toute rhorreur  ducaraoïère de  Catherine  de  IMdicii^ 
qu«  rédùèation  de  ses  enfants.  Elle  voulait  que  des  combals  de  coqs ,  de  chiens  et  d'autres  aDÎmanx, 
dissent  une  de  leurs  récréations  ordinaires  ;  s'il  7  ayait  quelque  exécution  considérable  à  la  GrivCi 
elle  les  j.menait;  et«  pour  les  rendre  aussi  lascits  que  sanguinaires,  elle  donnait  de  temps  en  tenips 
c^c  petitei  fêtes  oÀ  ses  filles  d'honneur,  les  cheyeux  épars«  couronnées  de  fleurs,  servaient  i  taUei 
demi  nues.  Charles  IX,  avec  le  caractère  le  plus  impétueux,  avait  d'ailleurs  de  grandes  qualiite; 
^éducation  les  pervertit  entièrement.  Papire  Masson  rapporte  qu'un  des  prends  plaisirs  de  ce  priocs 
était  de  montrer  son  adresse  à  abattre  d'un  seul  coup  la  tète  des  ânes  et  des  cochons  qu'il  renooalnit 
dans  son  chemin ,  en  allant  â  la  chasse;  et  qu'un  jour  Lansac ,  uh  de  ses  favoris,  l'ayant  trouvé  Tépée 
â  la  maineonire  son  mulet ,  lui  demanda  gravemeat  :  «  Quelle  quereUe  est  donc  sonreiun  CBMfli 
c  Hi^Mté  trèf-chrétieiina  et  iiton  mulet  ?  i»  (B.). 


8008  GHARLX8  IX.  «B 

ftn  nérite  t  cni  q«i  n'«  oo(  point  4è  iM.  V«M  te  Mttee  de^ 
«tdn  iMtiItttiotM  (tant,  pMdaiit  ee  règM,  P«m  falMrichû 

CBâtBâir  Mi  TvïïLÊÊsn.rêifÊMà'vÊtêmÊÊmn  titnée  honderirii^et 
Uu  mi  liMM  l'M fDèriqttM  4e  te  fuite*  nMÉMM  fiommée  en OHiflé^eiiee 
les  ToilerieB,  qoe  possédait  Nicolas  de  Neiftfttte,  Meur4te  ViHeroi,  et  qa'en 
16ii  Bnsçolf  H  «eketa  pMr  te  dOBMr  à  «e  màie. 

itetheriMilellédicte,  dMmntemr  «se  MNtaliMpintentière»  ne  vou- 
lant point  rester  au  Louwe%  ^eeufé  ^mt  te  roi  ton  fito>  et  ne  pouvant  loger 
lai  drfAeeu  dea  1>MU«eyo8*  dout  ee  prwice,  pur  sou  édit  du  iB  juuvte 
t  d'oidouuer  tedéneUtieis^slielsît  te  umAmu  dea  Ta^ertes.  B^ 

Mtfneute et leoua  qui  ravoiaiaaient;  et,  «nuMa  de  m«  IMi-, 
tBettjetertesfattdeuientsdunuuttvulddifioe»  LeajardinsfaraoteutaMréa 
^'uutturèruxtidHHtéikiquel,  utaur  te  tmd  de  te  Seine,  on  fiteouatiuire 
un  testiez  deut,  te  H  jMvier  1S66,  te  m  posa  te  prauNéro  pierve* 

Pour  se  procurer  les  Souda  nécesanires  à  cette  conateoction,  Calheriue  At 
aiiia  à  Jeria  piuaieure  teroaina  vacan  to,  ot  notamuient  eeui  dea  hâtolaKies 
SaumHea  «t  d'd^foulènie  :  Phiiii)erl  de  Lorne  et  iean  Bulta»,  arcbltanlaB 
célèbres,  forent  chargés  de  fournir  les  plans  de  rédîfice*  Us  présontèiuot  te 
filial  d'un  Mtiufeent  teauoo«v  plus  vaate  que  n'est  cebii  d'uRÎMffd'kul  ; 
unia  ne  pfqîet  ue  fut  pas  entièreinent  exécuté» 

On  iteve d'abord  tegros  pavilten  pteoé  an^sentve  de  te  iafade.  Ce  pavillou 
éteit  couronné  par  un  dôme  vaste,  circulaire  et  couvert  en  ardoises.  Ztepoii 
audiaugea  te  lonne  de  ce  d6me,  qui  oujourd'hui  a  te  fonne  quadraqgu- 
kiWi»  liaRne  bten  plus  oonveoabte. 

€a  groa  panilon  central,  les  deux  bàtimente  latéraux,  et  tes  pavillous  qiu 
a'élèvettt  à  lonra  extrémités,  composaient  alors ,  et  composèrent  pendant 
tengtemps  le  château  des  Tuileries.  Les  diverses  parties  de  cet  édifice 
étatent  et  sont  eocx>re  couvertes  d'un  comble  en  ardoise  d'une  grande  élé- 
vation ,  comme  on  voit  ^ur  te  plupart  des  édifices  de  Paria  bâtis  aux  sei- 
âème  et  dix^aeptième  siècles.  Ces  combles  énormes  «  qui  s'accordent  mal 
«aec  tes  ordres  grecs  auxquels  on  les  associe*  doivent  évidoMment  leur 
angine  aux  combles  des  forteresses  féodales,  et  ceUe^-ci  te  doivent  ans 
dàaamières. 

Les  bâtiments  tetécaux  du  pavillon  du  centre  présentent,  du  c6té  du  jar- 
din, à  droite  et  â  gauche,  deux  terrasses  découvertes^  aqpportées  chacnao 
par  douse  tfcades  (1).  Ces  terrasses  en  g  alerte  ont,  À  leur  extrémité,  un 


Î4  Ia  lanrMW  de  droite,  sot»  la  resuunUon ,  tvaU  é\é  trauformée  e&  galerie  vitrée ,  condiiliaBt 
sa  piTlUon  ceotral  à  la  cbapelle.  Depuii  1850,  on  a  courert  cette  lecvaMe  de  conalructWBft  LouveUei, 


16. 


au  HISTOIRE  DE  PARIS 

pavillon  carré  de  forte  dimension  ,  mais  nMrnis  élevé  qoe  le  paviiloD  ds 
centre.  C'est  à  ces  deux  pavillons  que  se  terminait  alors  tout  rédffiœ  des 
Tuileries.  Depuis,  on  a  prolongé  la  ligne  de  la  façade  par  deux  vastes  corps 
de  bAtiments,  terminés  chacun,  à  leur  extrémité,  par  un  gros  pavlHon  carré. 
Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

Du  côté  de  la  cour,  la  façade  des  Tuileries  ne  présentait  alors  et  ne 
présente  aujourd'hui  ni  galerie  découverte  ni  arcade;  mais  elle  se  compose 
d'une  façade  régulière  de  trois  étages  de  croisées. 

Le  rez-de-chaussée  des  deux  façades  de  la  partie  primitive  de  cet  édiice 
est  décoré  de  colonnes  et  pilastres  d'ordre  ionique  en  bossages  de  n^rhe 
incruste.  La  sculpture  y  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dâicatesse; 
mais  elle  s'y  trouve  avec  une  prodigalite  que  le  bon  goAt  réprouve.  Oes 
façades  sont  chargées  de  beautés  de  détail,  qui,  à  quelque  distance,  échap- 
pent à  l'œil  observateur,  et  le  fatiguent.  C'est  id  le  cas  de  rappeler  que  la 
profusion  des  ornements  nuit  à  la  véritable  beauté. 

L'hAtbl  db  Soissons,  dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  k 
HaHe-aux-Blés  et  par  les  rues  qui  l'environnent,  doit  être  décrit  i  ta  soile 
du  chAteau  des  Tmleries. 

L'emplacement  où  cet  hôtel  ht  bftti  contenait,  dans  son  origine,  plusieurs 
établissemento ,  notamment  un  Mtel  de  Neslcj  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'hôtel  du  même  nom  situé  au  faubourg  Saint-Germain,  sur  le  bord  de 
la  Seine. 

Jean  II,  seigneur  de  Nesle,  et  chfttelain  de  Bruges,  possédait,  en  1S90, 
par  succession,  un  hôtel  sur  cet  emplacement,  qui,  en  partie,  se  composait 
de  prés  et  de  vignes.  Il  en  fit  présent  au  roi  Louis  IX;  celui-ci  le  céda, 
dans  la  même  année,  à  sa  mère,  la  reine  Blanche,  qui  y  fit  son  séjour,  et  y 
mourut  en  1253. 

L'hôtel  dé  Nesle  se  composait  alors,  et  cent  vingt  ans  après,  de  deux 
maisons  et  d'une  grange.  Philippe-le-Bel  le  donna,  en  1296,  à  son  frère 
Charles,  comte  de  Valois,  qui  le  posséda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1325. 
Son  fils,  Philippe  de  Talois,  le  céda,  en  1327,  à  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême,  qui  y  séjourna  longtemps.  Le  long  séjour  de  ce  roi  fit  changer 
de  nom  à  cet  hôtel ,  qui  reçut  celui  de  Bohême  ou  de  Bahaigne.  La  porte 
Coquillièref  située  dans  le  voisinage,  porta* alors,  par  la  même  raison,  le 
nom  de  porte  de  Bahaigne. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fut,  en  1344,  tué  à  la  bataille  de 

«leTéet  tii-d««iis  et  i  fleur  en  dôme  areadei  du  ret^e-chaunée.  G*eti  M.  Fontaine,  areUleete,  ^ 
a  été  chargé  de  ce  traTail.  On  coufrira  prol>ablement  de  même  la  galerie  ou  terraoe  du  oMé  gandin 
ifln  de  réCiMIr  U  aymétrie  de  ta  ftçade.  (B.) 
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Créei.  Bonne  de  Luxembourg,  m  fille,  lui  succéda,  et  épousa  Jean,  duc  de 
Normandie,  qui  fut  depuis  roi  de  France.  Charles  V,  son  fils,  donna,  le 
5  janvier  1355,  cet  hétel  à  Amédée  VI,  comte  de  Savoie.  Sa  situation  est 
ainsi  désignée  dans  Tacte  de  cession  :  HaspUêmn  venus  pariam  Sancti 
Bonùrati  Parisiis  situahtm. 

l'hôtel  de  ^aAat^n^ ,  ci-devant  de  Nesle,  était,  en  1372,  possédé  par 
Louis,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  V.  La  veuve  de  Louis  d'Anjou, 
Marie  de  Chfttillon,  le  vendit,  en  1388,  au  roi  Charles  YI,  qui  le  donna  à 
son  frère  Louis,  duc  de  Touraine,  depuis  nommé  duc  d'Orléans. 

Dès  lors  cet  hétel  changea  de  nom,  et  reçut  celui  de  son  nouveau  pro- 
priétaire, Louis,  duc  d'Orléans,  qui  l'agrandit  considérablement,  en  faisant 
l'acquisition  de  plusieurs  maisons,  places,  jardins,  qui  l'environnaient.  Cet 
hôtel  avec  ses  jardins,  qui  avaient  quarante-cinq  toises  de  longueur,  était 
compris  entre  les  rues  Coquillière,  d'Orléans ,  anciennement  nommée  de 
Nesle,  de  Grenelle,  et  entre  celle  des  Deux-Ëcus,  dont  une  partie  portait 
le  nom  de  Traversine,  et  l'autre  celui  de  la  Hache. 

Louis  II,  duc  d'Orléans,  qui  devint  roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XII, 
donna,  en  ih9k,  les  galeries,  le  préau,  où  étaient  la  fontaine  et  le  jardin, 
tout  ce  qui  comprenait  les  acquisitions  de  son  père ,  pour  y  établir  le  cou* 
vent  des  Filles-Pénitentes  y  et  conserva  l'ancien  manoir  ou  l'ancien  hôtel  de 
Nesle  ou  de  Bahaigne.  Ce  prince,  devenu  roi  de  France,  céda,  en  1^99,  ce 
reste  de  l'hôtel  d'Orléans  à  Robert  de  Framezelles,  son  chambellan,  qui, 
presque  aussitôt,  le  vendit  pour  la  somme  de  deux  mille  écus  d'or  aux  Filles- 
Pénitentes.  Ainsi  ces  filles  devinrent  propriétaires  de  la  totalité  de  l'hôtel 
d'Orléans  ;  elles  acquirent,  de  plus,  une  maison  située  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle, qui  s'avançait  dans  leur  jardin. 

Tels  étaient  l'origine,  la  situation,  l'étendue,  les  différents  noms  et  pro- 
priétaires de  cet  emplacement,  lorsque,  en  1572,  Catherine  de  Médicis  en 
fit  l'acquisition. 

Cette  reine  avait  déjà  acheté  l'hôtel  d'Albret,  six  autres  maisons  et  deux 
jardins,  situés  dans  la  rue  du  Four.  Ces  divers  emplacements  ne  lui  suffi- 
rent pas  :elle  désira  posséder  celui  du  couvent  des  Religieuses-Pénitentes; 
mais  deux  rues,  la  rue  Traversine  et  une  grande  partie  de  la  rue  de  Nesie 
ou  d'Orléans,  se  trouvaient  entre  ce  couvent  et  l'hôtel  d'Albret.  Ces  rues 
ne  furent  point  un  obstacle  pour  cette  reine  ;  elle  envahit  le  tout. 

Catherine  de  Médicis,  dont  quelques  écrivains  ont  vanté  la  haute  pru- 
dence et  la  fermeté  de  caractère,  n'avait  d'autre  mérite,  d'autre  courage, 
que  ceux  que  donnent  la  force  des  passions  et  l'assurance  de  pouvoir  les 
satisfaire;  du  reste,  elle  n'était  qu'une  femme  dissimulée,  méchante  et 
superstitieuse. 
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PMrqiMri  cette  reine,  apvèe  tyoir  filit  bâtir  leebftteiQ  te  Toikriet,  y 
SToir  employé  des  sommes  eonaidàrablei,  les  talanta  des  plus  célèbiw 
artistes  et  toutes  les  raetiorches  et  les  eommodités  da  lue,  rebeadoMft* 
t«Ue  pea  de  temps  aprèt  qMcet  édifiée  fut  eckevé?  Poorquoi,  méoûatmto 
de  ce  palais,  acheta-t-elle,  dans  an  moment  où  leftfioimoesétweat  épiiiate« 
Pabbaye  de  Saini»lltv--deo*FQisés  pour  y  Utir  sa  dea^eare?  Poonpioi 
abandonnait-elle  œ  projet  ponr  en  adopter  la  antre  et  aebebar  ThAM 
d'Albret  et  le  couvent  des  Filie^Pénitentea?  Pourquoi  QMtodM»cer  lea 
religieuses  qui  Thabitaient  pour  les  transférer  à  l'abbaye  de  Saint^lafloife, 
et  séculariser  lea  religieux  de  cette  dernière  abbaye  pour  lea  transférer  dans 
l'hépitaide  Saint-Jacques^Hlu-Baut^Pas?  Pourquoi  fut-elle  obligée  deaoUi- 
citer  auprès  du  roi»  son  fits^  b^  permission  de  conclure  ces  éctiange^aoqui- 
aitionsi  déplacements;  de  solliciter  auprès  du  pape  des  bulles  pour  ratifiée 
œs  transactions  et  sécularisations,  et,  auprès  du  parlement,  l'enregiatre- 
ment  de  tous  ces  actes  ?  Pourquoi,  enfin,  ordonna-t-<elle  tant  de  chaiifp^ 
ments,  renonça-t-elle  aux  Tuileries  pour  faire  b&lir  et  pour  habiter  un 
noQYel  bétel?  Le  voici.  C'est  que  Catherine  de  Médicis  était  épouvantée  de 
la  prédiction  d'un  astrologue,  qui  lui  avait  annoncé  qu'elle  mourrait  dans 
un  lieu  appelé  Saîn^^fîenaatii;  or,  les  Tuileries  étaient  situées  dans  la  pa- 
roisse de  Saint*4}ermain«-rAuxerrois.  «On  la  vit  aussitét,  ditMéxeray,  fuir 
«  superstitieusement  tous  les  lieux  et  toutes  les  églises  qui  portaient  ce 
a  nom.  Elle  n'aUa  plus  à  $aint-Germain-en-Laye  ;  et  même,  è  cause  que  son 
«  palais  des  Tuileries  se  trouvait  dans  la  paroisse  de  8aint-<jermain4' Auxer- 
«  rois,  elle  en  fit  bétir  un  autre,  Ihétel  de  Soissons,  près  Saint-Eustache  (1)  .a 

L'amour-propre  est  satisfait  lorsque,  dans  les  personnes  puissantes  qui 
ont  aspiré  à  l'illustration,  on  trouve  des  actions  ridicules.  Cette  reine»  ai 
puissante,  si  redoutée,  si  inq>érieuse,  se  ravalait,  par  sa  stupide  crédulité, 
jusqu'à  la  dernière  classe  de  la  société  (2)  :  elle  croyait  ce  qu'aujourd'hui 
les  vieilles  femmes  des  villages  les  moins  fréquentés  rougiraient  de  croire, 
elle  croyait  aux  prédictions  des  magiciens  ;  et  celle  qui  jetait  l'épouvante 
dans  le  cœur  de  tant  de  personnes  était  elle-même  épouvantée  par  les 
oracles  d'un  misérable  astrologue  I 

Cet  bétel  qui ,  au  quatorzième  siècle,  avait  porté  successivement  les 
noms  deN^sle^  de  BoMmeon  de  Bahaigne^  et,  au  quinzième,  celui  d'Or- 
léansy  puis  celui  de  Filks-Pénitentes,  quand  les  religieuses  de  ce  nom  Toc- 

(I)  AU  mprtde  ceue  reine,  dof  (en«miperMiUeaz{»ré(en(]ireia  que  Uprédiction  de  l*«Mrotosiie  t'était 
résiliée,  puiiqu'elle  avsit  été  assiilée  dans  tes  derniers  moments  par  un  •.•rèque  nommé  Laurtnt  ég 

{%)  Quelques  historiens  prétendent  qu'elle  portait  sur  Teslomac  une  peau  de  ?élin,  d*aQtres  disent 
la  peau  <I*«n  enfant  égorgé^  atmée  de  figure^  de  lettres  «l  de  oaraclèrMi  dç  dtaiNrf  otM  coHlewt  «  «tt» 
était  persuadée  que  cette  peau  arait  la  yertu  de  la  garantir  de  toute  entreprise  contre  sa  personne.  (B.) 
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Dommé  VhôÉel  de  la  Reine.  Après  la  mort  de  cette  reine,  il  fat  apfnçli 
YhÉÊri  d0s  Pfiimêe$,  it.  Wto»  MM  ^  S^iê^tm,  mffm  j^  )^  ^m 
bientôt 

CM  Mtel  Dti^  jardfw  ét^mX  Im^oAi  par  Un  mw  4a  Four^  dei  Pem;^ 
ECUS  et  de  Grenelle.  Le  corps  principal  de  #e#  MtlmefMi  V^M  ^on  pfîjtr^ 
dtM  la  r9«  4h  Fpur  ;  pi  pri||ei»l«tt  i^ie  vaste  tour  /carrée,  fsx^\^  ù^  ))^ti- 
liWta  ;  to  jardw  UmtW^^  une  grande  partie  de  la  rue  4^9  |)eu|L-]^, 
e|  à»  €»Ha  fie  Giw^H».  Il»  furent  étiibU«  sur  l'emplac^imn(  du  i^ofiYeut 
du»  FiUeaprPéBîtaptei»  (  |e  «pi  en  f^t  ^lors  rehaussé  de  qpatpr^  jn^Sr  14 
clNip#lto  éMt  sjtuée  (^  Taogle  des  rues  de  Grçaelle  et  ÇoquiUièree 

CMbarîne  <to  Médicis  y  avait  fait  copstruire,  sur  le»  des9ips  de  OuUap,  P( 
dapNi  Tangla  4'iine  caur  latérale,  une  colonne  dorique  très-élevée  etiwi- 
mAte,  yoiir  ^rvjr  d'obsaryatpire  à  son  uaage.  Elle  éimi  poq^gpë  §l  poip-* 
nmiMqiHiH  ik  Th^tel  de  la  ^iae»  Cette  colouoe  est  i9  H^ple  (^op»tn}ctioQ  de 
rMteldeSpis3pi|»flQÎ  soit  cppsprvée*  On  U  Yoit  en^re  /i4Q9sée4U  bAtimp^t 
(jp  la  Ballp  $  el|p  re^élp  intérieureipent  un  escalipr  ^^  yI».  CetlPrpiQP  f  mpQr 
tait  avec  ses  astrologues  pour  y  consulter  les  astrps^  pt  p)isrPllPrdjip|  )pm)| 
PPPîtiPWI  W  perspective  d'np  bonheur  q^e  cepi  quî  fèffteni  f^yotè  des 
cripseï  m  trppvept  jffmaii  sur  la  terre. 

On  voyait  spr  le  f4t  papnelé  4e  cette  cplonue  des  cogronoç^f  des  fleurs 
de  lis,  des  cornes  d'abondance,  des  miroirs  brisés,  des  lacs  4'9IPPIIf  dPQhi- 
T^  et  4p«  C  et  4es  H  entrelacés;  signes  allégorique^  4e  la  vjduité  de  cette 
rwp^ 

Catbeflpe  habita  cet  h6tel  pendant  envirop  quatorze  an3,  et,  le  6  février 
1580,  y  qiournt  chargée  4e  4ettes.  Ses  créanciers  0rept  vendrp  Thôtel 
CharlMi  de  Vourbop,  pon^tp  de  Soissops,  Qls  du  prippç  dp  Çpndéy  p^r  arrêt 
du  parlement  du  2t  janvier  1606,  moyennant  la  sopune  4e  trepte  pplle  et 
cantéeus,  pp  fut  l'adjudicataire  (1). 

Alors  cet  hôtel,  réparé,  agrandi,  reçpt  le  nom  i'ffétel  de  Soitstms^  qu'il 
a  cpDsprvé  jnsqn'ep  1763,  époque  de  laconsjtructlQP  4p  la  Jl^lle-auvPiés, 
qui,  pjnai  que  les  rues  environnantes,  fut  bfttie  sur  Templaceipent  de  cet 
Mte)«  Il  en  sera  parlé  en  son  lieu. 

CoLLipiK  DB  Clbumout  ou  DBS  JÉsuiTBS,  situé  rue  Saipt-J^cques,  u""  123. 
Les  jésuites,  dont  FinsUtution  fut  approuvée  par  deux  buljes.  Tune  de  1540, 
l'autre  de  15M,  furent  introduits  en  France  par  Guillaume  Duprat,  évêqne 
de  Çlermont,  qui,  à  son  retour  du  concile  de  Trente,  amena  quelques-un$ 


[i]  Mélangu  d^Mitotre ,  de  lUu'raiure,  par  H.  Terrassoo.  —  aUtoir$  de  FhàUl  de  êoUmmê, 
9- 1  —  a^oiTM  ^p  VAcademie  dei  inscriptions ,  t.  XXXYI,  p.  96t. 
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de  oes  pères  dans  sod  diocèset  «t  ks  éteblit  dans  les  villes  de  Miiiriae  ci  de 
BHlom. 

Le  fameni  cardinal  de  Lorraine,  qoi  connaissait  le  bot  secret  de  celte 
institution,  en  vertu  de  lettres-fMitentes  de  janvier  1S61,  en  appela  phi- 
sienrs  à  Paris  ;  mais  l'évèque,  le  parlement  et  la  Sorbonne,  s'opposèrent  à 
lenr  établissement  dans  cette  ville. 

Les  jésuites  n'étaient  pas  gens  à  se  rebuter.-  Repousses  par  les  autorSés 
civiles  et  ecclésiastiques,  ils  persistèrent  dans  leur  tentative  avec  oetta 
opiniAtreté  qui  les  a  toujours  caractérisés.  Ib  intriguèrent  tant,  enbardii 
par  la  protection  des  Guise,  qu'ils  déterminèrent  Catherine  de  Médias  et 
le  roi  son  fils,  qui  ne  connaissaient  nullement  tes  motifs  d'oppoâtioa:  o« 
qui  ne  se  souciaient  pas  de  les  connaître,  à  presser  le  pariement,  à  le  preaaer 
même  avec  menace,  d'enregistrer  les  édits  en  faveur  des  jésuites.  Le  par- 
lement se  débarrassa  de  cette  affaire  en  la  renvoyant  à  rassemblée  de 
Poissy.  Cette  assemblée,  présidée  par  un  des  Guise,  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, ne  manqua  point  de  prononcer  en  faveur  des  jésuites.  Le  S  juSlel 
lB6i,  leur  établissement  à  Paris  fut  décidé;  et,  après  une  lutte  de  dix 
années,  ces  pères  virent  leur  désir  accompli. 

Guillaume  Duprat,  évèque  de  Clermont,  fils  du  fameux  cardinal  de  ce 
nom,  avait  fait  aux  jésuites  plusieurs  legs,  dont  ils  employèrent  one  partie 
à  l'acquisition  d'une  grande  maison  située  rue  Saint-Jacques,  et  nommée 
la  cour  de  Langres. 

Dès  qu'ils  eurent  obtenu  la  permission  de  s'établir,  ils  voulurent  avoir 
celle  d'enseigner  la  jeunesse.  L'Université  s'opposa  vivement  à  cette  eatr^ 
prise  :  l'affaire  fut  plaidée  avec  éclat,  et  les  jésuites  perdirent  lenr  procès 
au  parlement;  mais,  toujours  persistants  et  confiants  dans  leurs  ressources, 
ils  eurent  l'adresse  de  le  faire  porter  au  conseil  du  roi,  où  il  fut  résola  que 
ces  religieux  enseigneraient  la  jeunesse  sans  être  incorporés  à  l'Université; 
et  ce  fut  en  i56k  qu'ib  établirent  leur  collège,  qu'ils  nommèrent  eoUéffe  de 
Clermont  de  la  société  de  Jésus^  et  où,  en  1578,  ils  firent  bAUr  une  chapelle. 

C'est  sans  doute  aux  nombreux  obstacles  qu'ils  éprouvèrent,  aux  efforts 
qu*ils  firent  pour  les  surmonter,  qu'ils  durent  cette  sooplesse  de  caractèret 
cet  art  d'amener  les  événements  et  d'en  calculer  les  résultats,  et  ce  talent 
pour  l'intrigue  qu'ils  portèrent  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  qui 
leur  mérita  la  dénomination  de  pères  de  la  ruse. 

Le  besoin  de  protection  les  accoutuma  de  bonne  heure  à  Caresser  ceux 
qui  possédaient  le  pouvoir,  à  sacrifier,  pour  obtenir  leur  bienveillance, 
tous  les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion.  Us  créèrent  pour  les  rois, 
pour  les  princes,  pour  tous  les  hommes  constitués  en  dignité,  une  religion 
particulière  et  fort  commode.  Ils  excusaient  en  eux  et  justifiaient  la  plupart 
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des  crimes 2  le  manque  de  foi,  les  perfidies,  le  vol,  les  assussinats,  etc., 
étaient  des  actions  innocentes,  pourvu  que  les  coupables  fussent  puissante 
et  ne  les  eussent  commis  que  pour  leur  honneur  nobiliaire.  Par  leurs  iosi- 
dieoses  interprétations,  toutes  les  règles  sociales  disparaissaient;  les  vices  et 
les  vertus  étaient  confondus;  leur  complaisance  pour  les  passions  humaines 
n'avait  de  bornes  que  les  intérêts  de  leur  ordre  et  ceux  de  la  cour  de  Rome. 
Us  travaillaient  avec  une  persistance  admirable  à  procurer  à  tous  les  sou- 
▼erains  un. pouvoir  absolu  sur  leurs  sujets,  afin  que,  dominant  les  rois  en 
dirigeant  leur  conscience  et  leur  conduite,  ils  pussent  étendre  4eur  domina- 
tion sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Ils  tendaient  constamment  vers  ce 
but ,  comme  l'ont  prouvé  leurs  revers  et  leurs  succès  ;  mais,  pour  7  atteindre, 
il  fallait  séduire  les  hommes  puissants,  et  caresser  leurs  inclinations  per* 
Terses  :  c'est  en  quoi  ils  montrèrent  toute  leur  habileté. 

Avec  de  tels  principes  ils  se  firent  de  très-puissants  partisans,  s'emparè- 
rent des  consciences  de  presque  tous  les  monarques  de  l'Europe,  que  sou- 
Tent,  sous  le  titre  de  confesseurs^  ils  maîtrisèrent  entièrement.  Malheur  aux 
audacieux  qui  contrariaient  leur  marche,  et  dévoilaient  leurs  projets  ambi- 
tieux !  malheur  aux  rois  indociles  a  leur  direction  I  leur  perte  était  résohie, 
et  tAt  ou  tard  le  poiguard  ou  le  poison  les  punissait  de  leur  clairvoyance  et 
de  leur  généreuse  opposition. 

Leur  premier  étabiisseiQent  à  Paris  porta  le  nom  de  leur  bienfaiteur  ou 
fondateur,  l'évèque  de  Clermont ,  nom  qu'ils  changèrent  ensuite  par  intérêt 
et  par  adulation  :  au  titre  de  Collège  de  Clermont  y  que  cet  établissement 
avait  porté  d'abord ,  ils  substituèrent  depuis  celui  de  Collège  de  Louise-- 
Grand.  Je  reviendrai  sur  ce  collège. 

Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  hêpital  et  ensuite  église  paroissiale,  située 
rue  SaintpJacques,  entre  les  n""  253  et  iSk.  Cet  établissement  est  dA  à  une 
colonie  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  situé  en  Italie,  dans  le 
territoire  de  la  république  de  Lucques.  Ainsi ,  ce  n'est  ni  la  rue  du  faubourg 
Saint-Jacques,  ni  l'élévation  de  cette  rue,  qui  ont  donné  à  cette  maison  le 
nom  qu'elle  porte. 

On  conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les  religieux  de  cet 
ordre  devaient  leur  origine  à  une  association  de  laïques,  connue  sons  le  nom 
de-Frères  pontifes  ou  Frères  constructeurs  de  ponts;  ou  bien  que  les  frères  de 
cet  hôpital  étaient  une  branche  de  cette  association  (l}. 

L'époque  où  fut  fondé,  à  Paris,  l'hôpital  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas 
est  inconnue.  Des  lettres  de  Charles-le-Bel ,  de  l'an  1322,  ainsi  que  d'autres 


(4)  Voyei  Recherehei  hUioriques  sur  U$  ConqrégaUon9  hotpUaliires  dei  Frères  poMifu ,  par 
V.  4Sré(sofre ,  andeii  érAque  ëe  Bloit ,  etc.,  puMIées  an  IMS. 


Uiw\  l'empA^eeiqeat  wHlf^  9Qt  occupé  depuis^  et  qv\fi  çe\  eqipiaceipçiit  était 
DaflNpn^  Cl^  dp  |{^«  4wt  iU  po«sédMcipl,  ^i  moitié.  Ils  o'e^staif^ot  point  à 
Biris  m  <malîté  de  Jm-c^  i^nlf^i  mais  ^i^  celle  de  Frér^  hosfitaliert.  qi|| 
lOfWWt  lei  pauvres  passants^  ^  IcK  p^lenus,  Ils  portaieut  )e  ^igne  du  tam 
sur  IwTi  babito.  (la  eurept  4'aboird  vm  cMpeUe,  qw  fnt  bépitç  ^  1350. 

Dans  la  mîte  oq  m  construisit  up^  plus  Viiste,  cqpsacrée  eu  1519.  Ln 
diefiii  de  ^t|o  mWQU  étaient  quaUQés  4e  çQmmit^4eur$. 

Su  186^  apr^  qiieiques  tentatives  {pi^tile^^et  surtout  «près  roppositi^u 
des  euvési  du  voMpue^i  ta  chapelle  de  paint-lucquea-du^Qnut-Pas  fut  érigée 
ou  égUie  succursale  des  paroisses  d»  4UarU^*  ^  Avons  permis  et  poimeh 
a  lots,  pufte  la  sentence  de  l'officifiil  de  Paris,  au^iuanants  et  (labitanti 
«c  desdits  faubourgs  de  la  porte  Saint-Jacques  et  de  Notre-Dame-dea-Chaïups 
a  avoir  k  leuis  dépens  wtres  personnes  qpi  4mty  chgntenit  rtcéièbr«i^  à 
a  hauth  voix  ^  qvec  êhanU  ksdits  qj[j$ces  divins^  etc,  d 

Cet  bépital  était  presque  abandonné  :  on  n'y  recevait  plus  de  inalades  ; 
lei  «idmiuistrateiirs,  comme  ceux  de  la  pbipart  4es  bApitaw  de  ?w^ 
vivaient  du  bien  défi  pauvres,  et  ne  leor  donoaient  aucun  secours;  il  n'| 
lestait  quo  deux  religieux ,  lorsqti'en  157^  C^lthçrine  de  M^dicis,  pour  faire 
bfttir  un  nouvel  hôtel,  appelé  depuis  Hôtel  de  5q<>^(m^, délogea  les  F|Ues- 
PénitantWi  qui  délogèrent  les  religieux  de  jBalnt-Magloire,  lesqueb  vinrent 
occuper  la  maison  de  Saint-^Jacques-dUr-Haut-P^ 

I^  religieux  sécularisés  de  Saint-Magloire  transférèrent  4  ^aiut-^acqqetT 
durHautrPafi  les  reliques  de  leur  patrop ,  qui  ^  comme  je  l'ai  d|t  ailleurs,  qe 
furent  pas  très-loyalement  acquises.  lin  voulurent  doqner  à  leur  nouvelle 
église  ou  chapelle  le  uom  de  ^aintr-Ufaglqirei  le  pubUc,  trés-récalpitr#nt 
pour  les  cbangemept^  4e  nom  «  n'adopta  poipt  oelHi-ci. 

Ces  religieux  célébraient  la  messe  à  de$i  heure»  qui  pe  couvenaieut  pas 
aux  paroissieus  :  ceuxrci  prirent  le  parti  de  faire  bAtir,  jl|  0té  4e  la  cbapelie 
4u  mondstère,  une  çb^elle  nouvelle,  dont  la  cop3tmction  fut  commencée 
en  1584 ,  et  qui  fut  considérée  comme  succursale. 

En  1^1  on  entreprit  1a  re^on^trqctiqp  do  cette  église  trop  petite  :  y^- 
phitecte  Gitt^rd  en  fournit  le  de^siq.  l^onsieurt  frère  de  Louis  XIII ,  en  posa 
la  première  pierre  ;  mais  alors  on  no  pnt  achever  que  le  chcauc.  Les  travaqx 
furent  repris  en  1675  :  la  nef  fut  reconstruite  ;  et  les  habitants  du  quartier 
signalèrent  leur  xèle  en  cette  oocasion.  Le^  carriers  fournirent  gratuitement 
toute  la  pierre  4ont  cette  église  est  peYée,  et  les  misons  4onnèrent  up  jqqr 
de  travail  par  semaine  (1). 

(f  )  U  princeiM  dç  LongueTiUe  conlrlbiM  hf  te«  Hlwriaités  à  r^Mvoi»efi^fl9  60K«éslia0>M  ItSI;  (14 


ao«9  QiiÀiU4«ft  in.  m 

en  1688. 

Vâglm  n'offre  r iw  ^  ronm^uAU^  si  e^  u'oat  w  taUeaa  de  frwdc 
dim»iioQ  représeotaQt  rmie^tlifweiiiwt  de  |éai|Sr-Ghrist,  peiot  par  De-^ 
•Mrge,  il4v<)  de  ItoYîd,  tt«iû  f«t  eip^  au  «aloo  de  1819.  Pomiuiqqe 
GaaiiiH  «  célèbre  aatropoim  pour  ion  tamps,  et  Jeaa  Desiqoulias^  curé  doat 
lu  mémoiie  ait  eocoie  chère  ew  puroimena,  loot  enterrés  4ao9  cette  église, 
qpai  est  la  seconde  snccniiale  de  la  paroisse  de  SaintrÉtieaBe-du-Mopt 

1^  b&Ument  qui  senrait  à  rancien  hôpital,  démoli  en  1^  «  était  séparé 
4«  l'église  paroissiale  par  une  ruelle  nommée  rw  des  Dmê^-JÈglUe^.  Les 
religienx  de  Saiot«lb#»ire«  qui  l'habitaient,  tenaient  une  conduita  fort 
scandaleuse»  ce  qui  obligea,  en  1618,  ISienri  de  Goodi,  évéque  de  Paris,  df^ 
tas  renvoyer*  U  établit  à  leur  place  le  séminaire  des  prêtres  de  roratoire, 
{Nremier  établissement  de  oe  genre  à  Paris»  et  qui  s'est  maintenu  juisqu'à  la 
réYolution.  L'empiècement  a  depuis  été  concédé  à  riustitution  de^  Spurds^ 
Muets,  le  parlenû  de  ce  séminaire  et  de  cette  institution. 

Vaucienne  chapelle  de  Thépital,  dont  les  formes  annonçaient  une  con- 
itruGtion  du  quatorzième  siècle,  devenue  propriété  particulière,  a  subsisté 
jusqu'en  1823 ,  époque  de  sa  démolition. 

Couto«iiR»Giuain»«situéruedesAmandiera,  ifH.  Il  fut  fondé,  en  1869, 
par  Pierre  Grasain,  conseiller  au  parlement,  qui,  pour  cette  fondation,  légmi  la 
somme  de  90,000  livres  :  son  fils  et  un  autre  parent  du  même  nom  lyoutèrent 
encore  à  cette  dotation.  Il  fut  destiné  pour  six  grands  boursiers  étudiants 
en  théologie,  et  douze  petits  bouraiers  étudiant  les  humanités,  tous  de  la 
fille  de  Sens.  Ce  collège  est  aujourd'hui  une  propriété  du  gouvernement. 

Jvnimcrnov  lusa  lUGian  cousuls,  établie  près  de  l'église  de  ^4iut*Merry| 
dans  un  grand  bfttimeot  (l)  acquis  par  les  sii  corpn  des  marchands*  Cette 
institution,  toutç  popnlaire,oà  les  marchands  sont  jugés  perdes  marchands, 
fut  créée,  en  4503  •  par  le  chancelier  Michel  de  {.'Qospjtali  £Ue  affranchit 
le  commerce  des  entraves  et  des  lenteurs  qu'il  rencontrait  danp  les  justices 
ligodales  ou  royales.  Elle  éprouva  de  vives  oppositions  de  la  part  du  parie- 
mwt,  qui  n'aimait  pas  lep  nouveautés  (3],  G^tte  juridiction  fut  d'abqrd 


(I)  Lm  JogM  oèntalaiTM  ii>élabliraiil  dhdMrd  danl  Fiidllolre  Saliil-HagMra  t  ift  ae  ftal  que  !•  !• 
porembre  i|7Q,qi^*il|  acbelèrent,  rue  du  Glotire-ÇaintrJtlerrj,  la  maison  du  président  paillet,  où 
ils  tMnsUlldrenl  peu  de  temps  après.  Ayant  la  réToluUon  de  1789,  on  TOjait  encore,  dans  la  salle 
a*f^ewie,  le  parUraift  ep  pied  de  Charles  IX,  temettaiitaus  Juges-eonsuls  i'édU  de  leur  insUUiUoo  : 
^n  Ikce,  était  un  autre  portrait,  également  en  pied,  représentant  Louis  XV,  et  donné  par  ce  prince 
M  4ffil.  Uani  la  lalle  da  coaaeU  oa  pefiiapffiialt  le  Mte  de  Mule  XVI,  par  Lagreuée;  eaBn,  ai»- 
dessus  de  la  porte-cocbère  se  trouvait  la  statue  de  Louis  XllI,  sculptée  t^ar  Guillain.  Tous  ces  objete 
oal  disparu  depuis  longtemps. 

Ç»  MttuWUIt  ft  ^\è  démoli*  U  y  a  peu  de  temps  ;  et  sur  son  emplacement  ou  a  quYert  une  rue  no»- 
Telle ,  conduisant  de  U  nie  du  ClpUre-Salnl-Verri  i  celle  du  Renard.  (B.) 

(t)  Le  dernier  |our  de  décero^ire  îfSM ,  le  parlepieat  de  Paris  fit  des  remoulranees  oontre  l'édit  d» 


HlBTOlilB  DE  PARIS 

composée  de  cinq  marchands  français,  établis  à  Paris,  dont  on 
les  fonctions  de  juge ,  et  les  quatre  antres  celles  de  consals. 

Cette  juridiction  subsiste  aujourd'hui  sous  un  autre  nom ,  et  porie  celui 
de  Tribunal  de  Commerce.  Elle  est  établie  dans  un  magnifique  local  du 
nouvel  édifice  de  la  Bourse,  où  elle  est  plus  convenablement  |Hacée;  die 
est  composée  de  deux  présidents,  de  huit  juges  et  de  seize  juges  supplèanta. 

Arsenal,  situé  à  l'extrémité  du  quai  Horland,  neuvième  arrondissement 
Une  partie  de  remplacement  de  l'Arsenal  portait  anciennement,  ayant  le 
creusement  des  fossés  de  la  ville,  le  nom  de  Champ^U'-Plâtre.  Charles  TI 
en  donna,  en  1396,  une  portion  au  duc  d'Orléans,  son  frère,  qui  y  fit  bfttir 
un  hôtel.  Dans  la  suite,  la  ville  acquit  ce  lieu,  et  y  fit  construire  des  grang» 
pour  y  placer  l'artillerie  (1).  François  I*',  voulant  faire  fondre  des  canons, 
emprunta  à  la  ville,  en  1533,  une  de  ces  granges,  avec  promesse  de  la  rendre 
dès  que  la  fonte  serait  achevée  ;  puis,  sous  prétexte  d'accélérer  le  travafl, 
il  en  emprunto  une  seconde,  puis  une  troisième,  avec  la  même  promesse. 
La  ville  voyait  avec  peine  ces  emprunts  successifs.  Ce  roi ,  qui ,  dans  des 
actions  d'éclat,  manifesta  beaucoup  de  loyauté,  n'en  montra  guère  en  cette 
circonstance  :  il  manqua  sans  façon  a  sa  parole  de  roi ,  et  garda  pour  lui  les 
granges  de  l'artillerie. 

Henri  II,  en  1547,  demanda  encore  quelques  b&timents  pour  y  construire 
des  fourneaux  :  il  ofl'rit  des  dédommagements  à  la  ville  :  on  ignore  s'il  les 
lui  donna.  Il  y  fit  construire  plusieurs  logements  pour  les  oflBciers  de  l'ar- 
tillerie ,  sept  moulins  à  poudre  ;  deux  grandes  halles  et  autres  bAtiments, 
qui ,  dans  la  suite»  furent  presque  tous  ruinés. 

Deux  accidents  notables  ont  donné  quelque  célébrité  aux  édifices  de 
l'Arsenal.  A  l'angle  méridional  du  jardin,  angle  formé  par  le  cours  de  la  Seine, 
ou  le  Mail  qui  la  bordait ,  et  par  les  fossés  de  la  ville,  s'élevait  la  i<mr  de  BUfy, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de  Paris.  Le  19  juillet 
1538,  à  cinq  heures  du  soir,  le  tonnerre  éclata  sur  cette  tour,  et  la  démolit 
entièrement.  On  y  substitua  dans  la  suite  un  bastion. 

Le  second  accident  arriva  le  28  janvier  1563.  Le  feu  prit  à  quinze  ou  vingt 
milliers  de  poudre  qui  se  trouvaient  dans  les  bâtiments.  L'explosion  fut  ter- 
rible ;  des  pierres  furent  lancées  jusqu'au  faubourg  Saint-Marceau.  La  déto- 
nation fut  entendue  jusqu'à  Mclun  ;  les  poissons  périrent  dans  la  rivière. 
Des  sept  moulins  à  poudre,  quatre  furent  détruits,  les  autres  fort  endooH 
magés.  Les  maisons  du  voisinage  furent  renversées  ;  trente  personnes  enle- 
vées en  l'air  retombèrent  en  lambeaux  ;  un  plus  grand  nombre  d'autres  fut 

création  det  Juges  et  coniulf  des  marchands  :  il  serait  difficile  de  trourer  une  prodi 
pule  par  sa  forme ,  plus  absurde  par  ses  motib,  que  ne  Test  cette  remontrance. 
(1)  On  appela  alors  rarsenil  les  granges  de  fartilUrie  de  la  ville.  (8.) 


sous  CHARLES  IX.  Mt 

«bogereosemeat  blessé.  On  ne  pat  jamais  découvrir  les  aotears  on  les  causes 
de  cet  accident.  On  ne  manqua  pas  de  Tattribuer  aux  protestants. 

Charles  IX  fit  reconstruire  sur  un  plus  vaste  plan  les  bAtiments  détruits. 
Ses  successeurs  continuèrent  les  constructions.  Sous  Henri  III^  en  4S8ïy 
fat  b&tie  la  porte  qui  faisait  face  au  quai  des  Célestins.  Cette  porte  était 
décorée  de  colonnes  en  fornoie  de  canons  placés  verticalement.  Au-desans 
était  une  table  de  marbre,  où  on  lisait  ce  distique  du  poëte  Nicolas  Bour- 
bon, distique  qu*admirait SanteuH  :  Dutêi^e^repmdu^  disaitHil,>« tHW- 
draii  en  éire  l'auteur  (1). 


jËtna  hœe  Henrico  nsuîeùnia  t$Ui  minUtrai, 
Teta  gîganteos  dehellatura  furons. 


Henri  IV  y  établit  un  jardin  ;  et  Sully,  en  sa  qualité  de  grand-mattre  de 
l'artillerie,  y  fit,  pendant  tout  le  temps  de  son  ministère,  sa  demeure 
ordinaire. 

Louis  xrv  ayant  fait  constmire  des  arsenaux  aux  frontières  du  royaume, 
l'Arsenal  de  Paris  ne  servit  plus  qu'à  contenir  des  pièces  hors  de  service, 
des  fusils  rouilles,  et  des  fonderies  où  Ton  coulait  quelques  figures  de  bronze. 

Le  régent,  en  1718,  fit  abattre  plusieurs  vieux  bâtiments,  et  construire, 
sur  les  dessins  de  Germain  Boffrand,  Thôtel  du  gouverneur  de  TArsenaU 
Bans  diverses  pièces  de  cet  hôtel  était  et  se  voit  encore  la  précieuse  biblio- 
thèque, dite  d'abord  Bibliothèque  de  Paultny^  enfin  devenue  publique  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  de  l'Arsenal^ 

Par  édit  du  mois  d'avril  1788,  l'Arsenal,  depuis  longtemps  inutile,  fut 
supprimé ,  et  son  emplacement  destiné  à  la  construction  d'un  nouveau 
quartier  de  Paris  ;  mais  cette  ordonnance  ne  reçut  point  son  exécution. 

L'emplacement  de  l'Arsenal  a  éprouvé,  depuis,  plusieurs  changements. 
Sur  le  jardin  fut,  en  1806,  établie  une  partie  du  boulevard  Bourdon.  Sur 
le  même  jardin,  et  le  long  du  boulevard  Bourdon,  on  commença,  en  1807, 
à  b&tir  le  vaste  édifice  appelé  Grenier  de  réserve ,  dont  je  parlerai.  A  la 
place  du  Mail,  qui  se  trouvait  entre  les  b&timeuts  de  l'Arsenal  et  le  bras  de 
la  Seine,  on  ouvrit  une  route  très-commode.  Les  travaux  de  la  gare,  qui  est 
alimentée  par  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq ,  ont  aussi  apporté  plusieurs 
changements  utiles  dans  l'emplacement  de  l'Arsenal. 

Piloris.  Il  existait  à  Paris  plusieurs  constructions  destinées  à  exposer 
des  condamnés  aux  yeux  du  public.  On  voyait  un  pilori  au  carrefour  formé 
par  les  mes  du  Four,  de  Sainte-Marguerite ,  de  Buci  et  des  Boucheries, 
C'était  celui  de  la  justice  de  Saint-Germain-dea-Prés. 

(I)  Pttoto  dNm  ta  M  d'na  poeie. 


Le  t)tki1  )e^  t<Hititi  ëteR 9iti!é  vat  Haltes ,  anjottiflltll  Û»rèm *i 
Halles,  près  et  A  Toue^  de  l^ndenne  fontaine.  Il  présentait  une  constrac- 
fion  ^iM^one  em  tna^otsMife  «cntmtit&è  éPnn^'twte  tanteme  en  bois,  dans 
lâ(|nel(e  on  plaçaft  tes  eondannés.  CeMe  lanterne  fonrnaf  t  sor  un  pirot.  Ea 
h  faisant  ittott^Dif  «e  tMrs  cMés»  w  t^tpMait  le  patient  A  tous  les  regards 
«n  pmme. 

Datas  tes  i^ttplet  de  la  |)i^6^rafeé4e  IhsAs  ^  f^n  ISIS,  xhù  velt  ((tieLiaTeat 
Mcard,  e\6cMiè\if#fe  la  liMAe  $u*Mee,  étsM  ttentK  ^dans  te  pRon,  sansdorfa 
pour  Y  faire  quelques  apprêts,  plusieurs  personnes  dn  pen{Ae  y  d[i!rent  le  ftn, 
et  que  ce  bourreau  y  fut  brûlé  vif  :  on  vint  un  peu  tard  à  son  secours.  Un  bou- 
langer, nommé  Lostière ,  un  des  auteurs  de  Tincendie ,  fut  pris  et  penda. 

Le  pilori  des  Halles  fut  reconstruit  A  neuf  en  iVIi  ;  détruit  par  le  (en  en 
1515,  il  fut  répiaré  eii4542,  etmain4eniijnsqu'enl789,époqiie«à€ecenre 
de  supplice  fut  âbolk 

FouHCHBS  PATIBULAIRES,  uommées  en  langage  fëodal /K^^icei .  Ken 
existait  plusieurs  en  dehors  de  Paris  :  les  plus  connues  sont  ceUesde  Ifoot- 
Yaucon  et  de  Montigoy.  Montfaucon  présente  une  éminence  peu  sensibla» 
située  entre  les  faubourgs  Saint-Martin  et  du  Temple.  Sur  sa  cime  était  oa 
massif  de  maçonnerie  qui  s'élevait,  âu-dessus  du  sol,  de  15  à  18  pieds  :sar 
la  surface  de  ce  massif,  long  de  iâ  pieds  sur  environ  30  de  large,  s'élevaient 
seize  piliers,  composés  de  fortes  pierres,  et  dont  chacun  avait  32  pieds  ds 
hauteur.  Ces  piliers  supportaient  de  grosses  pièces  de  bois  auxquelles  pen- 
daient des  chaînes  de  fer  ;  A  ces  chaînes  étaient  attachés  les  cadavres  des 
malheureux  exécutés  A  Paris.  On  y  voyait  toujours,  pendant  cette  période, 
cinquante  A  soixante  corps  desséchés,  mutilés,  corrompus  et  agités  par  to 
vents.  Cetliorrible  spectacle  n'eoGipêchait  pas  les  Parisiens  de  venir  faire  ta 
débauche  autour  de  ce  gibet. 

Lorsque  toutes  les  places  étaient  occupées,  pour  y  attacher  de  nôuveaax 
cadavres  on  descendait  les  plus  anciens,  et  on  les  jetait  dans  un  souterraifli 
dont  Touvérture  était  au  centre  de  Tenceinte. 

On  arrivait  A  cet  affreux  monument  par  une  liA-ge  rampe.  Une  porte  soble 
en  fermait  l'enceinte  ;  sans  doute  dans  la  crainte  que  les  cadavres  ne  fosseit 
enlevés  par  des  parents  pour  leur  donner  la  sépulture,  et  par  des  sorders, 
pour  servir  A  leurs  opérations  magiques; 

Sauvai,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huîtième  siècle,  dit  qn« 
âe  son  temps  le  souterrain  était  comblé ,  la  porte  el  les  marches  brisées; 
qu'il  restait  A  pane  trois  ou  quatre  piliers. 

Les  Tourches  de  Montfaucon  ou  de  la  grande  jtutite  furent  souveotiaw' 
flsantes.  On  voit,  dans  les  comptes  de  la  prévdté  de  Paris,  qu'en  1U6  on 
construisit  on  autre  gibet  près  de  la  grande  ju$tiQ$ , mrMk  de  l'âgltede 
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feilht-Làurenl.  et  qu^on  rehteura  de  fossés  t>rofends  «t  Ôè  ttWtt.  H  ttte  W»«- 
tenait  <}ue  quatre  piliers  de  bois. 

£n  1^57,  on  éleva  darts  le  Voisinage  de  lifontfàticontfnfé  sMi^Ibsflcé^tiVM 
nomma  gibet  de  MohHghy.  Ott  eti  Bt  phisietlts  àtttlres  :  ttiMi  t'ii^  tHopïi^al^- 
Mler  sur  ces  tristes  objets. 

l^éi  )[»atlé  de  Itt  bûissattéé  et  de  M  pnopâgatton*^  p)rotest&irti)niiè«  ftffl»^ 
dèâ  hôitiblél  pôrtêcutîbhs  (iBe,  soûs  leîs  régnés  de  iFrançôfs  P'^i'desonffl* 
ttébri  tt,  épiroiîV*  cette  Ééde  àé  febWlièns.  J^ai  doAîié  *iè  esquisse  Wi(Sdè 
ikés  Attaqués  àtix^ûetlei,  èepttfe  ces  règtoêS,  efte  îùt  c6*IJttîrtJleii!ent  eh 
butte,  des  pillages»  incendies  et  massacres  provoqués  contre  eHe  ptlt  ès% 
jpFFèdicateùrs  gâgé^,  Û  trop  frët[âerhttaéiit^ïébùtés  pàt  de»  k^ilMt^,  par  des 
BOilimesl  de  la  dernière  classe  du  pebple,  et  par  le  conhétaUe  -àé  HontiiftbA 
t&ùcî. 

iJèpuîà  iSéO  Jusqu*en  15W,  la  chàmbï^e  AMente  u^royéft  )Anèles  pW^ 
te^Ats  éui  bUders  i  uldis  le  parlénkent,  toujoui^  OtHtiaé  pM^Iè'niAllie^^, 
par  celui  des  Guise,  les  faisait  emprisonner,  gémir  dans  des  cachots  mor- 
tcb«  le»  chassait  de  Paris,  ou  les  condamnait  à  la  potence, 

lé  dois  faire  observer  qu'en  Tan  IMO,  époque  (A  les  Mdhérs  Vétei^s- 
Mlit  et  la  guerre  civile  s'alluma,  tes  dissenstoiis  publiques,  sans  rievi  perdre 
ém  lèle  religieu  qui  les  alimentait^  prirent  un  earaetère  évidenmentfMi- 
tique,  l'autorité  excessive  qu'avaient  envaîhle  en  France,  et  àont  abusaient 
le  tniâinél  de  Lorraine  et  les  Giiise,  détermiria  la  pfriftces  de  tetetfr^bvi^de 
BeiirbfMi  à  9e  liguer  contre  ces  étrangers,  à  former  «n  fiarti  d'ofKpositioov 
4»  se  fortiia  d'un  grand  nombre  de  mécoHÏents ,  et  surtout  de  la  plupart 
des  protestants  persécutés^  Ce  parti  fut,  depuis  les  preodères  hdstinâ), 
notittdé  huguenot. 

Les  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  le«r  oncle,  appuyés  et  dirigés ;par 
fes  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  appuyés  par  celle  de  France,  qu'fls  diri- 
geaient à  leur  tour,  se  mirent  &  la  tète  des  perâSeutèdirs,  etformèi*é(ft1epai*fi 
appelé  pnpiste  ou  eatholique* 

Chez  les  cfaiefs  de  l'an  et  de  l'autre  partH  ia  religioufie  fut  assez^ëiiër^- 
feiûent  qu'un  prétexte ,  un  moyen  de  forcé  :  diacuh  d'eux  appela  léYerua^ 
fisttie  au  seieours  de  son  ambition.  Le^^eulel  «étesseBtogérteuiwduMs'icgitoux 
partis  se  détestaient  et  se  battaient  de  bona«e  foi. 

ta  cour  de  France,  composée  de  princes  pervertis  .par  letEr  Vlâëtte  édu- 
cation, abrutis,  étourdis  parles  jouissances  )Cte1b  aébaitdle'tt4MMe,'««Ér 
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caractère  comme  sans  talent,  était  dominée  par  Catherine  de  Médicis,lw 
mère.  Cette  femme,  profonde  dans  l'art  des  coors.  dissimolée,  periUe, 
n'a?ait  d'énergie  qoe  ponr  les  crimes;  mais  ses  vues  étaient  bornéei. 
Tonte  sa  politique  consistait  dans  an  système  de  bascale  que  loi  comm»- 
daient  les  circonstances  :  elle  opposait  les  Gnise  aux  Bourbons  et  ceoxHs 
aux  Guise.  Capable  de  concevoir  de  grands  attentats,  d'en  poomim 
rexécntioUf  elle  était  incapable  d'en  calculer  et  d'en  prévenir  les  effets.  Eh 
croyait  tout  maîtriser,  et  elle-même  n'était  qu'un  instrument.  Lorsqn'illoi 
arrivait  de  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  les  Guise,  ceux-ci  faisaient  akn 
jouer  toutes  leurs  machines  pour  l'y  ramener.  C'est  ce  qui  arriva  note- 
ment  en  l'an  1561,  oà  cette  reine  parut  se  rapprocher  du  parti  protestast 
Les  prédicateurs  gagés  s'élevèrent  aussitôt  contre  la  cour,  et,  daosleon 
déclamations  grossières  et  véhémentes,  n'épargnèrent  pas  môme  la  majolé 
royale  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  intrigues,  aux  nombreuses  perfidies  de  CsHk- 
rine  de  Médicis,  à  celles  des  princes  et  seigneurs  qui  se  disputaient  le  pos- 
voir,  juraient  des  traités  de  paix  avec  l'intention  de  les  violer  ;  je  neparleni 
point  des  prises  d'armes  sans  déchration  préalable,  ni  des  actes  de  croiolé 
inspirés  par  le  fanatisme  et  bi  licence  des  guerres  civiles  ;  mais  je  dirai  qv 


(I)  Voici  ce  que  portent ,  à  cet  égard ,  les  regUtret  manoicHti  du  parlemeot  :  c  Le  40  a?rfl  191» 
c  plaintM  contre  les  predicaiewrs  êidiiUux^  notamment  contre  M«  Ponmier,  prêchant  à  SiialFte- 
«  main,  dimanche  dernier  ;  il  dit  de  la  reine  :  SI  c'étoit  ion  état  et  d*une  femme  de  conférer  leféiè- 
«  chét  et  les  hénéfioei,  et  alMgue  un  paaMg»de  la  Sainte-Scrlture,  aiaes  mal  à  propos,  disnit  :  Mv^ 
«  regarde  H  cette  bonne  reine ,  mère  de  Jéew-ChrUt ,  en  l'élection  de  saint  Mathias^  oBUaii 
m  Jvdat,  ei  elle  tTen  voulut  mêUtt  encore  que  prétente.  En  ce  sermon,  qui  éloit  sur  l'entrée  de  JéH 
«  à  Jérusalem ,  Il  y  a,  comme  Jésus  dit  i  deux  de  ses  disciples  :  Allez  en  ce  château  qui  est  emm 
m  noue:  et,  peuple,  saiê^u  qui  est  ce  château  qui  est  contre  nous  f  Cest  ce  château  qui  vous  jet- 
m  tera  hors  de  vos  maisons.  Au  latin  il  y  a  GAtnLLUH  :  mail  il  n*est  pas  entier  château»  Coummi 
«  le  nommerona-notts  ?  Gastilldm  est  diminutif  de  Castrum;  il  le  faut  nommer  en  fronçait  Gui- 
«TiLBT  ;  Chastelet  n'est  pas  propre,  il  le  faut  donc,  Chastillon.  Cest  mon,  c^est  ce  GBisnui 
ftçfldest  contre  vous ,  et  qui  vous  ruinera ,  si  vous  n'y  prenez  garde,  » 

Le  prédicateur,  par  cette  ridicule  induction,  vent  désigner  CbâtiUon  de  GoUgni,  amiral  de  fnstiSt 
chef  du  parti  proiesumt 

Le  44  noTcmbre  4564,  le  procureur-général  se  plaint  au  parlement  des  discours  sédliieoxda  pri- 
dlcaleurs.  On  charge  l'éréque  de  les  réprimer  ;  celui-ci  répond  «que,  quelque  diligence  et  eonaa- 
m  dément  qu*il  ait  su  fkire  rers  les  curés  et  prédicateurs,  il  n'en  a  pu  venir  à  bout. » 

Dans  la  même  année,  ArUis  Désiré,  prêtre  fanatique,  poussé  par  les  conseils  de  quelques  dodeBi 
de  Sorbonne ,  part  ponr  TEspagne  dans  le  dessein  de  remettre  an  roi  de  ce  pays  une  requête  da 
catholiques  de  France ,  et  lui  demander  protection  et  secours.  Il  fkit  arrêté  en  chemin  ;  le  pirieaMt 
le  condamna  à  faire  amende  honorable ,  oe  qu'il  fit  le  44  Juillet  4564. 

Dans  le  même  temps,  Jean  Tanquerel,  bachelier  en  théologie ,  soutient  au  collège  de  Usienssi 
thèse  où  il  prétend  prouver  que  le  pape  a  le  droit  de  déposer  les  rois  et  de  les  dépouiller  d«  kor 
rojaume. 

Un  frère  minime,  qui  prêchait  sédlUeuMment  dans  réglise  de  Sainl^Barthéleml,  toi,  le  lêdéeanve 
IM4 ,  par  ordre  du  roi,  enleré  de  son  couvent;  cet  enlèvement  s*exécuu  pendant  la  naît,  pâte 
qu'on  craignait  une  émeute  populaire.  ^^^__ 

"rrois  prédicateurs  carmes  qui  prêchaient,  l'un  à  Saint-Merry,  l'autre  à  Salnt^Bustache,  le  troin^ 
à  Salnt4acques-de-la-Boucherle ,  excitaient  le  peuple  à  des  soulèvements;  ils  sont  désignés cobuds 
perturbateurs  publics  dans  les  registres  du  parlement  (  Yoyes  au  49  décembre  1564.) 

Tout  ce  tapage  sacerdotal  fut,  en  grande  partie,  occasionné  parle  colloque  de  Poisir,qn'ieeW 
époque  avait  autorisé  Catherine  de  Médicis  «  et  où  les  docteurs  catholiques  el  protestant  entrerait 
'   ifvlMpoiottqallesdiTiialeat. 
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le  paiie  ▼oalait  conserver  son  autorité  et  ses  revenus  ;  que  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  avait  à  satisfaire  sa  superstition  et  son  ambition.  Il  espérait,  en 
naassaerant  les  protestants,  obtenir  la  couronne  célestQ  et  la  couronne  de 
France. 

Les  Guise  suivaient  l'exécution  d*un  plan  bien  connu  :  celui  d'anéantir  la 
maison  des  Valois,  et  de  s'emparer  de  leur  trAne»  projet  appuyé  par  le  pape 
à  rinsu  du  roi  d'Espagne. 

Le  pape  et  les  princes  de  Lorraine  s'entendaient  pour  donner  le  trône  de 
France  au  duc  de  Guise  :  celui-ci ,  dans  cette  espérance,  fit  fabriquer  une 
généalogie  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  directe  de  l'empereur  Charie- 
magne. 

Le  saint-père  et  les  princes  lorrains  trompaient  le  roi  d'Espagne,  qui,  bien 
plus  que  les  autres ,  fournissait  aux  frais  de  la  conspiration ,  et  prétendait 
seul  en  retirer  le  fruit. 

La  cour  de  France,  par  l'ascendant  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  pris 
flor  Catherine  de  Médids,  n'était  qu'un  instrument  passif,  qu'une  puissance 
auxiliaire  et  soumise. 

Les  trois  chefs  de  cette  vaste  conspiration,  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  la 
maison  de  Lorraine,  avaient  le  plus  pressant  intérêt  de  détruire  la  maison 
de  Bourbon ,  qui  allait  succéder  aux  Valois  dont  la  race  s'éteignait,  et  de 
détruire  les  protestants  qui  faisaient  la  force  de  cette  maison ,  et  dont  les 
opinions  alarmaient  l'Italie  et  l'Espagne. 

Telles  étaient  les  espérances,  les  intérêts  et  les  dispositions  des  diverses 
oours  contre  la  maison  de  Bourbon  et  contre  le  parti  des  protestants,  lors- 
qu'on 1565  le  pape  Pie  IV  provoqua  la  fameuse  entrevue  de  Bayonne,  où  se 
Tendirent  le  duc  d'Albe,  muni  des  pouvoirs  du  roi  d'Espagne,  Catherine  de 
Médicis  et  le  roi  de  France.  Là,  suivant  plusieurs  historiens,  et  notamment 
suivant  le  grave  De  Thon,  u  on  délibéra  sur  les  moyens  de  délivrer  la  France 
«  des  protestants ,  regardés  comme  un  mal  contagieux  ;  et  l'on  adopta  le 
«  sentiment  du  duc  d'Albe,  qui  était  celui  du  roi  Philippe,  et  qui  consistait 
«à  faire  tomber  les  têtes  des  principaux  chefs,  à  prendre  pour  modèle  les 
«  Vêpres  siciliennes,  et  à  massacrer  tous  les  protestants.  » 

Ainsi ,  dès  l'an  1565 ,  entre  les  trois  puissances  intéressées,  le  massacre 
des  protestants  fut  résolu,  mais  non  aussi  secrètement  qu'elles  le  pensaient* 
Le  prince  de  Navarre,  Agé  d'environ  douze  ans,  depuis  célèbre  sous  le  nom 
de  Henri  /F,  était  pendant  cette  entrevue ,, presque  sans  cesse  auprès  de 
Catherine  de  Médicis ,  qui  aimait  son  esprit,  ses  gentillesses  «  et  qui  ne  se 
méfiait  pas  de  cet  enfant  ;  il  entendit  une  partie  des  résolutions  qui  y 
furent  prises ,  et  les  rapporta  à  sa  mère ,  qui  en  donna  avis  au  prince  de 
Coudé  et  à  l'amiral  de  Coligni.  Ces  chefs  de  protestants  prirent  des  mesures 
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pour  conjurer  forage  dont  Ito  étaient  menacSéf.  Us  m  le  tendireat  ] 
l'assemblée  de  Moulins,  m  ils  savaient  que  devait  s'eiécuter  le  proj^  i 
guinaire  qui  eut  lieu  à  Parts  sept  bm  après;  ils  se  tiureot  ph»  que  ; 
sur  leurs  gardes;  et,  pour  déjouer  complètement  les  plans  ambitieux  des 
Giiise,  leur  ravir  Tautorité  qu'ils  eter(aient,  et  mettre  le  roi  et  la  reine  sa 
tnère  dans  leur  parti,  ils  tentèrent*  en  iS67«  d'enlever  à  Meaux  ce  priaoe  el 
cette  princesse  ;  mais  cette  tentative  audacieuse  et  mal  ealcnlée  n'eut  aacu 
Succès.  Les  Suisses^  au  nombre  de  six  mille,  les  repoussèreat»  et,  le  39  sep- 
tembre, eonduisirent  dans  la  capitale  la  reine  et  son  fils. 

La  guerre  se  ralluma  et  se  termina*  en  tJMBi  par  un  traité  de  paix  appdé 
la  paix  fourrée  (1).  Six  mois  après ,  ce  traité  est  violé  ;  la  guerre  raooOH 
fliefloè.  Le  18  mars  1509  se  donne  la  iMitaille  de  laraac  *  où  le  ptteca  de 
Condé*  couvert  de  graves  blessures,  fait  prisonnier^  est  assassiné  froidement 
par  Montesquieu.  Alors  Gaspard  de  Coligni,  seigneur  de  Chfttillon,  amiral 
de  France*  devient  le  chef  du  parti  protestant  ;  il  obtient  quelques  arantag» 
militaires  qui  déterminent  le  parti  catholique  à  ronctare ,  le  16  août  ICTO, 
une  nouvelle  paix,  nommée  paix  boiteuse  ou  mal  assise* 

Gepéttdênt  le  pape  dresse  ses  batteries  et  travaille  de  toutes  sea  forces  au 
snecès  de  la  conspiration;  il  ordonne  à  ses  agents,,  prêtres  ou  moinasi 
d^eûflaiumer  le  fanatisme  des  catholiques  contre  les  protestants;  il  renforça 
sa  milice  spirituelle  en  établissant  à  Paris  d*abord  des  Jésuites  et  paii  des 
capucins  ;  il  autorise  la  cour  de  France  à  aliéner,  pour  les  frais  de  la  goeire, 
une  partie  considérable  des  biens  du  clergé  ;  enfin,  il  fournit  lui-tnème  une 
armée.  Il  faut  lire  sa  correspondance  avec  les  puissants  directeurs  de  celle 
conspiration  {  on  y  peut  juger  de  son  active  sollicitude  et  du  besoin  prea* 
sant  qui  le  tourmentait  pour  assurer  et  hâter  le  coup  fatal  dont  lesprotea- 
tants  allaient  être  frappés.  Il  est  le  principal  préparateur  des  massacreada 
laSaint^Barthélemi(â). 

De  son  côté,  le  roi  d'Espagne  prodigue  ses  finances  aux  oonspiratears  ;  la 
plupart  des  prédicateurs  sont  à  ses  gagés  ;  la  preuve  en  existe,  je  la  cltend* 

Les  Oulse  dirigent  les  intrigues  et  l'esprit  de  la  reine*  caressent  le  peuple, 
commandent  les  armées,  agissent  en  souverains*  etcherchent  à  tourna  aa 
profit  de  leur  maison  les  secours  qu'en  fkveur  de  la  conspiration  le  pqie 
et  le  roi  d'Bspagne  envoient  en  France. 

Les  obeh  protestants  n'oflhtnt  pas  des  forces  si  redoutables.  Jeanne 
d'Albret*  reine  de  Navarre  ;  son  fils,  la  prince  dé  Béanii  âgé  de  sel»  à  dix* 


(I)  hiiX  fourrêôf  ou  paix  conclue  en  hiver,  et  commandée  par  la  talion  pendant  laipieUe  on  porte 
deë  rourrurei. 

(9)  Letipes  de  Pie  Y,  écrites  depuis  iset  jusqu'à  im.  Troia  mois  après  sa  morl»  l0i  Bimurii 
cieiM«ii€érefil|  ee  pâpo  M  p«i  Jouir  de  ce  lueoéft. 
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sept  ans;  Taniiral  da  Coligni,  et  quelques  troupefl  nationalea et  étrangères, 
forment  les  uniques  espérances  de  ce  parti. 

CoUgni,  homme  eoufageaiL  et  sage,  plus  recommandable  par  la  gravtté de 
ses  mœurs,  la  droiture  de  ses  intentions  et  la  fermeté  de  son  caractère,  que 
par  son  habileté,  se  montra  toujours  plus  gnuid  dans  les  revers  que  dans  les 
succès.  Devenu ,  après  la  mort  du  prince  de  Condé,  le  chef  de  guerre  des 
ivotastants,  il  fut  le  principal  personnage  de  la  tragédie  eflTroyable  dont  je 
?ais  offrir  le  tahleai)»  Telles  étaient  les  ressources  des  protestants  :  joignons-; 
le  courage  qu*inspire  contre  des  persécuteurs  une  juste  indignation. 

Les  chefs  catholiques  et  les  chefs  protestants  s'observaient  avec  inqnié*» 
tude;  et,  qqoique  en  paît  dapins  le  traité  d'août  1570,  ils  vivaient  entre  eux 
dans  une  extrême  méOance.  Pour  mettre  à  exécution  le  plan  conclu  à 
Bajonne,  il  fallait  attirer  les  protestants  dans  un  piège.  Pour  les  y  attirer,  il 
fallait  dissiper  tons  les  soupçons,  établir  une  entière  eonfianee.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  se  chargea  de  œ  rèle  difficile;  Inspirée  par  le  ear« 
4ip«l  de  Lorraine,  secondée  par  le  roi  son  fila,  eUe  déploya  les  immenses 
rofaourees  de  soi^  talent  dans  Tart  des  séductions  et  des  perfidies. 

En  1571,  Catherine  avait  déjà  mandé  auprès  d'elle  la  reine  de  Navane  et 
Tamiral  de  Coligni  ;  mais  cette  princesse  et  ce  chef  miUlaire  eurent  alors  la 
INTiidonce  de  se  refuser  à  cette  iovitati(»i. 

Catherine  tenta  donc  un  autre  moyen,  qu'elle  crut  plus  propre  à  diss^r 
les  soupçons  :  après  avoir  flatté  les  protestaota  par  les  promesseà  le^  plus 
séduisantes,  elle  leur  annonça  son  prétendu  projet  de  faire  la  guerre  an  roi 
d'Espagne ,  d*attaquer  la  Flandre ,  et  sa  résolntion  de  placer  à  la  tète  de 
l'armée  dostinée  à  cette  expédition  ramiral  de  Golignî  lui-^mènse.  En  con- 
séquence, cet  amiral  Ait  invité  à  se  rendre  à  la  cour,  afin  d'y  concerter  le 
plan  de  cette  guerre.  Cette  proposition,  toute  flatteuse  qu'elle  était  pour 
les  protestants,  ne  parvint  pas  è  les  sédoire* 
.  Catherine  ne  se  déconcerta  point,  et  ent  recours  à  un  moyen  plus  puis-- 
sent  encore. 

Peu  de  temps  après ,  elle  envoya  anprès  de  la  reine  de  Havarre  Biron , 
chargé  de  proposer  i  cette  reine  le  mariage  de  aon  jeune  fils  Henri,  prince 
de  Béarn,  avec  Marguerite  de  Valois,  sa  Alla,  aoanr  du  roi  de  France.  Biron 
s'acquitta  avec  intelligence  de  cette  anibassade.  C'était,  hii  disaitjl,  le  gage 
d'une  réconciliation  sincère  entre  les  deux  partis ,  et  la  preuve  du  désir 
qu'avait  la  cour  de  France  de  maintenir  la  paix  dans  le  royaume.  Toutes  les 
difficultés  que  pourrait  opposa  le  pape  à  cette  union,  à  cause  de  la  parenté 
et  de  la  difi^repce  de  religioa ,  seraient  facilement  levées  ;  on  avait  déjà 
entamé  des  négociations  à  cet  égard  ;  mais  il  faUait  a'abouçlier ,  eenférer 

17 


980  HISTOIRE  DE  PARIS 

ensemble.  Venez  donc ,  hii  dit-il  en  finissant ,  n'enirdeneM  poini^  par  de$ 
délais  perpétuels^  les  défiances  de  Sa  Mqfesté. 

La  coor  de  France  se  rendit  à  Blois,  pour  se  rapprodier  de  la  proie  qa'elle 
Yoolait  dévorer. 

Coligni  jusqu'alors  avait  résisté  aux  instances  de  cette  cour  ;  mais,  soUidté 
par  le  prince  de  Nassau  et  par  le  maréchal  de  Cossé^  son  ancien  ami ,  qû 
lui  remit  une  ordonnance  par  laquelle  le  roi  lui  permettait  d'avoir  auprès  de 
lui,  même  à  la  cour,  une  garde  de  cinquante  gentilshommes  poar  la  sûreté 
de  sa  personne ,  sollicité  en  outre  par  le  maréchal  de  Montmor«icj«  son 
parent  et  son  intime  ami,  il  céda,  et  se  rendit  à  Blois. 

Il  y  fut  comblé  d'honneurs,  de  caresses  et  de  bienfaits  ;  le  roi  le  nonusait 
sonpère^  et  lui  disait  que  le  jour  de  son  arrivée  à  la  cour,  assurant  la  tran- 
quillité de  la  France ,  était  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  ;  puis,  en  riant,  il  ajoih 
tait  :  Enfin  nous  vous  tenons^  nous  vous  possédons j  et  vous  ne  vous  éloignerez 
plus  de  nous,  quand  même  vous  le  voudriez.  La  reine-mère,  le  duc  d'Anjou, 
son  fils,  etc.,  lui  firent  les  plus  touchantes  protestations  d'amitié.  Le  roiU 
donna  cinquante  mille  francs  pour  le  dédommager  des  pertes  que  la  guerre 
lui  avait  fait  éprouver  ;  lui  assura  la  jouissance,  pendant  un  an,  des  revenus 
de  tous  les  bénéfices  du  cardinal  de  ChAtillon,  son  frère,  avec  la  faculté  de 
revendiquer  son  riche  mobilier  :  il  lui  rendit  sa  place  au  conseil ,  comUi 
d'honneurs  son  gendre  Téligni,  et  donna  aux  amis  de  l'amiral  et  à  ses  servi- 
teurs des  emplois  importants  ou  lucratifs.  On  délibéra  avec  lui ,  et  Fod 
demanda  ses  conseils  sur  le  prétendu  projet  de  porter  la  guerre  en  Fhndfe 
contre  l'Espagne  ;  enfin,  au  ii  octobre  de  cette  année  1671,  le  roi  accorda 
aux  protestants  quelques  interprétations  favorables,  demandées  depuis  long- 
temps, aux  articles  ambigus  du  dernier  édit  de  pacification. 

L'amiral  de  Coligni  fut  séduit. 

La  reine  de  Navarre,  entraînée  par  son  exemple,  se  rendit  aussi  à  BloÂ 
avec  son  fils ,  le  prince  de  Béam ,  pour  conclure  le  mariage  projeté.  Di 
reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  rassurant.  Le  roi  alla  au-devant 
d'eux  jusqu'à  Bourgùeil  ;  il  lejir  prodiguait  les  titres  les  plus  afiectueux;  il 
nouunait  la  reine  de  Navarre  sa  grande  tante,  son  touty  sa  mieux  aimée^  dit 
l'Estoile*  «  Il  ne  bougea  jamais  d'auprès  d'elle ,  à  l'entretenir  avec  taat 
<ii  d'honneur  et  de  révérence  que  chacun  en  étoit  étonné.  » 

Le  soir,  lorsque  le  roi  eut  quitté  la  reine  de  Navarre  et  qu'il  fut  seul  avec 
sa  mère,  il  lui  dit  :  Et  puis^  Madame,  que  vous  en  semble^  joué-jepas  bien 
mon  roUet?  La  reine,  satisfaite  des  talents  de  son  fils,  lui  répondit  :  0«t, 
fort  bien;  mais  ee  n'est  rien  qui  ne  continue.  Le  fils  répliqua  :  Laisses-niùi 
faire  seulement^  et  vous  verrez  que  je  les  mettrai  au  filet. 
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La  conr,  pendant  son  séjour  à  Blois,  tint  nn  conseil  secret,  où  se  trou- 
vèrent la  reine  Catherine,  le  duc  d'Anjou,  son  fils,  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  duc  d^Aumaie,  son  frère ,  le  duc  de  Guise,  Birague,  garde  des  sceaux, 
et  quelcpies  autres.  On  y  délibéra  sur  les  moyens  d'exécuter  le  complot 
tramé  contre  CoUgni  et  autres  chefs  protestants. 

La  conr  yint  à  Paris  pour  les  préparatifs  des  noces  de  Marguerite  de 
Yalois  et  du  prince  de  Béam.  La  mère  de  ce  prince  y  mourut  le  9  juin  1572. 
Les  uns  attribuent  sa  mort  aux  fatigues  qu'elle  prit  pour  les  apprêts  du 
mariage;  d'autres  au  poison  donné  à  cette  princesse  par  le  parfumeur  de 
Catherine  de  Médicis.  Un  écrivain  du  temps  dit  «  que  la'  reine  de  Navarre 
ff  fut  menée,  sons  couleur  de  caresse,  çà  et  là  ez  maisons  des  plus  factieux, 
«  même  de  Marcel  (  prévAt  des  marchands  )  (1),  oà,  ayant  fait  quelques 
«  banquets  et  tasté  des  confitures  d'Italie,  au  retour,  tomba  malade  au  lit, 
«  duquel  elle  ne  bougea  jusqu'à  ce  que,  cinq  jours  après,  elle  eust  rendu 
€  son  âme  à  Dieu.  » 

Il  est  très- vraisemblable  que  Catherine  de  Médicis  fut  coupable  de  cette 
mort.  £lle  a  commis  beaucoup  d'autres  crimes  pareils  :  celui-ci  est  dans 
son  caractère,  et  parait  résulter  de  la  résolution  prise  par  cette  reine  et  ses 
complices  d'exterminer  tous  les  chefs  des  protestants;  mais  ce  crime  n'est. 
pas  assez  attesté  pour  acquérir  le  mérite  d'un  fait  historique. 

Cet  événement  aurait  dû  réveiller  la  méfiance  de  Coligni  :  aveuglé  par 
les  séductions  de  la  cour,  il  resta  dans  une  entière  sécurité. 
.  Le  cardinal  de  Lorraine,  voyant  approcher  l'époque  fatale  des  noces, 
incertain  sur  le  succès,  et  craignant  pour  sa  personne,  quitta  prudemment 
la  conr  de  France  pour  se  rendre  à  Rome,  et  chargea  le  cardinal  Peivé,  qui 
résidait  à  Paris,  de  lui  dépêcher,  pendant  son  chemin,  des  courriers  pour 
l'instruire  des  progrès  de  la  conspiration.  Les  lettres  du  cardinal  PeIvé 
{tarent  saisies  en  route,  et  mises  sous  les  yeux  de  Coligni  ;  et,  quoique  le 
projet  du  massacre  s'y  trouvât  clairement  déclaré,  cetamiral  ne  put  croire 
la  reine  et  le  roi  capables  d'une  aussi  noire  perfidie. 

Les  Rochelois,  à  plusieurs  reprises,  firent  avertir  Coligni  de  se  tenir  sur 

(i)  Claude  Marcel,  orférre,  parrint  à  être  Joaillier  de  lacoar.  U  (ûi,  en  1857,  nommé  échetin. 
Par  set  assiduités  auprès  de  Callierine  de  Médicis,  il  obtint,  en  1870,  la  place  de  préYÔt  des  mar- 
chands ;  en  IS7I,  celle  de  receveur-général  du  clergé;  enfin,  celle  dlntendant  et  oontrAleur-général 
des  finances. 

Marcel  perdit  sa  femme  en  1S67;  son  fils,  Matthieu  Marcel,  la  fit  enterrer  dans  la  chapelle  de 
SaintrUenis  de  l'église  SainirJacques-de-la-Boucberie.  Dans  son  éplUphe,  Il  qualifie  son  grand-père, 
Matthieu ,  de  marchand  orfèvre,  bovrgeoie  de  Parit ,  et  son  père ,  Claude ,  d'essayeur  de  la  mon- 
naie du  roi  et  de  bourgeois. 

Dans  la  suite ,  MaUbieu  Mareei ,  ayant  (liit  une  fortune.brillante ,  fit  réparer  cette  épilaphe ,  et  en 
substitua  une  autre  conforme  k  sa  nouvelle  position,  où  il  ne  fait  nulle  mention  de  son  grand-père, 
et  traite  son  père,  Claude,  de  mesdre,  eldt  seigneur  de  ViUeneuve~le-Roi  et  de  Saint^Eloy,  de 
eonseiller  du  roi  en  ses  conseils  à: état  et  privé,  d'intendant  et  contrôleur-général  des  finances, 
i  Basai  d'une  Histobre  de  la  paroisse  de  Sainl-Jacqaes-ile-la-Boucberie ,  p.  485 ,  1860 
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868  gardes;  ilr^jeta  bien  loin  de  pareSles  craintes,  et  s' 
à  combattre  les  soupçons  que  plusieurs  cheb  protestants  concevaieM  wm 
la  loyauté  de  la  cour.  Pins  on  le  pressait  à  cet  égard,  pins  il  s'indigntR  dt 
ce  qu'on  osait  douter  de  la  sincérité  du  roi,  dont  ii  reœrait  chaque  jo«; 
disait-il,  de  nouvelles  preures  (1). 

Pour  dissiper  toutes  les  méfiancea,  la  conr  multipliait  les  tromperiaa,  et 
jouait  des  scènes  nouvelles  :  les  Guise,  qui  feignaient  de  n'être  pas  encofe 
initia  dans  le  secret  de  la  conjuration,  parurent  mécontents  de  l'ariiKi 
fait  à  Goligny,  et  menaçaient  de  se  retirer  de  la  cour.  Les  proCestants  étaiot 
informés  de  ce  mécontentement,  deces  menaces.  L'ambassadeur  d'Eapagne 
venait  au  conseil  du  roi  se  plaindre  du  projet  de  faire  la  guerre  à  son  maître 
en  attaquant  la  Flandre.  La  reine  mère  et  le  roi  désavouaient  oatenaiH^ 
ment  ce  projet,  et  ensuite  disaient  secrètement  à  Coligni  qu'ils  y  persis- 
taient toujours,  et  lui  eiposatent  les  différents  motift  qui  les  oUigenieot  i 
en  retarder  Texécution. 

Ce  serait  entrer  dans  de  tr<^  longs  détails  que  dé  rapporter  tontes  les 
caresses,  tous  tds  moyens  da  déception,  toutes  les  rases  ot  mariiinationB 
qui  furent  mises  en  jeu  pour  màinlenir  cet  amiral  dans  son  areogle  cm- 
iaoce. 

Cependant  une  lettre,  que  Voû  disait  être  arrivée  de  Rome,  alinoii«nqne, 
par  les  soins  du  cardinal  de  Lorraine,  le  pape  avait  levé  les  difficultés  qui 
s'opposaient  au  mariage  de  Marguerite,  aoeur  dn  roi,  avec  ie  prince  4e 
Béara,  et  que  les  dispenses  allaient  être  expédiées  :  cette  lettre  était  fiamse. 

Alora  on  s'occupa  sans  délai  de  tons  les  préparatife  convenables  à  la  céié» 
monie  nuptiale.  Ces  préparatifs  attirèrent  i  Paris  un  grand  nombre  ûé  per» 
sonnes.  Le  jeune  prince  de  Coudé,  cousin  gemiain  du  roi  de  Navarre^  qui 
venait  d'é^onser  Marie  de  Glèves  au  château  de  Biandi,  pris  da  i 


(I)  Parmi  lés  lettres  nombreuses  <|tt*U  reçut  alors,  Il  en  est  ue  que  De  Thoa  a  rapportée»  dimt 
Yolcl  un  extrait  :  a  SouTenez-vous  d'une  maxime  reçue  par  les  papistes  eomme  un  point  de  religion , 
«  et  confirmée  ^v  rautoriie  des  concile^  qu'on  ne  dùU  pus  fwnUr  la  foi  aux  kéré^^um  «  ai  foc 
«  les  prolestants  sont  regardés  par  eux  comme  tels.  Sourenez-vous  encore  que  la  haine  que  Ton  a 
«contre  les  protestants  sera  étemelle,  i  cause  des  maux  que  les  dernières  guerres  ont  teiis  an 
c  royaume  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  p^s  douter  que  le  but  de  la  reine  ne  soit.d^exterminer  tous  les 
«  protestants  i  quelque  prix  que  ce  soit  Soufenet-vous  qu*ttne  femme  éirangêre ,  f lafienne,  d*ime 
«  nimiile  de  papes»  atec  qui  les  protestants  sont  en  guerre ,  enfîn  nalWe  de  la  Toscane ,  et  nalurdlc^- 
«  ment  ftmrbe,  ne  peut  manquer  ^e  se  porter  aux  dernières  extrémités  contre  ses  ennemis...  Torei 
«  à  quelle  école  le  roi  a  été  élevé,  ce  qu'il  a  appris  sous  les  beaux  maîtres  qu'il  a  eus  :  jurer,  se  par- 
ie jurer,  Maspbémer  le  nom  de  Dieu ,  corrompre  les  filles  et  les  femmes,  déguiser  sa  foi,  sa  retigfon, 
<c  ses  4esaeins,  composer  son  tisage,  voilà  ee  qu*on  lui  a  enseigné  de  bonne  heure  comme  un  jeu. 
«  Pour  Paccoutimer  i  voir  répandre  le  sang  de  ses  peuples,  on  l'a,  dès  son  enfonce ,  babfloé  i 
«  prendre  plaisir  au  spectacle  d'animaux  égorgés  ou  mis  en  pièces,  cic»  {ffUtoirede  he  Thoa, 
liT.  9t.— armoires  anr  l'état  4e  la  France  sùw  Charles  IX,  t.  I,  p.  SU  ) 

Papire  naaon  conflnne  ce  deni4er  fait  (ainsi  qu'on  a  déjà  eu  occasion  de  le  dire  précédemnentl. 
et  ait  qive  Chartes  II  prenait  plaMIr  i  abattre  d*un  seul  coop  la  tète  des  ânes  et  des  cochons  qu'il 
reneoiilrak  «m  mm  chemin.  Son  fUvorl  Lansae ,  l'ayant  trouvé  l'épée  I  la  main  contre  son  mulel ,  fai 
dit  gravement  :  Qiteffe  querelle  ett  dîme  swrtfme  evffre  Sa  fiajtsfétrêS'<itr€t^€iim'Hmem  mîttf 
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rendit  aussi  à  Paris,  accompagDé  d'one  grande  quantité  de  stigneui  pro- 
testants, n  en  vint  de  tontes  les  parties  da  royanme  :  toas,  mépriient  les 
avis  qu'on  leur  donnait  «  se  précipitaient  inconsidérément  dans  le  piège 
qui  leur  était  tendu. 

Les  eonjurés,  dans  leurs  secrets  conciliabules,  avaient  proposé  plusieurs 
projets  qui  variaient  suivant  les  lieux  et  les  personnes  qui  %*j  trouvaient  : 
ehex  le  roi,  on  devait  tuer  les  chells  protestants,  el  mettre  les  autres  aux 
prises  avec  les  Guise  :  ces  de«  partis  devaient  s'entre-détruire,  et  entrai«> 
ner  les  Montmorency  dans  leur  ruine.  Chez  la  reine,  Catiierine  de  Médîeis, 
mi  alMt  plus  loin  :  on  proposait  de  sacrifier  en  même  temps  les  protestante, 
les  Montmorency  et  les  Guise  ;  de'Ies  faire  attaquer  les  uns  par  les  autres  ; 
cl  le  roi,  spectateur  du  combat ,  devait,  avec  des  troupes  qu'il  aurait  fait 
▼eslrau  Louvre,  tomber  sur  les  vainqueurs  déjà  affiaibliset  tout  massacrer, 
sans  qu'un  seul  pAt  échapper.  Dans  tous  les  condliabules,  on  s'accordait 
sur  ce  point  qu'il  fallait  sacrifier  l'amiral  de  €k)ligni*  Enfin  on  résolut  de 
eonler  au  duc  de  Guise  une  partie  du  projet  :  on  lui  proposa  le  meurttede 
eet  amiral,  sans  lui  faire  connaître  le  reste  de  la  eonjuratfon. 

Le  duc  de  Guise  saisit  avec  empressement  roccasion  de  se  venger  d'en 
homme  qc^H  détestait,  dont  l'existence  contrariait  ses  projets  ambitieux, 
n  trouva  sans  peine  un  assassin  parmi  les  gentilshommes  de  sa  suite  ;  Mau- 
revert,  déjà  exercé  dans  ce  hontenx  métier,  eut  la  préférence  :  il  se  chargea 
de  tuer  l'amiral  (1). 

Dans  le  temp^  même  où  le  roi  et  la  reine  sa  mère  disposaient  tout  pour 
Fexécution  de  leur  iafernal  complot,  ils  préparaient  aussi  des  spectacles, 
des  festins,  des  ballets,  pour  la  cérémonie  du  mariage  du  roi  de  Navarre  et 
de  Margneriie  s  ees  fêtes,  ces  noces  devairat  être  le  prélude  des  raassa<:res. 
ie  cour  amusait,  eodormalt  ceux  qu'elle  voulait  égorger^ 

Le  18  août  1S72,  ce  mariage  fut  pompeusement  céiébré  dans  l'église  de 
Mofare-^Deme.  Mon  objet  n'étant  point  de  décrire  ces  fêtes  magnifiques,  je 
dirai  seulement  que  tes  mascarades,  les  billets,  les  décorations,  les  ban- 
quets occgpi^ent  la  cour  pendant  quatre  jours  de  suite  %  C'est  aiosf  que 


<4)  «MirerdiyOaiilotAt  Mimmen, «Irit an ««MHhome attaBrtoc  U  trdllMnf  «ii^oaUlé  ae 
pi«e  éanê  la  BidMv  det  princes  lomlni,  H  avait  déjà  tenté  d'maariner  l'amiral.  (  Voyea  iMimal  de 
l'BrtoHc ,  L  I ,  f.  fit ,  édit  de  4741.) 

())  n  eet  l)On  «epeÎKlant  de  mettre  lous  lee  ymia  d«  leelear  une  acèan  de  cet  léles  qU  MmUfU 
être  Tannonce  du  drame  sanglant  de  la  Saint-Barthélemi.  C'est  «s  dénie  ëe  ce  dlvertléMenient^iie 
Méserai  veut  parier  lofnqaUl  dit  qu^entre  mttrei  il  i'tn  fitunoê  l'on  nt  ptU  fempéektr  é$  préfi- 
gurér  le  malheur  qui  était  préê  (Taccabler  les  huguenots.  Voiei  ce  qu'on  trouve  daos  les  MétMire^ 
de  rétai  de  France,  sons  Cliaries  iX  ( L  I,  p.  861  )  :  a  Dans  une  aaifte,  à  main  droite,  il  j  avoit  le 
(T^aradla,  l'enlrée  dnqnel  étolt  défendue  par  ^treb  cbevallers  armés  de  tonles  pièces,  qui  éloient 
«  Charles  IX  et  ses  frères.  À  main  gauche,  éloil  renfer  dans  lequel  il  j  ayoU  nn  grand  nomtire  de 
«  diaUes  «I  petlia  dialdoieaux,  lUsant  infinies  singeries  et  tintamarres  avec  une  grande  raue  tour- 
«  naute  dans  ledit  enfer,  tout  environnée  do  clocbeiles.  Le  paradis  al  Vtmà 
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les  anciens,  an  son  des  flûtes,  an  miliea  des  danses,  menaient  les 
couvertes  de  dorures  et  de  fleurs,  yers  l'autel  où  le  prêtre  deTait  les  ian 
molér.  , 

Le  duc  de  Montmorency,  voyant  Paris  livré  aux  désordres  pendant  cm 
fêtes,  et  redoutant  la  haine  des  Guise,  sortit  de  cette  ville.  L'amiral  de 
Coligni  aurait  bien  désiré  pouvoir  l'imiter;  mais  il  avait  à  demander  au  roi 
justice  contre  plusieurs  atteintes  portées  à  Tédit  de  paciflcation.  Ce  motiC 
le  retenait  à  Paris.  «  Encore  que  j'aie  fort  grand  plaisir  de  voua  voir,  écri- 
0  vait^il  à  sa  femme,  toute  fois  vous  séries  marrie  avec  moi,  comme  j'»- 
«c  time,  si  j'avois  été  paresseux  en  cette  affaire,  et  qu'il  en  fût  mal  adveoi 
«  par  faute  d'y  faire  mon  devoir.  »  Il  annonce  ensuite  qu'il  compte  partir 
de  Paris  dans  la  semaine  suivante.  «  Si  j'avois  égard  à  mon  paiticalier, 
«  continue-t-il,  j'aimerois  beaucoup  mieux  être  avec  vous,  par  les  i 
«  que  je  vous  dirai  ;  mais  il  faut  avoir  le  bien  public  en  plus  grande  i 
c  mandation  que  son  (  bien  )  particulier,  etc.  » 

Le  vendredi  22  août,  Coligni ,  après  avoir  assisté  au  conseil,  sortait  da 
Louvre  pour  se  rendre  en  son  logis,  situé  rue  Bétbisi  (1) .  U  rencontra  le  roi 
qui  venait  d'une  chapelle  placée  au  devant  du  Louvre.  Ce  monarque  FeiH 
traîna  dans  un  jeu  de  paume  voisin,  où  le  duc  de  Guise  jouait ayec  ïéligny. 


I 

«  rivière  qui  éloit  entre  deui,  sur  laquelle  il  y  «voit  une  barque  conduite  par  Garmi ,  i 
«  d'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la  salle  ei  derrière  le  paradis  éloient  les  Cbamps-Blysècs,  à  i 
0  jardin  embelli  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs  ;  et  le  ciel  empirée,  qui  éboit  une  i 
«  roue  avec  lés  douze  signes  du  zodiaque,  les  sept  planètes,  et  une  infinité  de  petites  étoiles,  ftfM 
«  i  jour,  rendant  une  grande  lueur  ei  clarté  par  le  moyen  des  lampes  et  flambeaux  qui  éloient  arlis- 
«  tement  accommodés  par  derrière.  Cette  roue  éloit  dans  un  continuel  mouTemeni  ;  ftisant  nai 
•  tourner  ce  Jardin  dans  lequel  étoient  douze  nympbes  fort  richement  parées.  Dans  U  aalle^  se  prè- 
«  seqtèrent  plusieurs  troupes  de  cbeyaliers  errants  »  {c'étaient  des  seigneurs  de  ta  religion  réformée 
qn'on  avait  choisis  pour  remplir  ces  rôles)  ;  «  ils  étaient  armés  de  toutes  plècei.  Têtus  de  diverses 
«  llTrées,  et  conduits  par  leurs  princes  »{ le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  ),  «  tous  lesquels 
«  lâchant  de  gagner  le  paradis  pour  ensuite  aller  quérir  ces  nymphes  au  jardin,  en  étoient  empteMi 
ff  par  les  trois  chevaliers  qui  en  avoicnt  la  garde  ;  lesquels  Tun  après  l'autre  se  prétentoient  à  la  Boe, 
a  et,  ayant  rompu  la  pique  contre  lesdits  assaillants  et  donné  le  coup  de  coutelas,  les  reDToyoéoil 
«  vers  l'enfer  où  ils  éloient  traînes  par  les  diables  et  dlablotoauz.  Cetto  forme  de  combat  don  jusque 
<f  ce  que  les  chevaliers  errants  eussent  été  combattus  et  traînés  un  A  un  dans  Tenfer,  lequel  tat 
c  ensuite  clos  et  fermé.  A  Tinstant,  descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cupidon  portés  sur  un  eoq.  U 
«  Mercure  étoit  cet  Étienne-le-Roi ,  chantre  tant  renommé,  lequel,  étant  i  terre,  se  Tint  préeenler 
a  aux  trois  chevaliers;  et,  après  un  chant  mélodieux,  leur  fit  une  harangue,  et  remonta  ensadlesi 
c  ciel  sur  son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  trarei^ 
«  seront  le  paradis,  allèrent  aux  Champs  -  Elysées  quérir  les  douze  nymphes,  et  les  amenèrent  sa 
«  milieu  de  la  salle  où  elles  se  mirent  i  danser  un  ballet  fort  divertissant  et  qui  dura  une  giusss 
«  heure.  Le  ballet  achevé,  les  chevaliers  qui  étoient  dans  l'enfer  furent  délivrés,  et  se  ndrenti 
«  combattre  en  foule  été  rompre  des  piques.  Le  coinbat  fini,  on  mil  feu  à  des  traînées  de  poodie 
«  qui  étoient  autour  d'une  fontaine  dressée  presqu'au  milieu  dé  la  salle,  d'où  s'éleva  on  bruit  et  om 
«  Aimée  qui  fit  retirer  chacun.  Tel  fut  le  divertissement  de  ce  Jour,  d'oft  Ton  peut  eonfeettan 
c  quelles  étaient,  parmi  telles  feintes,  les  pensées  du  roi  et  du  conseil  secret,  »  (B.) 

(4}  Cetto  maison  est  devenue,  dans  la  suite,  une  auberge  appelée  VHÔtel  de  Satut^P^erre*  U  y  a 
peu  do  temps  que  l'on  y  montrait  encore  la  chambre  où  fut  assassiné  Tamiral. 

On  a  dit  r^emment  que  Icette  maison  était  située  près  du  Louvre,  dans  la  rue  des  Fossés* 
Saint^Germain-l'Auxerrois,  rue  qui  sert  de  prolongation  à  celle  de  Béthisl.  Je'n'ai  point  ezasÉiné  It 
fait;  mais  il  est  ceriain  que  le  logis  de  l'amiral  était  situé  rue  Béthisi ,  et  que  la  partte  de  la  rue  qri 
se  trouve  entre  les  rues  du  Roule  et  de  TArbre-Sec  a  porté,  anciennement,  le  nom  de  BétUii.  Abi4 
Vamirat  f  pu  être  logé  dans  cetto  partie. 
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La  partie  étant  flniet  GoUgni  se  retira  accompagné  de  dôme  gentilshonmies, 
peur  allerdtner  en  son  h6teh  II  marchait  lentement,  et  Usait  un  mémoire 
qn'on  Tenait  de  Ini  présenter.  Comme  il  était  dans  la  me  des  Fossé»^Sainl- 
Gennain^rAnierrois,  en  face  d'nne  maison  habitée  par  on  nommé  Yii- 
lemur,  ancien  précepteur  dn  duc  de  Guise,  nn  coup  d'arquebuse,  chargée 
de  deux  balles  de  cuivre,  partit  de  cette  maison,  et  atteignit  Coligni  :.uno 
balle  loi  coupa  Pindei  de  la  main  droite,  l'autre  lui  fit  une  large  blessure 
an  bras  gauche.  Coligni ,  sans  montrer  autant  d'émotion  que  ceux  qui 
raccompagnaient ,  indiqua  la  maison  d'où  le  coup  était  parti ,  ordonna  à  un 
de  ses  gentilshommes  d'aller  dire  au  roi  ce  qui  Tenait  d'arriver  ;  et,  soutenn 
par  ses  domestiques,  il  se  rendit  à  pied  daos  son  logis. 

On  entra  dans  la  maison  où  l'assassin  s'était  embusqué^  on  y  trouva  l'ar- 
quebuse ;  mais  Haurévert ,  aussitôt  après  le  coup ,  avait  foi  par  une  porte 
de  derrière,  et ,  monté  sur  un  cheTal  qui  lui  était  préparé,  avait  gagné  la 
porte  Saint-Antoine ,  où  l'attendait  un  autre  cheval  sur  lequel  il  s'éloigna 
de  Paris. 

A  cette  nouvelle,  le  roi ,  d'uu  air  consterné,  s'écria  :  N'auravjejamaUdê 
repos  ?  quoi!  toiyourt  de  nouveaux  troublée  !  Il  jeta  sa  raquette  par  terre,  et 
se  retira  dans  le  Louvre.  Le  duc  de  Guise  sortit  du  jeu  de  paume,  et  s'en- 
fait  par  une  autre  porte. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  se  rendirent  aussitôt  chez  l'amiral 
blessé,  assistèrent  à  son  pansement  très-douloureux.  Le  célèbre  Ambroise 
Paré  fot  d'avis  de  lui  couper  l'index  ;  cette  amputation ,  exécutée  avec  mal- 
adresse, causa  au  patient  de  vives  souffrances.  Après  son  pansement ,  Coligni 
ordonna  secrètement  qu'on  délivrât  cent  écus  d'or  au  ministre  Merlin ,  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  de  l'église  de  Paris.  Il  montra  beaucoup  de  rési- 
gnation, de  courage,  et  de  dévouement  à  la  religion  qu'il  professait. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  cousin ,  le  prince  de  Condé,  se  rendirent  ensuite 
auprès  du  roi,  se  plaignirent  d'une  action  si  détestable,  et  le  prièrent 
d'agréer  leur  départ,  puisque  ni  eux  ni  leurs  amis  n'étaient  en  sûreté  dans 
Paris.  Catherine  venait  de  dire  au  roi,  son  fils:  Il  faut  promettre  justice,  et 
garder  que  personne  ne  sorte  ^  puis  on  avisera  au  teste.  Ce  roi ,  ainsi  endoc- 
triné, répondit  en  jurant ,  comme  à  son  ordinaire ,  qu'il  punirait  d'une 
manière  si  exemplaire  les  auteurs,  fauteurs  et  complices  de  cet  attentat , 
que  l'amiral  et  ses  amis  en  seraient  satisfaits.  II  les  pria  de  ne  point  quitter 
la  cour,  afin  d'être  témoin  de  sa  diligence  à  poursuivre  les  coupables,  et  de 
leur  punition  éclatante.  La  reine  mère,  présente  à  cette  scène,  parlait  dans 
le  même  sens,  disait  que  c'était  un  grand  outrage  fait  au  roi ,  et  que,  si  un 
tel  crime  restait  impuni,  on  s'en  permettrait  bientôt  de  pareils,  dans  le 
Louvre,  sur  te  personne  dn  roi  et  sur  b  sienne. 
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Ctari«  IX  dMU  oidre  aiiwlM  SA  ivéf M  da  P«4»  dQ  9omi^^ 
paMes  (1)«  de  faire  fermer  les  portes  de  eette  viHe,  i  Texceptiao  de  dewt 
permit  à  toOB  tei  aeîgneim  et  geotibhmiunes  proteitints  de  te  lecer  d 
quartier  de  ramiral ,  ain  qa*ik  ftuient  protéféf  par  lesaeUeta  de  m  gmdti 
pnia,  te6ti«it  que  Coligni  avait  quelquea  affaires  è  lei  eemniwiiqiier,  ii  as 
midit,  sur  les  deux  iieores  après  naldi*  au|^  de  i«i,  aesompacné  de  la 
reine  sa  mère ,  de  ses  frères  et  d'une  noad^nsose  suite  de  opurliaetts,.  £s 
Mflvnm  est  pour  nôu$f  la  doulmr  mi  pour  fêoi^  hii  dit  le  roi;  el,  eo  profé* 
rant  ses  imprécations  ordinaires , ii  ajonte^/s»  tirerai  une  ns^pwns  s/ 
iÊrriUey  guejamaii  Mé  ne  t^effao&ru  de  la  mémoire  dee,  hommes^  etc. 

Dans  cette  visite,  il  j  eat  de  part  et  d'autre  des  protestations  de  dérow» 
ment  et  d'amitié.  Ijo  roi  et  la  reioe  s'étant  approchai  du  Ut  de  Pamirel ,  il  se 
tiiit  entre  en  trois  une  coDvermtîan  à  voix  basse,  qui  ne  fut  enteiidae  de 
perwHMie.  L'amiral  eosuiie  se  pialgoit  de  oe  ^pie  le  dernier  traité  de  \ 
satioQ  épimavait  *  de  la  part  des  cathoiiqnm,  en  plosieun  Veux ,  i 
breuses  violations.  Le  roi  répondit  que  son  plus  grand  désir  était  le  i 
tien  du  traité.  J'ai,  ajottta4-iU  eneof^  de$  cammiseainu  ^Amgie  de  te  faire 
âtfémter  àlarigmefir:9oieimamireqmpeuive9Êâ  k  iémaigmer.'^  Celmeti 
vfmi,  répandît  in  faiM^etvotmieeanez  bien^  —  (M,  reprit Ckiligni;  «Aîf, 
parmi  ces  commissaires^  il  en  est  qui  m'ont  condamné  à  être  pemdu  (2),  sd  êoi 
proposé  eiisquanie  mille  éeui  de  réçempenee  à  eeb$i  fui  voue  appertermit  ma 
téie.'^Eh  bien /  nous  en  enverronietamtTes  quinevous  seront  poJuim^meii^ 
répliqua  le  rei  ;  puis,  paraissant  vouloir  éloigner  les  expUeatioiiB  sv  oeHe 
matière  délicate,  ii  ajouta  :  Men  pàrys^  voue  vous  échauffée  um  peu  trvp  i  eela 
pourrait  nuire  à  vetre  sanié. 

Ce  prince  refusa  de  n^ondre  aux  questions  que  lui  fit  remiml  enr  la 
guerre  de  Flandre;  et,  pendant  une  heure  qu'U  demeura  dans  bcbmiilire 
de  l'ilhistre  Meseé*  il  ne  tint  que  des  discours  vagues  et  des  protestataons 
de  venger  sa  blessure. 

Le  roi  iietonrna  au  Lonvre.  Les  protestants  tinrent  nne  aaaemUée,  en  Jean 
de  Ferrières,  vidame  de  Ghertnas,  dit  qne  la  blessure  de  l'amiral  était  le  pce- 
mier  aete  d'une  tragédie  qui  finmat  par  le  meurtre  de  Ions  ses  amis  :  H  pro* 
pose  aux  easistauts  de  sortir  à  l'io^nt  de  ia  ville  r  et  il  appuya  sa  propeai* 


(f)  Voyei  dans  le  fLecuell  det  anciennei  lois  françaises,  par  MM.  Isambert  et  Decrasy,  r ordre 
donné  par  le  roi  de  pourtuivre  raolcnrde  le  tenUiive  d*aa6as«tn«i  commise  fur  Varairal  deCoïigi^ 
(32  aoûl  157S)  t.  XIY,  p.  3S5,  et  la  note,  Anquetil  prélend  que  cet  assassinai  avait  été  machine  par 
la  ralae  «i  lee  firérei  du  roi  ;  maii  VarillM»  auteur  eoDiemporak),  Sil<qiie  fa  roi  Ircaape  daM  escrime 
aussi  bien  que  dans  les  massacres  de  la  Saint- Bartbélemi.    (B.) 

(S)  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du  19  mars  1809,  aTaft  condamné  i  mort  l'amiral  de 
Coligni,  cher  de  Tarmée  des  proiesianu  oonfédérés;  prononcé  la  coaOsoation  de  acs  biens,  et 
ordonne  que  ses  châteaux  seraient  rasés.  Pareil  arrêt  avait  été  rendu  contre  Jean  de  Ferrières» 
vidame  de  Chartres,  et  contre  Montgopi^ri.  Coi  an^ii  PvuA  n|êfiie«Btcyl4f  en  etS^    (k] 


80UB  OHARLBS  IX.  96? 

Hms  sur  ptariem  notiani  «DMrei  qu'il  avait  recueillies.  Mais  le  jeune  et 
impradeiit  Téligni«  gendre  de  ramiral,  paria  arac  tant  de  chaleur  de3 
boDBea  intentions  du  roi,  qu'il  par?int  à  faire  passer  sa  confiance  aveugle 
dans  la  plupart  des  esprits  de  rassemblée. 

Le  lendemain  samedi  »  33  août,  de  nouveaux  indices  du  eomplot  défera 
minèrent  une  seconde  assemblée  des  protestants  dans  la  chambre  mfiroe  de 
CoKgni.  De  Ferrières  renouvela  sa  proposition  ;  et  Téligni  Je  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Coudé,  tous  jeunes,  confiants  et  inexpérimentés«  la  répons^ 
seront  de  nouveau. 

Cependant  le  roi ,  la  reine,  le  duc  d'Anjou»  le  duc  de  Nevers,  le  bâtard 
d'AngottIème,  Biragnes,  Tavannes,  le  comte  de  Retz,  tous  chefs  de  Todieuse 
conspiration ,  tenaient  un  conseil  au  Louvre^  et  discutaient  sur  quelques 
points  d'exécution  non  encore  arrêtés  ;  sur  la  quantité  de  sang  à  répandre; 
Mr  la  question  de  savoir  si  te  roi  de  Navarre»  si  le  prince  de  Coudé  seraient 
compris  dans  le  oiasMcre  général* 

Le  soir  de  cette  journée,  on  vit ,  dans  les  environs  du  Louvre,  des  attroo- 
pesnents  d'hommes  armés*  C$  suni  lu  Guise  qui  soulèvent  k  fmpk^  disait 
le  roi  au  protestants  alarmés  ;  j'y  meUrai  ordre* 

Les  pn>testants  se  plaignaient^ls  de  ce  que  trente-six  erocheteurs  appor<- 
talent  des  armes  au  Louvre,  le  roi  leur  répondait  que  ces  armes  étaient  da^ 
tinées  à  un  divertissement  qui  devait  se  donner  dans  le  château,  où  l'on  se 
proposait  d'offrir  le  apectacle  d'une  fortereise  assiégée. 

Le  roi  fit  •  ce  jonr«4è«  visiter  Goligu  par  plusieurs  de  ses  gentilshommes 
^  par  la  nearolle  reine  de  Navarre,  sa  sœur;  fit  commencer  les  poursuites 
contre  les  assassins,  reçut  très-froidement  en  public  le  duc  de  Guise,  qui 
Tint  tau  bire  des  représentations  sv  la  sAreté  de  aa  personnet  Ce  duc  con- 
Arefit  l'homme  piqué»  et  feignit  de  si^ir  de  Paria. 

La  nsî  «  fleur  mieux  tniaqniUiser  les  protestants,  eniploja  un  antre  moyen 
qui  assura  leur  perte,  £ons  piétexte  de  lenr  donner  des  gardes  pour  las 
CBffantir  contre  les  projets  des  Guise  »  il  envoya  dans  toutes  les  hôtelleries 
ou  ils  ét^ent  logés,  des  quarteniers  chargés  d'écrire  les  noms  et  la  demeure 
de  chacnn  d'eux.  Fov  paraître  protéger  le  logis  de  Coligai ,  il  y  fit  placer 
des  gardés;  mais  elles  étaient  eomnaandées  par  le  sieur  de  Cosseins,  ennemi 
ivre  de  cet  amiral. 

Pendant  la  nuit,  le  duc  de  Gnise,  choisi  pour  chef  d'exécution,  plaça 
autour  du  Louvre  les  Suisses  et  quelques  compagnies  françaises,  avec  l'oidre 
pnMs  de  ne  laisser  sortir  aucun  domestique  du  roi  de  Navarre  ni  du  prince 
de  Condé.  fie  Geaaeins,  qui  gardait  la  maison  de  Coiigni ,  reçut  nn  ordns 


Jean  Charon ,  président  de  la  Cour  des  aides,  et  tout  récemment 
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prévAt  des  marchands,  reçut  de  ce  duc  Tordre  d'enjoindre  aux  capitaines  des 
quartiers  de  faire  armer  leurs  compagnies,  et  de  se  rendre,  Ters  minoit ,  à 
rHAtel-de-YilIe.  Plusîeors  antres  dispositions  furent  faites.  Les  membres 
du  conseil  secret  s'étaient  distribué  les  quartiers  de  Paris;  chacon  devait 
présider  à  l'exécution  dans  celui  qui  lui  était  assigné  :  le  duc  de  Guise  se 
réserva  le  quartier  où  logeait  l'amiral. 

Catherine  de  Médicis,  troublée  à  l'approche  du  moment  où  un  grand  crime 
allait  être  commis,  redoutait  les  irrésolutions  du  roi  :  elle  se  rendit  dans  sa 
chambre,  eut  une  longue  conférence  avec  lui ,  et ,  le  voyant  hésiter  enoore, 
lui  reprocha  de  laisser  échapper  l'occasion  que  Dieu  lui  offrait  pour  triooi- 
pher  de  ses  ennemis. 

Ce  roi,  accoutumé  à  verser  le  sang,  voyant  dans  ces  paroles  une  aociH 
sation  de  pusillanimité,  eut  un  mouvement  de  colère,  pendant  lequel  il 
consentit  à  tout  ce  que  demandait  sa  mère.  CeHe-cl,  craignant  que  son 
fils,  devenu  plus  calme,  ne  changeât  d'avis,  résolut  d'avancer  d'une  heure 
le  signal  du  massacre. 

Tout  était  disposé  pour  l'exécution.  A  l'HAtel-de-Yille ,  Marcel^  d-de* 
▼ant  prévôt  des  marchands,  quoique  hors  de  fonction ,  mais  autorisé  par  la 
cour,  haranguait  les  bourgeois  de  Paris  rassemblés  en  armes  dans  ce  lieu» 
leur  exposait  les  intentions  de  la  cour  et  la  nécessité  d'égorger  les  protes- 
tants. 

Le  Louvre,  où  se  trouvaient  enfermés  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé 
et  leurs  épouses,  était  rempli  d'hommes  armés;  des  troupes  nombreuses, 
rangées  en  bataille,  entouraient  ce  chAteau  :  plusieurs  détachements  cocu- 
paient  les  rues  du  voisinage. 

II  était  nuit,  et  des  feux  épars  éclairaient  vaguement  ces  sinistres  apprfits. 

Quelques  protestants,  voisins  du  logis  de  l'amiral,  réveillés  par  ces  mou- 
vements extraordinaires,  sortirent  pour  en  savoir  les  causes,  s'avancèrent 
auprès  du  Louvre,  interrogèretit  les  avant*postes.  Ils  furent  injuriés, 
repoussés  :  un  d'eux  s'étant  plaint  de  ce  traitement,  un  soldat  gascon  k 
perça  d'un  coup  de  pertuisane,  et  tous  les  autres  forent  massacrés.  Cathe- 
rine de  Médicis,  impatiente,  saisit  cette  occasion  pour  hâter  l'attaque: 
//  n*€stplus  possible j  dit-elle  au  roi,  de  contenir  Vardeur  des  troupes;  Uarn" 
vera  des  desordres  dont  nous  aurons  à  nous  repentir  y  U  est  temps  de  donner 
k  signal;  et  le  roi  donna  ordre  de  sonner  le  tocsin  à  l'église  de  Saint^Ger- 
main-l'Auxerrois. 

A  deux  heures  du  matin,  le  dimanche  3i  août  1SÎ3,  journée  oà  les  catho- 
liques célèbrent  la  fête  de  saint  Barthélemi ,  au  signal  donné  par  la  clodie 
de  cette  église ,  commencèrent  les  massacres  dans  les  quartiers  voiaiDS  du 
Louvre* 
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Le  dnc  de  Gnise,  fui  s'était  réservé  le  plaisir  de  présider  à  l'assassinat  de 
Coligni ,  se  rend  promptement >  accompagné  de  ses  satellites,  au  logis  de 
ce  Ténérable  vieillard,  frappe  à  sa  porte,  et  demande,  au  nom  du  roi,  qu'elle 
soit  ouverte.  Un  des  gentilshommes  de  Coligni  descend  et  la  lui  ouvre. 
Cosseins,  que  le  roi,  sous  prétexte  de  le  protéger,  avait  placé  prèsdeThôtel 
de  cet  amiral ,  poignarde  ce  gentilhomme,  et  fait  entrer  dans  la  cour  des 
arquebusiers  :  tout  ce  qui  se  présente  est  ^orgé  ou  fusillé.  Aux  cris  des 
assassins  et  des  assassinés,  au  bruit  des  arquebuses  et  des  pistolets,  Vamiral 
et  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui ,  se  voyant  sans  espoir  et  dupes  de  leur 
confiance,  se  résignent  à  la  mort  ;  ib  se  prosternent  à  terre,  demandent 
pardon  à  Dieu  ;  et  leurs  ministres  récitent  des  prières. 

Un  des  gentilshommes  de  Cojigni  entra  alors  dans  la  chambre  :  le  célèbre 
ehirurgien  Ambroise  Paré ,  qui  s'y  trouvait ,  lui  demanda  la  cause  de  ce 
tumulte;  alors  le  gentilhomme,  se  tournant  vers  Coligni,  loi  adressa  ces 
mots  :  Monseigneur^  c'est  Dieu  gui  nous  appeUe  à  soi  :ona  forci  le  logis^  ei 
n'y  a  moyen  de  résister. 

L'amiral,  sans  s'émouvoir,  répondit  :  Ilya  longtemps  que  je  me  suis  diS" 
posé  à  mourir:  voufi  autres^  sauvez-vous^  s' il  est  possible^  carvousnesauriess 
garantir  ma  vie.  Plusieurs  profitèrent  de  ce  conseil;  et  quelques-uns  par-* 
Tinrent,  en  gravissant  sur  les  toits ,  à  échapper  à  la  mort. 

Cependant  quatre  Suisses  opposaient  de  la  résistance  aux  assassins,  et  les 
arrêtaient  dans  l'escalier.  Cosseins,  te  traître  Cosseins,  s'avance  en  force,  et 
fait  bientôt  disparaître  cet  obstacle.  La  porte  de  la  chambre  de  Coligni  est 
enfoncée. 

Un  Allemand,  appelé  Besme,  un  Picard,  nommé  le  capitaine  Attin,  un 
gentilhoBune  qu'on  nommait  Sarlaboux,  et  quelques  autres,  tous  serviteurs 
et  aux  gages  des  Guise,  tous  couverts  de  cuirasses,  armés  d'épées  et  de  poi- 
gnards, entrent.  Besme  s'avance  vers  Coligni,  qui,  sorti  récemment  du  lit, 
n'était  couvert  que  d'une  robe  de  chambre  ;.'et,  lui  mettant  la  pointe  de  son 
épée  sur  la  gorge,  lui  dit  :  Wes-tupas  t amiral  ?—  Cestmoi^  répond  Coligni 
avec  assurance  ;  puis  regardant  l'épée  dont  il  était  menacé,  il  ajouta  :  Jeune 
homme  f  tu  devrais  respecter  ma  vieillesse  et  mes  ififirmitis  ;  mais  tu  ri  abrèges 
ma  vie  que  de  peu  de  jours.  Be^me  lui  enfonce  son  épée  dans  le  corps,  la 
retire  et  l'en  frappe  plusieurs  fois  an  visage  (1). 

Le  duc  de  Ouise  qui,  avec  d'autres  seigneurs  catholiques,  était  resté  dans 


(I)  Ce  sont  le*  meartilert  eœt-iiiéinès  qui,  dani  la  suite,  ont  raconté  les  déutls  de  cette  icèDe  ;  et, 
tnnoag  le  capitaine  Attln,  qui  aMurait  n*a?olr  Jamais  m  on  homme«  ayant  la  mort  defant  les  yeos, 
l'enTiMger  avec  une  telle  fermeté.  Ses  assassins  en  éuient  étonnés;  et  Attln  disait  qu'il  atait  oonserré 
peadint  longtemps  un  resseniiment  de  la  terre»  qne  M  «tait  Inspirée  la  figure  Ivpoiaate  de  •• 
▼i^laid,  a«  noBMBt  o&  il  reoeralt  la  mort. 
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la  cour,  impatient  d^atteodre  le  snccës  des  assassins,  dit  en  criant  :  JBeme, 
0$-^  achevé  ?  Besme  répond  :  Cm  fait.  Gnise  réplique  :  Monsieur  d'Anr 
gouUme  ne  le  croira  que  lorsqu'il  le  verra  de  ses  propres  yeux  :  Jette  m 
cadavre  par  la  fenêtre.  Alors  Besme  et  Sarlabonx  levèrent  le  corps  de  l'amini 
sur  la  fenêtre,  et  le  firent  tomber  dans  la  conr.  D'Angonléme  et  Goise  dou- 
taient que  ce  fftt  là  le  corps  de  Colignl,  dont  le  visage  était  déflfçaré  parles 
blessures  et  le  sang.  Us  ressuyèrent  avec  leurs  monclioirs.  Guise  dit  :  Cat 
bien  tuiy  et  après  avoir  ftonlé  an  pieds  sa  tète,  ils  remontèrent  à  cheTalet 
sortirent.  Le  duc  de  Guise,  alors,  se'mit  à  crier  :  Courage^  soldais,  wm 
avons  heureusement  commencé  :  allons  aux  autres ,  car  le  roi  le  commande. 
Il  ne  cessait  de  répéter  ces  mots  :  Le  roi  le  commande,  c*estpar  son  exprk 
commandement;  telle  est  sa  volonté  /  • 

Ce  fut  après  cet  exploit  que  la  cloche  de  Phorloge  du  Palais  répondit  ai 
son  de  celle  de  Sai»t--<}ermain-rAnierrois.  Alors  les  rues  retenOreat  det 
eris  onx  armes!  et  le  massacre  devint  général. 

Le  duc  de  Guise,  le  bâtard  d'AngouIème,  le  duc  de  Nevers,  le  comte  de 
Tavannes,  Albert  de  Oondl,  comte  de  Reti,  courent  par  la  ville,  Fépée  ila 
main,  ponr  exciter  le  peuple  aux  massacres  ;  et  pour  mieux  l*y  déterminer, 
ils  disent  que  CoKgni  et  ceux  de  son  parti  avaient  conspiré  contre  leroiel 
les  princes;  que  la  conspiration  venait  d^ètre  découverte;  que  le  roi,ea 
ordonnant  leur  mort,  ne  faisait  que  prévenir  les  attentats  des  conjurés; 
qu'il  ne  fallait  point  épargner  le  sang  de  ces  impies ,  de  ces  ennemis  du 
trAne  et  de  la  patrie;  que  Tintentiondu  roi  était  qu'on  écrasât  cette  laoe 
de  serpents,  d'hérétiques,  et  qu'on  pouvait  sans  scrupule  pilier  leurs  prtH 
priétés,  etc. 

Ainsi  autorisé  par  le  roi,  le  peuple  se  livra  sans  crainte,  sans  remords,  à 
tous  les  eicès.  Il  se  porta  dans  la  maison  de  Goligni,  insulta  son  corps  par 
des  mutilations  dégoMantes  â  raconter,  le  traîna  dans  les  rues,  et  s'apprê- 
tait â  le  jeter  dans  la  Seine,  lorsqu*on  s'avisa  de  le  transporter  aux  foordiei 
patibulaires  de  MODtfaucon,  où  il  ht  pendu  par  les  cuisses  avec  des  chahei 
de  fer.  Il  y  resta  quelques  Jours;  le  duc  de  Montmorency ,  son  parent  et 
sou  ami,  le  fit  enlever,  transltrer  à  Chantilly,  et  enterrer  cduvenablemeat 
dans  la  chapelle  de  ee  château. 

Un  écrivain  du  temps  dit  t  «  La  reine*mère,  pour  rapattane  ses  yeux  de  la 
c  me  du  corps  mutilé  de  IMmiral ,  pendant  au  gibet  de  Montftiucou,  y  mena 
«  ses  fils,  sa  fille  et  son  gendre.  » 

Sa  tète  fut,  par  ordre  de  la  cour,  embaumée,  et  envoyée*  ditron,  a  IfaW 
en  sipie  48  triomphe. 

Téligni,  gendre  dafamiral,  Jeune  homme  pleiu  de  firauduie  etd*aM* 
bilité,  dont  on  ne  peut  louer  la  bonne  foi  sans  Mâmer  sa  fatale  Imprudence, 


rétaff  smé  mt  Itê  toits  :  il  ht  apergn  par  lés  gttrdes  dti  due;  d'Aojoii,  qui 
le  saisirent  et  le  taërent. 

Pendant  qoè  dans  les  rues  de  Paris  on  enfonçait  les  portes,  qifoû  égor- 
geait les  babitafiCs,  qu'on  jetait  leors  corps  ensanglantés  par  les  fenêtres^ 
pendant  qu'on  massacrait,  qu'on  pillait,  et  qn'ôn  entendait  de  toutes  parts  des 
erîB  de  rage,  de  désespofr  et  de  douleur,  des  scènes  semblables  se  passaient 
dans  le  Louvre.  Le  palais  des  rois  n'était  pas  un  asile  pour  rinnocencé.  Dè^ 
que  les  massacres  eurent  commencée,  Nancey,  capitaine  des  gardes,  Vint 
«f  ec  une  troupe  nombreuse  dans  les  anticbambres  du  roi  de  Natarre  et  du 
prince  de  Gondé,  enleva  toutes  les  armes  des  serviteurs,  gentiisbommes,  et 
êe  toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  ces  princes,  chassa  ces  ser^ 
ylteurs  et  gentilshommes  des  appartements  oA  ils  étaient  encore  couchés, 
et  lee  conduisit  à  la  porte  du  Loutre.  Ces  malbeureui ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  le  baron  de  Pardaillan  (I),  Saint^artln  Bourses  (S),  le  capitaine 
Plllei,  invoquaient  les  promesses  que  le  roi  leur  avait  fliiees  ;  mais,  inutiles 
invocations  !  Le  roi,  placé  à  une  des  fenêtres  du  Louvre,  prenait  plaisir  à 
les  voir  égorger  par  les  Suisses,  et  criait  aux  bourreaut  de  n*en  épargner 
atiCQii.  On  massacra  dansle  Louvre  pendant  tonte  la  nuit.  Un  gentilhomme, 
appelé  Téjan  (ott  LêsacinkLêtffM),  tout  ensanglanté  des  coups  d'épée  ou 
de  hallebarde  qu'il  avait  refus,  poursuivi  par  des  archers,  se  précipita  sur 
le  Ut  de  la  reine  de  Navarre,  qui,  efiftaiyée,  se  jeta  avec  hii  dans  la  ruelle  : 
alie  aauva  la  vie  à  ce  malheureux. 

Dès  que  le  jour  commença  à  paraître,  Charles  IX  se  mit  à  la  fenêtre  d'un 
corps  de  bâtiment  qui  s'avançait  sur  le  bord  de  la  Seine  (9)  ;  et ,  avec  des 
carabines  qu'il  faisait  charger,  il  tirait  sur  les  malbeureui  qui,  échappés  aux 
poignardSf  se  sauvaient  en  traversant  la  rivière  à  la  nage;  et,  pour  encoh- 
lager  les  assassins,  il  ne  cessait  de  crier  :  Tue^  tue!  Hrtm,  mordiemUU 

BfuntAme  raconte  te  même  fait  de  cette  manière  :  «  Charles  IX,  dit-ll, 
«prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu'il  avoit ,  et  en  tira  tout  plein  de 
«coups  à  eut  (à ceux  qui  se  réfugioient  dans  le  foubourg  Saint-Germain], 
«  mais  en  vain  :  car  Farquebuse  ne  tiroit  si  loin.  Incessamment  crtoit  :  Tuez, 

(I)  Ségur,  btron  de  FardaOlui.  U  crait  été  Mga  dtt  ml  laorl  dt  Kanm;  mb  firéff«|  honm 
de  Ségnr,  Ait  envoré  par  Henri  IV  en  ambassade  à  la  cour  de  tous  les  princes  prolestantl  de  rEu- 
re#e.  La  piéco  ori|lnale  qai  conalato  feUe  #OBiiD|H|gD  Ml  mtm  lel  nHU  «■  BéttH-«MUppt  Ht 
Ségur-BouzelU  un  de  ses  descendants.  • 

(S)  Ce  gentUborome,  poursuiTi  par  les  arebers,  se  sauva  dans  les  appartements  du  Lourre.  «  U 
«  ftat,  dit  la  reine  Marguerite,  percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  troiapu  de  mol  »  (  Mémofres  de  la 
reine  Margveriie,  Ut.  I,  p.  78,  édit  de  1715.) 

(»  Celte  fenêtre  existe  ;  elle  se  trouve  an-deiioai  dé  celle  qfii  eit  I  TestHliilté  méridionale  de  U 
gdirté  d'ApoHoii*  Cett  eiactement  la  même  où,  pendant  la  féfOluHoti,  on  plaça  un  écrlteau  aur 
lequel  cet  exploit  de  Charles  IX  était  rapporté.  Bonaparte,  étant  premier  consul,  le  fil  énleyér. 
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^iuêMf  et  n'en  vonliit  saayer  aacnn,  sinon  son  premier  chinifgieD, 
«  Ambroise  Paré  (t).  v 

Dans  la  mfime  malînée  *  le  roi  fit  venir  auprès  de  lai  te  j^me  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  leur  tint  an  long  discours  pour  justifier  ks 
massacres  et  l'assassinat  de  Coligni ,  promit  le  pardon  de  leursfautes  slis 
consentaient  à  renoncer  à  leur  religion  et  à  embrasser  le  catholicisiiie ,  et 
les  menaça,  de  mort  s'ils  balançaient  à  prendre  ce  parti. 

Le  roi  de  Navarre,  consterné  d'une  pareille  proposition,  répondit  fort 
hnoiblement  au  roi  son  beau-frère,  lui  rappela  ses  promesses,  ses  sermeol^ 
son  mariage,  et  dit  qu'il  lui  était  difficile  de  renoncer  à  la  religion  dan 
laquelle  on  l'avait  élevé.  Du  reste,  il  promit  au  roi,  avec  une  contenanos 
triste  et  abattue,  de  faire  tout  ce  qu'il  exigerait  de  luL 

Le  prince  de  Condé  fit  valoir  les  mêmes  raisons,  mais  avec  plus  d'énergie: 
c'était  le  langage  de  l'indignation.  Le  roi  en  fut  irrité,  l'appela  rebdle, 
séditieux ,  fils  de  séditieux ,  et  le  menaça  de  lui  fiùre  trancber  la  tète ,  si, 
dans  l'espace  de  trois  jours,  il  ne  changeait  d'avis.  Ces  deux  jeanes  princes 
cédèrent  à  la  force. 

Ce  qui  se  passait  dans  la  ville  était  plus  horrible.  La  Rochefoucaidd,  qui 
avait  joué  la  veiHe  jusqu'à  onze  heures  du  soir  avec  Charles  IX,  à  qui  ce  rd 
avait  dit  en  plaisantant  qu'il  viendrait,  pendant  la  nuit,  lui  donner  le  fouet, 
éveillé  par  des  assassins  masqués ,  et  croyant  que  c'était  le  roi  qui  venait 
exécuter  son  badinage,  les  accueilUt  en  riant,  et  fut  aussitôt  poignardé  par 
un  gentilhomme  auvergnat,  appelé  La  Barge. 

Le  marquis  de  Rend,  fuyant  en  chemise  les  assassins,  se  rébigie  sur  le 
bord  de  la  Seine  :  il  est  arrêté  et  tué  par  Bussi  d'Amboise,  son  cousin.  Le 
sieur  de  La  Force ,  à  la  sollicitation  de  Larchant,  son  beau-^iière,  est  assas- 
siné par  des  soldats  de  la  garde  du  duc  d'Anjou.  Le  baron  de  Sonbisé  est 
égorgé  devant  le  Louvre.  Antoine  Harafin  de  Guerchi,  entouré  de  mrar- 
triers ,  enveloppe  son  bras  dans  son  manteau ,  se  défend ,  tue  deox  de  ses 
ennemis,  et  finit  par  succomber  sous  les  coups  de  nombreux  assassins. 

Un  très-petit  nombre  d'hommes  opposa  de  la  résistance  aux  meurtrien. 
A  l'exemple  que  je  viens  de  citer  j'ajouterai  le  suivant  :  un  pommé  Tavemy, 
lieutenant  de  la  maréchaussée  à  la  table  de  marbre  du  Palais.,  homme  de 
robe,  acculé  devant  sa  maison ,  avec  son  domestique,  résista  aux  massa- 
creurs pendant  huit  on  neuf  heures  consécutives.  Ayant  épuisé  tontes  ses 
munitions  de  guerre,  il  lança  sur  eux  de  la  poix  fondue.  Enfin,  après  avoir 


(I)  BrantAoïe  nom  apprend  It  Mute  de  eeue  exception.  Gbarlet  IX,  aUeint  d*une  Bialadie  léaé 
lonne  qui  le  conduisit  au  toml 
LVlf,-p.S04,6ait.  deim.) 


rienne  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  arait  beaoia  des  secours  de  cet  habile  cbirurgien.  {tnmtàmtt 
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combattu  avec  courage,  et  fait  sentir  à  ceox  qui  rassaillaient  la  force  do 
son  braSy  il  tomba  accablé  par  ses  nombreux  ennemis. 

Charles  Beanmanoir  de  Lavardin,  sauvé  par  Pierre  Loup,  procureur  au 
parlement^  est,  par  ordre  du  roi,  arraché  de  la  maisou  de  ce  procareur  (1)  : 
traîné  vers  le  Louvre,  il  est  en  chemin  poignardé  et  jeté  dans  la  Seine. 

Brion,  gouverneur  du  prince  de  Conti,  malgré  les  pleurs  et  les  prières 
de  son  jeune  élève,  est  égorgé  dans  ses  bras. 

Pierre  de  La  Place,  président  de  la  cour  des  aides  de  Paris ,  après  avoir 
donné  trois  mille  écus  au  capitaine  Michel,  égorgeur,  n'ayant  pu  trouver 
d'asile  chez  ses  amis  épouvantés,  revient  dans  sa  maison,  où  Senecé,  prévôt 
de  rhôtel,  lui  ordonne  de  le  suivre  au  Louvre.  Sa  femme  en  pleurs  se  jette 
aux  pieds  de  ce  prévôt.  La  Place  la  relève,  en  lui  reprochant  cette  posture 
humiliante,  foit  sa  prière,  arrache  du  chapeau  de  son  fils  une  croix  de  papier 
qu'il  y  avait  mise  pour  le  préserver  des  meurtriers  (â),  et  part  avec  cou- 
rage. Arrivé  dans  la  rue  de  la  Verrerie ,  en  face  de  celle  du  Coq,  cinq  ou 
six  assassins,  qui,  depuis  plusieurs  heures,  étaient  apostés  dans  cette  der* 
Dière  rue,  se  jettent  sur  lui  et  le  poignardent. 

Kamus,  célèbre  professeur  de  ce  temps,  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le 
plus  de  progrés  à  renseignement,  à  la  littérature,  et  même  à  la  science 
mathématique,  après  qu'on  lui  eut  arraché  une  rançon,  fut  assassiné  dans 
le  collège  de  Presles,  à  l'instigation  de  Jacques  Charpentier,  son  ennemi. 

François  Nompar  de  Caumont,  couché  avec  ses  deux  fils,  dans  son  logis 
situé  près  du  Louvre ,  périt  sous  le  fer  des  assassins,  ainsi  qu'un  de  ses 
enfants  ;  l'autre,  à  peine  Agé  de  douie  ans,  échappe  à  la  fureur  inattentive 
des  meurtriers.  Couvert  des  corps  et  du  sang  de  son  père  et  de  son  frère,  il 
reste,  pendant  une  journée  entière,  immobile  dans  cette  affreuse  situation  : 
on  le  croit  mort.  Le  soir,  il  entend  quelques  personnes,  entrées  dans  sa 
chambre»  déplorer  le  malheur  de  cette  famille  égorgée,  et  dire  que  Dieu  ne 
laissera  pas  impuni  le  crime  des  assassins.  Aces  paroles  rassurantes,  l'enfant 
fait  un  mouvement,  lève  un  peu  la  tète,  et  annonce  qu'il  n'est  pas  mort. 
On  lui  demande  son  nom  :  il  a  la  prudence  de  ne  pas  le  prononcer.  Je  suis, 
dit41,  le  fils  d*un  de  ces  mortSy  et  le  frère  de  Vautre.  Comme  on  le  pressait, 
il  répondit  qu'il  déclarerait  son  nom  dès  qu'il  serait  en  lieu  de  sûreté. 
Qu*im  me  conduise  à  t Arsenal ,  ajouta-t-il,  je  suis  allié  de  Biron,  grand- 


ie) Pierre  Loup  répondit  i  ceux  qui  le  prenaient  de  tuer  ce  seigneur  :  Je  n'y  suis  pas  disposé  en 
ce  moment;  il  faut  attendre  que  je  me  mette  en  colère;  par  ce  moyen  il  lui  prolongea  ia  vie  de 
quelques  heures  ;  mais  de  nouyeaux  assassins,  venus  au  nom  du  roi,  l'arraclièrent  de  celle  maison. 

(9)  Les égorgeurs,  pour  se  reconnatlre  dans  ie  commencement  des  massacres,  avaient  placé  à  leur 
ehapeau,  et  sur  lesjnanches  de  leur  habit,  des  morceaux  de  papier  en  croix.  (Yojez,  à  la  fin  du 
TOlume  des  Mélanges  de  Camusat ,  les  Mémoires  du  sieur  de  Mergey,  p.  33,  od  Von  trouve  des 
dMiUf  sur  les  masMcres,  et  sur  ce  signe  de  rallicmeot  adopte  par  les  massacreurs.  ) 
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mattre  de  f  artillerie^  et  vous  serez  récompensés  du  service  que  vous  attes  me 
rendre.  On  l'y  condnisit  avec  tontes  les  précantions  nécessaires  :  il  M 
sauvé. 

Mah  combien  d'autres  n'eurent  pas  ce  bonheur!  II  serait  trop  loaget 
trop  pénible  de  retracer  ici  les  direrses  scènes  de  cette  horrible  boucherie. 
La  plupart  des  protestants  de  la  caste  nobiliaire ,  arrachés  de  leurs  lits, 
étaient  traînés  sous  les  fenêtres  du  roi,  qui  tenait  en  main  une  liste  à 
tous  les  noms  de  ceux  qu'il  destinait  à  la  mort.  Il  prenait  plaisir  i  voir 
tomber  sous  les  poignards  ceux  que  la  veille  il  avait  comblés  de  caresses.  A 
la  fin  du  jour,  le  Louvre  fut  environné  de  sang  et  de  cadavres. 

Le  croirait*on?  les  fiemmes  de  la  cour,  femmes  dignes  de  leur  dètestalfe 
mattre,  venaient  en  foule  repaître  leurs  yeux  de  ces  horribles  Images,  pa^ 
couraient,  avec  une  impudente  curiosité,  les  corps  nus  et  ensanglantés ées 
cadavres.  De  Thou  dit  qu'on  en  remarqua  qui  considéraient  avec  atteotioB 
te  corps  du  baron  Dupont,  pour  y  découvrir  la  cause  ou  quelques  signes  fc 
rimpuissance  qu'on  lui  reprochait  (t).  D'autres  écrivains  attribuent  eeh 
recherche,  indigne  de  la  dernière  des  femmes,  h  la  reinennère. 

Plusieurs  seigneurs  protestants  étaient  restés  dans  le  faubourg  Mat- 
Germain,  et  avaient  résisté  aux  invitations  qu'on  leur  avait  fMtesdepssw 
la  nuit  dans  la  ville.  Avertis  du  tumulte  qui  agitait  les  habitants  de  Paris,  ik 
se  lèvent,  s'assemblent  :  persuadés  que  le  duc  de  Guise  en  est  seul  raalm 
et  que  Charles  IX  est  incapable  de  violer  ses  serments,  ils  veulent  se  veedre 
au  Louvre,  et  olflrir  leurs  services  au  roi,  qui  en  ce  moment  leur  envojail  Ai 
bourreaux.  Us  auraient  infailliblement  été  victimes  de  leur  eonfianeew 
promesses  royales,  si  la  marche  des  massacreurs  n'eût  été  suspendue,  k 
duc  de  Guise,  qui  les  commandait,  ne  put  assez  tét  rassembler*  les  seiM 
occupés  de  pillage  :  la  clef  qu'on  lui  donna  pour  ouvrir  la  porte  dehvilk, 
appelée  porte  de  Buci^  la  plus  voisine  du  faubourg ,  n'apptrteoaH  ^à 
cette  porte. 

Pendant  ces  retards,  les  protestants  aperçoivent  sur  la  Seine  des  Mem 
remplis  de  troupes,  qui  se  dirigent  de  leur  côté  :  à  cette  vue  ils  fttieat  m 
désordre ,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  quelques-uns  à  demi  vM»; 
quoique  vivement  poursuivis  par  les  massacreurs,  ils  ne  furent  pas  attainh* 

Dans  les  autres  quartiers  de  la  ville,  même  fureur,  même  carnage. On 
égorgeait  par  fanatisme,  on  égorgeait  par  vengeance,  on  égorgeait  poor 
pillejc»  PQliic  obtenir  la  successioQ  pu  la  charge  de  sa  victime.  C'est  par  ces 

(I)  Charles  de  QuenetlM,  baron  Uapoiit,  en  BMtaffM,  éUM,  évpuè^  um»  m  K««^^ 
Catbcripç  de  Parthenay  de  Soubise,  son  épouse,  4ui  l'aocusail  ^impaimnùÊ,  A  I»  flu  du  TraUi^ 
la  distotution  du  mariage  pour  cause  d'impuéêsanee^  publié  en  110^  à  Ityiimboass.  oo  trùs» 
une  relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  la  diêSolutUm  4*  moriof  e  4a  CA«r^  d§  Q^uum 
baron  Dupont,  avec  Catherine  de  Parihenay,  p.  f. 
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ffii  mQtib  qoê  Fon  vit  d6#  parents  faire  tœr  leur»  parents,  des  catboUqaes 
faire  poignarder  des  catholiques  (1). 

Parnai  tant  d'act^g  vils  et  inhumains,  il  est  consolant  d'avoir  à  citer  quel- 
que trait  de  g^^érosjté  ;  ils  sont  extrën^ement  rares;  je  n'ai  trouvé  qqe 
eeloi-ci  :  Veuns  était  un  gentilhomme  du  Quercy,  catholique,  fameux  par 
ses  actes  é|e  férocité  ;  mais  ce  caractère  odieux  n'excluait  point  en  hii  une 
i:ertaiRe  élévation  d'âqif»«  Il  avflit  pofir  epoemi  Regniers,  gentilhomme  pro- 
testfinU  Au  copMoepoepMsp^  dçs  massacres,  Vezinsvadans  le  logis  de 
Regniers,  lui  commande  d'upe  voix  terri))le  de  9^  leveri  delà  suivre,  et  de 
iqoBt^sur  un  pheval  qu'il  lui  présente.  Regniers»  qui  atti^idait  la  mort»  obéit  : 
ils  partent  ensemble,  vqpt  en  Guyenne.  Vexins  donne  des  ordres  à  ses  gens 
pour  que  soi^  ^pnemi  Regpiers  soit  nouni  et  défrayé.  Il  ne  lui  dit  pas  un 
mot  pemiaot  la  route.  Us  arrivent  au  châteai^Je  Regniers  ;  alors  Yezins  lui 
dit  :  J^auraù  pu  profiter  (^  l'occasion  des  mussacres  pour  vous  tuer  à  Paris^ 
^  n'ai  f  as  VQiufmfaime  mi^ux  que  le  péril  soii  égçil  entre  nous;  vidons  ici 
«otre  guer^lk(.  Regniers  lu|  répondit  :  Je  n'ai  pqint  la  fç^ce  de  me  battre 
contre  cettsi  gui  viesff  de  me  s^ver  la  vie*  Je  n'en  ai  gue  pour  le  servir  et  le 
§éfendre^  l\  embrasse  Vexins,  qui,  après  qi^elques  bésitations,  ^  retire  au 
fplpp»  et»  sans  rien  dire,  laisse  à  Regniers  le  cheval  sur  lequel  il  était  venn 
de  Paris,  et  ne  voulut  jamais  consentir  à  le  reprendre. 

Putie  les  rois,  prin^ces  et  seiigaenrs  assassins,  outre  leurs  gentilshommes, 
Hrdes  o|^  SQ{4ats  qui  partageaient  leur  infamie,  il  se  trouvait  à  Paris  des 
lionupeu  d'un  nptnr^l  sanguinaire,  qui,  autorisés  par  l'exemple  de  la  cour^ 
ppqssés  par  leur  prqpre  férocité,  se  distinguèrent  en  faisant  tomber  sous 
IfWf  coupa  un  grand  nombre  de  victimes,  ou  en  prplongeant  et  aggravant 
lear  supplice  par  des  raffinements  de  cruauté.  De  ce  nombre  était  un  tireur 
d'or  appelé,  par  J)e  Thon,  Crucé,  et  par  l'Estoile,  Thomas;  peqt-ëtre  por- 
tait-il }es  deux  noms.  «  Je  nae  souviens,  dit  De  Thou,  d'avoir  vu  plusieurs 
«  fois  ce  Crucé,  et  m'en  souviens  toujours  avec  horrepr.  Cet  homme,  d'une 
«  physionomie  vraiment  patibulaire,  disoit,  en  se  vantant  et  montrant  son 
^\ifd»  pu»  que  ce  bras  avoit,  le  jour  de  la  Saint-Rartbélenû,  égorgé  plus  de 
%  qpatre  cents  hommes  (2).  » 

%  Jean  ("errier,  avocat,  capitaine  de  la  rue  Saint-Antoine,  étoitun  grand 


(I)  OttilUnnie  de  Bertrandi,  maître  def  requêtes,  Jacques  Rouillard,  conieiller  au  parlement  et 
tbanotne  de  Noire-Dame,  Pierre  Salsède,  Bsptgnol,  tout  oatbeliq^ea,  Aireiil  èsori^  émë  le  pr«- 
artar  J— r  em  ■mnerei. 

(t)  Cet  homme  (dont  nous  ayons  Yq,  en  1815,  le  pendant  dans  Té^orgeur  Trestaillon),  par  remords 
ou  pour  le  soustraire  à  la  me  des  bosanes  qui  Tabhorraleiii»  se  relira  daus  un  désert»  M  SI  ermite  ; 
vais  il  ne  put  renoncera  son  naturel  féroce.  l\  fuV  dans  la  suite,  accusé  et  presque  cooTaincu,  ainsi 
4M  quelques  autres  ermites  de  son  rolslnage,  d'avoir  assassiné  un  marobaod  Samand  qui  s'éUlt 
nktilà  Semmm  ««Mage.  {UUMf  de  ae  Tktm,  Ut.  a^  et  de  la  ir«d«ctt«D,  u  YI,  p.  Mi.) 

.       ,  18. 
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c  massacreur  de  huguenots.  Henri  IH  le  fit  arrêter,  le  15  novembre  1918, 
«c  comme  agent  secret  de  l'Espagne.  » 

René,  parfumeur  de  la  reine-mére,  celui  qu'on  accusait  d'avoir  empoi- 
sonné la  reine  de  Navarre ,  était  un  des  héros  de  ces  scènes  tragiques. 
«  Homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés,  de  méchancetés,  dit  rEsloiie, 
«cqui  alloit  aux  prisons  pour  poignarder  les  huguenots,  et  ne  vivoit  que  de 
«  meurtres,  de  brigandages  et  d'empoisonnements.  »  Il  attira  chez  lui  oa 
joaillier  sous  prétexte  de  le  sauver  ;  il  se  fit  donnier  toutes  ses  marchandises, 
et  puis  lui  coupa  la  gorge  et  le  jeta  dans  la  Seine. 

Pezou,  boucher  de  profession  et  l'un  des  capitaines  de  Paris,  tuait  lo 
hommes  comme  il  tuait  les  bêtes  ;  il  se  vantait  d'avoir,  dans  un  seul  jonr, 
égorgé  cent  vingt  protestants,  et  de  les  avoir  jetés  dans  la  rivière. 

Le  comte  de  Coconas  se  faisait  gloire  d'avoir,  dans  les  premières  journées 
de  la  Saint-Barthéiemi,  acheté  du  peuple  jusqu'à  trente  protestants,  pour 
se  donner  le  plaisir  de  les  faire  mourir  à  son  gré  :  il  leur  promettait  la  vie 
s'ils  reniaient  leur  religion,  et  après  qu'ils  l'avaient  reniée,  il  les  poignardait 
à  petits  coups,  pour  les  faire  languir  et  prolonger  leur  souffrance. 

Je  pourrais  signaler  plusieurs  autres  massacreurs  qui  obtinrent  une 
affreuse  réputation  en  égorgeant  des  hommes  sans  défense,  des  Tieilkurris, 
des  femmes  et  des  enfants,  la  plupart  dormant  dans  leur  lit. 

a  La  ville  n'était  plus  qu'un  spectacle  d'horreur  et  de  carnage,  dit  Tfais- 
«  torien  De  Thou  :  toutes  les  places,  toutes  les  rues  retentissoientda  bniit 
«  que  faisoient  ces  furieux,  en  courant  de  tous  cêtés  pour  tuer  et  pilier  :  on 
a  n'entendoit  de  toutes  parts  que  hurlements  de  gens  ou  déjà  poignardés 
a  ou  prêts  à  l'être.  On  ne  voyoit  que  corps  morts  jetés  par  les  fenêtres  ;  les 
a  chambres  et  les  cours  des  maisons  étoient  pleines  de  cadavres,  on  les 
a  tratnoit  inhumainement  dans  les  carrefours  et  dans  les  boues  ;  les  rues 
c  regorgeoient  tellement  de  sang  qu'il  s'en  formoit  des  torrents;  eoSn  il 
«  y  eut  une  multitude  innombrable  de  personnes  massacrées  :  hommes, 
«  femmes,  enfants,  et  beaucoup  de  femmes  grosses.  » 

Un  autre  écrivain  contemporain  parle  ainsi  de  la  même  journée  :  a  Le 

«  dimanche  {^  août]  fut  employé  à  tuer,  violer  et  saccager Les  rues 

«  étoientcouvertes  de  corps  morts,  la  rivière  teinte  en  sang;  les  portes  et 
a  entrées  du  palais  du  roi  peintes  de  même  couleur...  Le  papier pieureroit, 
<&  dit-il  ensuite,  si  je  récitois  les  blasphèmes  horribles  prononcés  par  ces 
«  monstres,  ces  diables  encharnés,  pendant  ta  fureur  de  tant  de  massacres, 
a  Les  tempêtes  et  le  son  continuel  des  arquebuses  et  des  pistolets ,  les  cris 
«  lamentables  et  effroyables  de  ceux  que  Ton  bourreloit,  les  hurlements  de 
a  ces  meurtriers,  les  corps  jetés  par  les  fenêtres,  les  cailloux  qu'on  faisoit 
«  voler  contre,  et  le  pillage  de  plus  de  six  cents  maisons  continué  longue- 
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«ment,  peuvent  présenter  à  Tesprit  du  lecteur  le  tableau  des  excès  et  de 
«  la  diversité  de  ces  malheurs  et  de  ces  criroes.w. 

«  Les  commissaires ,  capitaines,  qûarteniers,  dizeniers  de  Paris  alloient 
«avec  leurs  gens  de  maison  en  maison,  là  où  ils  croyoient  trouver  des  bu* 
cguenots,  enfonçant  les  portes,  puis  massacroient  cruellement  ceux  qu'ils 
«rencontroient,  sans  avoir  égard  au  sexe  ni  à  l'âge,  animés  à  ce  faire  par 
«  les  ducs  d'Aumale,  de  Guise  et  de  Nevers,  qui  alloient  criant  par  les  rues  : 
«  Tuez^  tuez  tout  ;  le  roi  le  commande.  Les  charrettes,  chargées  de  corps 
«  morts,  de  demoiselles,  femmes,  61les,  hommes  et  enfants,  étoient  menées 
«  et  déchargées  à  la  rivière ,  laquelle  on  voyoit  couverte  de  corps  morts  et 
«toute  rouge  de  sang,  qui ,  aussi ,  ruisseloit  en  divers  endroits  de  la  ville, 
«c  comme  en  la  cour  du  Louvre.  » 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  roi  fit,  à  son  de  trompe,  publier,  dans  tout 
Paris,  l'ordre  à  chacun  de  se  retirer  dans  sa  maison,  sans  en  sortir  ;  ce  qui 
n'empêcha  point  les  massacres  de  continuer.  Les  deux  jours  suivants ,  le 
lundi  et  le  mardi,  les  égorgements  furent  aussi  actifs,  aussi  nombreux  que 
le  premier  jour.  On  égorgea  pendant  tout  le  reste  du  mois  d'août,  pendant 
le  mois  de  septembre  :  on  ne  cessa  d'égorger  que  lorsque  les  victimes  man- 
quèrent aux  bourreaux. 

Dans  les  prisons  et  dans  des  maisons  particulières ,  on  tenait  en  réserve 
des  protestants  que  Ton  tuait  pendant  la  nuit.  Le  5  septembre ,  le  roi  fit 
venir  près  de  lui  le  boucher  Pezou ,  l'un  des  capitaines  de  Paris ,  et  lui 
demanda  s'il  restait  encore  des  huguenots  dans  la  ville.  Pezou  répondit  que 
le  jour  précédent  il  en  avait  jeté  cent  vingt  dans  la  rivière,  et  qu'il  en  expé- 
dierait encore  autant  la  nuit  suivante.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  le  renvoya. 

De  Thou  évalue  le  nombre  des  Français  égorgés  à  Paris,  dans  le  premier 
jour  seulement ,  à  deux  mille ,  et  d'autres  écrivains  portent  à  dix  mille  le 
nombre  des  personnes  tuées  pendant  les  trois  premiers  jours  des  massacres.* 
La  Seine ,  chargée  de  cadavres ,  en  repoussa  une  partie  sur  ses  bords.  On 
▼oit«  par  un  compte  de  la  Ville,  que  les  9  et  13  septembre,  des  fossoyem^ 
forent  cliargés  d'aller»  à  deux  repriâis ,  enterrer  les  corps  entassés  sut  la 
rive  du  couvent  des  Bons-Honmies  de  Chaillot  et  sur  celles  d'Auteuil  et  de 
Saint^oud  (1),  dont  le  nombre  se  montait  à  environ  dix-huit  cents,  sans 

(I)  Voici  deux  articles  des  comples  de  la  Ville  : 

«  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saints-Innocents,  quinze  livres,  k  eux  ordonnés  pour  mesdits 
«  sieurs,  par  leur  lettre  de  comuiandenient  du  9  septembre  4579,  pour...  au  nombre  de  huiL..  arolr 
a  enterré  les  corps  morts  qui  étoient  ez  environs  du  couvent  de  Nigeon  (des  Bons-Hommes),  pour 
«  éTiter  toute  infection,  etc.  » 

a  Aux  fossoyeurs  des  Saints-Innocents,  vingt  livres,  k  eux  ordonnés...  par  mandement  du  IS 
9  septembre  «73,  pour  avoir  enterré  depuis  huit  jours,  onze  cents  corps  morts,  es  enriron  de 
m  SainlnCioud,  Auteii  etChalIeau  (Cbaiiiot).  » 

D'après  ces  deux  ordres,  donnés  à  des  époques  différentes  aux  fossoyeurs,  payés  arec  des  sommes 
inégales^  il  tant  conclure,  tu  l'inégalité  de  ces  sommes,  que,  dans  le  premier  article,  où  le  nombre 
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compte^  QB  biéD  phis  gradd  uotolbre  de  eadarrea  qae  te  rifière  Art  eoMw 
plos  loin.  Ainsi,  en  réduisant  le  nombre  des  bomnies  et  des  femviei  mu* 
sacrés  à  huit  oo  neuf  laille ,  on  se  rapprochera*  je  le  crois,  de  k  vèiilé; 
mais  dans  ce  nombre  on  ne  comprend  pas  ceux  qal  fureirf;  eiécatésà  bmI 
par  arrêt  du  parlement,  ceux  qai  furent  massacrés  dans  te  Mite,  etqpli 
forent  sans  être  jetés  dans  la  rmère. 

Pendant  le  premier  joar  des  massacres ,  le  roi,  te  reine-mère  et  Iibi 
coortisans  se  félicitaient  da  sQccàs  de  cette  horrible  expédition^  et  ditti€ll| 
eo  riant  à  gorge  déployée,  que  te  guerre  était  finie,  que  désomusHi 
Tivraieot  en  paix ,  qull  fallait  ainsi  terminer  les  querelles,  et  non  ^da 
écritures,  des  négociations  et  des  traités. 

«  Le  roi  disoit  aussi  en  riant  et  en  jurant  Dieu  à  sa  manière  aoooitaaié^ 
«  dit  rSstoile ,  et  avec  des  paroles  que  te  pudeur  oblige  de  taire,  «juit 
«  grosse  Margot  (Marguerite) ,  sa  sœur,  épouse  du  roi  de  NafArre,  sûH 
«  mariant,  avoit  pris  tous  les  protestants  à  te  pipée,  a 

Comme  ce  mariage  n'avait  été  conclu  que  dans  l'unique  dessein  d'tttîrer 
les  princes  et  seigneurs  protestants  à  te  Cour,  pour  les  iioraoler  ptes  fsdk* 
ment,  te  reinennère,  quelques  jours  après  la  journée  du  M  août,  dwfds 
des  prétextes  pour  le  rompre.  Elle  prit  en  particulier  sa  filte  Margnerite, 
loi  fit  jurer  de  dire  te  vérité^  et  lui  demanda  si  le  roi  son  mari  éMi  hmàt, 
disant  que  s'il  ne  l'était  pas ,  elle  avait  te  moyeo  de  la  démarier.  c  Jeii 
K  suppliai  de  croire,  dit  Marguerite  dans  ses  Mémoires,  que  je  ne  mecos- 
<c  noissois  pas  en  ce  qu'elle  me  demandoit*..  Mais,  quoi  qu'il  en  ttt,  puii- 
a  qu'elte  m'y  avoit  mise ,  je  voulois  y  demeurer,  me  doutant  bien  qaeoi 
<&  qu'on  vouloit  m'en  séparer  étoit  pour  iui  faire  %n  mÊMvais  Umr.  » 

La  joie  de  la  cour  de  France  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  tes  avantigs 
que  te  reine  espérait  tirer  de  ses  forfaits  ne  se  réalisèrent  pas.  Cette  cov 
possédait  l'radace  et  la  dissimulation  propres  à  l'exécution  des  gns'i 
crimes,  mais  elle  manquait  de  ptan  et  de  prévoyance  ;  elle  ne  savait  pis  q» 
qui  frappe  est  toujours  frappé  ;  elle  ne  prévoyait  pas  les  effets  d'uae  pro- 
fonde indignation  et  d'une  juste  vengeance  ;  elle  ne  pensait  pas  que  plos  lu 
criminels  sont  puissants,  plus  les  taches  qui  souillent  leur  mémoire nst 
ineffaçabtes. 

L'hésitation,  les  fréquenta  changemento  de  système  prouvent  qae cette 
cour  n'avait  point  réfléchi  sur  les  suites  de  son  Crime, 

Le  matin  du  premier  jour  des  massacres^  les  protestanb  sont  leosés 
d'avoir  conspiré  contre  le  roi,  qui,  en  les  faisant  égorger,  n'avait  fait  qw 

des  morU  n^est  pas  spécifié,  ce  nombre  se  monUiii  &  enriron  sept  centt  ;  ee  qui  Mt  mMter  It  Ml- 
lilé  des  eoTps  irrélés  sur  les  rires  de  U  Seine  à  enTiroo  df t«huit  eettU.  (ANIf fiilMSI  4»  fMi  W 
Sauvai;  comptes  et  recettes  de  la  VHIp,  ;  III,  p.  «ftl.) 
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'liM^ftir  ligûH  tbwp».  0îl«le|Qe9  h^iii^s  afl^te,  ttti  ttdo^te  lin  Mtfb  ètétdtâe 

«  Le  foi,  dit  Dci  thoti,  tôttlaiit  féirè  retomber  stti"  lè^  âuke  tôtité  Ift  httitté 
«  dé  èëtte  bdrnMé  botiëhèKe ,  éerivit  le  Jôttf  inéittë  à  tOHâ  lél  g6!ivèrneiiH 
#de  pi-otince,  que  le  déMNlfé  âTDit  cômûieneé  sarik  cfii'ft  y  eût  ancttrië 
a  {>&rt,  et  sans  qu'il  en  eAt  riefi  IQ  aupa^atùnt;  que  le*  Obiâë,  IflfbfiAéé  QUë 
«c  les  {>Âfèflt!$  et  amis  de  Coltgnl  s'ai^pretoient  à  Vebgël*  Ih  tumate  ^*î\ 
4t  ëVottreçQe,  àvolent,  poûf  le^  ptétenlr^  soulevé  tou<t  le»  Pâfisiéttiiedbtfe 
«ètli,ei6.  (l).i> 

i)etil  jbt)r$  àpté^,  le  tiittfdi  !Sd  ëoflt,  la  cour  cbangë  enM^e  de  ÉystetHë; 
irMlant  Apptièt  la  tellgtôn  ab  secours  de  ses  foTfMts,  lé  M  Vft  ebieffdre  uîîe 
IttesSe  tolënnelle  à  Notrë-fiàme,  et  ptlis  se  rend  ad  përleniebt  :  Ift,  il  déclaré 
formellement  que  lui  seul  avait  ordonné  les  mës^àc^e^ ,  afin  d^Af rétef  tëft 
projets  des  pfotestâhts  rebellée. 

Le  foi,  aedx  jours  après,  fait  publier  Un  édit  où  il  ^e  dêelaré  de  nouveau 
le  séut  ùutëU^  àëé  fnassdcres,  dû  11  drdotihe  Mît  protestants  de  iifre  ël!  ptàt 
dans  leurs  malsons,  les  place  sods  la  protection  dëi  lolâ,  errjbffit  dtlt  gôu-^ 
Térbeurs  de  veiller  À  ce  qu'il  ne  leur  Sëit  fait  ëdcùb  tort  daii»  mH  bietaU  tii 
dans  leurs  personnes,  etc.  ;  et  néanmoins  on  pillait  ëbcore  lëtard  bleti^,  oh 
égorgeait  ehcore  leurs  personties,  sous  les  yetii  et  àtee  le  consentetbèut  du 
roi,  uon-seutehient  â  l^aris,  mslis  ddhs  presque  touteii  le^  tttleS  dé  France. 
Un  petit  hombre  de  gouverneurs  (2]  éternisèrent  gloriéUsëfUebt  leur  Uotai 
par  une  vertueuse  désobéissance  (è). 

Lé  rbi  ordôtlhâit  éb  secret  ce  4u'il  désavouait  publlqtaemedt,  et  probibëit 
dans  un  moment  ce  qu'il  avait  permis  dans  un  autre.  II  avait  tour  à  tour 
peur  de  l'ambition  des  Guise,  de  la  vengeance  des  Montmorency  et  de  celle 
de  tous  lei  protesttintSi  On  s'aperçoit  par  cet  changements  de  volontés  que 
c'était  une  femme,  et  une  femme  troublée  par  la  peur,  qui  gouvernait  ;  et 
dette  peur  fut  le  eoiumencement  du  supplice  réservé  d  Catherine. 

Cependant,  d'après  la  déclaration  formelle  du  roi,  le  parlement  procéda 
contre  la  niémoire  de  Coligni  et  celle  dé  ses  partiàabs  égorgea,  et  les  cott- 


(4)  HUtoire  de  ùe  Thou,  Ht.  Ht»  iraductioii,  t.  VI,  p.  41».  Lei  ooplei  de  cm  lettres  lonl  c 
dans  les  Mémoires  sur  Vestat  de  la  France  sous  Charles  tx,  p.  404  et  soIt. 

(9)  Le  vicomte  d*0rte,  qtii  cominandatt  à  Baronne»  et  à  qui  Charles  IX  avait  enToyé  (eodine  i 
beaucoup  d'autres  gouTerneurs)  Tordre  de  massacrer  les  huguenots  de  eette  tille,  répendit  i  ee 
prlnee  :  «  Sire,  J*al  communiqué  la  lettre  de  Votre  Majesté  à  la  garnison  et  aoi  habitanit  de  BaroDna) 
Je  n'y  al  trotirë  que  de  brates  soldats,  de  bons  citoyens,  et  pas  un  bourreau^  *  (B.) 

(3)  On  Ut  dans  les  Essais  historiques  de  Salnl-Foii  \é  fait  suivant  :  «  Le  massacre  des  huguenots 
fut  aussi  horrible  dans  plusieurs  villes  du  royaume,  qu'il  l'avait  été  à  Paris  :  H  y  en  eut  plos  de  deux 
mille  d'égofgés  à  Lyon.  Le  bourreau  de  cette  ville,  à  qui  le  gouverneur  ordonna  d'aller  en  eipédier 
qaelqiiea^né  qui  étaient  dans  les  prisons,  lui  répondit  qttil  ne  travaillait  que  Judiêiairêment. 
Voilà  l'homme  le  plus  vil  par  son  état,  qui  a  plus  d'honneur  qu'une  relue  et  son  eonielL  »  (B.) 
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damna  à  mort  (1).  Il  semble  que,  dans  cette  procédure  ridiCQfeetatntt, 
le  parlement ,  assez  mal  composé  -et  généralement  déyooé  aox  Guise,  on 
peut-être  frappé  de  terreur,  ait  voulu  applaudir  aux  crimes  de  la  coiir,eQ 
partager  l'iofamie,  puisqu'il  continuait,  par  des  arrêts,  ce  qae  les  poignanb 
avaient  commencé.  Entre  autres  protestants  encore  vivants  qae  cette  Gov 
condamna  au  dernier  supplice,  on  cite  Briquemaut  et  Cavagne.  Le  preouer 
était  militaire  et  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  et  le  second,  maître  des  requtlei 
Us  avaient,  en  se  cachant  dans  quelques  maisons  de  Paris,  échappé  au 
massacres  ;  il  furent  découverts  et  pendus  le  20  octobre  1572,  à  la  place  de 
Grève;  entre  eux  fut  aussi  pendu  un  mannequin  qui  représentait  CoUgm. 
Le  roi,  la  reine  sa  mère,  voulnrent  jouir  de  ce  spectacle  :  ils  y  assisterait 
étant  placés  à  une  fenêtre  de  rHêtel-de-Ville.  Le  jeune  roi  de  Navarre  fnt 
forcé  de  les  y  accompagner  (2).^ 

Les  massacres,  au  lieu  d'amener  la  paix,  comme  la  cour  s'en  était  flattée, 
allumèrent  la  guerre  civile,  qui  éclata  sur  tous  les  points  de  la  France.  Les 
protestants,  quoique  les  massacres  et  la  fuite  eussent  diminué  leur  nombre, 
ne  se  montrèrent  jamais  si  redoutables.  La  cour,  effrayée,  se  vit  réduite  à  sol- 
liciter la  paix  auprès  de  ceux  qu'elle  avait  si  cruellement  trahis,  assassinés; 
elle  ne  recueillit  qu'humiliations  et  revers  (3). 

La  France  fut  plus  qu'auparavant  déchirée  par  des  guerres  civiles,  qoe 
les  inimitiés  particulières ,  la  vengeance  et  le  fanatisme  rendaient  plos 
atroces.  La  puissance  royale  tomba  dans  le  mépris,  et  André  de  Bonrdeille, 
sénéchal  du  Périgord,  que  Charles  IX  avait  chargé  de  lui  envoyer  des  ren- 
seignements certains  sur  l'état  de  cette  province,  écrivit  au  duc  d'Alençoo, 


(I)  L*arrét  du  parlement  est  du  96  août  :  la  mémoire  de  Tamiral  y  tal  Uehement  flétrie.  Gomme  Q 
n*7  aralt  plus  rien  à  (àlrt  contre  sa  personne,  puisque  son  cadavre  STait  été  l*obJet  des  insolia  et 
des  profanations  les  plus  atroces,  le  parlement  ordonna  de  lacérer  et  de  briser  les  portraiu  et  k» 
statues  de  Coligni  partout  où  ils  se  trouveraient,  de  raser  son  château  de  GbâaUon-eur-Loinf,  tm 
qu'il  pût  Jamais  être  rebâti,  -de  couper  les  arbres  â  quatre  pieds  de  haut,  de  semer  du  sel  nr  II 
terre,  et  d'élever  au  milieu  des  ruines  une  colonne  où  Tarrét  serait  gravé.  (B.) 

(S)  Brantôme  rapporte  ainsi  ce  trait  de  cruauté  de  Charles  IX  :  «  Il  voulut,  dtt-ii,  voir  mourir  le 
«  bonhomme,  H.  de  Briquemaut,  et  Cavagne,  chancelier  de  la  cause  ;  et,  d'autant  qu'il  éioit  ouit  à 
a  l'heure  de  l'exécution,  il  fit  allumer  des  flambeaux  et  les  tenir  près  de  la  potence,  pour  les  mien 
«  voir  mourir,  et  contempler  mieux  leurs  visages  et  contenances.  »  (  Brantôme  ^  Charles  IX,  dit* 
cours  88.) 

(S)  L'indignation  avait  tellement  exalté  les  âmes,  qu'on  vit  des  héros  sortir  des  dernières  dameide 
la  société  :  témoin  les  habitants  d'un  grand  nombre  de  villes,  et  notamment  ceux  de  Sancerre  et  de 
La  Rochelle.  Pour  la  première  Tols  l'histoire  de  France  commence  à  offrir  de  grands  caractères.  U 
cour,  dans  les  embarras  que  les  massacres  lui  avaient  attirés,  eut  recours,  pour  détourner  Tonge, 
â  un  des  protestants  recommandables  par  leur  savoir,  par  fa  gravité  de  leurs  mœurs  et  par  Icar 
condoito  modérée  :  c'était  le  brave  Lanoue.  Il  Ait  député  par  le  roi  auprès  des  Rochelots  ioiorsés, 
afin  de  les  ramener  â  la  soumission.  Déjà  des  négociations  étaient  enUmées,  et  cette  ville  incUnaiu 
la  paix  ;  mais  elle  changea  de  disposition  à  la  nouvelle  des  horribles  massacres  des  protestants  de 
Bordeaux,  massacres  suscités  par  les  sermons  du  Jésuite  Edmond  Auger.  Dans  cette  drcoosluee 
déplorable,  Lanoue  se  présenta  aux  Rochelois.  L'entrevue  qu'il  eut  alors  avec  les  magistrats  oflre 
une  scène  éminemment  dramatique.  Les  annales  des  républiques  de  l'anliquilè  ne  prèsenleot  nea 
de  plus  propre  à  remuer  l'âme. 
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le  IS  mars  iSlh  :  a  Si  le  roi ,  la  reine  et  vous,  ne  pourvoyez  autrement  que 
c  par  le  passé  (aui  affaires  du  royaume),  je  crains  de  yous  voir  aussi  petit 
c  compaigoon  que  moi.  » 

Lorsqu'en  1573  le  duc  d'Anjou«  frère  de  Charles  IX,  élu  roi  de  Pologne  (1), 
traversa  le  Palatinat  pour  se  rendre  dans  son  nouveau  royaume,  il  reçut  de 
k  part  de  l'électeur  une  leçon  qui  aurait  dû  le  couvrir  de  confusion  ;  elle 
ne  lai  causa  que  de  la  peur.  Il  vit,  dans  une  salle  du  palais  de  ce  prince,  et 
dans  une  place  honorable,  le  portrait  de  V amiral  de  Colignif  au-dessous 
duquel  on  lisait  ce  distique  : 

TûSt  eipi  quondàm'vuUu  Coiignûu  ktros, 
Quem  verè  Uiusinm  vitaque  morsque  facU, 

L'électeur  montra  ce  tableau  au  duc  d'Anjou,  et  lui  demanda  s'il  ne  con- 
naissait point  l'homme  à  son  portrait  :  Oui^  e'&it  le  feu  amiral,  répondit  le 
duc.  Cest  lui-même^  répUqua  le  palatin,  le  pltts  homme  de  bien ,  le  plus  sage 
et  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe^  duquel  fai  retiré  les  enfants  avec 
moi,  de  peur  que  les  chiens  de  France  ne  les  déchirassent ,  comme  ils  ont  fait 
leur  père.  Ce  reproche  sanglant  s'adressait  particulièrement  au  duc  d'Anjou, 
qui  avait  pris  une  part  très-active  aux  massacres.  Il  garda  le  silence  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  eSroi  qu'il  se  vit  servi  et  environné  par  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  français  échappés  aux  poignards,  et  réfugiés  chez  Télec- 
tear  ;  ils  parlaient  entre  eux  à  voix  basse,  et  semblaient  projeter  un  acte  de 
vengeance  contre  ce  prince  criminel. 

Il  partit  promptement  du  Palatinat ,  pays  où  il  n'avait  que  des  reproches 
à  recevoir,  et  des  dangers  à  courir. 

Lorsque  les  Polonais  apprirent  que  le  duc  d'Anjou  était  complice  du  roi 
soa  frère  et  de  la  reine  sa  mère,  ils  eurent  ce  prince  en  horreur  et  renon- 
cèrent au  projet  de  le  reconnaître  pour  leur  roi.  Il  fallut  beaucoup  de. 
démarches ,  d'adresse ,  de  mensonges,  et  beaucoup  d'écrits  apologétiques, 
pour  les  dissuader.  Les  princes  allemands  et  la  plupart  des  puissances  de 
l'Europe  éprouvèrent  la  même  indignation  pour  les  crimes  de  la  cour  de 

(4)  ÉUenne  PtMiQier  (u  II,  liT.  8,  p.  IST)  tait,  i  roccuion  de  Henri  111,  une  remarque  aves 
enrieuse.  Il  dit  que  les  princei  de  la  maison  de  France,  qni  ont  porté  le  titre  de  comtes  ou  ducs  dUn- 
ioup  sont  devenus  rois,  et  ont  régné  sur  des  Étals,  dont,  selon  toutes  les  probabilités  humaines,  on 
n'aurait  pas  pu  croire  qu'ils  pussent  jamais  être  les  souTerains.  C'est  ainsi  que  le  frère  de  saint  Louis, 
ClMrles,  chef  de  la  première  branche  d'Aiyou,  et  Louis,  frère  de  Charles  V,  et  chef  de  la  seconde 
branche,  parrinrent  l'un  et  l'autre,  par  une  singulière  complication  d'èTènements,  au  trène  de  Naples 
et  de  Sicile.  Charles-Robert  d'Anjou,  yulgairement  appelé  Charobert,  devint  roi  de  Hongrie,  et  joi- 
gnit i  ce  royaume  la  Dalmatie,  la  Croatie ,  la  Servie  et  la  Bosnie.  Henri  111 ,  qui  le  premier,  après 
l'extinction  de  ces  deux  branches  d'Anjou,  avait  porté  le  titre  de  duc  d'Anjou,  fut  nommé  roi  de 
Pologne.  Et,  comme  le  fait  observer  Saint-Foix,  si  Pasquier  eût  vécu  au  dix-huiiième  siècle,  il  aurait 
m  on«  nouvelle  branche  d'Anjou  sur  le  trône  d'Espagne  et  des  Deux-Sldlei.  ^Essais  historiqtits 
JMrPaH««édit.4el7fa,LlV,  puOTetsuiv.)    (B.) 
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Fiance*  Il  n'y  eot  qns  la  tràs-p^jB4^  ^^^  ^^  Rome»  la  tcte«veiiglée«  tièa* 
fanatique  cour  d'£9pagne«  qui  applaudirent  aux  maasacres  de  la  Séant- 
Barthélemi.  Elles  en  étaient  les  aateurs  ou  les  in8tigatrioea«  et  j  pmaieok 
en  conséquenea  un  trèa-vif  intérêt» 

Le  pape  fut»  dès  lé  6  septembre,  informé  des  massacres  de  Paris;  les 
lettres  de  son  ministre  en  France,  lues  dans  une  afsemblée  de  cardioaiXt 
portaient»  entre  autres  détails,  que  les  massacres  avaient  été  exécutés fMf 
l'ardre  eojfrès  du  roi.  A  cette  nouvellei  la  cour  de  Rome  fit  éclater  uiie  joîa 
immodérée  ;  elle  ordonna  des  cérémonies  religieuses  pour  remercier  ttea 
du  succès  de  cet  affreux  complot,  fit  célébrer  des  messes  solennelles,  publier 
un  jubilé,  tirer  le  canon  du  châteati  Saint^^Arige,  alltttlief  des  feux  de  j<Ne 
dans  les  rues,  et  exécuter  de  pompeuses  prck^ssions,  où  assistèrent  le  pape, 
les  cardinaux ,  les  ambassadeurs,  des  prêtres  et  des  soldats.  Le  cardicial  de 
Lorraine  prit  une  grande  part  à  cette  joie  féroce  ;  il  donha  ttiille  écos  d*€r 
au  gentilhomme  que  son  frère,  le  duc  d^Atimale,  loi  dépêcha  pour  loi 
apporter  cette  agréable  nouvelle.  Ce  fût  lui  qui ,  avec  tin  luxe  digne  de  ta 
circonstance,  célébra  la  messe  après  la  procession.  Au-dessus  de  1  église  on 
avait  placé  tine  Inscription  où  la  participation  de  la  cour  de  Rome  aux  tnas- 
sacres  de  la  Sdnt-Barthélemi  était  avouée  sans  pudeur.  Void  la  substance 
de  cette  Inscription ,  d'après  rhistorien  De  thou.  a  Elle  portait  que  le  ca^ 
a  dinal  de  Lorrâihe,  au  nom  du  roi  très-chrétien  Charles  IX,  rendait  grâces 
«  à  Dieu,  et  félicitait  hotre  salnt*père  le  pape  Grégoire  XIII ,  le  sacré  collège 
«  des  cardinaux,  etc.,  des  succès  étonnants  et  Incroyables  qu'avaient  eus 
i  les  conseils  que  le  sainUsiége  avait  donnés^  les  secours  qu'il  avait  envoyés, 
c(  et  les  prières  que  Sa  Sainteté  avait  ordonnées  pour  doute  ans.  i> 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  triomphe  et  de  la  joie  qu'il  avait  causée 
à  Itome,  le  pape  fit  frapper  une  médaille  où  Torl  signalait,  comme  un  évé- 
nement digne  d'une  éternelle  admiration ,  le  massacre  des  protestants  (1). 

D'après  l'aveu  formel  que  fait  la  cour  de  Rome  de  sa  complicité  avec  les 
massacreurs,  d*après  les  témoignages  de  la  joie  impie  que  firent  éclater  en 
cette  occasion  le  pape  et  les  cardinaux ,  on  est  autorisé  à  demander  quelle 
religion  professaient  cette  codr,  ce  pape  et  ces  cardinaux.  Certainement  ce 
n'était  pas  celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée  dans  les  Évangiles. 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  dupe  du  pape,  qui  ne  favorisait  que  les  Guise, 
dupe  des  Guise  qui  ne  travaillaient  que  pour  leur  fortune  particulière,  (buf- 
nlssait  alors  les  finances  nécessaires  aux  auteurs  et  exécuteurs  des  mat- 
sacres,  comme  il  en  fournit  dans  la  suite  au  mètne  parti.  Ce  roi ,  aVant  sa 


(4)  niMon,  dani  80D  Yoyaged*lUUe,  dil  «Toir  vu  cette  médaille;  die  portait  d'oi  «6ié  MHi 
imcriptioii  :  Vgonotormn  StrageSt  itnt  ;  et  de  l'autre  :  GMgeriM  JTIf/,  P<9t.  omb.  «a*  t. 
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«ort  I  luwi  an  prioee  ara  flk  aoe  iDstractian  oà  m  trouve  un  pusage  qui 
proQYe  qu'il  arait  dépenaé  êe§  sommes  immenses  iM)ur  mettre  le  royaume 
4e  Fraooe  en  combustioD  ;  il  y  parle  de  ses  intelligences  avec /es  plus  grands 
et  tes  plus  ambitieux  de  ce  royaume:  «  Intelligences,  diMI,  achetées  bien 
«  chèrement  >  et  fondées  sur  la  fainéantise  du  roi  lors  régnant ,  par  le  moyen 
«  des  guerres  civiles  allumées  pour  la  religion  «  et  quefavëis  suscOées  par  le 
«  moyen  des  eeelésiastiques  mes  pensionnaires^  et  avoir  en  tous  ses  desseins 
m  eoqployé  irente^ua;  ans  de  mon  àge^  et  consommé  plus  de  600  miUions 
«  de  ducats  en  dépenses  eitraordinaires,  qui  ont  passé  par  ma  connoissance 
c  particulière^  et  dont  vous  trouvères  les  états  écrits  de  ma  maia«  dans  mon 
«  cabinet  secret.  » 

Ainsi  t  les  manœuvres  du  roi  d'Espagne,  mort  en  1596,  ayant  duré  trente 
ëeitx  ans,  avaient  commencé  dès  l'an  1666»  après  Teptrevue  de  Bayonne; 
et  ail  ans  avant  les  massacres  de  la  Sainl^Barthélemi  ;  massacres  auxquels 
il  dut  certainement  avoir  une  grande  part.  Ainsi  »  l'honneur  de  ees  massacres, 
que  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  revendiquaient  seuls,  appartient 
prindpalement  à  la  cour  de  Rome,  à  cause  de  ses  conseils,  de  ses  intrigues 
et  de  ses  secours;  et  à  la  cour  d'Espagne,  à  cause  de  son  argent  et  da  ses 
pensionnaires.  Dans  cette  tragédie  politique,  la  cour  de  France»  dirigée  sans 
s'en  apercevoir»  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  joua  qu*UB  réle  secondaire,  mais 
n*en  fut  pas  moins  criminelle. 

Charles  IX»  qui  n'avait  recueilli  de  ces  massacres  que  des  chagrins,  des 
revers,  et  Tindignation  de  tous  tes  gens  de  bien,  mourut  peu  de  temps 
après,  le  30  mai  1674.  Avant  d'eipirer,  il  éprouva  le  supplice  des  remords, 
qui  vint  se  mêler  aux  douleurs  excessives  que  lui  causait  sa  maladie  hon«- 
teuse.  Sa  nourrice^  qu'il  aimait  beaucoup  quoiqu'elle  fftt  huguenote,  ne  le 
quitta  point  dans  ses  derniers  moments  {  a  Comme  elle  se  fut  mise  sur  un 
«  eoffre  et  coramençoit  à  sommeiller,  dit  l'Bstoile ,  elle  entendit  le  roi  se 
«  plaindre,  pieurer  et  soupirer  ;  elle  s'approche  tout  dom^ment  du  lit ,  et 
«c  tirant  la  custode  (  le  rideau] ,  le  roi  commença  à  lui  dire,  jetant  un  grand 
«  soupir  et  larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  lui  interrompaient  la  parole: 
«c  Ah!  ma  nourrriee,  ma  mie,  ma  nourrice^  que  de  sang  et  que  de  meurtres! 
a  Âh!  que  fai  Mii)i  un  méchant  conseil!  0  mon  Dieu ,  pardonne-les-moi 
«  et  me  fais  miséricorde^  s'il  te  plait;  je  ne  sais  où  f^n  êuis^  tant  ils  tne  ren- 
«  dent  perplexe  et  agité.  Que  deviendra  tout  ceci?  que  ferairje?  Je  suis 
«  perdu  y  je  le  vois  bien.  » 

La  nourrice  le  rassura  par  quelques  paroles  consolantes,  lut  donna  un 
nouveau  mouchoir,  car  le  sien  était  tout  mouillé  de  ses  larmes,  ferma  le 
rideau  et  le  laissa  reposer. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  un  des  plus  violenfs  auteurs  de  la  persécution , 
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ViDstigatear  direct  des  massacres,  mounit  quelques  mois  après  dans  qd  état 
de  démence  et  de  fureur,  invoquant  les  diables^  dit-on  :  a  Quand  on  peu- 
c  soit  lui  parler  de  Dieu»  il  n'ayoit  en  la  bouche  que  des  ▼ilainies,  et  ce 
«  vilain  root  de  f.....  (\).  » 

Enfin ,  un  des  résultats  les  plus  notables  des  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  fut  l'extinction  totale  de  la  branche  royale  des  Valois,  qui  les  avait 
exécutés. 

L'audace  et  la  puissance  des  Guise  s'accrurent  tellement,  qu'ils  forcèrent 
le  roi  Henri  III  de  sortir  brusquement  de  Paris,  et  que  ce  roi,  bravé,  insulté» 
chassé  de  sa  capitale ,  ne  trouva  d'autres  moyens ,  pour  se  débarrasser  de 
ces  usurpateurs,  que  de  les  faire,  en  1588,  assassiner  à  Blois  par  ses  gardes. 
Ceux  de  la  maison  de  Guise  qui  survécurent  à  ces  meurtres,  se  vengèrent, 
et  parvinrent  bientdt  à  faire  à  leur  tour,  en  1589,  assassiner  Henri  lEi 
Saint-Cloud  par  un  moine  fanatique.  Ainsi  les  Guise  et  Henri  III  >  le  der- 
dier  des  Valois,  après  avoir  fait  périr  tant  de  personnes,  s'entre-tuèrent 
les  uns  les  autres. 

Les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi ,  dont  je  viens  d'exposer  les  prin- 
cipales circonstances,  furent  et  sont  encore  aux  yeux  des  personnes  impar- 
tiales, douées  d'un  jugement  sain ,  un  acte  aussi  impolitique  qu'atroce.  Les 
écrivains  protestants  et  catholiques,  dans  le  temps  même  des  massacres,  ou 
dans  les  temps  postérieurs ,  ont  peint  cette  boucherie  d*homraes  avec  des 
traits  propres  à  exciter  l'indignation  et  l'horreur  ;  mais  il  se  trouva  alors, 
comme  il  se  trouve  aujourd'hui ,  des  écrivains  qui  avaient  des  crimes  à  jus- 
tiner«  un  parti  à  défendre,  des  passions  à  satisfaire  ou  une  plume  à  vendre; 
enfin  il  se  trouva  des  monstres ,  comme  la  nature  en  produit  de  temps  en 
temps  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  qui  entreprirent  l'apologie  de 
ces  massacres.  On  a  fait,  en  plaisantant ,  l'éloge  de  la  folie,  de  la  fièvre,  de 
la  peste,  etc.;  ils  voulurent  sérieusement  faire  celui  des  trahisons  et  des 
assassinats.  Je  place  en  note  un  indice  des  ouvrages  et  des  auteurs  qni  se 
sont  ainsi  déshonorés  (â). 


(I)  L*arcbeT6qae  de  Reimi,  loa  nereu»  dit,  en  eniendmt  parler  ainsi  ion  onele  :  Je  ne  vois  rim 
en  lui  qui  me  fasse  désespérer  de  sa  santé  puisqu'il  a  encore  toutes  ses  paroles  et  actions  nain- 
relies.  ( Journal  de  Henri  III,  L  1,  p.  llfl.) 

(S)  Camille  CapUapi  composa  à  Rome  un  litre  intitulé  :  le  Stratagème  ^  on  lo  Stratagemma  <fi 
Carlo  IX  contra  gU  ugonoti,  ribelU  di  Dio,  Romas  4573,  où  il  jusUfle  par  dea  fables  ridicules  le  crinie 
de  cet  massacres. 

Discours  sur  la  mort  de  Gaspard  de  Coligni,  qui  fut  amiral  de  France,  et  de  ses  compUees, 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemi,  I57S,  sans  nom  d'anieur.  •» 

Discours  sur  Us  causes  de  Vexécution  faite  es  personnes  de  ceux  qui  avaient  conjuré  eonire  le 
roij  Paris,  chex  l'HuilIier,  4STI,  sans  nom  d'auteur. 

Courte  apologie  de  la  Journée  de  la  Saint-Barthélemi,  I57f ,  sans  nom  d'auteur. 

Défense  de  Jean  de  Montluc,  évéque  de  faïence^  ambassadeur  du  roi  de  France,  pour  maintenir  ie 
très-illustre  duc  d'Anjou  contre  les  calomnies  de  quelques  malveillants,  à  ta  noblesse  de  Pologne, 
Paris,  457».  Cette  noblesse  refusait  de  reconnaître  pour  roi  un  prince  égorgeur.  \\  était  Important  de 


sous  CHARLES  IX.  S85 

JjBVZ  DE  Paumb.  Ce  jeu,  qui  intéresse  Tamoar-propre,  et  exerce  le  corps 
sans  exercer  le  jugement,  devait  être  fort  accueilli  dans  ce  siècle.  Il  le  fut 
avec  transport. 

Dans  la  rue  Grenier-Saint-Lazare,  et  dans  une  maison  appelée  le 
Petit-Temple,  était  un  jeu  de  paume  où,  vers  Fan  1^26,  une  femme  nom- 
mée Margot,  âgée  de  vingt-huit  à  trente  ans,  fit.admirer  son  talent  pour  ce 
jeu.  Elle  surpassait  les  plus  habiles  joueurs  :  cxEUe  jouoit,  dit  un  écrivain 
«du  temps,  devant  main»  derrière  main,  très-puissamment,  très-malicieu- 
«  sèment,  très-hahilement.  d 

n  parait  qu'alors  Tusage  des  raquettes  n'était  pas  encore  adopté  dans  ce 
jeu  :  on  poussait  la  halle  avec  la  paume  de  la  main ,  d'où  lui  est  venu  son 
nom  de^tftf  de  paume;  ensuite  on  s'enveloppa  la  main  avec  un  gantelet  de 
cuir  ou  d'autres  matières  élastiques.  L'usage  des  raquettes  ne  tarda  guère 
à  s'introduire  dans  ce  jeu.  Guillaume  Coquillart,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  parle  de  cet  instrument  : 

Se  semblent  raquettes  cousues, 
Pour  frapper  au  loin  un  esteuf, 

fôteiif  était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  balle. 

Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Grenier-Saint-Lazare  n'était  pas  le  seul  à 
Paris  au  quinzième  siècle  :  il  en  existait  deux  dans  la  rue  de  la  Poterie  des 


lui  faire  croire  qu'il  ue  réuit  point  :  c'est  ce  que  tenta  Jean  de  Montluc;  mais  il  ne  put  le  Uirt  aree 
succès  qu'en  accusant  de  conspiration  ceux  qui  étalent  morts  dans  les  musacres.  Comme  courtisan,  il 
mentait  aux  Polonais  ;  comme  protestant  dans  le  cœur,  ce  prélat  mentait  aussi  A  sa  conscience,  car  il 
désapprouYait  certainement  les  massacres. 

Cantique  de  réfouiêsance  à  Dieu,  pour  la  clarté  rendue  û  VéglUe  et  royaume  de  France  t  par 
François  de  Belleforest,  Paris,  157S. 

La  màrmUe  renversée  et  /i}ndue,  etc.  ;  par  un  moine  carme,  appelé  le  père  Beauxamls,  Paris,  167S. 

Coq-à-Vàne  des  huguenots  tués  et  massacrés  à  Paris,  Lyon,  157i,  pièce  de  Ters,  sans  nom 
d'auteur. 

Chanson  nouvelle  à  VeneontrOi  des  huguenots,  Lyon,  I5T3. 

Hunme  triomphale  sur  l'équitable  justice  que  Sa  Majesté  fit  des  rebelles,  etc.,  Paris,  i57S.  , 

Dits  magnifiques  et  gaillards  touchant  les  causes  de  la  mort  de  l'amiral  de  CoUgni  et  ses  ionh' 
plices,  Lyon,  157S. 

Paseio  domini  nostri  Gaspardi  CoUgnii,  secundum  Barlholomceum,  sans  nom  d'auteur. 

Tragédie  de  feu  Gaspard  de  CoUgni,  jadis  amiral  de  France,  contenant  ce  qui  advint  à  Paris, 
le  M  août  1979,  par  F.  de  Chantelouye ,  gentilhomme  bourdelais  et  cfaevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  4875.  Pièce  fort  rare  et  très-mauTaise,  qu'on  a  réimprimée  à  la  fin  du  premier 
tome  du  Journal  de  Henri  lU. 

Exhortation  au  roi  pour  poursuivre  ce  qvCil  a  commencé  contre  les  huguenots,  par  Léger 
Dncbesne  (professeur  au  collège  de  France),  Paris,  4B7a. 

L'abl»é  CsTeirac  publia,  en  1758,  un  ouvrage  intitulé  :  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur 
ta  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  A  la  suite  duquel  se  irouTC  une  Dissertation  sur  la  journée  de  la 
Salnt-BarthéUmi,  Cet  abbé,  chaud  partisan  des  persécutions  exercées  contre  les  protestants,  très- 
attaché  aux  Jésuites  été  leur  morale,  cherche  è  diminuer  l'horreur  qu'inspirent  les  massacres,  en 
réduisant  de  beaucoup  le  nombre  de  ses  rictimes  ;  mais  il  n'ose  cependant  point  en  fkire  l'apologie, 
quoiqu'on  Pen  ait  accusé. 

On  m'assure  qu'une  apologie  de  cette  eflToyable  journée  se  trouTC  dans  un  écrit  périodique  intitulé  : 
le  Conservateur,  écrit  publié  en  1819;  les  auteurs  auraient  donc  eu  quelques  massacres,  quelques 
lijusuaer. 
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Halles,  laquelle  arait  porté  le  nom  de  me  Neuve  des  deux  jeux  de  \ 
Un  des  édifices  de  ces  jeax  fM  réparé  en  ISTl.  Charles  IX.  fit  constmiR 
une  cheminée  dans  une  chambre  qui  communiquait  à  la  salle  prindpde. 
Le  ]ea  de  pamne,  après  ta  chasse,  la  galanterie,  les  doels,  étiit  rexercke 
le  pins  habituel  des  princes  et  des  seigneure. 

Charles  Y,  par  son  ordonnance  du  mois  de  dm!  1909,  en  prohibant  plr 
sieurs  jeux  à  Paris,  prohiba  notamment  celui  de  la  paume.  On  troa?edam 
les  registres  du  parlement  que  cette  cour,  en  liSS,  condamna  phnieus 
personnes  coupables  d'avoir  joué  à  la  paume. 

Le  roi  Charles  V,  qui  avait  prohibé  oe  jeu,  en  fit  constnrire  vn  dans  soo 
hôtel  de  Saint-Paul  et  dans  les  dépendances  de  lliAtel  de  BeantreilEs,  qui 
en  faisait  partie.  Son  emplacement  avait  14  toises  et  demie  de  longoeur  ;  fl 
était  à  Pest  du  cimetière  de  Téglise  Saint-Paul ,  auquel  il  était  contigu.  Il 
ht  détruit  en  1554  ou  quelques  années  après ,  lorsqu'on  ouvrit  la  rue  de 
Beautreillis  sur  remplacement  de  rhdtel  de  ce  nom. 

Deux  jeux  de  paume  étaient  établis  à  l'entrée  du  Louvre,  da  cAté  de 
Saint-Germaîn-rAuxerrois.  On  voit  que  In  cour  pratiquait  elle-même  œ 
qu'elle  prohibait  chez  les  autres. 

Il  fut  défendu  d'établir  de  nouvean  jeux  da  paupde  4«|0  k  viHe  :  Mia 
établit  da»|  lea  f^itHuirg^»  et  surtout  df  w  ceHii  4e  Saiot^M^reiri.  Le  parle- 
ment,  le  %\  mnri  i^,  Qt  défense  de  Mtir  de  nouveaux  jea  il»  pwr 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  L'année  suivante  (18  juin  1551),  m&ne 
défense  sous  peine  de  démolition  de  l'édifice. 

Yoici  la  situation  des  divers  autres  jeu  de  panme  : 

Dans  la  me  de  b  Perle,  au  Marais,  le  local  était  carré,  et»  suivant  Sauvai, 
le  mieux  entendu  des  tripota  ou  jeux  de  paume; 

Dans  la  me  Gasaette,  au  ooin  de  k  rua  Honoré-Chevalier,  était  m  jeu  de 
paume. 

Trois  de  ces  jeux  existaient  entre  les  mes  de  Sefoe  et  Mffxsriqe;  fua 
dont  rentrée  était  rue  de  Seine ,  n^  18;  le  seeond,  depuis  tongtem^  aban- 
donné ;  le  troisième  a  son  entrée  au  n"*  Sik,  rut  MaBarine  ;  il  eat  eaware 
quelquefois  occupé  par  des  joueurs. 

Au  Marais,  dans  la  rue  d'Orléans,  était  un  jeu  de  paume,  à  la  ptace  du- 
quel fut  bâti»  en  162SI,  an  eouvent  de  eapocina,  remplace  aqouré'lMBi  par 
l'église  paroissiale  de  Saint-^Françoia  d'Assise. 

Plusieurs  théâtres  ftareot  établis  dans  les  salles  (bstiaées  â  ces  jeux.  Gelai 
qu'on  nommait >0fi  de  Paume  de  la  Fontaine^  situé  rue  Michct-le-Comte, 
fut  occupé  par  une  troupe  de  bouffons  que  dirigeait  un  nomoié  Aveaet  Oa 
autre  jeu  de  p^ume  existait  dans  la  VieilIe-Hue-du-TempIn;  les  coi 
italiens  y  établirent  un  théâtre,  qui  fut  nommé  théâtre  du  Maraù. 
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Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine,  qui  existait  encore  il  y  a  peu  d*an- 
pées,  servit,  en  1673 ,  après  la  mort  de  Molière,  d'asile  aux  acteurs  de  sa 
troupe. 

L.e  jeu  de  paume  dit  4^  rÉtoile,  ^itué  rue  des  Fossés-Saint-Germain, 
fnt,  en  1688,  converti  en  salle  de  spectacle  pour  les  comédiens  français. 

Daus  la  sqite,  qu.  v|t  s*élevctr  un  nouy^u  jeu  de  paume  dstns  la  rue  de 
Vendôme.  Le  passage  qui  de  cette  rue  conduit  au  boulevard  du  Temple , 
atteste  son  existence  et  sa  position  :  il  porte  le  nom  de  passage  du  Jeu  de 
Paume. 

Le  jeu  de  paume  4e  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  près  de  la  place  Saiqt- 
Michel,  est  fort  ancien  i  il  a  porté,  sous  Louis  XYI,  le  noip  A^jm  de  Paume 
de  Monsieur.  Depuis  phisleurs  années,  |I  e3t  supprin^é,  et  remplacé  par  la 
belle  imprimeri0  de  M.  Rigpoux. 

Il  re3te  à  peine  aujourd'hui  trois  jeux  de  paume ,  peu  fréquentés  :  ceux 
des  mes  Mazarine,  Beaurepaire  et  du  Verdelet.  Quand  Paria  avait  moins  du 
tiers  die  sa  population  actuelle,  ce^  jeu^  y  étaient  au  npmbre  de  quinze  à 
Tioçt  :  les  £[OÛts  sont  changés. 

Je  ne  parle  point  des  autres  jeux  eq  usa^e  à  Paris  ;  Rabelais  a  çu  soin 
d'en  donner  une  nomenclature  qui  se  compose  de  deux  cent  douze,  parmi 
lesquels  se  trouve  le  jeu  des  tarraux  ou  tarrots ,  le  même  que  nos  jeux  de 
eartes  (1). 

Prisons.  EII^  étaient  nombreuses  à  Paris  :  chaque  juridiction ,  chaque 
seigneur,  chpNiue  monaslàre  avait  la  sienne.  Voici  une  «olic»  sur  les  plus 
connues. 

Prisons  du  Louvre.  A  la  fois  forteresse,  séjour  des  rois  et  prison,  le  Louvre 
recelait  des  souterrains  qui  servaient  de  cachots  aux  prisonniers  d*État  ;  et, 
peu  de  temps  après  h  censtruetion  de  la  grosse  tour,  sous  FhiHppe-Au- 
goste,  elle  devint  la  prison  de  Ferdinand,  comte  de  Ftmdre,  el  ie  finsiews 
attires  seigneurs.  6117  et  Lmîs,  aussi  eoflites  de  Ffamdie,  et,  dans  la  suite, 
leaa,  due  de  Bretagne,  Charles  II,  roi  de  Navarre,  ledued^'AleiiçoB,  ete.. 


M]  CBuvres  de  Bfibelais,  IW.  I,  chap.  3S,  Jeiuf  de  Gargantua. 

Le  Jea  des  tarols  on  dei  ea»l«0  Mk  bien  plus  wcteii  que  ne  TenldllV.  StiM^Foli»  et  tvaitl  lut 
le  péF»lféiie4rier  :  ili  prétendent  ime  ce  Jei^  a  élé  'lujemié  tous  le  règae  de  Cbarlof  \I,  fondés  sur 
ee  passage  du  compte  du  trésorier  du  roi  :  «  Donné  &  Jacquemln  Gringonneur,  petntre,  pour  trois 
«  Jeux  de  certes  à  or  ei  à  dlmneu  ooulffuits,  0e  plqti«iw«  de|dse«„  pei»  pprter  devees  ledii  ro^  pour 
«  son  esbaUement,  S6  sols  parisis.  > 

Le  jeu  des  eartes  passa  de  rOrleftt  en  llalie,  où,  en  4iM,  siiiranl  le  témoignage  de  Tlvaboschi,  il 
élaii  tcés-répandu;  on  le  nommait  n^iïj^M  ou  nal^i.  L'u^ge  de  ce  >eu  se  propage*  d'Italie  en  Espagne, 
eu  Allemagne  et  en  France,  où  il  était  en  vigueur  entre  les  années  !830  et  4841,  avant  le  règne  de 
Oiaries  VL  Bn  passant  cbea  différents  peuplée,  il  éprouft  (tes  qiodlScation^  oomnandées  par  les 
habitudes  des  temps  et  du  pays.  En  France,  on  changea  la  dénomination  et  le  costume  des  figures; on 
les  adapta  au  costume  de  la  eou».  (  Vofes  de  phis  ampkis  détail»  sur  ee  jeu,  daiu  let  ^katheê  nr 
thistolre  des  cartes  à  jouer ^  par  Sarouel  Weller  Singer,  dont  M.  Depping  a  donné  un  extrait  dans 
la  hevue  encyclopédiquet  octobre  4819.) 
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y  forent  renrermés.  Ce  chftteaa  fort  ne  cessa  d'être  prison  qu'en  1558, 

lorsqne  François  I*'  fit  abattre  la  grosse  tour  pour  reconstruire  le  Louvre. 

Prisons  du  GrandrCÂàtelet.  Elles  se  divisaient,  suivant  SauvaU  en  neuf 
parties  ou  prisons  particulières,  dont  voici  les  noms  :  le  Berceau,  le  Para- 
dis^ la  Grièchcj  la  Gourdaine,  le  Puits  y  les  Oiaines^  la  Boucherie^  les 
Oubliettes. 

Dans  l'ordonnance  que  Henri  YI,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  donnt 
au  mois  de  mai  1^25,  les  prisons  du  Chfttelet  sont  plus  nombreuses,  et,  an 
lieu  de  neuf,  on  en  compte  quinze.  Dix  d'entre  elles  étaient  les  moins 
horribles,  puisque  les  lits  y  étaient  payés  plus  cher.  Voici  leurs  Doms  :  la 
Chaines,  Beauvoir,  la  Motte,  la  SaUe,  les  Boucheries,  Beaumonit  la  Grièehe^ 
Beauvais,  Barbarie  et  Gloriette.  Les  prisonniers  y  payaient  par  nuit  k  dénias 
pour  un  lit,  et  2  deniers  pour  la  place. 

Dans  la  Fosse,  le  Puits,  la  Gourdaine,  le  Berseuil  ou  Berceau ,  les  (ht- 
bliettes  et  Entre-deux^huis  (portes) ,  les  prisonniers  ne  payaient  qu'im 
denier  par  nuit. 

A  l'entrée,  pendant  le  séjour  et  la  sortie,  les  prisonniers  payaient  le  geA- 
lage.  L'ordonnance  que  je  cite  règle  les  prix  d'entrée  et  de  sortie,  d*q»ris 
l'état  des  personnes,  ainsi  qu'il  suit  : 


liT.  S0U  dM. 

fin  comte  «t  une  comleHe  paieronl fO  »  » 

Un  cheTiller  btooeret  oo  une  dame  bannerelle b  flO  m 

tJn  fimple  cbcTalier  ou  une  simple  dame »  5  » 

Un  écuyer  ou  une  simple  demoiaelle  noble »  »  iS 

Cn  Lombard  ou  une  Lombarde n  »  1t 

fin  Juif  ou  une  JuiTe »  il  » 

routes  autres  personnes n  »  8 


Dans  les  comptes  de  la  prévAté  de  Paris ,  on  lit  cet  article  :  «  Poulie  de 
cuivre  servant  à  la  prison  de  la  Fosse  du  Chfttelet.  » 

Il  parait  que  les  prisonniers  étaient  descendus  dans  le  cachot  dit  la  Fosse, 
par  une  ouverture  pratiquée  à  la  voûte  du  souterrain ,  conune  on  descend 
un  seau  dans  un  puits. 

Peut-être  que  cette  fosse  du  Chfttelet  était  celle  qu'on  nommait  Chausse 
dhypœras,  où  les  prisonniers  avaient  les  pieds  dans  l'eau,  et  ne  pouvaient 
se  tenir  debout  ni  couchés.  Sa  forme  devait  être  celle  d'un  cAne  renversé. 
Ordinairement  les  prisonniers  y  mouraient  après  quinie  jours  de  détention. 

Un  autre  cachot  avait  reçu  le  nom  de  Fin  d'aise.  Il  était  plein  d'ordures 
et  de  reptiles.  L'auteur  des  Persécutions  de  C église  de  Paris  dit,  en  pariant 
d'un  des  cachots  du  Chfttelet,  que  Pierre  Gobert  fut  «  mis  au  cachot  le  plus 
«  fftcheux ,  nommé  Fin  d'aise ,  plein  d'ordures  et  de  bëtes,  et  ne  cessoit 
«  pourtant  de  chanter  psaumes,  etc.  » 
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Au  reste,  lâ  plupart  des  noms  de  ces  prisons,  et  notamment  celle  qu'on 
appelait  tes  Oubliettes,  en  donnent  une  affreuse  idée. 

Prisons  du  Peiit-Chdtelet.  Par  lettres  du  24  décembre  1398,  Charles  VI 
ordonna  que  les  prisons  de  cette  forteresse,  située  à  Textrémité  méridionale 
du  Petit-Pont,  serviraient  de  suppléments  à  celles  duGrand-Cb&telet,  qui 
étaient  insafiisantes  et  trop  pleines.  On  fit  examiner  les  prisons  du  Petit- 
Cbfttelet,  lesquelles  n'avaient  jamais  servi.  Il  se  trouva  qu'elles  étaient 
sûres  et  suffisamment  aérées,  à  Texception  de  trois  cacbots  ou  Chartres 
basses^  où  les  prisonniers^  par  faute  d'air,  ne  pouvaient  vivre  longtemps. 

En  IMS,  le  même  roi  destina  cette  hideuse  forteresse  au  prévôt  de  Paris» 
comme  une  demeure  sûre  et  habitation  honorable.  La  présence  de  ce  ma- 
gistrat militaire  n'empêcha  pas  les  massacres  qui,  le  12  juin  1418,  furent 
exercés  par  la  faction  des  Bourguignons  contre  les  prisonniers. 

Prison  de  la  Conciergerie^  située  dans  les  bâtiments  du  palais  de  la  Cité, 
à  l'étage  inférieur  et  à  l'ouest  de  l'emplacement  de  la  grand'salle.  Cette 
prison  tire  son  origine  de  celle  du  Palais;  car,  depuis  le  commencement 
de  la  première  race,  tous  les  palais  des  rois,  tous  les  châteaux  des  seigneurs 
étaient  à  la  fois  lieux  de  séjour,  de  défense  et  de  détention. 

Cependant  cette  prison  ne  figure,  pour  la  première  fois,  dans  les  registres 
de  la  Toumelle  criminelle  du  parlement,  qu'au  23  décembre  1391,  à  l'oc- 
casion de  quelques  habitants  de  Nevers  et  du  Nivernais,  qui  y  furent  incar- 
cérés pour  avoir  voulu  se  soustraire  à  la  tyrannie  féodale  de  Tévêque,  du 
doyen  et  des  chanoines  de  Nevers. 

Le  concierge  était  un  personnage  important,  le  chef  d'une  juridiction 
appelée  baiUiagedu  Palais;  il  portait  le  titre  de  bailli,  et  jouissait  de  plu- 
sieurs priTîléges.  Il  avait  sous  sa  dépendance  les  prisons  de  la  Conciergerie 
du  Palais.  Cette  dernière  partie  de  ses  attributions  n'était  pas  la  mieux  admi- 
nistrée. La  mauvaise  nourriture  des  prisonniers,  la  malpropreté  et  l'insalu- 
brité des  prisons  ont  souvent  engendré  des  maladies  contagieuses.  Au  mois 
d'août  1548,  il  se  manifesta  dans  ces  prisons  une  contagion  qu'on  nomma 
la  peste.  On  fut  obligé  de  transférer  les  malades  à  l'Hôtel-Bieu.  Ceux  qui 
habitaient  le  préau,  ou  qui  n'étaient  détenus  que  pour  des  causes  civiles, 
et  que  la  contagion  n'avait  pas  encore  frappés,  furent  placés  dans  les  mai- 
sons des  huissiers,  sergents  ou  commissaires  du  Châtelet,  et  confiés  à  leur 
garde  ;  d'autres  forent  distribués  dans  les  prisons  du  For-l'Évèque,  de 
Saint-Magloire,  de  Saint-Martin-des-Champs,  de  Saint-tiermain-des-Prés, 
0  de  Sainte-Geneviève,  etc.  Enfin  le  parlement  ordonna  que  les  immondices 
de  ces  prisonn  seraient  enlevées ,  et  que  le  préau,  ainsi  que  les  cachots, 
seraient  entièrement  nettoyés. 
Pour  la  première  fois,  le  31  juillet  1543,  sur  le  rapport  de  deux  conseillers, 
II.  19 
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il  fat  ordonné  que  dans  la  chambre  appelée  dei'Itifirtnene  on  ptaceraUdei 
lits  pour  les  prisonniers  malades. 

Le  préau  présente  on  emplacement  on  espèce  de  coor  de  36  à  30  toises 
de  longueur  sur  10  etiTiron  de  largear.  Tout  autour  sont  une  galerie*  des 
loges  qui  serrent  ailx  prisonniers  ^  et  des  escaliers  qui  aboutissent  à  des 
prisons  supérieures. 

La  tour  carrée  de  la  Conciergerie  a  renfermé  plusieurs  prisonniers  puis- 
sants, notamment  l'historien  Philippe  de  Commines,  homme  qui,  sopériear 
à  tous  les  seigneurs  de  son  temps  par  ses  talents,  ne  Içur  était  pasrînfériear 
par  sa  penrersité. 

Il  y  existe  en  outre  plusieurs  cachots. 

Il  liaraît  que  le^  geôliers  maltraitaient  les  prisonniers,  puisque  an  aeisièsK 
siècle  on  trouve,  dans  les  registres  criminels  du  parlement,  de  fréquentes 
injonctions  aux  geôliers  de  se  conduire  atec  moins  de  rigueur  enveis  les 
déteuud,  «  de  bien  doucement  et  humainement  traiter  les  prisonniers,  icnr 
4c  bailler  paille  et  eau,  leur  pounoir  de  gens  d'église,  elc.  t» 

Priêùn  ie  lu  BùtHUe  ou  Bastide  y  comme  on  nommait  autrefois  les  for- 
tifications des  portes  de  Paris.  Celle-ci  servait  de  défense  i  la  porte  Saiol- 
Antoine.  Elle  était  la  plus  forte  de  toutes  les  bastilles  de  cette  ville,  a  cause 
du  voisinage  de  l'hôtel  Saint^-Paul,  où  le  roi  Charles  Y  faisait  son  sqoar 
ordinaire.  Dès  qu'elle  fut  entièrement  construite,  on  en  destina  une  partie 
à  des  prisons. 

Ce  fut  dans  une  des  tours  de  cette  vaste  forteresse  que  Lom's  XI,  en  147&« 
flt  construire  cette  fameuse  cage  de  bois  pour  7  renfermer  Guillaonne  de 
Harancourt,  évèque  de  Verdun.  Elle  était  d'une  extrême  solidité,  composée 
de  gros  madriers  liés  entre  eux  par  des  attaches  de  fer,  et  si  lourde,  qu'il 
fallut  reconstruire  et  consolider  la  voûte  qui  devait  la  supporter.  Pendant 
vingt  Jours,  dix^-4ieuf  charpentiers  furent  employés  à  cet  ouvrage. 

Dané  cette  même  cage,  ou  dans  une.  autre  semblable,  fut,  en  1680,  en* 
fermé  Anne  fiubourg,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  condamné  an  fea 
pour  cause  d'opinions  religieuses. 

La  Bastille,  dont  je  parierai  plus  en  détail,  avait  aussi  ses  cachots  humida 
et  obscurs,  ses  basses  fosses,  ses  oubliettes,  où  on  laissait  les  prisonnien 
mourir  de  faim.  On  trouva^  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  1790,  Ion 
de  la  démolition  de  cette  forteresse ,  la  preuve  de  cette  atrocité  :  quatre 
squelettes  humains  y  furent  découverts  enchaînés  ;  on  les  transféra  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint-Paul. 

PrUon  de  Nesle ,  dans  l'hôtel  de  ce  nom,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Cette  prison  servait  en  Tan  13ii.3,  époque  où  Hugues  de  Cruey,  cbe- 
valier,  y  fut  détenu,  et  ensuite  condamné  à  mort  pour  ses  crimes. 


sous  CRARLES  IX.  891 

Primu  du  pfévâid^  marehmd^^  litnée  rue  de  Tl^corcherie,  ai\JQurd'hm 

rue  de  la  Tannerie.  Elle  était  fort  petite,  n'Ayant  que  Q^w^  pi6d9  d^  long 

mr  quatre  d^targ^il)^ 

Les  prigons  de^  leigneuri  aoclésiastiquaa  étaient  ploa  oombreHie^  en- 
core :  je  vais  en  indiquer  qualquaa-'unes. 

iViioiM  de  rév49wt  de  Pms,  L'Qvèqve  do  ^tte  ville,  eomme  8eîs;Deur 
temporal  et  comipf  i4»igneor  spirituel,  avait  dOM  wm^%  t  Tuno  était  celle 
du  For^rfiv^iiQ,  aiég^  d^  sa  juridiction,  situéa  rya  ^aint-^G^nmiio^rAexer- 
roifl.  an  n»  66«  «t  l'asitre  çall4  da  rofficialit^.  imi  ja  pariarnif 

La  prison  du  For^rjÈYftqua  avait»  cprume  çellfidR  ChMalati  dea  oublietl£|i. 
Lorsqu'en  1382  éclata  l'Insurraation  dite  des  Uaimim^  plttlîwi  priaopiJ 
ftirent  ouvertes  par  les  Parisiens  insurgés.  Ils  se  portèrept,  à  c«  qu'il  parait, 
k  celle  du  For-l'Àv^que  ;  fit,  dit  Froissart,  «  ils  délivrèrent  Huguaf  Aubriot* 
flaquelétait,  parientçucaf  condamné  h  la prispu  qu'pn dit OM^^<^tf<^t  )^ 
Cette  prison  se  maintint  jusqa'en  167fc.  époque  oi^  l(i  jui^jc^  épjacapute  (itf 
réumaaiiGMtelet. 

Prison  de  POfficialité^  destinée  aux  ecclésiastiques  ;  elle  consistait  eu  ppp 
hsate  tour  enclavéa  entra  ie  bâtiment  du  la  grande  laçrlatia  de  Notr^^Dame 
at  VaaciepnQ  chapelle  du  palaii  arohiépiscopal.  Catto  priiQU  avait  af«  oth- 
hUetiei.  Elle  fut  démolia  en  1785.  Ses  lattres  de  rér»iasiw  da  Tan  1374., 
citées  par  dom  Charpentier  dans  son  Glossaire,  portent  que  pluaieum  prv- 
sonoiers,  fondamnés  à  la  freine  d'çfêblifitteit  P^éçhuppèrçut  4^  la  f^Ote  de 
la  cour  de  l'ofScial  de  Pari#. 

Us  oubliettes  étaient  des  cachots  homidaSi  obscurs,  où  mouraient,  sans 
aucune  consolation,  c^ux  qu'on  j  plongeait.  On  voit,  par  un  autre  passage 
du  m^ma  Glossairi»,  que  plusieurs  prisonoiers  f urant  mia  daui  daa  oubliantes 
de  la  cour  de  Vévéque  de  Bayauj^^  et  qu'ils  y  moururent, 

Pri$fm  d^  chapitre  de  Notre-Dame-de-ParU,  Jç  pe  connais  point  la  situi)- 
tion  précise  de  cette  prison;  elle  était  certainement  dans  la  Cité  et  voisine 
de  TégUse  cathédrale-  JSUe  est  sigualée  par  un  aiçte  de  cruauté  exeroé  par 
las  chanoines  de  cette  église  envers  les  habitants  d?  Cb4tenai-  J'en  ai  parlé 
ci-dessus.  Cette  prison  pourrait  bien  avoir  existé  dans  unbûtimentde  çpu- 
strucUon  ancienne,  ruç  Saint^Piaire^^uj^^Bœufof  au  coin  du  cul-da^sae 
Mnte-Uarinuu 

là  juridictioQ  de  cp  chapitre,  laie^ée  par  un  bailli,  un  liantpuantf  m 


(t)  DaQt  un  des  regiilres  manuBcrils  de  la  Tourticllo  criminelle,  registre  coté  4%  on  Ht  que  dame 
lUrguerlto  da  Bons,  dame  d'BrmenonTlIlc,  et  P1UU|ipe  èe  Vlllicra,  son  mari,  aviltiil  ûétêwu,  da»a 
leur  prison,  )e  nommé  Bernard  Villct,  coupable  d'avoir  pris  deux  ou  trois  lapins  dans  leur  garenne. 
a  y  (ut  si  cniellemcnt  traité,  et  la  prison  claii  si  maisaine,  que  ce  mallieureuz  j  perdit  l*iiiage  de  tes 
dam  pieds. 

19. 
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procareur  fiscal,  etc.,  s'étendait  sur  le  cloître  de  Notre-Dame,  etduBb 
rue  d'Arras,  près  celle  de  Saint-Victor. 

Prison  du  Temple.  Les  moines  militaires,  templiers  ou  chevaliers  de  Saifik- 
Jean-de-Jérusalem  ou  de  Halte,  possesseurs  de  cette  maison  et  de  son  vaste 
enclos,  avaient  une  juridiction,  un  territoire,  qui  s'étendaient  sur qm^ 
grande  partie  du  quartier  appelé  h  Marais,  et  dans  la  rue  du  fauboargda 
Temple;  ils  avaient  on  bailli,  des  officiers  et  des  prisons.  Celle  du  Temple 
n'était  pas  la  fameuse  tour  de  ce  nom  qui  servait  à  contenir  les  archivesdi 
prieuré  de  France  :  elle  existait  dans  l'enclos,  et  elle  est  souvent  mentioDoée 
dans  les  monuments  historiques.  En  1601,  on  détenait  dans  cette  prisoo, 
et  l'on  y  enchaînait  les  prisonniers  condamnés  aux  galères. 

Prison  de  Saint^Martin-^es-Chatnps.  Ce  monastère ,  autrefois  eotoorf 
de  murailles  et  de  tours,  avait  dans  son  enclos  une  juridiction  qu'il  a  con- 
servée jusqu'au  temps  de  la  révolution.  La  prison  et  ses  cachots  ne  diS^ 
raient  guère  de  ceux  de  la  même  ville. 

En  1712,  l'auditoire  et  la  prison  furent  démolis,  et  reconstroitsa 
1720. 

Sauvai  dit  qu'outre  la  prison  ordinaire  de  cette  abbaye,  prison  appelée 
la  GeiUe,  il  en  existait  une  autre  dans  son  enceinte  ;  elle  était  dans  h  toor 
nommée  de  Vert^Bois,  située  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom,  où,  dit-il,  tiei 
c  religieux  de  Saint-Martin  ont  mis  autrefois  les  moines  convaiocos  de 
«  quelques  crimes:  mais  t^'était  sous  terre,  avec  un  peu  de  pain  etd'eao, 
«  dans  une  basse-fosse,  où  on  les  laissait  mourir  misérablement,  v 

Prison  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  Elle  est  mentioDDée 
dans  un  compte  de  la  prévôté  de  Paris,  de  l'an  1471. 

Prison  de  Saint-Éloi,  située  à  côté  de  l'église  Saint-Paul,  dansnnaDcieo 
bâtiment  appelé  grange  Saini^Éloi.  Souvent  mentionnée  dans  les  rnoon- 
ments  historiques,  elle  figura  notamment  lors  des  massacres  du  12  juin  Mi» 
Prison  de  Saint-Magloire.  Elle  était  fameuse  autrefois.  Lorsque  la  peste 
se  manifesta  à  la  conciergerie  du  Palais,  on  y  transféra  une  partie  de  ses 
prisonniers.  La  juridiction  de  l'abbé  de  Saint-Magloire  comprenait  la  pa- 
roisse de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles. 

Prison  de  Saint-Germain^S'Prés.  Les  religieux  de  cette  abbaye  avaient 
leur  juridiction,  leurs  officiers,  leur  prison  :  celle-ci  existe  encore,  et  sert 
aujourd'hui  de  prison  militaire.  Elle  est  très-forte  ;  elle  avait  aussi  ses 
oubliettes.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  moderne  sur  les  prisons  de 
Paris,  ouvrage  encore  inédit.  «  Le  principal  cachot  est  plus  terrible  qœ 
c  ceux  même  de  Bicétre.  Il  est  creusé  à  trente  pieds  de  profoodeor;li 
c  voûte  en  est  si  basse,  qu'un  homme  de  moyenne  taille  ne  peut  s'y  tenir 
«  debout  ;  et  l'humidité  est  si  grande,  que  l'eau  soulève  la  paille  qui  sert  de  i 
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«  lit  aux  malheureux.  D'après  l'avis  du  médecio,  ils  n'y  peuvent  demeurer 
a  plus  de  vingt- quatre  heures  sans  être  exposés  à  périr.  » 

Prison  de  Sainte-Geneviève.  Les  religieux  de  cette  abbaye  avaient  aussi 
leur  juridiction,  leur  juge,  leurs  huissiers,  leur  prison.  Cette  dernière  est 
fréquemment  mentionnée,  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur 
son  état. 

Prison  de  Saint-Victor.  Cette  abbaye  avait  sa  justice  et  sa  prison.  La  tour 
àiAkxandre^  à  laquelle  est  adossée  la  fontaine  de  ce  nom,  au  coin  des  rues 
Saint- Victor  et  de  Seifte,  était  particuUèrement  destinée  aux  religieux  de 
cette  maison.  Sauvai  dit  que  cette  tour  doit  sa  dénomination  au  prénom 
d*Âlexandre  que  portait  un  religieux  de  cette  abbaye',  religieux  visionnaire, 
qui ,  pendant  longues  années^  fut  détenu  dans  cette  prison.  La  prison  de 
Saint- Victor  est  souvent  indiquée  dans  les  monuments  historiques. 

Prism  de  Saint-Benoit.  Dans  le  cloître  de  cette  église  était  aussi  une 
prison.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  compte  de  la  prévôté  de  Paris. 

Les  monastères  situés  hors  de  Paris ,  et  qui  avaient  des  propriétés  dans 
cette  ville,  y  établissaient  aussi  des  prisons. 

Prison  de  Tiron.  L'abbé  de  Tiron  avait  une  grande  maison  qui  donna  ce 
nom  à  une  rue,  laquelle,  d'un  c6té  aboutit  à  la  rue  Saint-Antoine,  et  de 
l'autre  à  celle  du  Roi  de  Sicile.  Dans  cette  maison  était  une  prison  qui  figura 
dans  l'histoire  des  massacres  du  13  juin  lltlS. 

Prison  de  l'abbesse  de  Montmartre.  Elle  était  située  dans  la  rue  de  la  Heau* 
merie  et  dans  un  cul-de-sac  appelé  du  Fort-aux-Dames.  Les  religieuses 
de  Montmartre  y  avaient  leur  auditoire  et  leur  prison.  Dans  un  cachot  noir 
on  montrait  une  chaîne  destinée  aux  détenus,  que  l'on  disait  être  celle  qui 
avait  servi  à  enchaîner  saint  Denis  dans  sa  prison. 

Aux  prisons  de  ces  seigneurs  ecclésiastiques  il  faut  joindre  celles  de  YAb~ 
baye  de  Saint-Antoine,  du  Prieuré  de  Saint-Lazare,  encore  en  activité  ;  du 
Prieuré  de  Saini-Denis-de^la-Chartre ,  du  Chapitre  de  Saint-Mareel ,  du 
Chapitre  de  Saint-Merry, 

Ces  prisons ,  au  nombre  de  vingt-cinq ,  étaient  toutes  reconnues  pour 
légales;  Il  en  existait  encore  d'autres,  dans  Paris,  qui  ne  jouissaient  pas  de 
la  même  prérogative^  mais  que  le  gouvernement  tolérait 

Chaque  monastère,  même  chaque  couvent  des  ordres  mendiants,  avait  sa 
prison.  Les  cordeliers ,  pendant  leurs  violentes  querelles ,  renfermèrent , 
en  1582 ,  dans  la  leur,  les  frères  Portaise  et  l'Anglais.  Nous  parlerons  de 
celle*  des  capucins  dé  la  rue  Saint-Honoré.  Ces  prisons  monacales  étaient 
nommées  Vade  in  pace;  cette  dénomination  indique  un  étemel  adieu* 

Au  31  mai  1^75,  Louis  XIV  réduisit  le  nombre  des  prisons  de  Paria^  et  ne 
conserva  que  les  suivantes  :  la  Conciergerie  du  Palais^  le  Grand  oilàPe^ 
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(MtêM,  te  ii^f*4*Évéquet  celtei  de  &tm^£ft>î,  de  SniiU4lwrtin,  de&mf 
Germain-dei-Prés,  jasqu'à  racbèTemetil  des  bAiimeiits  du  Chàtelet  ;  VQfft- 
dadtë  «t  celle  de  la  VilièHefum-nar-Gravaii,  pour  les  enCante  en  oorredioo. 

Ces  pridofts,  EUX  quinzième  et  seiiième  siècles,  étaient  teajaim  remplies, 
à  eâdse  des  nombreuses  arrestations  qui  se  faisaienti  sans  presque  aocooe 
formalité  et  très-arbitrairement,  et  parce  que  les  prisonniers  paurres, 
quoique  acquittés,  manquant  d'argent  pour  payer  les  frais  de  gtie  et  ge^ 
léfe^  eontiouaient  à  être  détenus.  Le  parlement ,  à  plusieara  époques,  et 
notammtttt  le  9  anii  16W,  ordonna  aux  prérAts  et  geAIiers  de  faire  Yeuilie 
les  bieni  tneubies  ou  immeubles  de  ces  prisonniers,  eto^^  afin  d'en  débar* 
rassoi*  les  prisons. 

Léd Juges  oubliaient  les  prisonniers,  dès  qu'ils  n'étaient  poiat sollîcitéi 
pour  leur  rendre  justice.  Le  sieur  d'Antibes,  en  1651  «  prisonDier  à  Mdiui, 
à  fil  imiilet  au  Chàtelet^  è  Saint-4fartin-des49iamps,  pendant  l'espace  de 
cinq  années,  n'avait  pu  être  jugé.  Un  nommé  Odo  Houllet,  ci-devant  em- 
ployé par  le  roi  à  Constantinople,  gémissait  depuis  neuf  ans  dans  la  pâioo 
de  Saint-Martin,  et  n'avait  pas  même  été  interrogé* 

Bn  166^,  le  parlement  ordonna  aux  gedUars  des  prisons  du  CbàloM,  de 
Sainl^Yictor,  de  (Baint^Marcel  et  de  eaint-Oermain-dea-Prés,  de  loi  présenter 
quatit  fois  par  an  k  Mie  des  prisonniers  qui  s'y  trouvaient. 

Cette  mesure  dut  diminuer  le  nombre  des  abus  ajustants  daas  le  légiaM 
daa  pHaonis  mais  il  eu  resta  beaucoup  d'autres. 
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HeiH  III  iMcéda,  le  30  mai  157fc,à  son  frère  Chartes  IX.  Ëlevéàlamèaie 
éaole»  plaaAdans  des  circonstances  pareilles)  dirigé  par  les  mômes  con- 
pères,  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  et  par  la  maison  des  Guise,  ce  rai 
d|Ut  tenir  la  même  conduite,  avoir  les  mêmes  principes.  Aussi  penécuteer, 
aussi  perida^  aïoins  sanguinaire  «  aussi  superstitieux  que  son  frère ,  il  fat 
plus  que  lui  livré  à  la  débauche,  même  a  la  débauche  la  plus  hoateosei  il 
stttoeeime  lui  associer  la  cruauté  et  le  libertinage  à  la  dévotion.  Quoique 
auasi  ignorant  que  ceux  de  sa  fiimille,  quoique  comme  eux  imbu  de  fausses 
idées  et  de  prineipes  pervers,  il  étaiti  ditK>a,  doué  d'une  éloquence  acquise 
on  naturelle,  qui  le  dtstiogua  de  ses  autres  frères.  Mais  les  discours  qa'it 
pronoD^  eu  public  étaient-ils  son  ouvrage  ?  Le  peuple  n'a  pas  besoin  de 
baHaa  phrases^  et  que  servent  les  discoure  d'apparat  ^  les  pramesaes  sédai- 
santel,  s'il  n'en  résulte  aucun  effet  ? 
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Seuri  m  mUA  omelienieDl  le  cbàtimeot  de  sa  faiblesse.  Les  cours  de 
Ropia  et  d'Espagne,  et  leurs  agents  prédicateurs,  voulaient  que  ce  roi  fût 
soumis  A  un»  religion  étrfingère  à  la  morale  évangélique.  Henri  UI,  très- 
docile,  suivit  cette  religion  qui  ne  contrariait  point  ses  goûts  dissolus;  il 
s'assujettit  même  aux  pratiques  les  plus  ridicules.  Roine  et  les  Guise  ne  lui 
Uorent  point  compte  de  sa  soumission. 

I4b  axigeaient  encore  que  ce  roi  persécutftt  les  protestants  :  il  les  persé- 
c«U  jusque  vers  la  fin  de  son  règne.  Rome,  les  Guise  et  l'Espagne  n'en 
fiireiit  pas  plus  contents,  et  ne  le  livrèrent  pas  moins  aux  injures  journalières 
de  leurs  prédicateurs. 

Home,  les  fiuise  et  l'Espagne  établirent  la  ligue  contre  le  parti  prêtes^ 
tant  ;  H^ari  III  se  déclara  le  chef  de  cette  ligue,  obligea  tous  les  fonction- 
naires de  son  royaume  i  s'y  engager  par  serment;  Henri  III  n'en  fut  pas 
moins  trahi,  chassé  de  Paris  par  les  Guise ,  qui  le  forcèrent  à  se  jeter  dans 
les  bras  des  protestants  qu'il  avait  tant  persécutés.  Enfin  les  Guise  le  firent 
assassiner  à  Saint-4]loud  par  un  moine.  Quelque  parti ,  quelque  croyance 
religieuse  que  le  roi  eût  embrassés,  les  ambitieux  qui  aspiraient  au  gouver- 
neiMat  de  la  France  eussent  fini  par  le  détrôner.  Le  roi  d'Espagne,  le  pape 
et  les  Guise  l'avaient  ainsi  résolu. 

Voici  les  établissements  qui  se  formèrent  à  Paris  pendant  ce  triste  règne. 

Capucins,  communauté  de  religieux  située  me  Saint-Honoré. 

La  sanguinaire  faction  des  cours  de  Rome  et  d'Espagne^  alarmée  des  pro- 
grès du  protestantisme,  renforça  en  France  sa  milice  préchante,  enseignante 
et  confessante.  Déjà  Paris  était  surchargé  de  moines  seigneurs  et  de  moines 
mendiants  ;  de  couvents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  de  communautés  reli- 
gieuses de  toute  espèce,  de  toute  couleur  :  la  faction  dont  je  viens  de  parler, 
Irouvantces  forces  insuffisantes,  en  envoya  de  nouvelles.  Les  jésuites  vinrent 
les  premiers  ;  les  capucins  suivirent.  Les  jésuites  étaient,  à  ce  qu'il  parait, 
diargés  d'exploiter  les  consciences  des  gens  de  la  cour  et  autres  honunes 
poissants  ;  aux  talents  des  capucins  étaient  abandonnés  les  gens  du  bas  étage. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait,  à  son  retour  du  concile  de  Trente,  amené 
eoFisnce  quatre  frères  capucins  ;  il  les  établit,  en  1564,  dans  une  partie  de 
son  parc  de  Meudon.  Après  la  mort  de  ce  cardinal,  ces  moines  retournèrent 
en  Italie. 

Ed  1571^,  Pierre  Deschamps,  qui  de  cordelier  s'était  fait  capucin,  vint 
d'Italie  établir  à  Paris  une  autre  colonie  de  cette  espèce.  Il  forma  au  village 
de  Picpus  un  couvent  de  frères  mineurs  nommés  eapîteim^  à  cause  de  la 
forme  pointue  de  leurs  capuchons. 

Bientôt  après  arriva  de  Venise  en  France  le  frère  Pacifique^  qui,  en  qualité 
de  commissaire-général  de  son  ordre,  et  favorisé  par  la  faction  du  pape,  du 


S96  HISTOIRE  DE  PARIS 

roi  d'Espagne  et  des  Guise,  et  par  Catherfae  de  Hédicis,  instnnneiitde  œtte 
faction ,  réanit  aux  capucins  de  Picpus  douze  antres  moines  de  la  mèoie 
espèce,  qu'il  avait  recrutés  en  Italie,  et  les  établit  tous  dans  un  enoplacement 
que  leur  donna  cette  reine,  au  faubourg  Saint-Honoré. 

Henri  III,  par  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1576,  les  prit  saut  m 
protection  et  sauvegarde  spéciale. 

Ce  couvent,  daiis  son  origine ,  situé  sur  un  emplacement  qui  occopaitli 
partie  ouest  de  la  place  Vendôme,  fut  ensuite  transféré  dans  la  rué  Saiiit- 
Honoré,  au  sud  de  cette  rue.  On  commença  en  1603  la  construction  de 
Téglise,  qui  fut  achevée  en  1610. 

De  toutes  les  capucinières  de  France,  celle  de  la  rue  Saint-Honoré  était 
la  plus  considérable  et  la  plus  vaste.  On  y  comptait  jusqu'à  cent  ou  cent 
vingt  religieux  de  cet  ordre ,  qui  se  montrèrent,  sinon  les  plus  subtib,  au 
moins  les  plus  zélés  défenseurs  des  intérêts  de  la  cour  de  Rome. 

Leur  église  était  soigneusement  ornée.  On  y  voyait  un  beau  tableau  de 
La  Hire,  un  autre  de  Robert,  et  un  Christ  mourant,  peint  par  Le  Sueur. 

Deux  capucins  fameux  habitèrent  cette  maison,  et  furent  enterrés  dans 
son  église  :  Henri,  duc  de  Joyeuse,  dit  le  père  Ange ,  et  Joseph-le-Oerc, 
fameux  sous  le  nom  du  père  Joseph.  Après  avoir  perdu  son  épouse,  morte 
par  un  excès  de  dévotion,  le  duc  de  Joyeuse,  de  désespoir,  se  fit  capucin. 
Dans  la  suite  deux  de  ses  frères  furent  tués  à  la  bataille  de  Centras,  un  troi- 
sième se  noya  dans  le  Tarn.  Ces  événements  déterminèrent  le  père  Ange 
à  quitter  le  froc  pour  prendre  le  casque.  De  capucin  qu'il  était,  il  redevint 
militaire,  fit  la  guerre  au  roi  Henri  IV  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  monté  sur 
le  tr6ne,  il  lui  vendit  bassement  sa  soumission  au  prix  du  titre  de  maréchal 
de  France.  Il  était  souvent  l'objet  des  plaisanteries  de  ce  prince,  d'humeur 
caustique.  Un  jour  que  le  duc  de  Joyeuse,  placé  avec  Henri  IV  sur  le  balcoo 
du  Louvre,  attirait  les  regards  de  quelques  gens  du  peuple,  ce  roi  lui  dit: 
a  Mon  cousin  j  vous  ignorez  le  motif  de  la  surprise  de  ces  bonnes  gens^  e^est 
de  voir  ensemble  un  renégat  et  un  apostat.  »  Ces  paroles  tirent  un  puissant 
effet  sur  l'esprit  mobile  de  ce  seigneur  :  il  se  retira  brusquement  aux  Capu- 
cins, en  reprit  l'habit,  se  soumit  à  leur  règle,  et  redevint  père  Ange.  Dans 
un  accès  de  sa  dévotion  intermittente  ,  il  entreprit  de  faire  le  voyage  de 
Rome  à  pied  et  les  pieds  nus.  Cette  folie  lui  coûta  la  vie  ;  il  mourut  en 
chemin.  On  croit  que  Boileau  a  voulu  le  peindre  dans  ces  vers  : 

.  U  touroe  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  daus  un  froc. 

C'est  de  lui  que  Voltaire,  dans  sa  Henriade,  a  dit  : 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
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Auprès  de  la  tombe  de  cet  homme  inconstant,  était  celle  du  terrible  frère 
Joseph ,  qui  fat  peat-étre  le  plus  intrigant ,  le  plus  audacieux  des  moines. 
Fécond  en  ressources,  le  père  Joseph,  sous  un  extérieur  de  pénitence  qui 
éloignait  le  soupçon ,  fortifia  par  ses  conseils  le  cardinal  de  Richelieu  dans 
sa  marche  ambitieuse  (1)  ;  le  seconda  par  ses  sourdes  menées ,  par  son 
espionnage,  tendant  dans  tous  ses  projets  à  la  destruction  de  ses  ennemis 
et  à  raffermissement  de  son  pouvoir  absolu.  On  a  même  écrit  que  le  génie 
du  capucin  maîtrisait  souvent  la  politique  du  cardinal. 

En  Tan  1764 ,  ce  couvent  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  scandaleuses, 
d'où  résulta  un  procès  qui  excita  vivement  la  curiosité  publique.  Les  capu« 
cins  se  querellèrent  et  se  battirent.  Dans  la  capucinière,  un  parti  accusait 
frère  Dorothée  de  s*ètre  fait  trois  mille  livres  de  rente  aux  dépens  de  la 
communauté.  On  accusait  frère  Grégoire  d'avoir  séduit  une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  nommée  Madeleine  Bras-de-Fçr,  de  l'avoir  rendue  mère  ,  et 
de  l'avoir  ensuite  fait  épouser  à  un  cordonnier  nommé  Moutard,  Les  mé- 
moires publiés  sur  cette  affaire,  qui  fut  portée  au  parlement,  déchirèrent 
le  voile  qui  cachait  les  mœurs  des  capucins ,  et  prouvèrent  que  ce  couvent 
était  dans  un  état  très-désordonné.  Plusieurs  autres  faits  contribuent  à 
cette  preuve. 

On  voit  dans  le  mémoire  contre  frère  Athanase,  que  le  couvent  de  ces 
capucins  consommait  par  semaine  douze  cents  livres  de  pain,  de  la  viande, 
du  vin,  du  bois  à  proportion,  et  que  quatre  quêteurs  couraient  les  rues  de 
Paris  pour  mettre  les  habitants  à  contribution. 

Par  un  décret  du  6  juillet  1790,  l'assemblée  nationale  chargea  la  muni- 
cipalité de  Paris  de  faire  évacuer  les  b&timents  des  Capucins,  voisins  du 
lieu  des  séances  de  cette  assemblée  ;  et ,  par  un  autre  décret  du  30  de  ce 
mois,  elle  y  établit  ses  bureaux.  Dès  que  Ton  put  parcourir  les  diverses 
parties  de  ce  couvent,  on  découvrit,  dans  un  lieu  secret,  à  gauche  et  au 
fond  d'un  corridor  qui  communiquait  au  cloître ,  ce  qu'on  nommait  autre- 
fois des  oubliettes  ou  in  pace.  Aux  deux  angles  d'une  pièce  à  demi  souter- 
raine ,  on  voyait  deux  espèces  de  cachots ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
intervalle  d'une  toise  et  demie  ;  deux  côtés  de  chacun  de  ces  cachots  étaient 
fermés  par  les  faces  à  angle  droit  des  murs  du  couvent  ;  les  deux  autres  côtés 
par  une  cloison  composée  de  gros  madriers  de  chêne ,  unis  entre  eux  par 
des  liens  de  fer,  le  tout  recouvert  en  maçonnerie.  La  seule  ouverture  par 
laquelle  les  vivres  et  le  jour  pouvaient  momentanément  pénétrer  dans  ce 

(I)  Le  voialnaga  du  tombua  du  père  Ange  de  celui  du  père  Joeeph  a  ioepirè  ce  disUfve  : 

PMMBt,  B'Mt-fe  pas  chose  ciraiif* 
De  Toir  «B  diable  auprès  d'ao  aDf«  F 
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Gidiot  «rait  enviroB  un  pied  et  demi  de  hautear  sur  cinq  pouces  de  largeur  ; 
cette  ouverture  était  encadrée  par  des  barres  et  des  plaques  de  fer»  et 
fermée  par  une  petite  porte  tout  en  fer.  Le  guichet  par  où  Ton  introduisait 
le  prisonnier  n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur;  il  était  garni 
d'énormes  serrures  et  verroux» 

Dans  un  de  ces  cachots  obscurs»  humides,  infectés  par  le  voisinage  des 
tuyaux  des  latrines  de  la  maison ,  on  voyait  encore ,  lorsqu'on  était  muni 
de  lumière,  un  vieux  châlit. Là  séjournèrent,  gémirent,  et  peut-être  ren- 
dirent le  dernier  soupir,  de  malheureuses  victimes  de  la  superstition  et  du 
despotisme  monacal. 

Les  bâtiments  de  ce  couvent  furent  démoUs  en  180<^,  époque ,  où  l'on 
ouvrit,  sur  son  emplacement,  les  rues  de  Rivoli,  de  Castigliooe,  et  du 
Mont>*Thabor.  C'est  aussi  sur  le  même  emplacement  qu'on  avait  élevé  la 
salle  de  spectacle  dite  Cirqtée  olympique. 

JÉSUITES  D£  LA  KUE  Saint-Antoine  «  aujourd'hui  Église  de  Sai>t-Louis 
BT  PB  Saint-Paul.  Les  jésuites  qui  occupaient  le  collège  dit  de  Clermont 
désirèrent  avoir  un  second  établissement  à  Paris ,  une  maison  professe.  Le 
cardinal  de  Bourbon  leur  céda,  en  1580,  l'hôtel  d' Anville,  qu'il  avait  acheté 
de  la  veuve  du  connétable  Anne  de  Montmorency.  Cet  hôtel  communiquait 
à  la  rue  Saint-Antoine  et  à  celle  de  Saint-PauU  Ce  cardinal  leur  Qt  construire 
une  chapelle,  sou«  l'invocation  de  saint  Louis.  Les  jésuites  qui  y  logèrent 
prirent  le  nom  de  Prêtres  de  la  maison  de  Saint^Louis. 

En  1619,  Louis  XIII  leur  accorda  un  emplacement  voisin,  ou  se  voyaient 
les  vestiges  des  anciens  murs  et  fossés  de  la  ville,  murs  et  fossés  dont  j'ai 
parlé  ailleurs.  C'est  sur  une  partie  de  cet  emplacement  qu'on  éleva  l'église 
existante  aujourd'hui,  dont  la  construction,  commencée  en  1627,  fut 
achevée  en  1641 ,  d'après  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  Marcel  Auge, 
jésuite  lyonnais ,  mauvais  architecte  (1). 

Cette  église  était  richement  ornée  ;  le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  Xllf 
lui  prodiguèrent  leurs  dévotes  libéralités.  On  y  voyait  un  bas-relief  en 
bronze ,  d'après  les  dessins  de  Germain  Pilon,  Deux  chapelles  étaient,  cha- 
cune, ornées  de  deux  anges  en  argent  et  de  grandeur  naturelle,  qui  sup- 
portaient, l'un  le  cœur  de  Louis  XIII ,  l'autre  celui  de  Louis  XIV. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Ignace ,  on  voyait  le  monument  funèbre  de 
Henri  de  Coudé,  père  de  celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Grand  Condé. 
Ce  monument  se  composait  des  figures  en  bronxe  des  quatre  Vertus , 


(1)  La  U^àe  de  cet  MUIee  tè  emupote  de  trois  ordres  tTatdilfcecmre,  Tvn  t»"tlwws  4e  PMir»  : 
les  deux  premiers  sont  corinthiens,  l'ordre  supérieur  est  composite.  L'église  est  en  fonne  de  croix 
romaine,  ayec  an  dôme  sur  pendenUb,  au  milieu  de  la  croisée.  (B.) 
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de  gnodMr  nttareUe»  et  de  qiatre  bag-relieb;  le  tout  exécuté 
par  SuTasjn. 

Au  iDèoie  lieu  était  ausii  le  monument  que  Louis-Henri,  duc  de  Bourbon , 
fit  élever  à  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  représentait  une  urne  cinéraire , 
accompagnée  d'un  génie  tenant  un  cœur  d'une  main  et  une  palme  de  l'autre. 
Il  ftitacQlptépar  Vanclèves.  Ces  monuments,  transférés  pendant  la  révo- 
latioû  au  Muséum ,  en  furent  tirés  en  1815 ,  et  déposés  dans  les  remises  de 
l'ii6tel  de  ik>urbon ,  et  de  là  à  Cbantilli. 

René  de  Birague,  un  de  ces  honunes  perdus  de  mœurs  que  Catherine  de 
MédieîB  attira  d'Italie  à  Paris ,  un  des  auteurs  et  des  acteurs  des  massacres 
de  la  Saiot^Barthélemi,  couvert  de  crimes  et  de  dignités  civiles  et  eccié- 
ttaitîqaeàt  chancelier  de  France,  cardinal,  évoque  de  Lodève ,  etc. ,  aussi 
ignorant  que  cruel ,  mourut  en  1583 ,  et  fut  enterré  dans  celte  égh'se.  Les 
icalpiarea  de  son  tombeau  sont  de  Germain  Pilon» 

Les  jésuites  de  cette  maison ,  après  avoir  regu  des  bienfaits  de  Henri  IH, 
qui^  en  1584 ,  leur  donna  dix  à  douze  arpents  découpe  de  bois  dans  la  forêt 
de  MoQtargiSi  par  une  ingratitude  familière  à  ces  pères,  conspirèrent  secrè- 
temeoi  contre  Tautorité  et  la  personne  de  ce  roi.  Il  prêtèrent  leur  maison 
aux  cheb  des  ligueurs  appelés  les  Seize  ^  comme  on  le  voit  dans  le  procès- 
ferbal  de  Nicolas  Poulain.  L'historien  De  Thou  parle  de  cette  maison  de 
jésuites»  de  leurs  intrigues  adroites  pour  se  faire  des  partisans  et  en  faire  à 
la  ligue  »  et  des  abus  qu'ils  commettaient  dans  la  confession,  a  Outre  leur 
c  collège  de  la  rueSaiut-Jacques,  dit-il,  ils  venaient  encore  de  s'établir  tout 
«  léoemment  dans  la  rue  Saint-Antoine,  par  les  libéralités  du  cardinal  de 
c  Bourbon  ;  et ,  par  une  méthode  toute  nouvelle  qu'ils  avaient  imaginée , 
t  méthode  jusqu'alors  inconnue  à  l'église  de  France,  ils  étaient  venus  à 
t  bout  «  eu  inlarrogeant  leurs  pénitents ,  de  les  éloigner  de  leurs  paroisses, 
a  d'attirer  à  eux  tout  le  peuple,  et  de  fouiller  dans  les  secrets  des  familles.» 

Les  jésuites  ayant  été  chassés  de  France  et  de  presque  toute  TEurope , 
cette  maison  fut  accordée,  en  1767>  aux  chanoines  réguliers  de  la  Culture- 
Saiate^^theriae,  qui  furent  supprimés  en  1790. 

Après  la  démolition  de  l'église  Saint-Paul ,  le  culte  de  ce  saint  a  été 
transféré  dans  l'église  Saint-Louis,  qui  reçut  alors  le  titre  de  Saint-Louis 
M  d9  Saimt^Patd ,  et  qui  est  devenue  la  troisième  succursale  de  Téglise  de 
Netie^Oattia, 

fiabs  la  maniMi es  ees  jésuites  fut,  pendant  longtemps,  placée  la  5t6/io- 
thègue  de  la  Ville,  qu'on  a,  en  1817,  transférée  à  l'Hôtel-de- Ville. 

C'est  dans  cette  maison  qu'est  établi  le  collège  dit  de  Charlemagne. 

Las  FimLt^if  Ts ,  monastère  situé  rue  Saint-Honoré ,  en  fttce  A^  la  place 
Vendôme.  }ean  de  La  Barrière,  abbé  des  PeuHiaBlB»  dans  la  diocèse  de 
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Rieax,  vint,  eo  i583«  prêcher  devant  Henri  III,  qui,  channé  de 
queoce,  voulut  le  retenir  à  Paris  ;  ce  prédicateur  s*y  refusa.  Le  pape  Sixie  V, 
qui  ne  désirait  que  d'accroître  dans  cette  ville  le  nombre  de  ses  aatelliiles, 
vit  avec  plaisir  Jean  de  La  Barrière  céder  plus  tard  aux  désirs  de  Heori  UI. 
Cet  abbé  rangea  ses  soixante-deux  religieux  eo  deux  colonoea»  se  mit  à 
leur  tète,  et  vint  du  diocèse  de  Rieux,  en  procession  jusqu'à  Faris;  et 
tous,  chantant  l'office ,  firent  leur  entrée  dans  cette  ville ,  le  9  jniUet  1587. 
L'Estoile  parle  ainsi  de  leur  arrivée  :  «Venue  des  feuillants  à  Paris,  esfècd 
a  de  moines  aussi  inutiles  que  les  autres.  )» 

Leur  église,  dont  Henri  IV  posa  en  1601  la  première  pierre,  était  Yaste,et 
son  portail  décoré  de  colonnes  corinthiennes.  Elle  fut  bâtie  en  1676,  d'après 
les  dessins  de  François  Mansard  :  ses  défauts  et  ses  beautés  annonçaieot  i 
la  fois  la  jeunesse  et  le  génie  naissant  de  ce  grand  architecte. 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  quelques  hommes  distingués,  tels 
que  Raimond-Phelipeaux,  Guillaume  de  Montholon,  Louis  deMarillac»  etc. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fit  trancher  la  tète  à  ce  dernier  en  place  de  Grèie, 
le  10  mai  1631.  Après  son  exécutien ,  ce  cardinal ,  qui  avait  ordouoé  sa  con- 
damnation, dit  aux  juges  :  Vous  êtes  bien  ignorants;  il  n'y  avait  pas  de  ^flioî 
le  faire  mourir.  Tel  est  le  sort  des  serviles  instruments  de  la  tyraonie  :  ils 
sont  méprisés  même  par  ceux  à  qui  ils  obéissent.  C'est  ainsi  que  Tibère , 
après  avoir  réduit  le  sénat  de  Rome  à  la  plus  abjecte  servilité ,  lui  reino- 
chait  son  penchant  à  la  servitude.  0  homines  ad  servitutem  paraiotf 

La  famille  de  Roslaing  avait  une  chapelle  consacrée  à  la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  membres.  On  y  voyait  les  tombeaux  et  épitaphesde  Tristan, 
Charles,  Louis,  Jean,  Antoine,  Gaston  de  Rostaing. 

Cette  famille,  très-zélée  pour  la  gloire  de  son  blason ,  avait,  dit  M.  de 
Saiiit-Foix,  offert  aux  pères  feuillants  de  faire  magnifiquement  recoosCmire 
le  maître-autel  de  leur  église ,  a  condition  que  ses  armoiries  y  seraient 
placées  en  soixante  endroits.  Les  feuillants  refusèrent  de  se  prêter  à  ce 
caprice  féodal. 

On  admirait  Télégance  et  même  le  luxe  de  la  pharmacie  de  cette  maison  : 
luxe  opposé  à  la  règle  austère  que  suivaient ,  dans  leur  première  ferveur, 
les  religieux  feuillants  (1). 

Ce  couvent  a  produit  un  moine  très-disUngué  parmi  les  boute*feux  de 
la  Ligue ,  c'est  Bernard  de  Percin  de  Montgaillard ,  dit  le  petit  FeuiikaU  : 
il  était  boiteux,  et  d'une  éloquence  très-emportée.  A  Teodroit  de  la  Satire 


(I)  Let  premiert  raligieu  reuUItoU  mtrchaienl  nu-piedi,  avaient  la  îèto  nue,  donnaient  ioalTeiH 
fur  dea  planchea,  mangeaient  â  genoux,  buyaient  dans  dea  crftnea  humains,  etc.  £n  une  ienaaiae  il 
mourut  qualone  d«  cei  «slraranaiHi  rejlgioux.  Dana  la  suile,  It  règle  fui  fort  adoucie,  et  ne  flft  ptaa 
mourir  personne. 
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Ménippée  où  se  trouve  décrite  la  reyue  oa  procession  de  la  Ligae,  on 
remarque  le  portrait  suivant  dn  petit  Feuillant.  «  Entre  antres,  six  capu- 
«  cins,  ayant  chacnn  un  morion  en  teste,  et  au-dessus  une  plume  de  coq, 
m  revestus  de  cottes  de  mailles^  l'espée  ceinte  aux  costés,  par  dessus  leur 
c  habit ,  l'un  portant  une  lance,  l'autre  une  croix,  Tautre  une  arquebuse,  et 
c  l'autre  une  arbaleste,  le  tout  rouillé  par  humilité  catholique  ;  les  autres 
c  presque  tous  avoient  des  piques  qu'ils  branloient  souvent  par  faute  de 
«  meilleur  passe-temps,  hormis  un  feuillant  boiteux ,  qui ,  armé  tout  à  crud , 
c  se  faisoit  faire  place  avec  une  espée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes 
«  à  sa  ceinture,  son  bréviaire  pendu  par  derrière  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur 
c  nu  pied  faisant  le  moulinet  devant  les  dames,  d 

L'enclos  du  couvent  des  FeutUants  occupait  l'espace  qui  se  trouve  entre 
la  rue  Saint-Honoré  et  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries,  qu'on  nomme 
encore  Terrasse  des  Feuillants.  Il  était  contigu,  à  l'est,  de  celui  des  Capucins* 
Les  bâtiments  des  Feuillants  furent  démolis  en  1804 ,  et  firent  place  à  la  belle 
me  de  Rivoli  (1). 

FomrAiNB  DE  BmAGUB,  située  rue  Saint-Antoine ,  en  face  du  collège  de 
Gharlemagne,  sur  un  terrain  appelé  le  Cimetière  des  Anglais.  Le  cardinal 
etchancelier  Birague  fit  terminer,  à  ses  frais,  une  fontaine  dont  la  construc- 
tion était  déjà  commencée.  Elle  fut  achevée  en  i579.  Dans  les  années  1620 
et  1707,  pour  la  troisième  fois,  elle  fut  rebâtie;  et,  malgré  les  changements 
qu'elle  éprouva ,  elle  n'a  pas  cessé  de  porter  le  nom  déshonoré  de  Birague^ 
et  d'offrir  une  architecture  sans  goût  et  sans  caractère.  Sa  forme  est  un 
pentagone  ;  sur  chacune  de  ses  faces  est  gravé  un  distique  latin.  Cette  fon« 
taine,  la  dix-septième  établie  à  Paris,  est  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe 
do  pont  Notre-Dame. 

THEATRE  DE  LA  PASSION.  Ce  théâtre  se  soutint  avec  distinction  sous  le 
règne  de  François  P^.  Ce  roi  lui  accorda,  en  1518,  la  confirmation  de  ses  pri- 
vilèges. En  1Si>0 ,  les  confrères,  forcés  de  quitter  ThApital  de  la  Trinité,  vin- 
rent s'établir  dans  l'hAtel  de  Flandre,  situé  entre  les  rues  Mâtrière,  Coq- 
Béron ,  des  Yieux-Augustins  et  Coquillière.  Ce  fut  dans  ce  nouveau  local 
qu'ils  firent  jouer,  en  15^7,  le  Mystère  des  Apôtres^  ouvrage  des  frères  Gré- 
ban  ,  qui  déjà,  dès  l'an  1537,  avait  paru  dans  la  salle  de  la  Trinité.  Cette 
pièce  fut  imprimée,  et  eut  plusieurs  éditions.  Dans  la  même  année,  Louis 
Choquet  fit  jouer  sur  ce  théâtre  son  Mystère  de  PApoealypsey  drame  imprimé, 
et  composé  d'environ  neuf  mille  vers. 

En  I5ki,  parut  à  l'hAtel  de  Flandre  le  Mystère  de  F  Ancien  Testament. 


(I)  pendant  la  rétolatton  de  )799,  «e  couvent  devint  le  lieu  des  léaaeei  da  club  des  FevUlants^ 
dont  il  fera  j^rlé  d-apréa.  (B.) 
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De  forte»  lieences^  qui  probaUement  se  faisaient  remarquer  dans  cette  pièce, 
déterminèrent  le  parlement  dé  Paris  à  en  snspendre  la  représentation.  On 
voit  dans  loi  registres  de  cette  cour  qae,  le  3T  juillet  de  la  même  année» 
Cliarles  Royer  et  ses  consorts,  qui  prennent  lé  titre  de  Maistres  et  Entreprt- 
neun  du  Jeu  et  myHètè  de  P  Ancien  Testament^  Tinrent  demander  la  permis- 
sion de  jouer  cette  pièce.  Le  parlement  rejeta  sans  doute  leur  denaande, 
puisqu'ils  la  portèrent  «osnite  an  roi ,  qui ,  par  lettres-patentes,  les  autorisa 
à  continuer  la  représentation  de  ce  mystère. 

Le  parlement ,  obéissant  aux  lettres-patentes,  autorisa  cette  continuation; 
mais,  en  même  temps,  il  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  prescrivit  aux  comé- 
diens (X  d  en  user  bien  et  dûment,  sans  y  user  d'aucune  fraude,  ni  interposer 
«(  ohoaes  profanes,  lascives  et  ridicules.  »  ' 

Oet  arrêt  conttont  quelques  articles  réglementaires,  que  vole!  :  «  Pour 
«  l'entrée  du  théAtre,  ils  ne  prendront  que  deux  sous  par  personne  ;  pour 
«  le  louage  de  ehaque  loge,  durant  ledit  mystère,  que  trente  escus  :  n'y  sent 
«  procédé  qu'à  jours  de  festes  non  solennelles  ;  commenceront  à  une  heure 
a  après  midi ,  ioiront  à  cinq  ;  feront  en  sorte  qu'il  ne  s'ensuive  ni  scandale 
«  ni  tumulte;  et^  à  cause  que  le  peuple  sers)  distrait  du  service  divin,  et 
c  cela  diminuera  les  aumônes,  Ils  bailleront  aux  pauvres  la  somme  de  dix 
<  livres  tournois,  sauf  à  ordonner  plus  grande  somme,  y* 

Les  mêmes  registres  du  parlement  nous  ofllrent  une  autre  preuve  de  la 
célébrité  du  Myitèrê  de  V Ancien  Teêtament  Antoine  de  Vendôme,  qui  devint 
roi  de  Navarre  et  père  de  Henri  IV,  passant  A  Paris,  ne  voulut  pas  quitter 
cette  ville  sans  jouir 'du  spectecle  de  ce  mystère:  mais,  comme  le  jour  oA 
il  s'y  trouvait  n'était  pas  un  jour  de  spectacle.  Il  vint  exprès  au  parlement 
pour  prier  cette  cour  de  permettre  que  ce  mystère  fût  joué  le  13  juin  1542; 
et  le  parlement  ne  craignit  pas  de  compromettre  sa  gravité  en  dérogeant  i 
ses  propres  arrêts,  pour  satisftiire  la  curiosité  de  ce  prince. 

En  lUT,  Henri  H ,  par  lettres-patentes  du  20  septembre,  ordonna  la 
démolition  de  Thétel  de  Flandre  et  de  plusieurs  autres  hôtels.  Les  confrères 
de  la  Passion  furent  alors  obligés  de  transférer  leur  théAtre  ailiers.  On 
ignore  oA  ils  rétablirent  jusqu'en  1548,  époque  où  Ils  acquirent  quelques 
parties  de  Tbôtel  de  Bourgogne,  que  te  roi  avait  aussi  mis  en  vente.  Le 
contrat  est  du  17  novembre  de  céltè  année.  Dans  le  même  mois,  ils  crurent 
devoir  demander  au  parlement  la  permission  de  continuer  lefurs  représen- 
tations, et  la  conBrmation  de  leurs  privilèges. 

Cette  cour  confirma  et  autorisa  leur  spectacle  A  cette  condition  remar- 
quable, qui  change  entièrement  son  caractère  origigel  : 

((  Il  est  défendu  aux  confrères  de  jouer  les  mystères  de  la  passion  de 
a  Nostre  Sauveur,  ni  autres  mystères  sacrés,  sur  peine  d'amende  arbitraire; 
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«  leur  permettant,  néanmoiDs,  de  poavoirjooer  autres  mystères  prophanes, 
«  honnestes  et  licites,  sans  offenser  ni  injurier  aucunes  personnes  ;  et  défend 
«  ladite  cour,  à  tous  autres,  de  représenter  dorénavant  aucuns  jeux  ou  mys- 
«  tëres,  tant  en  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris,  sinon  que  sous  le 
«  nom  de  ladite  confrérie  et  au  proQt  ^'icelle.  » 

Peu  d'années  après  cet  arrêt ,  les  confrères  de  la  Passion  louèrent  leur 
théâtre  à  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  nommés  les  EnfanU  Sems- 
Sonei ,  qui  avaient  déjà  joué  la  comédie  à  Paris,  et  même  aor  le  ÛMtKe  de 
ces  confrères.  Ceux-ci  se  réservèrent  alors,  pour  eux  et  leurs  amis^  deui 
loges  qui  ont  longtemps  porté  le  npm  de  Logée  dêi  maUrti. 

Comme  il  n'était  plus  permis  aux  confrères,  nt  à  ceuî  ^i  les  reMpb«' 
çaient  sur  leur  théAtre,  de  puiser  dans  X Ancien  et  le  Nûmmàu  TuicMent 
la  matière  de  leurs  drames,  ils  exploitèrent  une  autre  carrière;  eC  les  vien 
romans  de  chevalerie  furent  pour  eux  une  mine  féconde. 

On  voit  qu*en  1597  ils  jouaient  Éuon  de  Bordeaux,  Cette  pièce,  Com- 
mencée depuis  quelques  mois,  fut,  on  ne  sait  pourquoi,  interdite  par  une 
ordonnance  du  prévèt  de  Paris.  Alors  les  confrères  se  pourvurent  au  par- 
lement :  ils  remontrèrent  que,  si  oif  ne  leur  permettait  point  h  parachèmt^ 
fnent  de  ce  Jeti,  ils  seraient  dans  l'impuissance  de  payer  des  cnéaticiers  qui 
les  poursuivaient ,  de  payer  les  contributions  extraordinaires  auxquelles  Ht 
étaient  imposés  pour  les  fortifications  de  la  ville.  Le  parlement  les  autorisa 
provisoirement  à  continuer  la  représentation  de  Huon  de  Bordeaux. 

lean  Serre  avait  acquis  de  la  célébrité  sur  ce  tliéAtre  par  son  têlent  à  jouer 
des  farces  ;  Marot  a  fait  son  épitaphe  qui  commence  ainsi  : 

ci  dessoabs  gist  tt  loge  en  ferra 
Ce  très  gentil  &llot  Jean  Serre» 
Qui  tont  plaiiir  alloit  suivant. 
Et  grand  joueur  en  son  Tivant, 
Non  pas  joueur  de  dez^  ne  quilles, 
Biais  de  belles  farces  geniiltes. 

Marot  nous  apprend  que  Jean  Serre  jouait  parfaitement  les  râles  de  btidin 
et  ^*ivrogn9* 

•  •  .  •  Quand  il  entroit  en  salle   ' 

Avec  la  chemise  sale, 

Le  firoat,  la  joue  et  la  narine 

Toute  couverte  de  farine, 

Et  coiffé  d*un  béguin  d*enfant 

Et  d*nu  haut  Ixwnet  triMdpbaat, 

Garni  de  plumes  de  chappons; 
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ÂYec  tout  cela  je  répons 
Qu'en  voyant  m  grftce  niaise. 
On  n'estoit  pas  moins  gay  ni  aise 
Qu*on  est  anx  Ghimps-Élyséens. 

D*après  ces  traits  on  peut  juger  de  Tétat  de  la  scène  fraDC4iise  au  miSiea 
da  seizième  siècle. 

Jean  du  Pontalals  devint  le  principal  acteur  de  TbAtel  de  Bourgogne  :  il 
composait,  jouait,  faisait  jouer  des  farces  et  des  moralités,  et  se  distinguait 
par  un  caractère  facétieui,  qui  le  rendit  célèbre  à  Paris  (1)* 

René  Benoît,  curé  de  Saint-Eustache,  auteur  de  plusieurs  pamphlets  fana- 
tiques ,  dès  Tan  1&70 ,  vécut  longtemps  en  mauvaise  intelligence  avec  ses 
paroissiens,  les  doyens  et  maitres  de  la  passion  de  notre  Sauveur:  il  présenta 
contre  eux  une  requête  dont  l'objet  ne  fut  point  accueilli  au  parlement; 
ensuite  il  suscita  contre  eux  des  commissaires  du  GhAtelet,  qui  leur  firent 
défense  d'ouvrir  les  portes  de  leur  théAtre  avant  que  les  vêpres  fussent 
achevées. 

Le  6  novembre  1674 ,  les  maîtres  de  la  Passion  présentèrent  une  requête 
au  parlement,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de  Tanimosité  de  ce  curé  et 
de  l'injustice  du  règlement  qui  rendait  leurs  privilèges  illusoires  et  sans 
effet.  «  Il  serait  impossible ,  disaient-ils,  étant  les  jours  courts,  vaquer  i 
€  leurs  jeux  pour  les  préparatifs  desquels  ib  auroient  fait  beaucoup  de  frais. 
«  outre  la  somme  de  cent  écus  de  rente  qu'ils  payent  à  la  recette  du  roi 
«  pour  le  logis,  et  trois  cents  livres  tournois  de  rente  qu'ils  baillent  aux 
«  enfiints  de  la  Trinité,  tant  pour  le  service  divin  et  autres  nécessités  pour 
«  les  pauvres.  »  Ils  demandent  la  permission  d'ouvrir  leur  théAtre  A  trois 
hem^  après  midi ,  comme  à  l'ordinaire,  heure  à  laquelle  les  vêpres  doivent 
être  dites.  La  Cour  leur  accorde  leur  demande. 

Un  catholique  zélé ,  qui  composa ,  en  1588 ,  des  remontrances  au  roi 
Henri  III  sur  les  désordres  du  royaume,  fait  dans  cet  ouvrage  un  tableau 
peu  avantageux  du  spectacle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  H  s'y  récrie 
contre  les  jeux  et  spectacles  publics  qui  se  donnent  les  jours  de  fêtes 
et  dhnanches;  contre  le  théAtre  Italien  et  contre  celui  des  Français, 

(1)  On  a  confondu  cet  acteur  arec  Jean  Alai%  qui,  ayant  contribué  à  la  réédiflcation  de  régliw  de 
Saint-BusUche»  ftat  eftterré  auprès.  U  paraît  que,  dans  la  suite,  la  pierre  de  sa  tombe  fut  emptoyée 
comme  un  pont  sur  un  ruisseau  Toisin.  Alors  celte  pierre  recul  le  nom  de  Pont^AlaU^  nom  qu*eUe  a 
porté  longtemps.  Du  Verdler  a  débité  une  fable,  en  confondant  un  personnage  arec  un  autre.  Void 
une  historiette  de  Bonaventure  du  Perrier  sur  Pontalals  ; 

n  faisait  battre  le  tambour  prés  de  Téglise  Saint-EusUche ,  pour  annoncer  la  pièce  du  jour.  Le 
curé  prêchait,  et,  à  ce  bruit,  prêchait  plus  haut  :  le  tambour  baïuit  plus  fort.  Le  curé  impalicBié 
descend  de  sa  chaire,  et  Ta  dire  à  Pontalais  :  Qui  vous  a  fait  êi  hardi  de  jouer  du  topUnnirin  pen- 
dant que  je  préchef  PonUlals  lui  répond  :  Qni  voue  a  fait  si  hardi  de  prêcher  pendant  que  je  tam- 
bourine? Le  curé,  en  colère,  créTe  le  Umbour  à  coups  de  couteau.  Pontalais  court  après  le  curé,  al 
loi  courre  U  ttle  de  ion  tambour  eCtondré.  Le  curé,  ainsi  coiffé,  entre  dani  ion  église^  et  ùàt  rire  tm 
sam^re. 
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qa'fl  qaaiille  de  t  eloaque  et  maison  de  Saihan ,  nommée  Vhâiel  de  Bour- 
€  gagne  dont  les  acteurs  se  disent  abnsirement  confrères  de  la  Passion  de 
^Jésw^Jhrist. 

«En  ce  Ueu,  continue-t-il,  se  donnent  mille  assignations  scandaleuses, 
can  préjndice  de  l'honnêteté  et  pndicité  des  femmes,  et  à  la  ruine  des 
«  familles  des  panrres  artisans,  desquels  la  salle  basse  (le  parterre)  est  toute 
c  pleine»  et  lesquels,  plus  de  deux  heures  avant  le  jeu,  passent  leur  temps 
cen  devis  (paroles)  impudiques,  jeux  de  cartes  et  de  dés,  en  gourmau- 
«dises  et  ivrognerie,  tout  publiquement,  d'où  viennent  plusieurs  querelles 
cet  batteries.)» 

Notre  auteur  parie  ensuite  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 

«Sur  Féchafaud  (le  théfttre).  Ton  y  dresse  des  autels  chargés  de  croix  et 
«omementsecclésiastiques;ronyreprésentes  des  prêtres  revêtus  de  surplis, 
«même  aux  farces  impudiques,  pour  faire  mariages  de  risées.  L'on  y  lit  le 
«texte  de  rËvangile  en  chants  ecclésiastiques,  pour,  par  occasion,  y  ren- 
«  contrer  un  mot  à  plaisfa*  qui  sert  au  jeu  (1)  ;  et  au  surplus ,  il  n'y  a  farce 
«qui  ne  soit  orde,  sale  et  vilaine,  au  scandale  de  la  jeunesse  qui  y  assiste... 
«Telle  impiété  est  entretenue  des  deniers  d'une  confrérie,  qui  devraient 
«être  employés  à  la  nourriture  des  pauvres,  d 

L*autenr  reproche  à  Henri  III  d'avoir  accordé  des  lettres-patentes  qui 
permettent  k  continuation  de  ce  spectacle ,  et  d'avoir  ordonné  au  parle- 
ment de  les  enregistrer,  et  au  prévêt  de  Paris  d'en  surveiller  l'exécution.  Il 
reproche  au  parlement  de  les  avoir  promptement  enregistrées,  tandis  que, 
pour  d'autres  affaires  plus  importantes,  il  apporte  tant  de  lenteur  à  l'enre- 
gistrement. 

n  parait  que  les  prédicateurs  ou  curés  de  Paris  avaient  obtenu  la  clôture 
de  ce  spectacle,  mais  qu'un  an  après  le  roi  permit  aux  comédiens  de  le 
rouvrir  (2). 

Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  jouant  une  pièce  oà  se  trou- 
vait un  roi  Jfafrrtan^  qu'on  installait  sur  son  trône,  avaient  déplu  au  duc  de 
Mayenne,  qui  fit  interdire  leur  théâtre.  La  Satire  Ménippée  mentionne  cette 
interdiction,  et  dans  les  Mémoires  de  Nevers  on  lit  :  «  A  Thôtel  de  Bour- 
«gegne,  où  se  jouent  les  tragédies  ridicules,  jamais  les  badins  comédians 
«  n'y  fl^nt  œuvre  à  establir  un  roi  Mabriant  en  son  siège.  » 

Les  privilèges  de  ces  comédiens,  comme  tous  les  anciens  privilèges. 


0)  ie  me  mis  conTaincu,  par  la  lecture  de  plusieurs  mystères  manuscrits,  que  les  auteurs  chan- 
aient  sur  le  théâtre  rofflce  du  saint  dont  ils  représentaient  les  actions. 

(S)  ll«mofitraRce«  très-humbles  au  roi  de  France  et  de  Pologne,  Henri,  troisième  de  ce  nom,  par 
nt  sien  oCBcler  et  sultl^^  sur  les  désordres  et  misères  du  royaume,  4588. 
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élaîMitdMMtMvMiMW  kîs  talCMls:  Taiil«f«'i|s  Aivmlw  ligneWil^Aii 
matîfM  pwta  4«Miin  état  H»  hirhimt 

TnfcATEB  Italien.  Un  nommé  Albert  Ganasse  vint  en  157Q  à  9m»  ely 
étahlK  m  Ihéétra  m.  «auft^dci  »iit<iiMpv<^P9rkiPi0fit,  il  jMiil,  awia 
ooniHisMiii,  det  comédiM  «t  méiHA  des  tiagMiei.  I^  piocwMf rfènM 
ffm  plaiKptt  hi  t&  «aptaiMbi^  1670,  et  ^  iécfia  avi4o«t  de  ee^  que  œ «hcfd» 
tfi|iipeeueaeit4ii|lï9,  çhki,  flljmi|t'èai«aeiispfif  |ier¥UiM.MnieiM«Mk 
jî«it  ei  n^  immHmé9i,  diMI  depi  fqe  ré4Pîiitplre.  Chufoe  place  m 
oflttfdlidoni  qMdMi  aMe-  Vamm  flbtîpldtt  m  d^9  Mtwbpeteiitaipî 
autorisaient  son  spectacle  :  elles  furent  présentées,  le  15  mIq|m  aaivaal, 
an  parlement  «  ipii  déeidft  qu'il  serait  sursis  à  eea  lettiM  juaqn^à  la  Siiit- 
Maitiii.  On  fffteiA  1^  deatinée  oitéaieiire  de  oe^  troupe* 

Que  iitie  tfwpft  d'IMiftna  parvt  à  Paris  A  Vi  Sr  d<)  rannée  <8M,  alim 
peUiqpemant  plnsieiira  (aiees  ;  mais  les  dayeea  el  maitree  de  ta  9mm 
a*eA  plejiiiiimt  m  pfirtampnt  i  fit.  «miwM^  <w  Italiens  eqpept  été  aelamii 
pe9  le  piév6t  4^  Hm*  i^^te  ^ pqr  fit  fermée  le  ipeetiielp« 

l4'apiiée  wvwte,  Uwn  III  fit  Yetdr  de  Vepiae  à  Um  df»  comMîeeiîli^ 
lîena  appelé!  gl*  ^ftot  ;  qnelqe^  partis  protestania  les  fireat  pmoeaini 
en  route.  Ce  roi  paya  généreu^piept  |apr  ninçop,  et  lepr  poiniit  dp  NR» 
IW4  kfWi  dap»  lu  lalie  n^fm  d^  ét^to.  et  de  ^  hv%,  p«yep  V9I  àmhMon 
m  ^4««  «imUlteiir* 

l)(^  Bkdii  jh  a^  fmdireQt  à  Furti,  où  Ils  éifldireet  leur  tbéMiv  «  rUUAin 
8QDriHiR.  prèi  d9  l^pwre«  I.'eiiviir4iire  ep  fot  fuite  le  dimnelifi  i»  mai  iWI\ 
iln  preniîppt  flpptfe  ims  pert^tp,  «  Il  y  aTeît  tel  «HMomai  dît  YBMfitk^.m 

a  les  quatre  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  avaient  tous  pWPnHIft 

4  aptftPt  qpmd  lia  Pf^nifuit-  » 
ffp  Birtempnl  ordQD.nHi  te  il  juin  «uiviipt,  an  fieieii  de  omm  l«pr  w* 

parce  que,  dit  le  même  écrivain,  cescomédiesA'efWtft^naten^gicef»9<j|flf4iiPli 
AloPK  ^  QplQsi  pbtiprPBt  dmi  Ipttfpa^tpptea  dp  rei*  qai  intofiseiept  tour 
apecbipl«;  PMln  Ip  PflrlpiPQPt  r^fPtia  de  les  epieglatapr,  et  leur  fit  déftMi, 
P9r  »rrét  i^  27  jpillet  1577,  d'oWenir  pj  de  pi^ptpr  k  la  eoor  de.  pifpiilN 
leitrw,  loqj  pejnç  de  dji  mill«  Uvres  d'imendP:  Cptte  d^epse  mmmil» 

p'empécha  point  cpi  epm^iepf  da  fPPvrJF  |e«f  tbéAtfe,  A»  imis  A»  1^ 
tembre  suivant,  ep  vefti  d'qpp  îfliPlPR  «xpWiSP  4»  FPÎ.  il^QAUtipndmil  IW 

rppféieotAtippi  m^  |p  M^ir^  dprhôtel  deSapr))^,  jJfyM^^q^w^ 

fournit  ces  détails,  ajoute  ces  réflexions  :  a  La  corruption  de  ce  temps  estant 
«  telle  que  les  farceurs ,  bouffons ,  put..,,  et  mignons  ajej^nt  ^g!  crédit 
a  auprès  du  roi.  » 
On  vit  de  temps  en  tgmpp«  i  P^TMi  qqphm^s  troqppa  ppuvel|e8,0 
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\  de  la  Pn^ic»,  prjirlIégM  tmijnan  forleoient  mportés  fttf  kf^ftac 
»  oilBi  «'eomt  cpi'iuie  exislMce  temp^naiie.  Ttt)  fiit  le  «oi^  dA»  9mh 
dieaf  fsi  s'itodOifeiit  à  VtiAtel  de  Vabbé  de  flhigAi .  me  dea  ||«tlMiri|ia,  et 
dettt,  l^ft  odekie  itt4«  le  tMàtie  fU  fenné.  f^t  oïdie  d»  m»n  aai>T^ 

Qoelques  pièces  qni  ont  sarvécn  an  temps ,  neut  denoenl  eue  Idée  dP 
Mt«|  0à,  peiîdant  aeNe  pMode.  ae  tfqqfuît  r#rtd(^maii4iift  ee  Fimte^  (es 
tiliM  aonmnl  pei»  faivainger  de  ees  pièoes  :  ^/a«v<»  ««MetaM^  «traai^^ 
*i«rthfafiitgftffii»»MftMttMiet<aa*ii»^ 
d'untf  femme  grosse^  et  apprend  à  deviner. 

fhraa  f^mtmtiê  d$$Jmmm  fui  antoam  tniat»»  it»4utii  af  aïoîra  AifrondiiiY, 
a#  ftnnw  d  Imt  pkH^  gm  4\ipftgmép$  mcum^  Mua  êâiemeeu 

Hntoêlhfan^  d»  rÀMk^krjU  $t  (fa  Irtitijfeeiatea  a^  dteo  pstimmUte^^ 

Fmoej^fitm  ê^téçtértim  dHiea  /Simma  gui  dmkêmdê  dbt  ava^niHiai  è  ae« 


Avua  eennalfodki  Attetif  iHiia^»a  metea  al  d'«i|  tftaAfaedaMiay  jMMfe- 
La  ploa  déceat» de  eea  |p«es  se  ternme  par  celle  pnèae  à  Maua: 


Je  lap^U»  Mm,  de  m  grâce, 

Qae  nous  decevon^  T-yif^y  (|e  f)9tilf>     . 

QoQ  nul  ne  pregne  en  lui  e^inyy. 
En  prenant  congé  de  ce  Iîea> 
Une  chanson  pour  dire  adieu. 

Cette  chanson  est  si  licencieuse  qu'il  m'est  impossible  d'en  citer  un  seul 
cou||l\et. 

Quel<^ues-qnes  de  ces  pièces  étaient  plus  sraves  ef  Sfirto.ut  moips  ordu- 
rières ,  mais  n'étaient  pas  de  meilleur  goût.  De  ce  nombre  il  faut  citer  : 
Moralité  nouveUe  d*une  pquvre  villag(eaise ,  laquelle  aima  mieux  avoir  la 
teste  coupée  par  son  vère  ^c  cCestre  violée  par  son  seigneur. 

Le  mystère  du  chevalier  jifi  donne  sa  femme  au  diable,  etc.. 

Cependant  la  scène  française  co(nmençait  h  prendre  un  çan^tère  dci 
dignité  qu'elle  n'avait  jamais  eu.  Le  pape  Léon  X  avait  mis  à  Hqme  fes  tra- 
gédies en  vogue;  et  le  cardinal  de  Ferrare,  archevêque  de  Lyon ,  fit  con- 
s^re  Qng  ^\\e  dans  çe((e  de^niè^ç  \il]ej  et  dépensa  plus  die  d)x  (njllc  écus 
pour  y  faire  représenter  une  tragi-comédie.  Il  fit  venir  dltaKedes  eomé* 
diena  e(  «cmédiennea  pour  la  jouer. 

ypfi  tTWé^îç  italienne,  intitulée  Sophonisbe^  joflée  devant  |e  pape,  faisait 
beaucoup  dèhreil  à  Rome.  Le  poëte  Saint-Gelais  tradwsil  on  plutôt  recom- 
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posa  cette  tragédie  en  français.  EHe  ftit  jonée  à  Biois,  deraiit  la  reine  mère, 
anx  noces  dn  raarqnis  d'Elbeof  et  da  sievr  de  Gypiene,  par  les  princesses, 
dames  et  gentilshommes  de  la  eonr.  GaUierine  de  Médicis ,  très-aaperti- 
tieose,  crut  que  cette  tragédie  avait  porté  malheor  à  la  France  ;  elle  ne  S 
pins  joner  qne  des  tragi-comédies ,  des  comédies  et  des  fiuees ,  aoxqœlles 
elle  prenait  grand  plaisir. 

En  Iftsa,  JodeHe  fit  joner  à  Paris,  à  rhôtél  de  Reims,  et  au  coHégede 
Bonconr,  sa  tragédie  de  CUopàire  et  celle  de  Didon^  productions  très-i»- 
parfaites ,  qnoiqne  très-applandies ,  mais  qni  forent  «  à  Paris ,  les  preouen 
accents  de  la  mnse  tragique  (1  ). 

Dans  la  suite  et  dans  la  même  période,  Gabriel  Bounyn  fit  jouer,  en  ISW, 
sa  SoUane;  Jean  de  la  Péruse,  sa  Médée^  qui  lui  mérita,  de  la  part  de  Jac- 
ques Tahureau,  le  titre  de  premier  tragique  de  France^  etc.  Pierre  Mafluai, 
inspiré  par  les  affreux  érénements  de  son  temps,  composa  sa  Guieiade^  a 
laquelle^  au  vrai  et  sans  passion^  est  représenté  le  massacre  du  due  de  GmsL 

Une  autre  tragédie,  qui  avait  pour  objet  de  justifier  les  massacres  de  il 
Saint-Baribélemi ,  fut  composée  par  un  gentilhomme  bordelais ,  nonmé 
François  de  Chantelonve.  On  ignore  si  elle  fut  jouée  ;  elle  est  intitolée  :  U 
tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coligni ,  jadis  amiral  de  France ,  contenasU  es 
qui  advint  à  Paris  le  24  août  1572.  Ces  diverses  tragédies,  comme  celles 
des  Grecs,  étaient  entremêlées  de  chœurs. 

Jamais  les  vices  du  gouvernement  ne  se  firent  mieux  sentir  que  pendant 
cette  période;  jamais  temps  ne  fut  plus  fécond  en  sujets  de  tragédies. 

S  XI.  État  physique  de  Parii. 

Pendant  la  captivité  de  François  I"  on  s'occupa  beaucoup  des  fortifica- 
tions de  Paris.  En  1526 ,  on  fit  abattre  ou  raser  une  partie  des  voiries  on 
monticules  formés ,  au  dehors  de  l'enceinte ,  par  les  dépôts  successif  des 
gravois  et  immondices  de  cette  ville.  Cinq  cents  hommes  furent  employés  à 
ce  travail;  on  les  payait,  chacun,  à  raison  de  vingt  deniers  par  jour. 

Du  côté  du  nord,  Tenceinte,  en  quelques  parties,  était  auparavant  entourée 
d'un  double  fossé  :  on  en  creusa  un  seul  plus  profond  ;  seize  mille-pionniers 
y  travaillèrent. 

(I)  Jodelle  fll  jouer  aimi  une  comédie,  inUlulée  VEugêne,  pièce  Iréi-immorale,  où  Scnrent  m  tbW 
riche  el  liberlin,  et  on  chapelain  qui»  dani  l'espoir  d'obtenir  un  bénéSoe.  consent  atee  Joie  i  ssnir 
honteusement  la  débauche  de  cet  abbé,  et  à  lui  lirrer  sa  propre  sœur.  Cet  abbé  obtient  d'un  mari 
parisien  l'autorisation  de  parUger  le  lit  de  sa  femme.  Nos  comédies  flniswnt  ordlnatrenant  psr  « 
mariage  ;  dans  celle-ci  on  ne  se  marie  point  :  les  amants  prêtres  et  laTques  terminent  la  pùee  en 
allant,  sans  cérémonie,  souper  et  coucher  a?ec  leur  maîtresse.  81  le  théâtre  est  le  tableau  des  a 
on  peut  jnger  d'après  cette  eourle  esquiMe  quelles  étaient  les  mceurs  du  wisIéiM  liéde. 


fiTAT  PHYSIQUE.  aO» 

On  fit  abattre,  dans  la  même  année,  la  Porte  aux  Peintres^  située  dans  la 
roe  Saint-Denis^  porte  qui  appartenait  à  l'enceinte  de  PhiVppe-Augiiste. 

En  15^1,  rapproche  de  Tannée  impériale  détermina  le  gouvernement  à 
fortifier  de  nouveau  Paris.  On  y  travailla  avec  ardeur. 

En  1552,  les  habitants  firent  encore  quelques  fortifications  du  cAté  des 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  :  quoique  toutes  leseonstracUons,  répa- 
rations et  creusement  de  fossés,  se  fissent  à  leurs  frais,  ils  étaient  néanmoins 
obligés  d'obtenir,  avant  de  les  entreprendre,  la  permission  du  roi. 

En  1566,  on  commença  à  étendre  Tenceinte  de  Paris  du  côté  de  Tonest, 
et  Ton  y  comprit  le  jardin  des  Tuileries.  Cette  partie  d'enceinte  fut  nommée 
Boulevard  des  Tuileries, 

Le  6  juillet  1566,  Charles  IX  en  posa  la  première  pierre.  L'extrémité 
occidentale  de  ce  jardin  fut  fermée  par  un  large  bastion ,  qui  a  subsisté 
longtemps.  Entre  ce  bastion  et  la  Seine,  on  établit  dans  la  suite  une  porte 
appelée  de  la  Conférence.  Ces  constructions  s'exécutèrent  avec  beaucoup 
de  lenteur.  L'ancienne  enceinte,  qui  se  trouvait  entre  les  chAteauxdu  Louvre 
et  des  Tuileries,  continua  de  subsister. 

Le  fiinbourgSaint^ermain,  depuis  les  guerres  du  quinzième  siècle,  était 
presque  entièrement  ruiné  :  la  charrue  passait  dans  les  lieux  jadis  couverts 
d'habitations.  En  15&0,  on  commença  à  le  rebâtir,  et^  en  1544 ,  à  paver 
quelques-unes  de  ses  mes. 

Un  groupe  de  maisons  s'était  élevé  au-delà  de  l'enceinte  septentrionale 
de  Paris,  et  formait  un  hameau  appelé  Villeneuve.  Ce  hameau  ayant  reçu, 
en  1552,  le  caractère  d'un  village,  on  permit  aux  habitants  d'y  avoir  une 
église,  laquelle  fut  remplacée  par  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  Notre- 
Dame^-Bonnes-NouveUes. 

Sous  le  règne  de  François  P',  plusieurs  églises  de  Paris  furent  recon- 
struites, plusieurs  rues  pavées,  plusieurs  fontaines  réparées;  et;  pour  la 
première  fois,  on  construisit  le  quai  du  Louvre. 

Sous  Henri  II,  le  vieux  Louvre,  déjà  conunencé,  fut  achevé  :  on  bâtit  le 
château  des  Tuileries  et  Ph6tel  de  Soissons. 

Dans  la  Cité,  sur  l'emplacement  appelé  la  Ceinture  Saint-ÉM^  plusieurs 
rues  furent  ouvertes  et  des  maisons  construites. 

Divers  événements  apportèrent  des  changements  dans  quelques  parties 
de  Paris.  En  1536,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour  de  Billy,  qui  s'élevait  à 
l'angle  formé  par  la  ligne  des  fossés  de  l'Arsenal  et  par  celle  du  cours  de 
la  Seine,  et  ruina  cet  édifice. 

En  1563,  l'Arsenal  presque  tout  entier  fut  détruit  par  l'explosion  de 
quinze  à  vingt  milliers  de  poudre  qu'il  contenait. 

En  1547,  le  pont  Saint-Michel  s'écroula. 


âib  utëioïke  U£  t^Âftis. 

SH  15»»,  le  ^h\m  des  Tôtthtiëllës  Ait  âëihUit: 

Kil  1966,  lé  Pont-aa-Chati^  fut  tiéparë; 

Eli  1572,  bb  s'ôcM^  ft  cbhëtrttiHé  le  qtiAt  rie^  AbMi-ltdiiithës,  qui  Mftae 
aujourd'hui  la  route  déMriâ  à  terMillës  ail  bas  dé  ChïllWt:  Ufae  éMbb- 
Mbbë  de  polibë;  dd  18  dvHI  de  celte  hHtieb;  parle  que  tobé  M  gfÉVoî§]»ro- 
Tétiant  des  détnoUUobs  faites  dahâ  le  quartier  ttbii  Ûaiié§,  Saitit^bboté^ 
ëans  M  mes  Mentbiartt^,  Baint-Débll  et  Saint-8an?ébi*;  I  TAfl^it^Plirik 
et  la  ValléiMte-Miièlrei  lete; ,  détebt  {Hmfts  sur  le  '^i  k^  dès  B^m$' 

#m-  .^t.  *-,  ,», 

En  16T8i  le  eardfnal  db  Bourbon  <  abbé  db  ^ifit-GbrtbaiiiméMMa,  coih 
tinua  de  faire  au  bourg  de  ce  nom  les  changements  et  aihéiioratibiis  qu'avatt 
êbmniefleés  TabbédeTouriiDn,  son  prédécesseur.  Il  fit  paver  qil»lqiies  mes 
de  eë  bourg.  Dans  la  stiitei  m  parvint  à  combler  un  immense  eioaM{ile  l|ëi  ae 
ttiittvait  à  rbitréffiité  orientale  de  la  rbe  Tarannb; 

h» parlement,  aur  la  requKte  de  runiveraité,  ordonnât  le  6  aoAl  iaSTi 
qne  la  nie  du  Colombier  serait  pavée  au  dépens  des  pret>KéWKa  dift 
maisons  qui  la  bordaient. 

Les  environs  du  Louvre  étant  coiiverts  de  bfttimeiitsi  et  le  benrg  dé  Saist- 
Oermain-des-Préa  recenstrnit  et  peuplé^  on  tentit  la  néeesaîlé  d'établir  sv 
la  partie  de  la  Seine  qiii  Hépare  feea  deui  quartiers  deParfe,  an  inoféada 
communication  :  on  plaça  d'abord  un  bac  sur  cette  rivière^  pais  oo  se  déddi 
à  ï  bâtir  un  pont. 

lue  31  mai  1678,  Henri  III  posa  la  première  pierre  de  ce  pont  :  en  travailla 
sans  relèehe  à  cet  oavragei  sotts  la  directioi)  d'André  du  (jereeau«  architeGle 
oêièbre;  Dans  cette  même  anuéei  les  quatre  piles  du  côté  da  Saiot-Oer- 
main-des-Prés  furent  élevées  à  fleur  d'eau.  Voici  le  témoignage  de  TEstoîk 
sur  ce  pont  e  «  fin  ee  même  mois  (  de  mai)i  à  la  favear  des  eaox  «  qui  lors 
«  commencèrent  et  jusqu'à  la  Saint-Martin  continuèrent  d'être  fort  basses, 
«  fut  commencé  le  Pont-Net^f  de  pierres  de  taille^  qui  conduit  de  Nesle  a 
c  l'éoole  de  Saint-Germain^  sous  Tordonnance  du  jeune  duCerceatt,  archi- 
a  tecte  du  roi,  et  furent^  en  ce  même  au,  les  quatre  piles  du  caoai  de  la 
«  Seinoi  Quant  entre  le  quai  des  ÂugusUns  et  l'isie  du  Palais,  levéea  environ 
«  une  toise  chacune  par-dessus  le  rez-de-chaussée.  Les  deniers  furent  pris 
«  sur  le  peuplci  par  je  ne  sais  quelle  crue  ou  daoe  extraordinaire  ;  et  disoit- 
«  on  que  la  toise  de  l'ouvrage  coûtoit  quatre-vingt-cinq  Ûvres.  »  Mais  les 
événements  politiques  firent  abandonner  les  travaux  de  ce  pont  :  on  ne  les 
reprit  que  sous  le  règne  de  Henri  IV.  J'en  parlerai  à  cette  époqae. 


BTAT  GIYIL.  Mt 

%  ih.  Ëiàt  cîVîl  et  àjmi&lslnitif  ié  I^Hs. 

lae  pafleflieBl  de  Paris  eierf  ait  la  havte  police  $ux  celte  ville  et  sur  celles 
lie  B^a  Yasie  aitondissemeBti 

Jbe  prétdt  de  Paris  eiéeatait  avee  ses  archers  les  ordres  du  roi  et  les 
BskéU  eu  parlemeati 

lie  prévôt  des  marciiaBds  présidait  &  tout  ce  qui  conoerne  la  défense  et 
le  eoliinleiw  et  (tette  villoi  ^t  exerçait  ootammeot  la  peliee  sur  la  rivière 
^0iir  ses  ports; 
«  QHatre  écheviu^^t  le  procureur  du  roi)  le  greffier^  le  receveuri  présidés 
par  le  prévét  des  marchands  «  composaieut  lèèMteaudela  mife,  auquel 
élaieot  adjoints  vibgt-siK  censeillersi  et,  de  pluS)  dii  sergents  «  «ui  eiéou- 
taicDt  leurs  arrêtés. 

6eîse  quartehiers^  quatre  cinquanteniefs  et  deux  cent  cinquante-six 
dtBâiiers  eommaudaient  la  garde  bourgeoise  de  Paris» 

Tffoîseooipagoiesd'archens»  arbalétriers,  arque^isiers,  étaient  tomman- 
dées  pat  les  prévftte  de  Paris  et  des  marchands  c  en  1580)  on  donna  i  ces 
oem^agnies  an  capitaine-généraU 

Le  guet,  qui  servait  à  lé  garde  de  Paris ^  se  composait  du  guet  n)ya/, 

fermé  d'un  certain  nombre  d*homme6«  à  pied  et  achevait  qui  Aysaieni  la 

.  iBûdedans  Us  rues  de  cette  ville  ;  et  §net  a$$i8^  fermé  de  bourgeois  ou  arti- 

attnS)  que  l'on  plaçait  en  divers  quartiers  de  Parisi  de  manière  à  ce  qu*ils 

pussent  se  prêter  un  mutuel  secours* 

Geê  deux  e^èces  de  guets  étaient  commandés  par  un  seul  capitaine, 
npialifié  de  GhevaUer  dn  6net. 

Un  gouverneur  de  Paris  et  de  la  province  de  VIle'de-Fhànce^  lieutenant 
dA  rel»  iMrocbânt  sur  le  touti  avait  le  commandement  de  toute  la  force 
armées  II  est  remarquaUe  que,  pendant  cette  période,  plusieurs  de  eesgoii- 
v^ileursiBilitaires  étaientdes  archevêques  et  des  cardinaux.  Ainsi  les  gardes 
pnKsîeliMS  et  royales  de  cette  ville  ont  eu ,  en  1532  ^  pour  chef  suprèmoi 
Pierre  Filhoti ,  archevêque  d'Aix;  en  1536,  lean  du  Bellay,  cardinal  et 
évéque  de  Paris;  en  155fc,  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meudon,  arche- 
ittifï^  ûe  T^dMttiie  ;  eu  1651  et  1557,  Charles  de  Bourbon^  cardinal  et  ar- 
vêqM  de  Rouen  i  tous  œs  princes  remplissaient  l^ofÔee  de  militaires. 

L^état  militaire  de  Paris,  otatré  la  giirdâ  bourgeois  et  te^  deUi  j^b^, 
pouvait  être  renforcé  par  les  archers  de  la  vHIé,  les  sergents  dte  Ghâtelet^ 
les  Géirâi^  de  la  connétablie»  et  notamment  par  les  eempegnies  cks  aniuê" 
buriers  et  des  arbalétriers,  doot  j*ai  parlé* 


8»  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Ces  dif  erses  institirtiong,  destinées  à  maluteoir  l'ordre  public,  neleniii- 
tenaient  point  :  elles  étaient  entravées  dans  leur  actioii  les  unes  par  la 
autres,  et  surtout  par  cette  multitude  de  justices  seigneuriales,  doDtdacaae 
avait  son  tribunal,  ses  prisons,  ses  sergents,  ses  gardes  ou  ses  arcbers.  Le 
Temple;  le  monastère  de  Saint-Martin,  l'abbaye  de  Saint-Germain-des^iéi, 
de  Sainte-Geneviève,  etc.;  les  chanoines  de  Notre-Dame,  b  joatice éfi»- 
copale,  Toffidalité,  et  en  outre  le  bailliage  du  Palais,  la  connétablie,  l'a» 
rauie,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  k  cour  dea  nieimaie8,ie 
Chàtelet,  etc.,  avaient  aussi  leur  juridiction ,  leurs  officiers  et  lewsattii- 
butions.  Hais  ces  institutions,  surabondantes,  inutiles,  qui  n'exislaientipie 
parce  qu'elles  avaient  anciennement  existé ,  ne  servaient  qu*à  coapliqag 
l'action  administrative  :  leur  attribution,  vaguement  limitée,  donnait  nab- 
sance  à  une  infinité  d'entreprises  des  unes  sur  les  antres,  à  d'iaterminablei 
et  ridicules  conflits  de  juridiction,  à  de  continuelles  querelles  de  préséance; 
elles  s'entravaient  et  se  heurtaient  sans  cesse  (1). 

Les  agents  inférieurs,  trop  faiblement  rétribués,  remplissaient  moHemeit 
leur  devoir,  et  plusieurs  vendaient  la  liberté  aux  criminels  qu'ib  étaiMt 
chargés  d'arrêter.  Partout  régnaient  la  confusion,  le  désordre,  et  un  ^irti- 
traire  révoltant.  Tout  marchait  avec  une  difficulté,  une  lenteur,  qui  favori- 
saient les  attentats.  Aussi  Paris  fut-il  presque  continuellement  en  proie  ai 
brigandage,  aux  séditions,  aux  abus  les  plus  intolérables. 

En  1525,  une  bande  de  voleurs,  appelés  mauvais  garçons f  troape  de  geH 
masqués,  exerçait  dans  cette  ville,  même  en  plein  jour,  des  pillages  que  les 
autorités  ne  pouvaient  réprimer  :  elle  volait  les  bateaux  sur  k  rivière,  battait 
le  guet,  et,  pendant  la  nuit,  se  retirait  hors  de  Paris  avec  son  batin. 

A  ces  brigands  se  joignaient,  dans  le  même  temps,  des  aventuriers  Jrmr 
çaisy  des  bandes  corses  et  italiennes,  qui  désolaient  Paris  et  ses  environs  par 
des  brigaiidages  et  des  meurtres.  Ces  troupes,  mal  payées,  vivaient  davol, 
et  les  gendarmes  du  comte  de  Saint-Paul  les  imitaient  Ce  ne  fiitqu'apris 
qu'ils  eurent  fait  des  ravages  énormes  qu'on  parvint  à  s'en  débarrasser. 

Au  mois  de  mai  1525,  on  donna  une  nouvelle  organisation  au  gœtde 
Paris.  On  recommanda  aux  Parisiens  de  placer  des  lanternes  allumées  de- 


(I)  Entre  une  infinilé  de  preuves  de  celte  vérité,  je  citerai  celle-ci  : 

Le  iS  décembre  4864,  un  avocti  nommé  Rusé,  qui  'accusait  Tanchou,  lieutenant-crUiiiBel  de  rita 
courte,  d'avoir  pillé  la  maison  du  sieur  Lonjumeau,  située  auprès  du  Pré-aùx-Clercs,  pendait  que 
les  catholiques  Tasslégéalent,  lui  envoya  un  huissier,  qui,  en  vertu  d*ane  ordonnance  du  prèrfti  de 
la  connétablie,  vint  lui  annoncer  qu'il  l'arrêtait  prisonnier  au  nom  du  roi.  Le  Ueulenanl-criniiiicl  is 
laissa  conduire  dans  la  prison  du  For-l*Evéque.  Alors,  ce  lieutenant  demanda  i  voir  la  euiiimlntai: 
dés  qu'il  vit  qu'elle  émanait  du  prévôt  do  la  connétablie,  il  arréu  lut-méme,  an  nom  du  roi,  Fkaift- 
sier  qui  l'avait  arrêté.  Le  parlement  ordonna  bienlôt  après  que  le  lieutenant-criminel  iortfraiiai 
For-l*Evèque,  et  que  i'huiaier  serait  transféré  aux  prisons  de  la  Conciergerie.  VoUi  le  prévôt  delà 
connéubiie  en  opposition  avec  le  lieutenantrcriminel  du  Chàtelet,  et  Je  parlement  en  oppoilllonaTec 
la  coDDétablie.  [Mémairei  de  Condé,  1. 1,  p.  149.) 
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▼ant  leurs  mai^ns,  comme  od  avait  fait  l'aoïiée  inréoèdeote;  et  V<m  établit 
VD  HeotenantH^riminei  de  robe  courte,  chargé  de  juger  les  personnes  prises 
en  flagrant  délit 

£n  -15^1,  tons  les  environs  de  cette  ville  étaient  dévastés  par  des  gens  de 
guerre  et  des  vagabonds.  Le  prévôt  de  Paris  se  trouva  sans  force  suffisante 
pour  parger  le  pays  de  ces  brigands.  Il  fallut  recourir  à  des  forces  étran- 
gères, qui  n'arrivèrent  que  lorsque  lé  mal  était  consommé. 

En  1548,  la  route  d'Orléans,  la  plus  fréquentée  de  tontes  celles  qui  par- 
taient de  Paris,  était  infestée  par  des  voleurs,  qui  se  retiraient  dans  les  pro- 
fondes carrières  des  faubourgs  Notre-Dame-des-ChampsetdeSaintJaoques: 
le  parlement,  au  mois  de  mai  de  cette  année,  ordonna  aux  habitants  de  ce 
faubourg  d'établir  un  guet.  Remède  inutile.  Ce  ne  fut  qu'en  1663  que  de 
neuyelles  plaintes  à  ce  sujet  déterminèrent  cette  cour  à  faire  clore  rentrée 
de  ces  carrières  pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fête. 

Les  magistrats  étaient  aussi  dépourvus  de  moyens  pour  maintenir  Tordre 
tant  an  dedans  de  Paris  qu'au  dehors  de  cette  ville. 

Le  4  juillet  1548,  les  écoliers  se  portèrent  en  armes  contre  Tabbaye  de 
Saint-Gernuiin-des-Prés,  l'assiégèrent,  firent  des  brèches  aux  murailles  du 
grand  clos  et  des  jardins,  en  brisèrent  les  arbres  fruitiers,  les  treilles*  etc.  ; 
ils  firent  de  pareils  dégAts  dans  la  ferme  de  cette  abbaye  et  même  dans 
quelques  maisons  voisines,  bAties  sur  le  Petit-Pré-aux-Clercs,  dont  ils  se 
prétendaient  propriétaires.  Il  paraît  que  l'abbé  et  quelques  particuliers 
avaient  envahi  plusieurs  parties  de  ce  pré.  Aucune  force  publique  ne  se 
présenta  pour  arrêter  l'élan  de  cette  jeunesse  turbulente. 

Ces  écoliers  ayant  dévasté  les  propriétés  de  l'abbaye  pendant  la  journée 
entière ,  se  retirèrent ,  comme  en  triomphe ,  chargés  de  branches  d'arbres 
qu'ils  avaient  rompues. 

Les  jours  suivants,  les  écoliers  continuèrent  leurs  dévastations  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  ne  rencontrèrent  point  d'obstacles,  si  ce  n'est  celui 
que  leur  opposèrent  les  officiers  ou  serviteurs  de  cette  abbaye.  Le  parle- 
ment ordonna,  le  9  juillet,  qu'il  serait  fait  des  informations. 

Cette  mesure  n'empêcha  pas  les  écoliers  de  se  porter,  en  janvier  1549  et 
en  mai  IS&O,  sur  les  bAtiments  de  Saint-^ermain-des-Prés,  et  d'y  renou- 
veler chaque  fois  leurs  dévastations  :  on  ne  leur  opposa  que  des  menaces. 

Les  habitants  du  faubourg  Saint-Marcel,  d'un  côté,  et  ceux  des  faubourgs 
Saintniacques  et  de  Notre-Dame-des-Champs,  de  l'autre,  étaient  entre  eux 
dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Ils  se  battaient,  se  mutilaient,  rom- 
paient les  clôtures ,  dévastaient  les  propriétés.  Le  parlement  n'a  d'autres 
moyens  à  opposer  que  de  défendre,  le  11  octobre  1562,  les  rassemblements, 
et  de  faire  planter  quatre  potences  dans  le  fiinbonrg  Saint-Marcel,  et  deux 
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Atitt^  éms  les  MfeMifs  SttiBWaeqoes  et 

Les  éeeiien)  les  mkmê  da  {Boboiurg  fiaioMaeqnes,  les  haliitaBts  de  ce 
faubourg,  en  gaerre  contre  ceaz  da  faubourg  Sainl-Marcel)  n*étaîeat  pas 
M  settk  pfertarbAtenrÉ  :  des  pAgeSt  des  laqaaist  des  euvrîersi  des  vmrteit  de 
MM%éiéti  des  fckm  da  Palais  et  dtt  Gbâietet  Iroabiaient  awM 
pebK^uei 

Ce  (ut  inatileiheiit  i|He  le  pai'lemeutt  par  sou  arrêt  de  mars  1651  (1552)  « 
a  défendue  tous  les  habtiantSt  varièts  de  boutiquesi  elercsdu  Palais  et  da 
vChftteleti  ^ages  et  laquais  ^  et  à  tous  geus  de  métîen  de  porter  buateosi 
<  èspées^  pistoUéz(  courtes  dagues,  poignardsi  à  peioe  de  punitîea  caipo- 
«  t-élle:  %  Lëk  désordres  etontinuèrent; 

En  Juillet  1858»  le  parlement  redouveia  les  mêmes  défaises,  et  siloata 
celle  de  firmder  devant  tee  AnfuHins^  e*estrà-dire  de  lancer  dès  pierres  avec 
la  fronde. 

Cette  court  toqeurs  menaçante,  toujours  paralysée^  rendit  le  7  mars  1553 
(155b),  contre  les  clercs  dis  proelvelirS)  palefreniers»  laquais  et  autres  ser- 
rileurs,  un  arrfit  qui  leur  défend  de  s'attrouper*  de  porter  des  armes,  i 
peine  de  la  hart  \  et  bidonne  au  bailli  de  faire  planter  deux  poteuœs  ( 
la  cour  du  Palais,  oA  les  cootreTonants  seront  pendus  sancs^yiire  de  fÊnoeès. 

On  irerra  tous  ees  moyens  cbmminatoires^  inspirés  par  l'impuissance,  se 
reproduire  sans  sttceès  pendant  pluS  d'un  siècle. 

D'autre  part,  de  nodTeàui  attroupements  d'écoliers  se  manifestent;  et 
Pierre  Bég^ieft  lleutbnant-eriminel,  est  thargéi  le  98  lévrier  1555,  de  faire 
informer  sur  les  dégâts  qu'ils  ont  commis  au  Pré-aai-Clercs. 

On  Ait  lia  t>ariement  ^  Au  inc^is  de  mars  suivant  i  de  grandes  pbàntes 
contre  le  ttttnalte  des  écoliers  s  on  ajoute  que  leurs  attroupements  sont 
tolérés  par  les  juges. 

Lé  |[)*rtett)ënt|  ne  pouvant  se  faire  ebéin  interroge  les  principaux  des 
diAéréHts  d»UègeS«  réêlahie  hi  force  artuée  dont  le  prévôt  des  marchands 
df^t^o^e  i  brdbnne  qu'il  sera  dressé  une  liste  de  tous  les  écoliers ,  et  leur 
défend  de  loger  dans  les  fhdbodrgft  :  le  tout  ftat  inutile.  Pour  défendre  leurs 
dMlS  iVLt  lé  Pedt-Pré^aux-Gleres;  sur  lequel  les  moines  de  Saint-Germain 
avàiëHl  fait  bAtii'  4uelii|ttes  matsOns )  ouvert  une  porte,  etc. ,  les  écoliers, 
éVidëkbment  excités  par  les  principaux  et  régents  de  eoUégesj  contîoaèrent 
à  se  faire  justice  par  des  Voies  de  fait; 

Ali  taibis  de  mai  15BT ,  les  prétentions  des  écoliers ,  et  les  moyens  qu'ils 
employèrent  pour  les  faire  taloir^  prirent  un  caractère  très-sérieux.  Le  13 
de  te  niois,  ils  affichèrent  des  placards  tendant  à  former  un  attroupement; 
ils  se  irendirent  en  armes  au  Pré-aui-^lersi  mirent  le  feu  à  trois  maisons 
voisines  de  ise  ^i  et  tuèrent  uit  seifeat  qui  se  présentait  pour  les  contenir. 
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Le  lendemaîD,  le  parlement  appelle  à  sa  bane  le  recteor  de  rUDÎversité, 
rinterroge.  Il  répond  par  no  long  discours  en  latin. 

Le  20,  nouvel  attroupement,  nouveaux  dégâts  :  le  pariement  fait  encore 
venir  le  recteur  de  l'Université,  les  principaux  des  collèges  de  Bourgogne, 
du  Mans ,  de  la  Marene  eï  de  Justice.  Le  recteur  interrogé  répond  qu'il  a 
rassemblé  l'Université  et  fait  les  remontrances  nécessaires  pour  calmer 
Vémeute  ;  qu'il  ne  sait  plus  qu'y  faire  ;  qu'il  n'est  pas  obéi  ;  qu'il  est  même 
menacé.  On  lui  demande  pourquoi. il  avait  donné  à  quelques  habitants  du 
Pré-aux-Clercs  des  billets  de  sauvegarde  sous  le  scel  de  l'Université  et  n'en 
avait  point  accordé  aux  autres  y  et  s'il  s'était  fait  payer  pour  délivrer  ces 
billets.  Il  répond  qu'un  marchand  drapier  était  venu  lui  demander  un  moyen 
pour  préserver  sa  maison  de  la  démolition  ;  qu'il  Iu7  avait  accordé  un  billet^ 
ainsi  qu'à  d'autres  ^  et  que ,  quoiqu'on  lui  eût  offert  de  l'argent^  il  l'avait 
retusé. 

Le  président  annonce  qu'il  a  écrit  au  roi  pour  l'informer  de  cetie  émeute, 
et  lui  demander  une  force  armée  pour  la  réprimer  :  il  se  plaint  de  ce  que 
l'on  méprise  les  arrêts  du  pariement;  de  ce  qu'on  affiche  aux  carrefours  des 
placards  et  des  libelles  très-séditieux  ;  que  la  veille  au  soir  des  écoliers  en 
grand  nombre  ont  démoli  et  abattu  la  barrière  des  Sergents,  située  près  de 
la  Croix  des  Garmes  y  avec  menaces  de  mettre  le  feu  en  plusieurs  autres 
endroits;  qu'ils  ont  commis  d'autres  excès  et  maltraité  des  sergents,  £nGn, 
le  président  ordonne  au  recteur,  ainsi  qu'aux  quatre  procureurs  des  Nations, 
de  faire  cesser  l'émeute,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme  responsables  ; 
de  faire  fermer  les  portes  du  collège  dès  six  heures  du  soir,  et  clore  leurs  . 
fenêtres  basses  avec  des  plÀtres  ou  des  grilles  de  fer;  d'empêcher  qu'on  ne 
jette  des  fenêtres  hautes,  des  pierres ,  tuiles  et  autres  choses  qui  puissent 
oBenser  les  ministres  de  la  justice. 

Galandius ,  principal  du  collège  de  boncour,  mandé  ah  pariement,  s'ex- 
cuse en  disant  qu'il  n'est  pas  maître  de  ses  écoliers  :  il  tes  qualifie  de  petit 
peuple  et  AHmperita  muttitudo  y  et  assure  qu'ils  lui  veulent  beaucoup  de 
mal  de  ce  qu'il  n'autorise  point  leur  insolence. 

Le  solr^  le  recteur  de  l'Université  se  présente  encore  au  parlement  :  il  a 
essayé  d'assembler  les  principaux  et  régents  des  collèges  ;  quelques-uns  se 
sont  rendus  à  son  invitation,  d'autres  s'y  sont  refusés  :  il  a  t)rèsenté  à  ceux 
qui  étaient  présents  l'ordonnance  du  matin  ;  ils  n'ont  pas  voulu  y  obéir.  Les 
écoUers  du  ^lessis  ont  menacé  de  mettre  le  feu  au  collège  de  ce  nom;  le 
principal  s'en  est  évadé.  Après  cet  exposé  du  recteur,  le  président  lui  com- 
mande d'assembler,  le  lendemain ,  l'Université  aux  Mathurins  :  le  recteur 
répond  qu'il  ne  sait  plus  que  faire  ;  que  les  écoliers  le  menacent  ;  il  voudrait 
bien  n'avoir  pas  été  nommé  recteur,  etc. 
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Le  36  mai  arrive  au  pariement  une  lettre  du  roi,  datée  de  Villen-Cot- 
terets,  du  Sb  de  ce  mois,  lettre  menaçante ,  portant  qu'il  va  faire  avaDcer 
des  troupes,  dix  enseigne^  de  gens  de  pied  et  deux  cents  hommes  d'armes, 
pour  soumettre  les  écoliers  et  leurs  complices;  enjoint  au  parlement  de 
faire  publier,  dans  tous  les  carrefours  de  Paris,  que  défenses  sont  faites  aox 
é  coliers,  régents  et  martinets  (1) ,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et  antres, 
de  se  rendre  au  Pré-auz-Clercs  ;  «  lequel  pré,  portent  ces  lettres,  de  notre 
«  pleine  puissance ,  nous  avons  pris  et  mis ,  prenons  et  mettons  en  notre 
«  main ,  pour  après  en  faire  et  disposer  ainsi  que  bon  nous  semblera.  »  D 
ordonne  aux  écoliers  martinets  de  se  mettre ,  dans  six  jours ,  en  pension 
dans  les  collèges.  Les  écoliers  séditieux  et  natifs  des  pays  étrangers,  contre 
lesquels  la  France  était  en  guerre,  sortiront  dans  quinze  jours  du  royanme, 
sinon  ils  seront  fait  prisonniers,  etc.  Cette  dernière  précaution  proQvCjqne 
le  roi  soupçonnait,  ou  atait  la  certitude  que  ces  émeutes  étaient  suscitées 
par  ses  ennemis  extérieurs. 

Le  lieutenant  civil  vint  au  parlement,  et  annonça  que,  la  veiUe  au  soir, 
escorté  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes,  il  procéda  à  la  publication  d'un  arrtt 
contre  les  écoliers;  qu'arrivé  au  carrefour  de  Saint-Côme,  il  fut  forcé  de 
s'arrêter,  parce  qu'on  lui  jeta  quantité  de  pierres;  qu'il  put  cependant 
pénétrer  dans  quelques  collèges,  et  qu'il  y  fit  treize  prisonniers:  comme  il 
était  neuf  heures  du  soir,  et  qu'il  avait  une  faible  escorte,  il  se  retira.  Les 
archers  de  la  ville  étaient  absents  ;  le  chevalier  du  guet,  menacé  par  nu 
comte  de  Garman,  refusa  de  se  joindre  à  lui. 

Un  des  échevins  est  mandé  au  parlement  :  il  s'excuse  en  disant  qn*! 
s'était  équipé  pour  escorter  le  lieutenant  civil,  mais  qu'il  ne  trouva  dans 
l'HAtel-de-Ville  qu'un  très-petit  nombre  d*hommes  armés.  On  voit  ici  avec 
quelle  mollesse,  quelle  discordance ,  procédaient  les  nombreuses  adminis- 
trations civiles  et  militaires  de  Paris. 

Bientôt  après,  le  roi  fit  clore  de  murailles  le  Pré-aux-Clercs,  et,  les  31  nui 
et  12  juin,  fit  mettre  en  liberté  les  écoliers  prisonniers,  mais  laissa  dans  les 
prisons  ceux  de  leurs  complices  qui  n'étaient  pas  étudiants. 

Ainsi  le  Pré-aux-Clercs  cessa  pour  quelque  temps  d'être  le  théâtre  des 
exploits  de  la  jeunesse  des  collèges  ;  mais  elle  trouva  d'autres  lieux  pour 
exercer  sa  turbulence. 

Le  15  août  suivant ,  les  écoliers  s'attroupèrent,  sortirent  par  les  portes 
Saint-Jacques  et  Saint-Michel,  se  répandirent  dans  les  vignes  voisines,  et 
les  ravagèrent  sans  obstacle.  Hs  continuèrent  leur  dégAt  pendant  les  joon 


(I)  Oa  Mmmitt  fnarHiuU  det  teolien  exlernet. 
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mirants.  Ces  déyastatioos  dnrèreût  jusqu'au  20,  et  ne  cettdrent  que  par 
lassitude  ou  par  défaut  d'objets. 

An  mois  de  janvier  1556,  ils  vinrent  attaquer  des  maisons  du  Pré-aux- 
Clercs.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  les  démolir. 

SMI  fallait  rapporter  toutes  les  expéditions  de  cette  jeunesse  brutale  et 
incivilisée,  tous  les  mouvements  séditieux  des  écoliers  et  de  leurs  profes* 
fleurs,  on  composerait  des  volumes.  On  verra  dans  la  suite  les  mêmes  dés- 
ordres et  la  même  impuissance  de  les  réprimer  se  maintenir  jusque  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Les  désordres  étaient  si  fréquents,  les  moyens  de  répression  étaient  si 
faibles,  que  Charles  IX  se  vit  obligé,  par  un  édit  de  janvier  1572,  de  créer 
un  Imreau  de  police.  Mais  ce  bureau  contrariait  les  attributions  des  autres 
tribunaux,  blessait  des  intérêts,  des  amours-propres;  il  fallut  y  renoncer. 
Le  roi,  au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  supprima  le  bureau 4le 
police  :  il  chargea  le  prévAt  de  Paris,  son  lieutenant,  le  prévêt  des  mar- 
chands et  les  échevins ,  du  soin  de  maintenir  la  tranquillité  publique ,  qui 
continua  à  être  troublée  comme  auparavant.  Le  gouvernement  manquait 
de  force  et  d'organisation  ;  les  institutions  féodales  et  royales  étaient  égale- 
ment Yideuses. 

Ainsi ,  pendant  cette  période ,  la  ville  de  Paris ,  sans  cesse  agitée  par  des 
militaires  indisciplinés,  par  des  vagabonds  et  des  voleurs,  par  des  pages  et 
laquais,  par  des  ouvriers  et  garçons  de  boutique,  par  les  écoliers  et  leurs 
régents,  puis  par  des  prédicateurs  et  les  dissensions  politiques  et  religieuses, 
fut,  au  dehors  comme  au  dedans  de  son  enceinte,  dans  un  état  continuel 
de  gnerre  et  d'alarmes. 

Population.  Elle  se  composait,  à  Paris,  de  nobles,  de  gentilshommes, 
domestiques,  pages,  laquais,  etc.,  suivant  la  cour;  de  prêtres,  de  dignitaires, 
desservants,  moines,  etc,  ;  d'olBciers  de  justice,  présidents,  conseillers, 
avocats  du  roi,  avocats,  procureurs ,  solliciteurs,  huissiers;  enfin  de  pro- 
fesseurs, écoliers,  médecins,  chirurgiens,  libraires,  tous  membres  de 
l'Université.  Il  serait  difficile  de  déterminer  le  nombre  de  ces  diverses  liasses 
de  la  population. 

Quant  à  certains  offices,  l'ouvrage  de  Nicolas  Froumenteau  nous  offre 
quelques  données.  Il  nous  apprend  que ,  sous  Louis  XII ,  il  n'existait  dans 
le  diocèse  de  Paris  que  quarante-huit  à  quarante-neuf  huissiers  ou  ser- 
gents ;  et  qu'en  1580,  époque  eu  il  écrivait ,  il  s'en  trouvait  plus  de  trois 
cents. 

Le  nombre  des  notaires,  sous  Louis  Xfl,  se  montait,  dans  le  même 
diocèse,  à  vingt-cinq  ou  trente  ;  et  ;  sous  le  règne  de  Henri  III ,  ce  nombre 
avait  plus  que  quadruplé. 
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Le  nombre  des  afocats  était,  som  ce  dernier  rè|^e  ^  dfx  Ibis  plvs  gniri 
que  soas  celui  de  Loois  XIL 

Cet  aeereissement  eitraordiaaire ,  opéré  dans  Pespace  d'enviroB  $m»k 
ans ,  est  dû  à  deax  causes  principales.  Les  rois  de  cette  période,  toujoon 
assaiHis  par  le  besoin  des  finances ,  troayèrent  une  ressource  extraordinaire 
dans  la  vente  des  offices  :  ils  en  créèrent  un  très-grand  nombre  poor  ei 
retÎFer  plus  de  profit.  D'autre  part,  en  1500,  aux  états  dHïrIéans,  ii  ht 
défendu  aux  prêtres  d'exercer  les  fbnctions  de  notaire,  fonctions  que  depùi 
longtemps  ils  avaient  envahies.  Cette  défense ,  qui  multipliait  les  travinx 
dès  notaires  larques ,  dut  aussi  en  multiplier  le  nombre. 

La  partie  industrielle  de  la  population  de  Paris  était  divisée  en  six  corp 
de  marehands  ou  méHers.  Ge  nombre  varia  :  aons  Louis  XII,  il  était  de 
cinq  ;  sous  François  I^,  il  fàt  porté  à  sept  :  les  ekangeurs^  les  drapiers ^  ki 
épieien^  les  ntereiarê^  \eè pelletiers ,  les  bonnetiers,  les  or^fisvres. 

Les  ehangeurs  ^  qui ,  anciennement ,  habitaient  les  maisons  bâties  snr  h 
PoBt-aurChange ,  et  qui  en  furent  chassés  en  i88i ,  se  trouvant,  au  ODOh 
roeneement  du  seitième  siècle,  réduits  à  un  très-petit  nombre,  cessèrent  de 
faire  eopps.  Les  drapiers  occupèrent  alors  le  premier  rang,  et  il  n'y  eut 
plus  que  six  corps.  En  1585,  Henri  III  érigea  un  septième  corps,  cdoides 
mûrchasuh  de  vin;  mais  les  autres  corporations  reftisèrent  de  le  reooa- 
nattre,  et  l^n  ne  compta  dans  Paris  que  six  corps  de  marchands. 

Chacun  de  ces  corps  était  gouverné  par  des  maîtres  et  syndics ,  formaR 
une  confirérie ,  avait  un  saint  partieuliOF  pour  patron ,  des  léglereents ,  doal 
la  plupart  des  articles  présentaient  des  obstacles  aux  progrès  de  IMndnstrie, 
et  des  privilèges,  qui,  disputés  par  les  autres  corps,  devenaient  une  soorce 
d'aitevoations.  des  corps  avaient  notamment  la  prérogative  utile  de  porter 
le  dais  dans  les  cérémonies  des  entrées  des  rois  et  des  reines.  Us  dépen- 
saient alors  beaucoup  d'argent  pour  s'habiller  avec  megnificenee  :  fls  ea 
dépensaient  aussi  pour  leurs  amples  repas  de  corps.  Ces  règfcmeob,  cef 
repas,  ees privilèges  alimentaient  la  vanité  et  la  débauche  :  le  conmeree^ 
Tindustrie,  la  morale  n*^  gagnaient  rien. 

Il  existait  à  Paris  une  classe  moins  utile  et  plus  dangercuse.  Moolif 
Poulain,  dans  son  procès- verbal  de  l'an  1588,  dit  qu'il  se  trouvait  alors  dans 
Paris  «  une  grande  quantité  de  voleurs  et  gens  mécaniques,  qui  passaient 
«  le  nombre  de  six,  voire  de  s^  mille,  >» 

Lorsqu^n  1559  Henri  II  vintau  parlement  tenta"  son  lit  de  justice,  IHirocah 
général  Séguier  dit  à  ce  roi  que  la  ville  de  Paris  contenait  huit  à  neufmHk 
paumm;  que  ces  pauvves  étaient  privés  d'auménes,  parce  que  ptasieurs 
riches,  qui  s'étaient  engagés  à  fournir  quelques  petites  sommes  pow  ■« 
soulager,  refusaient  de  les  payer 
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Six  à  sept  mille  volears,  huit  à  neor  mille  pauvres,  offraient  de  puissants 
et  effrayants  moyeps  aux  Actions  et  aux  perturbateurs  de  Paris. 

Qn  pe  trouve  dans  les  monuments  historiques  que  de$^  données  très- 
ii^uffisant^  sur  la  population  générale  de  P^ris.  En  1553^  le  prévôt  des 
inarchands  et  les  échevins  délibéraient  sur  les  moyens  de  fortifier  cette 
Tille.  Pour  fournir  aux  dépenses  de  ces  fortifications,  le  pr^vAt  proposa  une 
imposition  de  cpnt  ^ous  sur  chaque  maison  de  Paris,  et  <|it(^UQ,  (|ur  le  pied 
de  douze  mille  maisons,  Tinip^t  produirait  60,000  livres. 

Aujourd'hui  Paris  contient  plus  de  vingt-sept  mille  maisons  e\  plus  de 
neqf  cent  mi|le  habitant;.  Si  les  maisons  du  règne  dé  Henri  II  contenaient 
autant  d'habitants  que  celles  du  temps  présent,  et  si  le  çoni\pte  rond  de 
douze  mille  maisons  étai(  exact,  on  pourrait,  par  une  règle  de  prppojtjon, 
o)»tenirun  r^ultat  approximatif  |  et  ce  résultat  donnerait  environ  deux  cent 
soixante  mille  hqbi((ints  \  mais  ce  qqmbre  est  certaineiqei^t  trou  fort  ;  et  ce; 
maisons  ne  peuvent  servir  de  terme  de  comparaison,  attendu  que  presque 
toutes,  ne  sç  composant  qqe  d'qn  rez-de-chai|s^e  et  d'un  étage  supérieur^ 
n'^taieqt  point  aussi  populeuses  que  les  nôtres.  Je  crois  m/éloigner  peu  de 
If)  vérité  en  accordant  4  la  ville  de  P^ris^  pen^aQtcettfs  période,  une  popq- 
htipn  de  deux  cent  à  deux  peut  dix  ipille  âmes. 

Dan^  ce  tableau  de  l'état  civil,  je  ne  dois  pas  omettre  deux  changements 
nqtal^les  (]ui,  c^aqsle  même  temps,  s'opérèrent  en  France  daps  le  c«|lendner. 

L'apnée,  depuis  longtemps,  commençait  à  Pflques  :  Charles  IX,  par  un 
édjt  de  156i,  fixa  le  çonmencement  de  l'année  aq  1*' janvier  ;  et  l'on  çom- 
nqença  i  exécuter  cette  ordonnance  le  ir  janvief  1565. 

On  s'était  déjà  aperçu  (|e  la  précessiqn  des  équipoxes^  et  du  dérangement 
qu'elle  apportait  dans  les  (]iYerses>£poques  de  l'année  j  une  correction  dans. 
le  calendrier  était  nécessaire  et  demandée.  Plusieurs  papes  s'en  occupèrent, 
^t  Grégoire  XIII  (^  fit  exécuter.  Après  dix  années  de  calcu|s  de  la  part  des 
plus  habiles  astronomes  de  ce  temps,  un  nouveau  calendrier,  avec  ses  cor- 
rections, fut,  en  1582^  arrêté  et  publié  par  ce  pape.  Dix  jours  furent  re- 
tranchés de  cette  année  (1). 

A  Rome,  le  5  octobre  fat  compté  pour  le  15  de  c^  mois. 

En  France,  cette  correction  fut  adn^ise  par  lettres-patentes  du  3  no- 
vembre 1582,  qui  ordonnent  que  le  10  décembre,  serait  compté  pour  le 
^0  de  ce  mois. 

Cette  correction,  qui  n'est  pas  sans  défaut,  causa  un  grand  dércingement 
dans  les  affaires  publiques  et  dans  les  transactions  particulières. 

(I)  VoyeB  dtM  te  JUcmM  des  amOênuêS  Mt  firançaiêet,  pir  MM.  Pecrasy  et  Inrabevi  (p.  B48» 
L  *«4),  rordonnance  dtf  Henri  111,  en  forme  de  maqdenent,  adretié  aux  prérôli  des  Tilles  pour  la 
réforino  du  calendrier.  Le  calendrier  grégorien  remplaça  en  France  l'année  jultea&e.  (t.) 
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S  Xni.  TablMu  Bonl  de  Paris. 


Pour  ceox  qui  observent  les  révolations  des  mœnrs,  les  progrès  de  Tes- 
prit  humain  et  de  la  civilisation,  cette  période  est  une  des  plus  Intéressantes 
de  celles  dont  j'ai  parlé.  La  marche  rapide  des  connaissances  vers  leur  per- 
fectionnement, Talarme  qne  cette  marche  répandit  dans  l'empire  de  l'igno- 
rance et  de  la  routine,  les  cris  de  désespoir  qne  poussèrent  les  nombreux 
partisans  des  abus,  des  erreurs  et  des  institutions  de  la  barbarie,  l'adiar- 
nementdes  persécuteurs,  la  constance  héroîquedespersécutés,Ia  lutte  longue 
et  sanglante  qui  s'engagea  entre  la  raison  et  la  sottise,  entre  la  yéritéet  le 
mensonge,  les  lumières  et  les  ténèbres,  offrent  un  spectacle  tour  à  tour 
pénible  et  consolant,  qui  intéresse  et  instruit  tout  à  la  fois. 

Les  mœurs  s'épurent  en  raison  de  l'accroissement  des  lumières;  je  crois 
donciiécessaire  de  faire  précéder  le  tableau  moral  de  Paris,  pendant  cette 
période,  par  quelques  notions  sur  les  causes  qui  accrurent  soudainement 
les  progrès  des  arts,  le  goût  des  études  et  de  la  littérature  en  France. 

Les  savants  de  la  Grèce,  repoussés  de  leur  patrie  par  les  conquêtes  des 
Turcs,  se  réfugièrent  en  Italie,  et  y  furent  accueillis.  En  même  temps,  ta 
guerre  attira  dans  cette  contrée  une  foule  de  Français  qui  purent  profiter 
des  connaissances  que  répandirent  ces  réfugiés  :  ces  déplacements  sont 
toujours  favorables  aux  lumières,  et  funestes  aux  vieilles  habitudes  (i).La 
publication,  par  la  voie  de  l'impression,  de  plusieurs  ouvrages  de  l'anti- 
quité, que  le  temps  avait  respectés ,  la  protection  qu'à  l'envi  les  uns  des 
autres  les  souverains  de  l'Europe  accordèrent  aux  littérateurs,  aux  savants 
et  à  leurs  travaux,  protection  qui,  chez  I9  plupart  d'entre  eux,  était  moins 
l'effet  d'un  goût  éclairé  que  de  la  mode,  furent  les  prémices  de  la  réTohi- 
tion  qui,  au  seizième  siècle,  s'opéra  dans  les  esprits. 

François  l*'  fut  de  ce  nombre  :  stimulé  par  le  docte  Guillaume  Badé,  fl 
favorisa  les  lettres  et  les  beaux-arts,  attira  dans  Paris  plusieurs  savants 
étrangers,  enrichit  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau  d'un  nombre  oonsî- 
dérable  de  manuscrits,  de  livres  imprimés,  et  fonda  le  collège  de  France. 
Les  tètes  en  fermentation  présageaient  une  explosion  prochaine  :  ce  roi  k 
favorisa  ;  et  de  nouvelles  himières  brillèrent  en  France.  Mais  elles  contra* 
riaient  les  vieilles  institutions  ;  elles  mettaient  au  jour  leurs  vices,  appre^ 
naient  au  public  à  les  juger,  et  menaçaient  les  intérêts  de  tous  ceux  qai 
vivaient  d'abus. 

(I)  L«s  itartifaiitdê  U  ronline  el  des  ▼ieillei  opinions,  les  ennemis  des  novresatés,  doifeat  «*- 
gneoiement  érller  les  grands  déplicements  de  population  :  les  conquérants  el  les  nailoos  c 
ou  à  conquérir,  font  toujours  quelques  échanges  d*liablludes  et  d'opinions,  el  reçoifenl 
aulani  qu'ils  tpporlenl. 
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Ce  roi ,  qui  avait  contribué  à  Textension  des  lainières,  voulut  ensuite  en 
contenir  le  déliordement.  Sa  tentative  fat  vaine  et  déplorable  :  les  barrières 
que  la  barbarie  et  la  rontine  opposaient  aux  progrès  des  sciences  n'en  furent 
pas  moins  brisées ,  presque  toutes  les  parties  des  connaissances  humaines 
d'alors  éprouvèrent  Theureuse  influence  de  cette  révolution. 

Olivier  de  Serre,  surnommé  le  Père  de  l'Agriculture,  communiqua  au 
public  les  fruits  de  sa  longue  expérience  et  de  ses  méditations ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  le  Ménage  des  champs^  ouvrage  qui,  malgré  lés  grands  pro- 
grès de  ce  premier  des  arts,  a  mérité  l'hommage  des  agriculteurs  modernes, 
qui  en  ont  donné  une  édition  nouvelle.  La  France  est  redevable  i  de  Serre 
de  la  caltare  du  mûrier  blanc  et  de  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Ambroise  Paré  fut  le  père  de  l'art  chirurgical,  et  ouvrit unecarrière  nou- 
velle aux  jeunes  étudiants.  Malgré  les  progrès  immenses  de  cet  art,  les 
ouvrages  d' Ambroise  Paré  ont  encore  l'estime  des  savants  (1). 

Pour  la  première  fois,  en  1555 ,  l'anatomie  fil  des  progrès,  et  nous  en 
sommes  redevables  à  Richard  Hubert ,  qui  sollicita  et  obtint  la  permission 
de  faire  des  démonstrations  publiques  sur  le  corps  des  hommes  exécutés  a 
mort  par  jugement  des  tribunaux,  et  sur  ceux  des  personnes  décédées  à 
raôtel-Dieu. 

Bernard  Palissy,  potier  en  terre,  peintre  en  verre,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie  ,  qui  ont  mérité  d'être  réimprimés  de  nos  jours , 
pénétra  assez  avant  dans  les  mystères  de  la  nature  pour  en  tirer  des  consé- 
quences que  le  célèbre  Buffon  n'a  pas  hésité  d'adopter.  Il  orna  les  palais 
des  rois,  et  se  montra  supérieur  à  eux  par  son  noble  caractère  (2). 

L'architecture  et  surtout  la  sculpture  éprouvèrent  d'heureux  change- 
ments :  le  genre  grec  prit  faveur  en  France  ;  et  on  le  vit,  pour  la  première 
fois 9  employé  à  Paris,  dans  la  construction  du  Louvre  et  ensuite  dans  celle 
des  Tuileries.  Pierre  Lescot,  architecte  du  premier  de  ces  palais  ;  Androuet 
du  Cerceau ,  celui  du  second  (3) ,  surent  reproduire  les  belles  formes  de 
l'antique,  s'ils  n'en  atteignirent  pas  toute  la  pureté.  Jean  Goujon  orna  ce 


(I)  Tai  dit,  dins  rarticle  dei  Massacres  de  la  Saint^BarthéUmi ,  pourquoi  Ambroise  Paré 
échappa  i  ces  massacres. 

(i)  Henri  HI  dit  i  Palissy,  qui  professait  la  religion  réformée,  qu'il  serait  contraint  de  le  lirrer  é 
ses  ennemis.  Voua  m* avez  dit  plusieurs  fois,  sire,  répondit  Palissy,  que  vous  aviez  pitié  de  moi; 
mais  foi  pitié  de  vous  qui  avez  prononcé  ces  mots  :  nt  suis  coktraiiit.  Ce  n*est  pas  parler  en  roi. 
Moi,  je  vais  vous  apprendre  le  langage  royal  :  les  guisarts,  tout  votre  peuple,  ni  vous,  ne  me  sau" 
riez  contraindre  à  fléchir  les  genoux  devant  des  statues, 

(Sr  Androuet  du  Cerceau  joignait  à  la  Terreur  d'un  prolestant  la  noble  fierté  du  talent.  Il  quitta  la 
eew  et  la  France ,  renonça  à  de  nombreux  avantages,  à  la  faveur  du  roi,  à  des  promesses  magniO- 
qttSi,  à  la  construction  de  plusieurs  édifices,  et  notamment  A  sa  propre  maison,  a  qu'il  aroit,  dit 
«l'Bsloile,  nouTellemeni  bâtie  avec  grand  artifice,  au  commencement  dnPré-aux-CIeret,plal6tqiM 
«  d'être  contraint  dans  l>xercicc  de  sa  religion.» 
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palais  4k  gradaiises  et  adMraUes  {>rodttctiooi4ie  ara  cîaeaa.  Ce  sculiter 
n'a  pas  été  surpassé. 

Amyot  traduisit  Plutarque  ;  et  sa  traductioo ,  quoique  éum  oo  st|fc 
vieilli,  est eacom  fecberobée :  eUe  a  obtenu  de  nos  jonn  pfciaienrs  léâi- 
pressions. 

Ittchel  ée  M ontaigDe  conposa  et  publia,  pendant  cette  période,  ses  Esmît. 
Nul  Fïançaîs ,  avant  loi ,  n'avait  pénétré  si  avant  dans  les  iepiis  éa  ooev 
IraflMMi,  et  n'en  avaX,  avec  autant  d'originalité  et  de  préciaioau  dévoilé  Itt 
secrets.  Oet  écrivain,  dont  le  nom,  après  l'intervalle  de  plus  de  deux  siéda^ 
s'est  oonsemé  dans  tout  «on  éclat ,  et  sera  iBunortel  comme  ses  ceuvies, 
est  un  des  ptns  glorieux  enfante  de  cette  révolution  du  seizième  siècle. 

Les  Aéitresde  Faris,  qui,  avant  celte  époque,  n'avaient  oSeit  aux  ifee- 
tAem  que  Aeê  mystères,  des  soties,  4es  mormlitàs^  des  farces^  s'eojaobUieit 
en  quelque  sorte,  par  des  tragédies,  compositions  informes^  mais  qm  nais* 
aaient  ponr  èCie  perEectionnées. 

dément  Marot  prouva  que  la  poésie  suivait  la  marche  progressive  ds 
«tfiies  onmaissances  faumaines.  Par  ses  grâces  naïves»  par  la  Cnesse  de  su 
fMuées,  il  4  aurvécB  à  tous  les  poètes  ses  contemporains. 

Rabelais,  sous  le  voile  d'une  burlesque  allégorie,  traçant  les  mcBun  da 
Ffanc^  l*'  et  de  Henri  II,  a  produit  un  ouvrage  original^  où,  à  traven  da 
contes  ridîcttlea,  des  plaisanteries  aiyourd'bui  indécentes,  et  des  eipressiom 
groiaièrtts ,  cm  usage  dans  ces  cours ,  il  montre  une  raison  exercée  et  une 
profonde  érudition. 

Les  Estienne,  savants  imprimeurs,  honorèrent  la  ville  de  Paris,  km 
patrie,  par  leur  savoir,  par  des  éditions  soignées  et  des  ouvrages  de  leor 
«ompoflîtîon. 

On  essaya  d'établir  à  Paris,  sous  Charles  IX  ^  une  Académie  de  dnf 
wdenoet  :  ht  poésie  et  la  musique.  Les  lettres-patentes  qui  autorisaient  c0t 
établissement  furent,  le  &4écemhre  1570;  présentées 4tu  parlement,  91 
sans  doute  refusa  de  les  enregistrer  (1). 

Mais  est-ce  au  milieu  des  persécutions,  des  bûchers  dévorants,  des  mat- 
sacres,  de  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles ,  que  les  lettres  ,  les  arts 
et  les  sciences  peuvent  prospérer? 

Néanmoins  le  mouvement  des  esprits  était  si  foit  que,  malgré  ime  infinité 
d'entraves,  de  périls  et  de  malkeiirs,  les  omnaissanoes.bttmaines  firent  des 
pas  asset  rafndes  vers  leur  perfectionnement. 

La  terreur  qu'imprimaient  les horrîbies  persécutiens  ^fiie  les Toic de  cdte 

{4)  Henri  U  favorisait  les  musiciens  :  il  accorda,  en  1956,  ft  Lamberl,  joaeur  d«  ^iflon,  i  Vêêc^ 
tton  'de  iDn  inar4a«e  a?ec  une  demoiselle,  la  terre  et  seigneurie  de  la  viHe-4le<€taMMl4 
cette  seigneurie  dépendait  de  son  domaine. le  parlement  refusa  â*enregisli«r  lei'l 
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aux  lettres,  aui  arts  et  aux  sciences. 

Ce3  goîf V gui  /se ^wi^Rwitf  »  sélésfmvleiir  rdifi^a,»  «ttiduésaux 
wcieiiaei  jwrtiv»^  4»  <cidte,  avamiUjto  des  nœim  e«epplaNres,  «p 
ftei4l^  isovdiiwi^  U3i€^iiv*larjiîaraet  r^iiîihè?  C'est  i^eqai^  je  ¥«Me^^ 
«iner^ 

JLe «m  Jle  fim  9tém  4ms  tmti^  §mèii,  le  vke  ««i  ivprtme  ie  ftes 
ffXi(ouiim»»t4e»  m^^mMMty^inmr^  est  celui  de  la  eroftuté»  Vrmsri»  l". 
Henri  H,  Charles  IX»  Henri  III,  se  sont  montrés  presque  msd  mitfs^w 
DMmu  CUigniU  «t  JwiUes  «mstres  ds  rwtiqjK»  Rooie. 

ùmw^fi^4àafp^r&m,iii^Mt  «ifilii  d0s  fiStes  {Mmv«iwses  à  4'4A)Mtf  iN^ 
|Am;  jcouune  .eaix«  jces  ^^  de  F^wce  wisatûent  à  leiv  ltt«^  ruiiiew  < 
le  peuple,  à  leurs  exploits  sanguincûr^  l9  fim  3«M>iMtaMte  déhauflll 
imf^,  Jiils  4ley£naieut  icorrupteurs  ;  et  km* ^lemfks,  fris  pwr  «ifiA^let 
HV  to  jcpuitîMBs,  M  refMTiHluito  par  oew-g^  Gorn)»paî^  4  l^ur  Um  im 
dme^  iuCiérieures^  «alhe«reusejQaeDt  tiof  euicUnes  è  ii^iliv  les  i/m$  m^ 
Wlis  par  Jb  prestige  4es  richesses  .et  du  poav.oiir. 

BrafttAxue;,  Tapollogiate  4e  toutes  les  dissolution,  racoote^'il  eut»  à  Fa»- 
tmebleau,  «o  entretieo  ayec  un  ^and  pxioce^  qui,  après  avoir  bitïtioffi 
de  François  I",  su  blasma  fort  ce  roi  de  deux  choses,  dit-îl,  %m  #vfiJMt 
«  aj^ité  j>lasieurs  maux  à  Jia  <cour  et  eu  Ja  France,  oou  seulem^  ptmw^ 
(  ttpui,  npaîs  pour  celui  d^  Mitres  rois»  scu  successeurs  :  Tune,  popr  iNwr 
I  wt^^oduit  w  Ja  cojnu'  les  giraudes  3S3e0ibli6e9»  iQttMxrds  et  résidence  oqdiiWHp 
«des dames;  et  l'autre,  pour  y  avoir  appelé,  installé  çt  arresbê  ai  ftmiê 
<  «Bueup^  dp  geos  d'égUse«  » 

Iraotôme  justifie  rioJtroducUau  des  dwie^  à  la  copr ,  eu  diaa«t  qpi*4ittBP 
jD^étaient  pas  coaune  ceUesqu'Héliogabale  réunit  dans  son  patei^^à  fliov^ 
nm  des  d^mes  de  maison  y  4es  damoUeUes  de  réputation  ^  «  ^qjnp  ^  «Q^ 
«lavorisoient  quelques  fois  leurs  anaai^ts  et  serviteurs,  le  roj  n'en  piwipjl 
«  (tre  blasuié.  Je  voudrois  saroir  qu'e^toil-il  plus  louable  au  roi,  in^  de  r^c^- 
c  voir  une  si  honneste  troupe  de  dames  et  damoiselles  en  $a  cour^  ou  hien  de 
«suivre  les  erres  (les  usaf^es]  des  anciens  rois  du  temps  passé,  qui  adm^t- 
«toienttaut  de  p...^.  ordinairement  eu  leur  suite,  desquelles  le  m  tkf 

^ribauib avait  charge  et  jsoin  de  leur  faire  despartir  quartier  et  lofîs|, 

«  et  là  commander  de  leur  faire  justice  si  on  leur  faisoit  quelques  torts.  » 
Pour  justifier  encore  François  I"  d*avoir  introduit  les  femmes  des  nobles 
i  k  eoBT,  firantème  fait  aussi  valoir  celte  considération ,  4|ue  ces  dames^t 
^^^oiselles  ue  sont  point  atteintes  d'une  maladie  honteuse ,  qui  faisait  de 
t^^  ravages  alors  ;  et  que  ces  dames  étant  très-nettes  et  saines^  w  ntfffaf 

21. 
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mtcfênes  (qoelqaes  unes) ,  ne  pouvaient  commaniqner  cette 

g entilshommes  de  la  cour,  comme  foièaient  les  prostituées  des  lieax  it 

débauche. 

Le  prince,  sans  doute  peu  satisfait  des  raisons  de  Brantôme,  lui  répond  et 
soutient  que  les  dames  de  la  cour  diffèrent  très-peu  de  ces  prostituées  doit 
il  a  parlé,*a  S'il  n'y  eût  eu  que  ces  dames  de  cours  qui  se  fussent  déàamehm, 
«  c'eût  été  tout  un  (c'eût  été  égal) ,  mais  elles  donnoient  tel  exemple  an 
«  autres  de  la  France,  que,  se  façonnant  sur  leurs  habits,  leurs  grftœs,  kan 
«  façons,  leur  danses  et  leur  vie ,  elles  se  vouloient  aussi  façonner  à  wmm 
«  et  à  paillarder  (1).  » 

Brantôme  réplique  au  prince  qu'avant  le  règne  de  François  I*'  fl  exisM 
des  femmes  qui  faisaient  un  métier  de  la  prostitution  par  toute  la  F^nœ, 
et  qu'il  y  en  avait  <k  de  grandes,  moyennes,  petites,  communes,  aussi  biea 
«  en  leur  pays  et  maisons  qu'ailleurs.  » 

Ainsi  voilA,  dans  cette  discussion,  par  l'un  et  l'autre  interlocateur,  la 
dames  de  la  cour  assimilées  aux  femmes  publiques.  Ces  dames,  que  Bm- 
tAme  qualifie  de  très^honnestesy  lors  même  qu'il  décrit  leurs  actes  de  Biep- 
tinage,  servaient  évidemment,  au  moins  pour  la  plupart,  aux  plaisirs  dure! 
et  ensuite  à  ceux  de  ses  courtisans.  On  en  trouve  des  preuves  nombreuses 
dans  cet  auteur.  Je  vais  en  rapporter  quelques  unes ,  en  prévenant  le  lec- 
teur délicat  de  se  prémunir  contre  les  paroles  grossières  de  cette  citatioa; 
paroles  qu'il  faut  produire  pour  faire  connattre  les  mœurs  et  le  style  do 
courtisans  du  seizième  siècle,  dont  BratitAme  se  piquait  d'être  an  des  plus 
polis.  Les  paroles  et  les  choses  de  cette  citation  contribuent  à  rendre  pins 
exact  le  tableau  des  mœurs  de  ce  temps. 

Après  avoir  exposé  les  galanteries  ou  débauches  de  quelques  rois  de 
France,  il  ajoute  :  «  Le  roi  François  P'  aima  fort  aussi,  et  trop  :  car,  étant 
«  jeune  et  libre,  sans  différence  il  embrassoit  qui  l'une  qui  l'autre  (comme 
«  de  ce  temps  tel  n'étoit  pas  galant  qui  ne  fust  putas....)  indifféremmeot; 
«  dont  il  en  prit  la  grande  vérole,  qui  lui  avança  ses  jours,  et  ne  moarat 
c  guère  vieux..  Après  s'être  vu  échaudé,  et  mal  mené  de  ce  mal,  avisa  que, 
«c  s'il  continuait  cet  amour  vagabond,  qu'il  serait  encore  pris  ;  et ,  comme 
<K  sage  du  passé,  advisa  à  faire  l'amour  bien  galamment;  dont,  pour  ce, 
«institua  sa  belle  cour,  fréquentée  de  si  belles  et  honnestes  princesses, 
r  grandes  et  damoiselles,  dont  ne  fit  faute;  que  pour  se  garantir  de  vilains 


(I)  L'Auteur  Je  TouTrage  intitulé  la  Fortune  âe  la  Cour  Juge  de  même,  c  Prancoli  l<r,  tfK.il,  f^ 
«  priToiiani  aTcc  dei  dames,  Ici  fll  devenir  plus  hardies;  et,  par  son  exemple,  rendit  U  cour  pre- 
«  mièrement  desbordée  :  pui^  par  une  manière  de  contagion,  faisant  couler  ce  ?enin  dans  les  Tâki, 
«  et  je  respandani  Jusque  dans  les  maisons  particulières,  guu  et  corrompit  les  rncBun  pnbU^Mia 
(Forfunc  <fe  ta  Cour,  Ht.  9,  p.  568,  édit  de  1743.) 
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c  mmoL ,  et  ne  flooiltar  son  corps  plus  des  ordures  passées,  s'eoconunodt  et 

•  s'appropria  d'un  amoor  moins  saliaad ,  mais  gentil,  net  et  par.  i> 

Ce  qai  soit  ne  laisse  pas  d'inceriitade  sur  la  nature  de  cet  amour  gentil, 
nei  ei  pur.  BrantAme  nous  apprend  qu'il  prit  pour  sa  principale  maîtresse 
mademoiseile  d'Heliy,  qu'il  créa  depuis  duchesse  d'Étampes,  laquelle, 
qflaiqii*il  lui  prodiguAt  les  dons  et  les  richesses,  dit-il,  ne  lui  tint  pas  fidé- 
lité, comme  c'est  le  naturel  des  dames  qui  font  profession  d'amour.  «  Il  ne 
c  s'y  arrétoit  pas  tant,  ajoute-fr-il, qu'il  en  aimAt  bien  d'autres. ••  Il  les  aimoit 
c  pw  discrétion  et  modérément;  quand  il  en  avoit  àfaire^.en  prenoit  à  ses 
c  repas  comme  d'autres  viandes  de  son  dîner  et  de  son  souper.  Bien  leur 
«doimoit  et  ébrgisspit-il  ses  libéralités;  car  ionie  femme  d'amo«r,.soit 

•  petite,  soit  grande,  aime  qu'on  lui  donne.  Aussi  est-il  raisonnable  qu'un 
f  bienfait  se  paye  par  un  autre.  » 

Ainsi  voilà  François  I",  entouré  de  dames,  de  princesses,  duchesses,  etc., 
non  comme  un  sultan  dans  son  sérail,  mais,  ce  qui  est  pis,  comme. un  roi 
an  millea  d'une  cour  convertie  en  lieu  de  débauche.  Il  ne  $e  fait  pas  faute 
de  ces  femmes  d'amour;  il  les  prend  quand  il  en  a  affaire^  en,  change  à  son 
gré;  il  les  paie  ;  elles  reçoivent  le  prix, de  leurs  complaisances  ou  plutôt  le 
salaire  de  leurs  prostitutions. 

Voici  encore  une  similitude  entre  cette  co^r  et  un  lieu  de  débauche. 
Fiançois  Y\  atteint  d'une  maladie  vénérienne,  n'en  guérit  jamais,  puisque 
cette  maladie  le  conduisit  au  tombeau.  Dans  cet  état,  il  dut  la  communiquer 
à  presque  toutes  les  femmes  de  sa  cour,  comme  il  la  communiqua  à  son 
épouse.  Brantôme  déclare  assez  positivement  que  les  dames  de  cette  cour 
n'en  furent  point  préservées,  lorsqu'il  dit  qu'elles  étaient  très-nettes  et  très* 
laines,  au  mo^$u  queilques^unes^  c'est-à-dire  que  le  plus  grand  nombre  ne 
l'était  pas. 

Le  langage,  à  la  cour  magnifique  de  François  P%  correspondait,  comme 
on  vient  de  le  voir,  aux  mœurs  des  priqces  et  courtisans  de  cette  cour.  Oa 
y  parlait  comme  parle  Rabelais  dans  son  Gargantua  et  dans  son  Pentagruel; 
comme  Brantôme  dans  ses  Dames  galantes^  etc.,  écrivains  qu'aujourd'hui 
on  ne  peut  plus  lire  en  bonne  compagnie,  et  qu'on  ose  à  peine  citer.  On 
jurait  à  cette  cour  comme  on  jure  dans  les  cabarets  :  chaque  roi ,  chaque 
grand  seigneur,  avait  son  juron  habituel  (1). 


(I)  Brnitai*  nous  a  eonwnré,  dans  cet  qnatra  Ters,  lei  Jurons  de  quatre  rois  : 

QojiDd/a  Pwfiw-Dira  décéda. Loua  XL 

Par-h-jomr-Diêu  lui  loocéda; Charles  VIO. 

Le  Diabh  m'tmporf  a'au  tint  pris, , Louia  XII, 

F»'  it gtHtitàammê  Tint  aprèa. • Fk-aoçois  1er. 

{Discourt  45,  t.  Vy  p.  181.) 

OHirles  IX  Jurait  par  U  Sangdieu,  par  la  Mortdieu;  tous  ses  successeurs  eut  jure;  et  Louis  XIV 
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même  que  sotm  Françors  I^<  Son  fils ,  Henri  ff ,  dbntfiié  par  99  uMRitM, 
Dvine  cfe  Foftieis,  pdt&tt  itvàif  été  un  petf  cofffiiriflit  d<f<w  ge^  liéfcj^fcw  ^ 
cette  feimtoé  (fotftînatrîce,  ef  îssoe  d'oner  femme  Hhistfée  ptttffù^Éltottê* 
meniâf.  Cette  femme  heutirinef  enneffiiferfnrfense  de^  p rotenCiiMf-,  < 
le  cardrnal  dfe  lorraine,  qni  araif ,  dft-on ,  part  à  ses  bonne»  grAee»,  ] 
denri  II  è  persécuter  ces  sectaires,  dtovit  if  fit  brèier  tifs  «or 
noitfbte,  pendant  tout  le  cours'  âe  sion  ré|[ne. 

Ces  (ornantes  cathoHqnes  n'empéchèMit  pa9  te  Hb^t^Êtê^  €Hf»m  ^^gm 
à  la  cotfr  ;  on  ff  ffvraît  sans  pndenr  ;  e(  B^anft/hneésf  notre  gffmM. 

Sous  Cbtries  f X,  on  poussa  encore  pins  lofn  le catboBeisine  et  lar déiMek? 
ofr  fit  les  nrttessfcres  de  ta  Saint-Barthélemi ,  et  Catbetine  de  MùMOb  fMtf' 
tuait  les  honnestes  dames  et  damoiselles  de  la  eùttr^  et  les  Mstfîf  setffif  ist 
poffffqve-*  fjffttt9  Cntff mes  eta'tenf  des  prêtes  cfne  cette  renie  teiWNBi  An 
princes  et  seigneurs  qu'elle  voulait  tromper,  chminer,  ou  attaehef  A  JiJSiiiii 
rfita^.  C'est  dans  ce  motif  qu'elfe  arrlytf  k  ta  cou?  An  reii  cte  Natavré^,  eàmMx 
dé  ses  plus  belte»  filies,  et  qu'elle  Ktr»  à  ce  r»i  h  demoisene  àa  Ronet,  Ik 
de  Lotfi»  der  L*  BérâMdîère  de  La  Gniche,  dont  ce  pf fnee  eui  mt  eotail  (l>. 
Elle  fournit  au  prince  de  Condé  Isabelle  de  LimeuH,  qtfi,  en  ISMk,  MtmM 
d*tiM  éMmint  iiiorf.  Ceêflllês  désbotfofées,  qtte  depuit  on  9  noiAliiée^jiBv  m 
dàméi  éPhonneur,  étaient  *u  nombre  d'entiron  denrx  eenf».  Branrta»  i 
dMne  Ié  UM  de  levrs  noriis,  êpS  appartiennent  awi  fiMMea  lan  pin  iHMM 
da  Vfiivaef,  selon  les  généalegMes. 

Bi»  lin,  Cativeriné  de  Médiei»  iifft  encore  en  jèii  les  dtaMM 
da  €es>  jG^Mea-dameâ;  Henri  fif  donna ,  le  15  maf ,  èp  sofiF  ffëre  et  aiitiM  sé^ 
gnevfafil  rn^aleiil  accMfpagné  au  siège  de  La  Cbartté,  jm  MUm  éamU 
château  du  Plessi&-lès-Tours,  <k  Les  dames,  dit  FEstoile,  y  parurea^t^eMn 
m  ia  vart  t  ^  hibils  d'hottnaes,  à  meMé  nues,  ai  ayiM  le»  cImmm  é|^ 
«  eaixma  épansées,  fareni  «ftypioyées  à  foira  hm  sanke,  ef  7  tmfeMUm 
€  lat  ««Manta  t estos  de  rert }  pour  quoi  at oit  été  leté  h  PMa  pour  §§^ 
a  franaa  éë  drap  de  soie  yerte.  1^ 

Quat^ea  jours  après,  Catberine  de  Médiéfa  donnn  Me  pareiBa  IMa  at 
cbâlaaii d« Cbananoeau,  oft  figwèreut  atsai  tea flHes d«  Jtf  canf  t«tMids 
damas  de  deux  couleurs. 

Brantôme  parle  souvent  de  ces  dames,  demoiselles  ou  filles  de  la  coar 
avec  l'enthousiaime  d'm  anatew  paastomé*  BHa»  élaianl  à  ses  jmb  du 


Jurait  encore  âmt  n  Jeunene,  A  reiempte  de  ses  coortlsam.  Nais  il  roiif^il  de  cette  haUtade  gn»- 
lière,  et  parvint  à  la  iurmtmler. 

(1)  Anêcdottt  des  reines  de  France,  U  fV;  Catherine  de  Hédicis ,  p.  S«8.  Cet  enfant,  eooBtt  im 
te  nom  de  Charles  de  Bourbon ,  Ait  Tait  arcbevdque  de  Rouen.  C'était  un  patirre  I 
bâtard. 
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^fiMmmêmi$m,êm  éH9ÈÊiiéê;msmte.qà%e^w9»màd  prouve  4a'«ya»diir 
^  gmÈmt  iwiiiuBl  O—iiiiwn  tl  reateiwl  «or  te  ierce  yov  j  secevoir  lea 
'  fiÉfWli  liii— miiuért  M»rtels>.  «  To«te  hwwtéy  abondoit^tMte  nujMtéi, 
*  «  toute  gentillesse,  toute  boaM>9ike«  «^  Mm  heureux  am$iqiêi  0m  fouuoit 
''  «  Mm^hjmt^  el Jr vmi»jMtefee  je  n'aîMemié^  nnUe  de  cesdMie&ott  danei- 
»  «mHss ^  nr  tMSWit  féri  kelies,  «iréaUe»  ci  bien  afiCMi|iUes«  et  loigte 
>  €tm$nnêm  ptm $tuiêfB  iefmfmr  ieui  U  mmtd^  Auwi »  Umt  qu'eliet  ont  été. 
f  en  lenr  bas  âge,  elles  en  ont  bien  brûlé  nne  bonne  part ,  autant  de  nooa 
'  «  mÊgm  pBtlWiDMMa  de  mm  q|ie  d'autres  qui  s^approchoienl  de  leurs 
«  Ibudiu*.  lu  puile  d'aMonua  desqneUat  j'espèie  faire  de  bom  contés  dan&  ce 
«  Hne»^  kl  tout  au  couvrira  sous*  te  rideau  du  sUenee  de  teurs  noms...  Elles 
«  ousieul  kor  Klérate  arUIre ,  pour  ètra  religieuses,  aussi  bien  de  Vénua 
«  que  de  Mmev  iMîa  que  { po«rvu  que)  elles  eussent  de  la  sagesse^  de 
f  rinbftrté  et  sflfToip,  peur  se  gufdes  de  reDOore  da  ventre.  Cette  reine 
«  |€alhaffttO  de  Médicis),  faite  de  la  main  de  ce  grand  roi  Francoia  P',  qpil 
«  oruit  Inlvoduil  cetto  belle  et  sup^be  boiubance,  n'a  voubi  rien  oublier  ni 
«  laisser  de  ce  qa'elle  avoit  appris,  mais  Ta  voulu  touîeurs  imiter,  voire  sur- 
ir fMSuar^  etc.  » 

Aiuii  Calkeriua  ne  cbaugea  rien ,  ajouta  plutAt  aux  désordres  établis  par 
Plaoçuial^^  B  est  kupeasîbie  de  douter  de  rextrème  libertinagge  de  ces  ftaUci 
eê  kêmmêÊtég  étmeê  ou  dmmoisêllês  wxJUkê  de  la  caur^  lorsqu'on  a  lu  les  (am 
^iulai  qu^eu  a  faits  BraAtèflse.  Les  scèuea  de  luxure  que  ce  vieux  ceurtisao 
a  oaaplsâsauMent  décrites  ressemblent  à  celles  que  pourraient  offrir  le8< 
ouBiteu  d'un  lieu  de  débauche  (1  ) . 

Que  docaadeamselles  composa  et  fit  jouer  dans  la  salle  de  l'hAtel  de 
lourbon  une  pièce  de  tbéfttre ,  intitulée  U  Paradis  d'Amour  :  pièce  très- 
i  Toft  en  jmge  par  la  manière  m>stérieuse  dont  en  parle  BrantAme. 
I  à  huia  dos  sans  spectateur»,  par  trois  acteurs  et  trois  actrices, 
parmi  lesquels  on  comptait  un  prince^une  de  ses  maltresses,  un  grand  aei- 
gMOUf  qui  jouait  avec  une  grande  dame  de  riche  matière^  dit  Brantôme  ;  ce 
qui ,  dans  sa  manière  de  parler,  signifie  une  prtnc^ri^.  Le  troisième  couple 
flu  aawpaaait  é'un  geutWiomme  et  d'une  fille  de  la  cour,  auteur  de  la  pièce 
qmi  »  ucerlea,  touto  fille  qu'elle  étoit ,  i^oute-t-il ,  joua  aussi  bien  ou  possible 
«  nâauix  que  les  mariées  :  aussi  avoit-elle  vu  son  monde  ailleurs  qu'en  son 
epeyt.» 

(1)  Cet  bons  cùtites  se  trouvent  répandui  dans  presque  tous  les  Traités  de  Brinlôme;  mail  Uf 
jaumJil  ■efinment  dans  les  saWants  : 

fv  SartoB  dames  ^  font  ramoar,  et  principalement  sur  les  cocus>  et  de  leurs  dlTerses  eapéec»; 
^  mr  le  so^at  ipii  eo«lente  le  plus  en  amour  :  ou  le  toucher,  ou  la  vue,  ou  la  parole;  S*  sur  la 
^^aailé  de  la  iamba,  ei  d«  la  vertu  qu'elle  a;  4o  sur  les  remmes  mariées,  les  veuves  et  les  Sllat: 
wmm^  aoafHBlios  Iri  unes  sont  pluA  portées  a  l'amour  que  les  autres  :  6»  sur  aucunes  dames  Tfelllas 
qui  aiment  autant  à  faire  l'amour  qii'*  !<>?  j^'utip?,  eic. 
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Ce  fut  aa  milieu  de  eette  oorraption  qod  François  P'  finit  ses  jovn.  < 
vécurent  Henri  II ,  Cliarles  IX ,  Henri  lU;  mais  ce  dernier  roi  864 
de  ses  prédécesseurs  par  ses  goûts  efféminés,  et  surtout  par  aes  • 
ttltramontaines.  Son  règne  fut  celui  des  mignons. 

L'infamie  qu'avaient  encourue  les  dames  et  les  jeunes  fiUes  d^  la 
s'étendit ,  pendant  ce  dernier  règne,  sur  les  jeunes  courtisans,  qui ,  plis 
méprisables  qu'elle^,  se  livraient  avec  leur  mattre  aux  ph»  dégoAtanta  eicis 
de  la  débauche. 

Henri  III ,  doué  du  talent  de  la  parole,  qui  quelqurfois  avait  montiez 
courage,  s'amollit  tellement  dès  qu'il  fut  roi ,  qu'on  lui  vit  preodre  toatei 
les  alTections,  tous  les  goûts  d'une  femme  faible  et  coquette.  La  nuit,  il  se 
couvrait  les  mains  de  gants,  et  lé  visage  d*ane  toile  préparée,  afin  de  con- 
server la  blancheur  de  sa  peau.  H  teignait  en  noir  ses  cheveux  roax ,  se  fri- 
sait ,  se  fardait  le  visage  de  blanc  et  de  rouge,  se  peignait  les  sourcils  ;  il 
était  coiffé  à  peu  près  comme  les  dames  de  sa  cour,  etc.  (1)  ;  il  s'habillait 
en  femme,  ouvrant  son  pourpoint,  découvrant  sa  gorge,  et  y  portant  on 
collier  de  perles  avec  trois  collets  de  toile. 

Instigués  par  une  dame  ou  révoltés  de  ces  excès,  deux  courtisans*  Saint- 
Luc  et  Joyeuse,  pour  déterminer  Henri  III  à  renoncer  à  ses  crapoleases 
habitudes,  eurent  recours  à  un  stratagème,  qui,  quoique  peu  nouveau,  opén 
quelques  changements  dans  la  conduite  de  ce  roi.  Ils  employèrent  nne  sar- 
bacane d'aiirain ,  dont  une  extrémité  fut  fixée  près  du  chevet  de  son  lit,  et 
l'autre  dans  une  pièce  voisine.  Lorsque  Henri  III  fut  couché ,  et  païut 
endormi,  l'un  d'eux,  par  ce  tuyau,  qui  donnait  à  sa  voix  un  caractère 
étrange,  fit  entendre  au  prince  des  avis  menaçants,  lui  annonça  un  diAtî- 
ment  terrible  s'il  ne  renonçait  promptement  à  ses  dissolutions. 

Le  lendemain  matin ,  Saint-Luc  vint,  d*un  air  épouvanté,  dire  au  roi  que 
pendant  la  nuit  un  ange  irrité  lui  était  apparu ,  et  l'avait  menacé  de  la  colère 
de  Dieu  s'il  ne  changeait  de  conduite. 

Henri  III ,  à  ce  récit ,  lui  raconta  avec  effroi  les  paroles  terribles  qu'il  avait 
distinctement  entendues  pendant  la  nuit. 

Cette  fourberie  fit  une  profonde  impression  sur  l'esprit  faible  de  ce  roi; 
au  moindre  coup  de  tonnerre,  il  se  cachait  sous  un  lit  ou  dans  les  caves  les 
plus  profondes  du  Louvre.  Quoique  ses  mignons,  étonnés  du  changement 
opéré  dans  la  conduite  de  Henri  III,  eussent  recherché,  découvert  et 

(I)  Description  de  Vile  des  Bermaphrodites  ^  Journal  de  rSstoiief  U  IV,  pidee  première.  Cet 
oarragc  pirui  en  1605.  L*auleur,  Thomas  Arlus,  y  peint  la  coquetterie,  la  loiletie  r«cbereliée  do  roi 
et  ses  goûta  impurs.  Henri  IV  voulut  connaître  ce  livre,  qui  se  vendait  fort  cher,  et  ae  le  fillii^ 
tt  Eucore,  dit  TEstoilc,  qu'il  le  trouvât  un  peu  libre  et  trop  hardi,  il  ne  voulut  pas  qu'on  rediereliil 
o  Tauteur,  faisant  tiomcience,  disail-il,  de  fascher  un  homme  pour  avoir  dit  la  vérité,  »  (Jomil 
de  Henri  IV,  avril  1G0S.) 
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dAnoMé  à  ce  prince  la  supercherie  de  Smot^Luc,  et  obligé  celui-ci  à  prendre 
la  fuite  et  à  se  retirer  dans  son  gouvernement^  le  coup  était  porté  :  rim- 
pr<ee8ion  ne  s'effaça  point.  Le  roi  ne  renonça  point  à  ses  vices  ;  mais,  ce  qui 
était  pins  facile,  il  se  livra  à  ce  qu'on  nommait  alors  la  religion,  c'est-4-dire 
aux  sapeniitions  les  plus  ridicules. 

Il  instttua,  en  mars  1583 ,  une  confrérie  de  pénitents  ;  et,  sans  gardes, 
sans  distinction,  vêtu  d'un  sac  de  toile,  le  chapelet  et  la  discipline  pendu  à 
sa  ceinture,  il  assista  à  une  procession  composée  de  confrères  pareillement 
▼ètus.  Une  pluie  abondante  l'accueîliit  pendant  cette  dévote  cérémonie,  et 
Ton  fit  à  ce  sujet  le  quatrain  suivant  : 

Après  «voir  pillé  la  Fruice, 
Et  tout  80D  |)euple  dépouillé, 
N*est-c<!  pas  belle  pénitence. 
De  se  couvrir  d*uo  sac  mouillé? 

Henri  III  devint  pour  toutes  les  personnes  raisonnables  un  objet  de  risée 
et  de  mépris;  et  les  prédicateurs  de  la  ligue  profitèrent  de  cette  dévote 
équipée  pour  déclamer  contre  lui  (1). 

Quelques  jours  avant  cette  procession,  le  roi  avait  parcouru  les  rues  de 
Paris  en  masque  avec  ses  mignons,  avait  commis  mille  insolences,  rôdant 
de  maison  en  maison,  a  faisant,  dit  TEstoile,  lascivetés  et  vilenies  avec  ses 
tt  mignons,  frisés,  bardachés  et  fraisés,  jusqu'à  sii  heures  du  matin.  t> 

Henri  III  ne  borna  point  sa  dévotion  aux  confréries  et  aux  processions  de 
pénitents.  Crédule  par  peur,  il  fit  venir  de  Rome  des  chapelets  bénits,  des 
grains  bénits,  qu'il  distribua  à  tous  ses  confrères  du  cabinet,  c'est-à-dire  à 
ses  mignons;  il  faisait  intervenir,  comme  des  amulettes  et  des  préservatifs 
contre  de  honteuses  maladies,  ces  objets  de  dévotion  dans  les  actes  les  plus 
sales  de  ses  débauches.  Si  l'on  en  croit  un  passage  de  la  Confession  de  Sanci, 
que  les  convenances  me  défendent  de  citer  entièrement ,  il  se  pratiquait 
dans  ce  cabinet  du  roi  des  profanations  plus  révoltantes  encore.  Aux  dia- 
pelets  et  aux  grains  bénits,  on  ajoutait  des  messes  célébrées  sur  le  lit  même 
de  la  plus  effrénée  luxure  ;  on  plaçait  des  reliques  révérées  sur  le  dos  de  ces 


(4)  Voici  ce  qu'on  lil  dans  le  Journal  de  TEstoile  :  a  Le  dimanche  97  mars  (1583),  le  roi  fit  c 
«  loaner  le  moine  Poneet.  qui  préehoit  le  eartme  à  Notre-Dame •  pour  ce  que,  trop  librement,  U 
«avoitpreflclié,  le  samedi  précédent,  contre  cette  nouvelle  confrérie,  Tippelant  la  confrérie  des 
c  hupocritet  et  des  aihéistet;  et  qttil  ne  soii  vrai,  dit-il  en  ces  propres  mots  :  —  J'ai  été  averti  de 
a  bon  Ueu  qu'hier  au  soir^  vendredi^  Jour  de  la  procession,  la  broche  toumoit  pour  le  souper  de 
m  cet  bons  pénitents,  et  qu'après  avoir  mangé  le  gros  chapon,  ils  eurent,  pour  collation  de 
m  nuit,  le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah!  malheureux  hypocrites,  vous  vousmo" 
a  quez  donc  de  Dieu,  sous  le, masque,  et  portez  pour  contenance  un  fouet  à  votre  ceinture  :  ce 
«  n'est  pas  là,  de  par  Dieu,  où  il  faudrait  le  porter;  c'est  sur  votre  dos  et  vos  épaules,  et  vous 
m  en  éiriUer  trés^ien;  il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné.  »  (Journal  de  Henri  111,  U  I, 
p.  801) 
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draMieiil  en  elyilèrei  (1). 

J«  ii*oM«Ms  aSniier  te  vérité  A»  cet  fiils,  ptict  q^'ite  fl«^ 
éerif ai»  ymMImâ ,  «oipect  de  |wlWité>  psr  d'AihîfBé , 
madame  de  Maintenon  ;  mais  j'ai  lu  tant  d'aulrea  faifta  anaaî 
rapfKprléa^fvr  des  pmlgaUate,  set^waieBl  conimét  f«r ka  pta pava 
avtorflift;  j^ai  m  liiif  de  pvMvé»  ém  iftéhafe  de  !•  napi^aTae  le  < 
cîaiM^  q«r  je  e'oaeriB  pas  HM  flaftdirt  fseaeS'faitSiMftldes 

Lft  Meta,  «ftéaaeaeryaaMdeoaNi»  qe'eoeaMDaii  hàa/odÉadcle 
^otir,  et  dont  le  libertinage  était  passé  te  yraveito»  diévida^danea  pnr 
qu'il  se  montrait,  dit  TEstoile,  meiileiir  champion  de  Vénos  que  de  Mais, 
entendait  quatre ,  cinq ,  jusqu'à  shf  messet  par ^r.  1>  fat,  en  157fc,  déca- 
pité à  cause  de  ses  succès  galants  auprès  de  la  reine  Marguerite.  Après  son 
exécution,  on  trouva  sur  son  cocps  une  chemise  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, qu'il  portait  ordinairement;  et  dans  son  hôtel,  une  figure  de  dreftbii- 
quée  par  Coame  Rugiperi ,  magicien  de  la  reine-mëre. 

Dana  la  branche  dea  Valois,  il  ne  faut  point  chercher  des  exem^ples  de 
probité,  de  bonne  foi,  ni  la  religion  des  serments.  François  P' emprunte  à 
la  YiUe  de  Paria  dea  granges  de  l'Arsenal ,  donne  sa  parole  qa'îl  les  resli- 
ttera au  pbia  tèt  ;  il  viole  sa  promesse.  Ses  successeurs  l'imitèrent;  el  ka 
massacres  de  le  Saint-Barthélemî  n'offrent-ils  pas ,  de  leur  part,  la  | 
la  plus  nMDifèsIe  de  leur  perfidie  et  de  If  ur  penchant  à  violer  leur  t 

Aucune  considération  hunuiine  n'arrêtait  les  passions  de  eea  princes;  le 
meurtre^  le  voK  tous  leurs  crimes.étaient  considérés  comme  dea  actes  légi^ 
tùnea. 

«  En  septenri)re  1573 ,  j'ai  vu  nos  trois  rois ,  celui  de  France ,  cetau  de 
«Polopet  celui  de  Navarre;  ils  mandèrent  à  Nantouiliet,  prévét  de  Puis, 
«  qu'ils  vouloient  aUer  prendre  la  collation  chez  hii ,  conune  de  fint  ils  j 
a  allèrent,  quelques  excuses  que  sât  aUéguer  Nantouiliet  pour  ses  défenaes. 
ce  Apèi  la  collation,  la  vaisselle  d'argent  de  Nantouiliet  et  ses  coffi'es  forent 
afoailjéa,  et  disoiton  dans  Paris  qu'on  lui  avoit  volé  plus  de  50,000  livres, 
«  et  qi'il  eût  mieux  fait  y  le  bon  homme  »  de  prendre  a  femme  la  ChAtean- 
a  neuf,  fille  de  joie  du  roi  de  Pologne,  que  de  l'avoir  refusée  (2)  ;  quil  eût 


tl>  ConfeêêioH  de  SaneK  Joiir&al  de  l'Estotîe,  t.  T,  p.  ns.  Vt^MUt  tiOQ»tip§inmê  qi 
p«ruU  i  ta  ceinture,  en  4S8S,  un  (prand  ehapelet,  garni  &t  Mies  A  aiort,  dMit  0»  ae  ■(•fMfl;B 
dinitan  le  monU-ant  :  Voilù  le  fouet  de  mes  ligueurs, 

(4)  lésée  de  Rieux  Châteauneuf,  Bretonne ,  était  une  des  nonbreaser /SUer  o«  salnBte»  de  k 
reine  miére;  le  roi,  qui  en  était  rassasié,  voulait  que  IfantouiMet  TépousâL  On  toH  iei  eonneni  il  se 
Teng/sa  de  sen  refus.  11  voulut  la  Taire  épouser  à  François  de  Luxenbourg,  ei  que  le  nariafe  as 
cosclûl  ausailét  Ut  proposition  bite  ;  Luxembourg  demanda  liuf  t  Jeurs  pour  ê*j  décider  ;  le  rei  l«  es 
accorda  trois,  pendant  lesquels  il  s*échappa  nirtlvement  de  la  eonr.  imata  tnHe  eite  épou»  m- 


«  piller  à  de  si  paissants  volears  (1).  » 

>  .HmC  TMÉM»M«Ue  q»$  Ntt»lwiilêei»  bonMtte  trèi-«îolefii,  oppoM.  à  ees 
troii  rM  «I»  trar  Mil»  4e  hirMelMioe.  SMi¥aldil%M  ces  pinces  JUlUreal 

lie  roi  de  Navarre ^  qui  participa  à  cette  honteuse  action,  pojivajt 
yentf  tfictte  M»  jwnaM»»  1»  pe»  de  liberté  doB4  il  jouiasait  à  la 
de  Cfaerle»  IX»  et  le  «ewrifle  ce8ijpagnie<|ii'il  était  Cevcé  d'j  fré- 


Le  hadenew,  le  yreMer  présUeiyt  do  pei lemeot  se  préseeta  de? a&t  le 
roi,  et  lui  dit  que  tout  Paris  était,  ému  pwt  le'BooveMe  d»  vol  coainia  chez. 
NeNiteiiaiel  ;  qatom  pépendeît  91e  Se  Mejesté  était  luv  des  v(rfeuvs^  mais  qpe 
pkmmm  creyaieiil  fn'elie  ft'eteit  agi.  de  le  serte  que  par  piaisaeterie^ 
Clie9leeIXféfeiidikeii)Qrafllft...«]>.e^«qii'îl»'er^étaîtf^  que  ceux  qui 
le  diHMfit  CD  a? steel  ewiiti.  Ators  le  présidant  répliqua  qu'il  iérait  infoc- 
mm  eMiie  leaaaledndB  Yol^ejk  qufilB  aeratenlpaiiîa.  Non^  nM^dit  le  rei, 

fmUpBVUôg'U  m  rmtê  dêmmêëer  raiêfm  i^\. 

Les  rois  de  France  de  la  branche  de  Valois  cori nipir eut  jasqg^am  beewk 
mtê  T  qc^ite  fcmKrenl  conpUees  de  leeis  déprédatâwM  Plusieeis^  maisons 
vwfflhe  élMMl  oniéeede  teUeevi,  de  peietafes,  de  tapiaaerias^  de  scolp-^ 
tme»^  qoi  yepréaeiiCaiept  des  scènes  elamMleepew  Iji  pudeur  dea  pna,  el 
-pfopnmh  ertttnroer  le»  déiiv»  de»  aulrea.  Le  cMkteau  de  Fcmtainebleaa 
Atait  rempli  de  ee»  ebjets  iwdéceuls.  «  On  y  veît^  dit  Sauvait  deadieui»  des 
e  heiamie»  dea  féanMs,  et  des  déesses  qui  eutregent  la  nalufe^  et  sepilon- 
«fmdaiM  iee diMataUens  le»  plu»  mewtnMoaea.  »  Il  ageute  qu'eu  \6ha » 
JhMi#AolrieiMr,  iaouaféueaMnià  luEé^auce^  il  bfiMer  de  ce»  peinture» 
ou  effacer  de  ces  sculptures  pour  plu»  de  100»000  écus  ;  il  parle  d'uu  taèieau 
J#  HteM^Anfe  f  que  rtmàffm  ¥'  araifc  acheté  du  duc  de  Feriare,  repté- 
MAtiM  Lédi,  doot  le  passienélait  ai  cheedMeeut  exprimée,  qpie  Vioteudaut 


lippe  AltOTlt7,  wfgneur  de  Gastellane,  qu'en  IS77  elle  tua  de  m  main  {Journal  de  Bmri  m,  1. 1, 
p.  411, 917.) 

fl)rE*li0ief<fella««(Mmet,pfllé^  mi  «rato  rces4i»i>  tftaé  fur  le  qui  «sa  ilapntlBt  ••  db  la 
Tailée,  à  rangla  ortental  de  la  rue  dea  Grands- Auguatiai.  Il  poruit,  en  4499,  lorsque  Parcbldac 
Philippe  <f  Autriche  vlnf  y  loger,  le  nom  d^dter  dis  GKrien.  Francis  1er,  e»  4SIS,  fs  donc  aveww 
énalVapMi,  g#a»«i)«re  da  stenr  de  Nantouillek 

Cet  bôtel  était  Tasie,  et  portait  le  nom  à'hôtet  (TBercuU,  parce  qu'en  dbdhns,  comme  i  t*exté- 
rleur.  on  royait  des  peintures  représentant  les  travaux  de  ce  demi-dieu.  Depuis,  on  construisit  aor 
Mi  MV^MlMHMnt  rMÎielr  de  lieaowt,  qui  ftu  déawll  en  4674«  lorsqu'on  ouvrit  la  rue  de  Saroie. 

(S)  Depuis  que  Louis  XI,  de  dévote  et  odieuse  mémoire,  eut  proc1aroe.ee  prineipe  :  Sut  neêtàt 
ptm  diêtêmMlêr,  ne  nâi  pa§  rtfynar;  le»  rois  se9succ««8eura  se  sont  crus  autorisés  i  la  dissimulation  ; 
IMfà  eiB  fM»  en  dUteile  â  jouer  «fee  succès  :  «  Finesse  prévue,  flnesae  découverte,  dU  Babelala» 
<c  perd  de  finesse  Tessence  et  le  no*r  :  noua  la  noauMma  l««rderle.  »  {PMHtaçruelf  IW.  9,  cbap.  9f7.) 
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des  bfttfmeiits ,  Siiblet  des  Noyers,  le  Yoyant  à  FootaioeblaMi»  «  tôt  teift- 
dalisé,etlefitbrdler(l). 

BrantAme  parie  d'une  coupe  d'argent  doré  qu'on  prince  adiela  d'un  or- 
fèvre, sur  laquelle  étaient  gravées  les  scènes  les  plus  libidineosea,  et  dans 
laquelle,  lors  des  grands  festins ,  ce  prince  avait  la  coatome  de  ftôre  boire 
les  dames. 

Dans  rhétel  du  sieur  d'Adjaeét»  comte  de  Ghâteauvillain,  était  une  galerie 
ornée  de  tableaux  précieux  ;  BrantAme  décrit  avec  complaisance  les  aeiioai 
indécentes  représentées  dans  un  de  ces  tableaux.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la 
description  et  au  récit  qu'il  donne  de  l'émotion  que  la  vue  de  c^te  peiotore 
produisit  sur  les  sens  d'une  dame  (8). 

Je  ne  rappelle  ici  qu'une  faible  partie  des  traits  qui  caradériseot  rioiDio- 
ralité  de  cette  cour,  j'ai  presque  honte  de  les  reproduire;  mais  je  cède  à  la 
nécessité  de  détruire  une  erreur  trop  accréditée,  pour  prouver  que  ciieiles 
personnes  puissantes  les  vices  et  la  déraison  sont  inséparables  de  l'ignorance. 

Si  l'on  jette  un  coup  d*Geil  sur  les  talents,  la  conduite  et  le  canoièredes 
hommes  qui  ont  partagé  l'autorité,  et  figuré  avec  le  plus  de  i 
les  événements  de  cette  période,  on  est  tout  étonné  de  les  voir  ] 
la  plus  profonde  ignorance. 

Une  cuisinière  d'aujourd'hui  rougirait  d'écrire  en  français  avec  des 
fautes  d'orthographe  aussi  grossières  que  celles  que  l'on  tronve  dans  nn 
billet  de  la  main  du  doc  de  Guise.  Il  écrit  à  M.  de  Connor,  après  ^èlre 
emparé  de  quelques  fortifications  de  la  ville  d'Orléans  :  c  Mon  bon  hnniBe, 
«je  me  mange  les  dois  de  panser  que,  si  j'eusse  heu  vi  quanons  peur  en 
«tirer  2  mille  coups,  ceste  vilieétoità  nous.  Ils  n'avoient  qu'uBgseol 
«parapet  qui  vaiHe...  Ils  n'ont  pas  quatre  cans  soldas  bons...  Je  ne  pois 
«  fere  mieux  que  de  essaier  de  gagner  le  pont ,  qui  oonppent  ;  ce  qoi  m'ert 
cmaHesé,  etc.» 

Charles  de  Gossé,  comte  de  Biissac,  maréchal  de  France,  ne  pouvait 
qu'avec  peine  former  les  lettres  de  sa  signature.  «  On  voit  à  son  seing,  dit 
«  Le  Laboureur,  qu'il  écrivoit  fort  mal,  et  qu'à  peine  formoit-il  ses  lettres, 
«  et  il  avoit  cela  de  commun  avec  les  plus  grands  hommes  de  son  temps,» 
c'est-à-dire  les  plus  puissants. 

Lorsqu'au  mois  d'aoAt  1573,  les  ambassadeunde  Pologne  vinrent  offrir 
au  duc  d'Anjou  la  couronne  de  Pologne,  ils  furent  reçus  à  Paris  avec  ma* 
goificence.  La  plupart  ne  parlaient  que  le  polonais ,  le  latin  et  l'italien  ;  il 

(I)  Sauvai,  Galanterie!  det  roii  de  France,  ooTrage  qui  te  troufe  eoufenl  rend  an  àmtlqmUéi 
de  Paru  du  même  aotenr. 

(S)  L*h6lel  du  fleur  Adjacet  appartint  au  marquif  d*0,  un  des  mignoni  de  Henri  IH,  et  goinni  new 
de  Parti.  Sei  crèaneien  firent  rendre  cet  hAtel,  qui  fUl,  en  46SS,  adjugé  aui  reUgim$99  éê  SaÈMt- 
ànaitoie.  Cette  propriété  est  iftuée  VlelHe-nte-da-Temple,  n*  60. 
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se  faPOiiYa  personne  à  la  cour  de  Charles  IK  qui  fût  capible  d'entretenir 
une  GonYersation  latine  avec  ces  étrangers.  Le  roi  fit  venir  exprès  d'Au- 
vergne Antoine  d'Alègre,  baron  de  Milan,  le  seul  qui  sût  la  langae  latine. 
Pour  répondre  au  discours  latin  que  ces  ambassadeurs  adressèrent  à  la 
reine,  on  ne  trouva,  dans  toute  la  cour,  aucun  homme;  on  eut  recours  à 
une  femme  savante  de  cette  époque,  nommée  Claude-Catherine  de  Gler- 
mont,  duchesse  de  Retz,  qui  répondit  pour  la  reine;  et  son  discours  fut 
jugé  préférable  à  celui  du  chancelier  Birague  et  de  Ghivemy,  en  réponse 
mojL  discours  adressés  au  roi  et  au  duc  d'Anjou. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorend,  un  des  premiers  hommes  de  la 
France  par  ses  fonctions,  ses  richesses  et  sa  naissance,  en  était  le  dernier 
par  la  dureté,  la  férocité  de  son  caractère,  par  son  orgueil,  ses  superstitions, 
et  surtout  par  son  ignorance  (1). 

U  parlait  très-impérieusement  à  ses  inférieurs  :  c  Assurei-voos  qu'il  leur 
m  takoii  boire  de  très^belles  hontes,  non-seulement  à  eux,  mais  à  toutes 
«  sortes  d'estats;  comme  à  messieurs  les  présidents,  conseillers  et  gens  de 
«  jttstiee,  quand  ils  avoient  fait  quelques  pas  de  clerc.  La  moindre  qualité 
M  qu'il  leur  donnoit,  c'étoit  qu'il  les  appeloit  otnes^  veaux^sais,  qu'ils vou* 
«  loient  faire  les  suffisants^  et  n'étoient  que  des/ais.  » 

Cet  homme  si  insolent,  si  fier,  ce  courtisan  maladroit,  qui  passait  d'un 
parti  à  l'autre,  sans  savoir  se  fixer  à  aucun,  ni  choisir  le  plus  convenable,  ce 
guerrier  brave,  mais  souvent  battu,  n'obtint  de  succès  réels  qu'en  exeiyant 
son  coÉrage  contre  des  hommes  sans  armes,  et  en  faisant  brûler  les  bancs 
et  les  chaires  du  temple  des  protestants  de  Paris  :  ce  qui  hii  valut  le  titre 
glorieux  de  capitaine  Brâle^Bancs. 

Du  reste,  cet  homme  plein  d'orgueil  était  dépourvu  de  toute  espèce  d'in- 
struction ;  il  donnait  aux  autres  d'injurieuses  qualifications  qu'il  méritait 
plus  que  personne  :  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  signait  ses  dépèches  avec 
une  marque.  Sa  moralité  était  en  harmonie  avec  son  ignorance.  Son  cha- 
pelet, qu'il  récitait  en  ordonnant  d'incendier  des  villages  et  de  massacrer 
leurs  habitants,  ne  le  rendit  pas  plus  honnête  homme,  et  l'on  connaît  de  lui 
quelques  actions  peu  propres  à  illustrer  sa  mémoire  (2). 

(t)  Brantôoie,  toat  en  le  comblant  d'éloges,  nous  le  peint  comme  iupenUtieiix  et  cruel  :  «  Il  t 
•  bien  su  en  lol  entretenir  le  christianisme  (c'est-à-dire  Je  catholicisme)  tant  qu'il  aduré,  et  n'en  a 
c  Jamais  dérogé  :  ne  manquant  Jamais  i  ses  dévotions,  ni  i  ses  prières;  car  tous  les  malins,  il  ne 
«  IklIloM  de  dire  et  entreieuir  ses  patenostres,  fût  qu*ii  ne  bougeast  du  logis  ou  flit  qu'il  monlast  à 
«cbCTal  et  allast  parmi  les  champs,  aux  armées;  parmi  lesquelles  on  disoit  qu'il  se  fallait  garder 
m  des  Patenostréè  de  monsieur  le  connétable  ;  car,  en  les  disant,  ou  màrmoiant,  lorsque  les  occa- 
«  fions  se  présentoient...,  il  dxwoMi  Alleit-^oi  pendre  un  tel;  attachez  celui-là  ù  un  arbre;  faites 
m  passer  eelu^là  par  les  piques  tout  à  cette  heure,  ou  les  arquebuses  tous  devant  moi  ;  taiUez-'moi 
m  en  pièces  tous  ces  marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roi;  brûles-moi  ce  village; 
«  boiutex^moi  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde.,.,  sans  se  débaucher  nuAement  de  ses 
«  Pater,  jusqu'à  ce  qu^il  les  eût  parachevés.  »  Brantôme,  t.  V,  p.  975,  édU  de  1788.  ) 

(1)  Loriqa'en  iMO  François  I«r  «nvo jt  le  danpbin  ion  Sla  prendre  powasrioB  d«  la  Strelagae,  \m 
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Si  fou  «xfièpte  leBpnnei^iB  ehéft  éaparti  f  notesbaat*  ^twertnca 
«ne  édoesÉîoii  mgnée,  ob  trouve  parmi  la  MUenedé  oette  période ben- 
fmf  d'ipMrattce,  de  wperatitioB^  ict  tant  toi  vimi  4e  W  ttnéalilé. 

Le&  faaftmnadts,  ferilHé,  ia  cmenté  des  ans  «'étaient  iempéiéeifie 
parles  fasAumMées,  t'afôltté  fit  la cniaaté  4les  aatres,  La  ceaveralÎM 
^ascMitiaafis  ne  roulait  er&Bttiraneiit  qaé  s«r  des  eModetas  pe«  fn»- 
raUes  i  rtiOMear  deadMies,  eur  les  heniiai  fivbines  ntilfniifr  aifw 
4'eliBs,  sardeseeaèalSfiBrleîeii^sM-lesictoiii^lesfQb^ 
Ce  dernier  article  était  en  «sande  ceMidératiM*  l^ofras  «Mc  ipwl  piiidr 
BraoUne.  «ovrtiatts  isHAé,  ae  ytatt  èrféûnte  le  l«M4eslMfci«a, la  augni- 
fieeaee4€0ttea,  la psipe  des  iàvèmMàf» ; mnmm ii ê'ejjêÊJ^ésmàm 
«ahas  ffoa^^ 4a6  rwidwMf  <i),  cas étefiee  é'êi^ent,  d'»^  aiM*ef«iefde 
perles  et  de  diamants,  qui  composaient,  d«os  les  eiBcenstaprea  écMaatai, 
les  TêtenBBÉs4eslw«inesiii  éesie«MMs4e  iacoBT.  i^ 
«eae  4\adMics«ien  qae  «as  inlîUtés  qw  k  raiseft 4A^^ 
UmiéÊt  itwtt  A  «eu  i|ai  si  Vas  oeÉpoMt. 

i«  BBSBBncQBtparfcai«esMderoierd(«i!i4aidépi!a#a^ 
mH  se  IroMe  ëeslM)QMMs<|n  fiaot  pabyqoeaaeBt  rapeilopB4asrJoûi,qBi 
vantent  leurs  crimes  ofteeaK  des  awÉras  cwane  4esMles4e«««Aii.  fispais 
àa  pBêMèee  cihce  IrnqH'à  ia  êm  du  diMeptième  sîède  ;  depwsAiégaîffi  de 
To«ni«  4Bi,  «pi^  af^ir  m^porté  las  a*rooités4m 
jpvtetqaieee  m  oiaidMâtdajistea  v#iesdn  Sei0«a»r«  jaaqMversleflHlin 
4»  slifM  es  iioMS  irv  4  oii  triome  «tte  «nfi^ 

,  ks«lteiitalsaiiipefsaBAei<etMx  bieBadesfaiUfi. 


éUkts  de  cette  proTince  lui  demandèrent  la  fliTear  d'établir  un  port  dans  la  riHe  deKenjiei.  La  ni 
mwtBWitKwiWiittneiA^Ue  4fiinaii<e,  <taa>o»  Aertatns  ^vemif  de  te  Bieli«iiie  aux  Craia  4qi  mw 
de  ce  port.  9f.  de  ChaieaubrÎÂnd,  gouverneur  de  la  province,  fui  chargé  de  Taire  Ut  re celle  et  l'cai- 
jfiML  de  cet  «ratenua.  fteadaat voose  ou  douae  ans»  il  «oquI  lea  déniera,  ne  fit  point,  4mi  ae  St  que  ii#- 
ftiiblemeni  travailler  au  port  projeté  ;  l'argent  destiné  à  ces  travaux,  U  rjemploya  à  des  cpnstnirjioll 
embellissements  qu'il  fit  exécuter  dans  son  château,  eu  s'en  servit  pour  ses  autres  afTaires. 

JUs  .Goniiéuble  de  Monkmorenci,  inairuit  du  «rime  de  péeulat  doa^  le  Mfivf  deCkAtembrianl  i^éalt 
rendu  coupable,  songea,  non  à  le  forcer  i  une  restitution,  mais  i  s'emparer  des  profils  de  ce  crioift 
«ous  |>réteB|0  de  visiter  les  gewnemeivs  4e  ipravinoe,  U  vint  en  Breiagiie,  q*  U  «'était  frit  pnteédv 
par  un  afBdé,  qui  déjà  avait  jeté  l'alarme  dans  le  cœur  de  Chateaubriand,  et  lui  avait  peint  la  coMn 
du  roi  (qui  ignorait  tout»ceUe  intrigue).  Le  connétable  lit  diredeplusà  œ  seigneur,  qu'il  availor^i 
de  lui  faire  rendre  compte  des  sommes  qu'il  avait  perçues,  et,  au  besoin,  de  se  saisir  de  npcr- 
aonoe.  fnfin,  on  f.ei«agea  i  t«Are  au  eonnéta^le  une  M««lQn4e  m  towe  «t  4s  sa jnaiflop  deCkalva- 
iiciand.  Ce  seigneur^  coupable  «t^ffra^é ,  canaflQtU  à  tout;  ei  te  «MwétaMe  obUm  dea  assiétvci 
d'.ét4t  .un  brevet  poRtanl  quiitafioe  géméiyie  de  loua  les  donicra|)e^5?us  |iarie#ieurde4iha>eaiiWi^ 
à  .quelques  somsies qu'ils  aient  pu  moster^  desquels  denieirs  ^  Miû^"^  ^  fùmi  don  :  ub  Iffwywr 
Jrompait  l'auir«. 

Par  reffel  dUntrigues  auaai  crimineliea,  dépourvues  de  taiiit  .motif  plausible,  le  oonsMàeVfVt^ 
«  s^'empacer  de  Ja.auccession  de  Claude  .de  VULobUiiclie,  a&eur  de  81011.  <Yoj«a  las  mémmrei4$i^ 
^MiUevUU ,  L  I,  obap.  .31 ,  gl  et  33.) 

(fT)  «  J*ai  ouT  dire  qu'on  a  vu  dans  une  procession  générale  A  iParis,  vingt  ou  vingi-deuxetfdf* 
«•Bsua  marober  en  >lour  grand  pontifloat,  et  grandes  robes  rouges.  Neibisett-ll  pas  betn  voirai* 
4  vénérable  troupe  auprès  du  roi?...  Hélas!  aujourd'hui,  il  n'y  en  a  qu'un,  qui  est  VMv^^ 
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I,  %'ed  fluttoteotie  au  même  éggrf  ffii*wt<e  )g«g  MpMe 
de  temps. 
DaM  kl  période  <|H  ncwf  «xapCt  «1  rott  CEMi^^  wèmcêitûces 

poite  de  jeie  et  de  lofttar^  «es  exéortiew  féPMM,  te  «^^ 

«  fctt  égoiiger  ett  Gut^eedre^^m'H  a  égai^és  on  pesdiiadeaeiifcfivaauiîos. 

OB#9it  ftabebtffiaisaAler  sir  leneaarofaeriea,  1q  aeilet  âjatoasIiesaaiMs. 

mmOÙm^,  peiisaûadé  foe  la  pwwwnatep  raiitiriMi,  aibiMt  tass  laaainMi, 
awM  pejat  4>ag  tour  attïganalio  «ledité  tes  awBWffides  twiaws  Hiii»a»ti  de 
«B  flièete;  lesiouaaces^iu'il  teurdattoe  seiitdé»erttospaftetariâww<iu'il 
0D  raoeule.  l£  ittbteauiyi'îi  naus  a  teiasé^et^'ÂI  a'effoincadef eadaeafMète, 
«Bt  À  te  Im  dégoAtaBt  et  oujMatt  ;  «Mis  jil  owiU^ 
M»  apdogiotcs  du  bon  wteaiL  teaapsw 

M'ant^oa  paa  ipii>  daa»  eetta  irihi^wiwMir  féiteda,  dai  dftWHaûw  mm 
HMtea,  asaea  aveogtei  par  TeaiBiit  départi,  eu  asaaz  pei«iertîaf«r  tesAtturs 
4ea  eom,  peur  csaajer  de  jptÂier  tes  «wasacros  4a  te  §mt  ftarth^twnî  ? 

Comment  les  mœurs  d'une  nation  seraient-elles  pims^uand  aas^lieft, 
pteûéa  idaaa  te  pteis  «rende  éirideMie«c(W8M^  des  «odétesieiis  jmi  de  aeux 
apMlaa<QapieBt,  a'afireot  <|iie  des  eaeaaples  de  ^xuiraiptiiHi,  H  d'wie  «(¥'- 
Jiqrtiett  «mbeHie  par  taut  oe  que  te  pwvaÂr  ut  il*of«dej»ce  mi  de  fias 
aédateant? 

OHBMieat  eeraieirtHiUes  pures,  lers«ae  lœuxrlà  «taM  «Uii.,  par  deaoir  et 
|Mir  tétat«  daîvesK  euaeigottr,  prapager  te  monike*  a'^firant  dans  teav  43eu- 
«duilc^fDe  «QMdatos  et  pervenîtéa?  Ou  «a  vQÎT'que  te  «tengé  ^teît eiaasi 
corrompu  que  les  gens  de  te  cour,  et  que  les  devoirs  de  l'autel  étateiatMasi 
«al  «eiaplis  fne^euiK  du  tftee. 

Jean  -de  Montluc,  leiat  évèque  qà!A  était,  dans  on  diacouta  qoe«  te 
SS  mSà,  AMi,  il  prononça  «au  conseil  du  reî«  dit  :  «  JUbs  évalues  (  j'eideuds 
«pour  te  plupart)  aait  été  paresseua,  n'ayaat  devant  tes  yeux  aucui^e 
a  eaainteide  rendue  oempte  à  Aîeu  du  Iroupeau  qu'ils  aboient  eu  cbariCe  ;  et 
*«  tenr  pins  faeed  aeimi  a  étedeiooiiaeraer  tewa^  r««eeu&,«o  abuser  eu  Colles 
€  dépeaaes  et  aeaadateoaes;  teUeneikti|u'^ùnieB  a  vu  «uaraule  f^ésjyderà 
«  Paris  pendant  que  le  feu  s'allamoit  en  leurs  diocèses;  et,  en  mêaneiemps, 
ti'Mi  aoit iMdUer  les  évèohés  aux  eateitstetiàdes  peraoBuesÂSUOdrantc», et 
-c^ii!ament  teaaaeir  ni  tey«tenté  delaîretettreatat...  liOS  ourés,  afases, 
«ignorante,  occupés  i  tout  autre  chose  (|u'à  teurs  chargea.  «it«  pour  te 
«  ftapart,  étant  ponrws  de  teurs  bénéiioes  par  des  moyens  illicites...  Les 
«  cardinasx  dt  4es  évé«pies  n'out  fait  difficulté  de  ëaillef  les  bénéfices  à 
«  tenr  Rudtse^'hdtel»  et,  qui  ptes  est^  À  teiirs  f^alets  de^rbambros  cuîateieia» 


8K  HISTOIRE  DE  PARIS. 

«  kicbienet  laquaif.  Les  mêmes  prêtres,  par  levafarice,  ignoamoeetii 
«  dissolae,  se  sont  rendus  odieux  et  coDtemptiUes  (  m^risables  )  à  tontie 
«monde.» 

Les  la  et  13  déeembre  1S75,  la  ?ille  de  Paris,  aoteiisée  par  le  roi,  tint 
nne  assemblée  dans  la  grande  salle  de  rHêtel-de-Ville,  et,  après  de  i 
délibérations,  rédigea  des  remontrances,  oà  se  tronventces  pass 

€  Quant  à  l'état  de  VÈfj&se,  la  simonie  y  est  publiquement  et  ti  i 
«  demment  sooflérte,  que  Ton  ne  rougit  point  d'intenter  un  procès  et 
«  actions  pour  l'entretennement  des  conventions  simoniales  et  illicites... 
«  Les  bénéfices  eedéstastiques  sont  à  présent  tenns  et  possédés  par/a 
«  ei  geniilêkùmmes  mariéi^  lesquels  emploient  les  revenus  à  leur 
«  particulier,  et  ne  font  aucunement  célébrer  le  service  divin,  frustraDtei 
«  cela  l'intention  de  rÉgKse  et  des  fondateurs,  et  n'exerçant  aucune  eharilé 
«  envers  les  pauvres...  Les  évêques  et  curés  ne  résident  sur  lears  béoéâoes 
«  et  évêchés  ;  ains  délaissent  et  abandonnent  leur  pauvre  troupeau  à  la  gueule 
«  du  loup,  sans  aucune  pasture  ou  instruction...  et  sont  les  eodésiastiquei 
«  si  extrêmement  débordés  en  luxure,  avarice  et  autres  vices,  que  lesca»- 
«  dale  est  en  public.  » 

«  Y  a-t-il  gens  plus  débordés  en  vices,  pour  le  jourd'bui,  que  les  prélats 
€  d'église?  dit  un  autre  écrivain  catholique...  Mais  c'est  assez  à  messieurs 
«i  les  évêques,  abbés  et  prélats  courtisans,  de  porter  de  belles  croix  d'or, 
c  bien  enchâssées  de  beaux  rubis  et  perles  précieuses,  et  ne  se  souvenir  de 
c  la  croix  pleine  d'épines  de  notre  Seigneur.  Ce  leur  est  assez  de  piafEar  et 
«  courtiser  glorieusement  sans  avoir  soin  de  leurs  ouailles,  desquelles  3s 
€  rendront  compte  un  jour,  lorsque  le  fils  de  Dieu  tiendra  ses  grmdes 
«  assises.  » 

Le  même  écrivain  nous  apprend  quelques  particularités  sur  les  curés,  les 
moines,  auxquels  il  reproche  de  fréquenter  les  cabarets,  les  tripots,  les  bor- 
deaux :  «  II  n'est  pas  séant  à  un  homme  d'église  d'avoir  ni  de  porter  des 
«  mouchoirs  frisés  et  musqués,  ni  toutes  antres  telles  choses  délicieuses... 
«  L'habit  et  les  paroles  dé  nos  mignards  cordeliers  et  prêcheurs,  curés  et 
ff  religieux  musquéb,  représentent  pIntAt  des  comédiens  et  joueurs  déguisés 
«  que  des  personnages  graves,  simples  et  modestes,  comme  leur  état  le 
«(  requiert,  j^ 

De  pareilles  plaintes  se  trouvent  reproduites  dans  une  infinité  de  i 
roents  historiques.  Les  évêques,  partout  accusés  d'orgueil,  de  vanité,  s'a 
naient  à  la  guerre,  ne  s'occupaient  que  de  chevaux,  de  chiens  et  d'oiseaux 
de  chasse,  et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  débauches.  Ce  qui  est  remar- 
quable, et  ce  qui  prouve  les  défauts  de  l'institution,  c'est  que  les  vices 
que  Grégoire  de  Tours  et  saint  Boniface  reprochaient  aux  évêques gaiMs 
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ém  sgpMèMaetlniitlèaie  sièdet,  et  tons  oeu  qn'oo  lear  a  raprocii4ade|Mii, 
•eut  les  nAmes  dmt  ils  sont  entechés  aa  senîèae. 

BraDtAme  dit  qu'avant  le  eoneordat  les  évêqaes  étaient  fort  soandaieu. 
«IMca  sait  moelle  fie  ils  mMolent.  Certainement  ibétoient  bien  plasasik^ 
«en  lanb  «Uooèses  qu'Us  n'ont  point  été  depnis;  ear  ibn'en  boogeeient. 
«  Mais  i|iiri  1  c'éMt  poor  mener  one  fie  toQle  diSBohie  après  eUens,  oi^ 

a  fcatest  banqnets»  oonfraires,  noees  etp dont  ils  enfaisoient  des  sérails, 

i  ^qpt  j'ai  om  parier  d'nn  de  ce  vieox  temps  qni  f  aisoit  recherelier  de 
\  belles  petites  filles  de  l'Age  de  dix  ans  qoi  promettoient  q«ekpi& 
«otese  de  leor  beanléà  fenir»  et  les  donnoit  à  nonirir  et  élefer  qoi çA, 
•  qiiilA^  parmi  leurs  paroisses  et  lenrs  fillages,  commeJes  gentilsliomiBas 
m  (ftMit)  des  petits  chiens,  pour  s'en  servir  lorsqn'jdlles  seroient  grandes  (1). 

«  Nos  évéqnes  d'anjoord'hui,  ajonte-t^l,  sont  plus  discrets,  au  n^oins  plus 
«sages  hypocrites  qui  cachent  mieux  leurs  vices  noirs.  » 


(4)  Ob  fowM  milOT  ÛÊ  «Mla  ftll  i  plaisir,  de  oulHlire  iooeruiii,  l'a«erttoii  de  BranlAme;  maii^ 
nai  palier  dani  \m  tempe  plut  aneleni,  où  II  ferait  flkcile  de  trouTer  des  exemplea  d*«véqtieg  qui 
~     kdeeiénBi,JeBebonieàcUerdeuziénoignagei:rimm'eiiliMurBl  par  CkûUaaiiie  Goq«U- 


lar^  offldal  de  réâûie  de  Belmi  ;  il  parle  d'un  éy^t  dont  11  dégnlfe  le  nom,  et,  dana  une  enqnél^ 
a  ftfl adpoiar  va BiMln, qnllnl  dit qu'U  a  été  le  AimiKcr  de eel éréqw : 


L'«f  IqM  dtt  piDM  l>iidi«r. 
ItqMl  «tait  trop  covtaaiv, 

Bb  Um  d'aoltoar  «C  à»  limiW| 
D«  tnir  ém  ganm  m  anm. 


tè Itaein  ajottle  qa'M  lirait  de  phttieonpMeea  de  mMMie,  aglléea  dam  une  grande  borne» 
iMdM  «M  aOei  aecovaient  aupréi  du  prélat,  et  qu'en  le  terrant  dani  lea  plaisln  le  témoin  a  obtenu 
pluileari  bénéSeea.  (  (Euvrer  de  CoquIUorf,  enquei te  d'enUv  la  simple  et  la  ruée;  p.  40t.) 

Le  aeeend  témotiîmgeb  dont  Je  carantia  hardiment  rautkenticiié,  coosiate  en  une  enquête  Juridi- 
que, «ztralie  de  l'original ,  et  en  un  arrêt  du  parlement  de  Parla  qui  ren  est  suItI  ;  enquête  hlie, 
dPaprêe  rotdonnanee  de eetie eour,  par  le  IleutenanH^énéral  de  Carlades, àla  requête  des  syndics 
et  eoBSOls  de  la  Tille  d'Aurillac.  Elle  fut  commencée  le  9S  arril  tS58^  et  se  compose  de  plus  de  qua- 
tru*?tiigta  lêmoinfl. 

n  «D  résulte  que  Charles  de  SenecUire,  abbé  du  couTent  d*Aurillac  et  seigneur  de  eetie  Tille,  qu« 
tes  nereui,  Jean  BelTeser,  dit  JoncAI^m,  prOtonoUIre,  et  Antoine  de  Senectalre ,  abbé  de  Salnt- 
JeaB,que  n  niéee,  Marie  de  SenecUire,  abbesse Dubois,  couTont  de  la  même  Tille,  et  que4ea 
OMiiiee  et  le»  religieuses  de  run  et  rautre  couTent,  se  IlTraient  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 
Chaque  moine  TiTait,  dans  le  oouTCnt,  aToe  une  ou  plusieurs  concubines,  filles  qn*li  STait  débau- 
cMeaon  enlcTées  de  la  maison  paternelle,  ou  femmes  qu*il  sTalt  raTies  à  leurs  maris.  Ces  moines  les 
nourrissaient  et  les  logeaient  aTee  eux,  ainsi  que  les  enianU  qui  en  proTCnaient,  enfhnU  bâtards^ 
dout  lu  nombre  se  moatdt  4  soixanla-diz ,  et  qui  enloTalent  ordinairement  les  offirandes  flkltes  à 
régllae.  Les  magistrata  auraient  sana  doute  toléré  ee  libertinage  scandaleux  ;  mais  ces  moines  STalent 
paiesi  l'audaee  Jusqu'à  frapper  et  assaaainer  phialenn  dea  bourgeois  de  la  Tille  ;  ntais  deif  maris,  des 
pêrea»  réclamaient  leurs  femmes  ou  leurs  flHes  enlcTées  ou  débauchées  par  ces  libertins  ;  la  Justice 
mU  Su  4  tant  de  désordres  :  le  eouTent  (Ut  séeulariaé.. 

L'abbé  aTall»  dana  le  Jardin  de  la  maiaon  abbatiale,  un  bâtiment  destiné  à  ses  débauches,  orné  de 
peintures  obscènes,  et  portant  le  nom  caractéristique  de  F...oirdê  M,  ttÀwriUae;â'M  prêtres  étaient 
laepoarTUfeun  de  ce  Ueu  Inllme  ;  les  nereux  de  l'abbé  Templlssaioot  ausai  ces  honteuses  fonctions. 
Ils  mettaient  non  seulement  la  tUIo,  mais  tous  les  Tlllages  clrcouTOisins  à  contribution  ;  il  arrachaient 
les  Jeunes  SHes  des  bru  de  leurs  mères,  en  plein  Jour,  au  tu  et  au  su  des  babiumto  ;  Ils  braTmient  l'opi- 
nion publique,  lea  pleurs  et  lea  cris  de  leurs  Tictimes,  qu'ils  faisaient,  à  coups  de  pied,  4  coups  de 
poing,  marcher  Tcrs  le  couTcnt,  où  elles  dcTaicnt  sèrrir  4  la  lubricité  de  l'abbé,  de  ws'neTeux,  et 
êaSn  d(B|  aMrea  molBea.  L'abbé  d'Aurillac,  qui  aralt  couTerti  aon  eouTont  en  lieu  de  débauche, 
était,  disent  les  anienrs  du  GatUa  chrUtiana^  aussi  iUuiire  par  êa  noblesst  que  par  sa  piété.  Flez- 
Tfus  à  dépareillée  autorités! 

II.  32 
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fane  Vapoh|»d»  «mm 
résoliaîeDt  des  élections.  Le«  imîimsv  te  chanoines,  pour  < 
leor  friow^  se  HnvMfc  à  dBi  cabales ,  i  èB»4éd«ctHiai«  s»  < 
baHaiaa»;  II»  choiaiisaieat  le  ptaa  défcandié.  dteah^^Mg ,  a«^ 
gMSsMuaneDl»  mim  attteiw«  f  le  bmIHbin!  ( 
•laa-gawea^  tes  chiens  el^  la»  olaaaiui,  ^éleîtl 
ai|»*ll»lew  M^iMfViia  de  Amt^*  pareilles  ( 

Leaab«»Beptgf epaian»  point  deséioctiens,  nM»phrtAk4feininppiaBlHn 
▼hieaa^dn  eiepg*,  el  tiès  eerta momenfrd»  PhnaMwaMIé  gipitenli  Wmém^ 
iiaat>  pai^Veilékdn eoneosdaft,  teafahayeseèprieuénaaK ffaatîInhnaBMS 
Mtnasi  ana  mililiires,  an  foowes,  françeîslH  m%  pcMsfepaaAK^gTiBpi 
des.  incwiB  y  et  eeUe  nesgpcui^deiiaitpas  y  oeptrihneri 

fces>  mcsim  des  psélals  qui  omt^,  pendant  leno m^  eian^'i 
infloence  sur  les  évémments^paUios, 
des  prélats  d'en  rang  inférieur,  et  à  tout  le  clergé  subalterne  ;  ear,  dans  FéM 
CteUWawç  Q4l||ipgni89ai]tcçcQrp!|,,ii,devait  f  lq|)M,^r  i^^ 
iP^Ôr^f^'l^^P^  A»ses  ohefe,  (|ne.d'aprà6'dea>règlaac|ii''itin^4 
guère.  Le  cardinal  ClMtf  W^  de  LoBsaMie  fnt  rrrttiînnafiipf  pmjjirttiîinifc 
sa  puissance  et  les  richesses  que  liU  pnK»went.sea  nombreux  évèchésd 
ses  riches  abbayes,  le  personnages  te.plus  ipflqent  in  royaume.  Ses  ntm 
furent  respectés^et  souvent  imité».  Je  ne  parlerai  point  de  ses  nombreuses 
perfidies  ni  de  ses  projets  sanguinaîses,  que  dea  écrivains  avilis  par  lear 
leapoc»  |M«r  la  puissance  appeil^t  qnaUtéa  d*UA  gnsAd  poUMiMr  «■> 
j'expo4aBalqMl4Qes.ti^its  qui  cd«ictérjsent  ses  iQœucs.piJiré^,,^Qi6<lR  Vfc 
da»  V«i'tei»fi9t.flrfii>t  autorité. 

Ce  cardinal  avide  de  pouvoîp  et  de  richesses,  avait,  oodIm  Knspiat  ^h 
lettre  des  canons  de  TÉgiise,  accumulé  sur  sa  tète  un  non^bre  i|iQp4^ 
béttéOces.  1^  plua  riches  de  France.  A  l'avarice  il  joignfJt^uo  orgueil  nC- 
qqlfl,  çt  qui  fut  souvent  humilié. 

A  son  retour  du  concile  de. Trente,  il  voulut  faire. à  Paris  uoee^tB^ 
triomphale.  Le  8  janvier  1&65,  accompagné  de  son  nevea,  de  plpsUpues  Vt 
gaaiirA».çscorté  d'une  troupe  de  genttlsboqames,  domestiques,  et  de  spga>fc 
apKlée,  ils'avança  verscette  ville.  Le  maréchal  deMontniorenci,gompemnaF 
de  Paris  et  de  riie-de-France,  qui  n'ainoait  pas  ce  cardinal  1^  fit  aveiAr^^^ 
Mk. point  exécuter  C9.  projet,  attendu  que  le  roi  venait,  par  une  ordpnnafi^, 
4{»  4éfei|dre  le  port  d'armes  à  tous  ses  sujets.  Le  cardioal  Féfondîtàail 
i^vèrtisaementqne  le  reihii  avait  accordé  un  brevet  d'exccRtJÎPAb  lM>m6glH* 
idemanda  la  communicatioq  dQ  ce  brevet  :  le  cardinal  la  refusa^  Qt  i 
pompQUsen^nt  à  la  t$tj9  4e  sa  troupe.  Il  était  déjà  entré  dans  la  i 
Denis,  lorsque  le  maréchal  de  Mootmorenci  arrive,  trouble  la>cé|6m(pniBt 


VâMttlfl  1M«A£.  «M 

refiise.  Il  fait  tirer  sur  elle  qaeiqnes  coups  de  pistolet  eld'arquebwe;  elle 
prend  aussitAhl»  ftMli.  Lq  WfMn/A  •!  w»  ««feu  eOfftyé^  mettent  pieé  à 
taffv,  m-  um^ti  i»  jaipriflaiw  équipici»  dtiig  l«  maisoB  d'u»  marchand 
ippiHQOTtol>  M  fiNMl««bà€M*4l  Vti«iî«ft4Q  S«at«épulore.  Il  y  eut  cinq 
«p:  flior  iMMmiasiMft  Mi  MaMé»^  l^caadiart  et  moi  neveu  sortifeol  peadaui 
la  nuit  de  leur  asile,  furent  contraints  d'aller  à  pjMd(»pi|ia  T^giisa  du  Saki4« 
SMiiéQMAnpnkl'MMdt  CiHiiQb  nt4ia:¥«llNifitui«  oitiiscawhéraat  et 
M^AMMiaeqÉpaitlilwiiillia.  MMliUOBiUfÂ  ftt ,  nea4ant  lo  jour  suivait, 
dNai«ft|H4wîitte&  dMielaa  ne»  dft  PaiiAi^  »a«9«  ^m^m^Jm  devaMt  r >Mel 
4i  fikiV^^  mkWm*  «  ï  IK^iSMli.  t^Mîa^t  disa  piopos.  menaçants  oaiitra 
1»  taniwf  W  9Hk  «witi  iM^te  fWfw  Qfc«9UieîteF  et  obtenir  dn  gou¥ernMient 
;ftBiMMMm4»mtto  d0  i^ite  :  i^flQ  foliM  à  llei^^ 

6litré  lias  aM^  tnuBîuWan,  kieiycdioal  fil  rendra  unécrît  ^wtM  to 
■■■Jihal  dfi  MotthwirMcjk;  a» y  répondit  v^ir  no.  oatra^écvit  qui  le  aa«vf il 
dii  tPifiNM»  S  M  lut  pas^pkia  li^iiiNm.dwA  le  das«ain  de  détachard^ 
wyaiinidP  Fn>i»»niaa  leabw^atkê  d»  r éi«ché  de  Met»,  et  de  les  iteseï 
•Ni  la  naBwgpndn  dia  l'ei^pirev  QfAm  qui  en  ^ai4  gowremeur  pea^  le  nî 
s'opposa  à  oetU^anlK|riHi>  GiMl  iuptwëoi  4  main  armée  fit  natire  wa 
mn^enlM  le»ciii4iMk  ai  ee,  immiiciqri.  laquelle  fat  nommée  guerre  ear- 
dinahi  G»|ii4lil|iit  toiUMltMklK  tefQî«  dewa  de»  eombats,  et  asaiégaa 
dii  nlMMi^  Gatte^  eailcapfiM  mdarîffl¥if>.  digw  d^9  temps  où  la  féodalité 
conservait  sa  plus  grande  énergie,  ne  valut  au  cardinal  ni  gloire^  ni  sncaés» 
i&lft  ynpiMÉiifc  qjafell»  ii^écitlM.s  (^  gpnvevi^emwt  était  sans  force. 

Ssm  I^  tégn^de  ¥rawoi«  U>  <ft  irélat,  étjMlt  ^  FontiMnebl^au,  se  tioava 
•Millf  NT  W  g«Mi  wnri»^  d'olficjen  estVQpié^  et  de  veuves  de  gftqtibr 
hommes  tués  pendant  les  guerres ,  qui  lui  demandaient  quelques  petites 
pmtejâ pour  vivjfe«  X^i  CPiHP^ienl^il  répan4it  au^  justes  domandea  de  oes 
mdfcetfow  :  il  fit  élever  dea  pol#oceadaM.  une  cour  de  Fontainebleau,  et 
aidottiNttwi  s^citamn  d?  sortk  d4P0  vûntH^^re  heuces  de  ce  lieu,  sinon 
«à'tt  lot  feimA  tM9^  PQPdr6^. 

A  aa^tiaît  lHirWll«%  digiMbdlv^tom^^  dRC^r^^Ali  jpignonslesa)«^^ 
de  la  Saint-Barthélemi,  auxquels  il  concourut,  sinon  par  son  poignard,  au 
moins  par  ses  intrigues,  et  Ton  sera  convaincu  que  le  cardinal  était  cruel. 

Après  sa  honteuse  équipée  à  Paris,  U  se  retira  dans  la  viHe  de  Metz,  dont 
fi  peaaédaît  f  évècbé»  Il  appcit  que  les  dominicains  avaient  da»s  le  trésor  de 
taV  Mcri^  une  ÇQproQQie  d'or  massif  enrichie  de  pierreries ,  et  il  voulut 

M)  l|k4|l4a|#^-4foij^4^ique  U  ««rdinal  et  son  neveu  te  réfugièrent  dan»  la  rue  Trousse-Vache,  el 
%l  wgit^rei»!  4im  ^hàre^bouUque  d'un  m^rcbwd»  sous  le  lll. d'une  survanle,  d*où  ils  ne  sorlireiu 
que  U  Doit  Jignore  où  il  a  puisé  cc^  déUili* 


MO  HISTOIRE  DE  PABIS. 

la  voir.  Les  moines  De  purent  se  refuser  à  son  désir  :  il  la  vR,  la  fvdiiel 
ne  la  restitua  jamais. 

Ce  fait,  s'il  est  vrai,  ne  prouve  pas  en  fiiyeur  de  sa  probité. 

Sa  chasteté  n'est  pas  mieux  établie.  Je  ne  citerai  point  oe  qu'ont  ditav 
ses  débauches  les  protestants  auxquels  il  fit  tant  de  mal;  mais  je  m'anm- 
rai  de  l'autorité  de  Brantôme,  qui,  quoique  mauvais  chrétien,  était  poork 
temps  très-bon  catholique. 

a  Quand  il  arrivoit  à  la  cour  quelque  fille  ou  dame  nouvelle  qui  Mt  belle, 
«il  (le  cardinal)  la  venoit  aussitost  accoster;  et,  la  raisonnant,  il  loidisQt 
«qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main.  Quel  dresseur!...  Aossi ,  pour  Ion, 
«  disoit-on  qu'il  n'y  avoit  guère  de  dames  ou  filles  résidantes  k  la  coiir,fli 
«fraischement  venues,  qui  ne  fussent  desbauçhées  ou  attrapées  parle  hr- 
«  gesse  dudit  monsieur  le  cardinal,  et  peu  ou  nuUes  sant^^eUes  iortietè 
ikeme  cour  femmes  cufiUes  de  bien.  Aussi  voyoit-on  pour  lors  leonoolini 
«  et  grandes  garderobes  plus  pleines  de  robes  et  de  cottes  d'or  et  d'arpet 
«  et  de  soie,  que  ne  sont  aujourd'hui  celles  de  nos  reines  et  grandes  (nîb- 
c  cesses  de  ce  temps.  J'en  ai  fait  l'expérience  pour  l'avoir  vu  en  deoxoi 
a  trois  qui  avoient  gagné  tout  cela  par  leur ...  (1)  ;  car  leurs  pères  et  oto 
«  et  maris  ne  leur  eussent  pu  donner  en  A  grande  quantité. 

«Je  me  fusse  bien  passé,  se  dira  quelqu'un,  dé  dire  ceci  de  ce  grand  ceh 
« dinal,  vu  son  honorable  habit  et  révérendissime  état  :  mow  jo»  m  kwt 
«  Unt  atim,  et  y  prenoit  plaisir;  et^  peur  complaire  à  son  roi,  on  est  Hsfod 
«  de  tout,  u 

C'est  par  cette  pernicieuse  maxime  de  courtisan  que  BrantAme  préteiri 
justifier  les  moyens  corrupteurs  et  le  libertinage  de  ce  prélat  (S).  DM  ce 
passage  remarquable ,  il  accuse  le  roi ,  sa  cour  et  lui-même,  et  ne  jostih 
personne. 

On  voit  qu'alors,  sans  génie,  sans  but  d'utilité  publique,  avec  de  médio- 
cres talents,  du  pouvoir,  des  richesses,  de  l'ambition,  de  l'audace  et  bees- 
coup  de  vices,  on  pouvait,  même  en  commettant  de  grands  crimes, de 
grands  attentats  contre  l'ordre  public,  acquérir  le  titre  de  grand  Aosiiie. 
Malheureusement  pour  la  mémoire  du  cardinal  de  Lorraine,  la  postérité  d'i 


(I)  Le  courtisan  BraDiAme  eit  Ici  groatler  comme  «illeura. 

(i)  11  éUit,  pour  me  serrlr  de  rexpreMion  de  Bayle  (Toyei  DlcUoDttaire  hUtoriqac^  art.  C 
de  Lorraine),  aussi  libéral  en  matière  de  charité  qu'en  matière  de  galanterie.  11  panltqn'asmi 
allier  Pavarice  i  la  prodigalité  :  c'est  sans  doute  une  singulière  contradiction  ;  mais  ne  Toyoïis-aiM 
pas  tous  les  Jours  dans  le  monde  les  caractères  les  plus  entiers,  les  plus  sérieux,  les  plus  fenoci,ie 
donner  à  eux-mêmes  de  continuels  démentis?  Du  reste,  ce  bixarre  assemblage  de  deux  vkeicaB- 
traires  peut  bellement  s'expliquer.  Le  cardinal  de  Lorraine  était  arare  par  goAl,  el  prodîgat  ptf 
ranité  et  par  ostentation.  Un  pauvre,  à  Rome,  lui  demandant  un  jour  l'aumône.  Il  lui  Jeta  aaey» 
gnée  d'or  :  le  mendiant,  étonné,  ne  put  retenir  celte  exclamatton  :  «  O  Ui  sel  GhiMiH  o  tt  f 
di  LorrenntI  (Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de  Lorraine  I)  »  (S.) 
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point  caDflnné  le  jugement  inique  d'ane  partie  de  ses  contemporains  ;  le 
faux  mérite  de  ce  prélat  s'est  bientôt  évanoui ,  et  il  n'est  resté  de  réel  que 
ses  vices  et  ses  actes  criminels. 

Les  autres  prélats  de  cour  n'avaient  pas  des  mœurs  plus  exemplaires. 

Si  Ton  en  croit  quelques  historiens,  Jean  Du  Belloy ,  évèque  de  Paris, 
pour  ne  pas  imiter  le  scandale  de  ses  semblables,  épousa  Blanche  de  Tour- 
non«  veuve  de  Jacques  de.Coligni,'Oncle  du  célèbre  amiral  de  ce  nom.  Ce 
mariage,  qui  paraît  étrange  aujourd'hui,  «était,  dit  Amelot  de  la  Houssaie, 
c  chose  dont  on  ne  faisait  pas  grand  scrupule  en  ce  temps-là.  » 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  du  parlement  : 

Le  S3  mai  1S58 ,  l'archevêque  de  Sens ,  garde-des-sceaux  de  France 
(lean  Bertrandi),  vint  au  parlement  suivi  de  plusieurs  évèques,  fit  au  nom 
du  roi  unie  belle  harangue  qui  roula  sur  la  nécessité  de  conserver  la  religion 
de  nos  pères,  disant  que  le  roi  regarderait  comme  des  ennemis  ceux  qui  en 
changeraient ,  etc. 

Le  premier  président  (  le  Maistre  )  lui  répondit  que  tous  ces  maux  pro- 
venaient du  concordat  ;  que  le  peuple  restait  sans  instruction,  parce  qu'on 
n'avait  que  de  mauvais  évèques.  On  en  voit  quarante  dans  cette  ville  qui  n'y 
font  rien  que  mal  édifier,,  m  Ils  sont  vêtus  de  cappes...,  coupent  leurs  bois 
«  de  hautes  ftatayes,  abattent  la  moitié  de  leurs  églises;  leurs  fautes  sont 
c  cause  qu'on  les  méprise,  et  ce  mépris  rejaillit  sur  l'Église.  » 

L'archevêque  de  Sens  répondit  que  les  hérésies  ne  venaient  pas  du  con« 
eordat,  mais  de  ce  qu^on  vendait  la  grâce  du  Saint-Esprit. 

Cette  réponse  ne  justifiait  ni  la  cour  de  Rome  ni  le  haut  clergé. 

D'après  cette  esquisse  des  mœurs  de  la  cour  et  du  clergé,  mœurs  voilées 
par  ce  qui  séduit  facilement  le  vulgaire,  et  par  ce  qui  commande  son  ad- 
miration ,  le  prestige  du  pouvoir  et  l'éclat  des  richesses  ;  d'après  cette 
esquisse ,  dis-je ,  ou  peut  jnger  quelles  étaient  les  mœurs  de  Paris. 

Les  habitants  de  cette  ville  copiaient  aussi  exactement  qu'ils  le  pouvaient 
les  mœurs  de  la  cour;  ils  imitaient,  pour  la  plupart,  sa  dévotion,  ses  pra- 
tiques superstitieuses  et  magiques,  ses  débauches,  son  luxe  et  autres  immo- 
ralités. Nulle  législation  fixée  ;  un  mélange  confus  des  lois  romaines  et  des 
coutumes  barbares;  des  ordonnances  de  circonstance,  incohérentes,  sou- 
vent contradictoires  ;  le  tout  mis  à  exécution  avec  une  lenteur,  une  mollesse 
favorables  aux  crimes,  par  des  gens  incapables,  mal  payés  et  faciles  à  cor- 
rompre. La  seule  digue  à  opposer  au  torrent  de  la  corruption ,  la  religion, 
telle  qu'elle  était  alors  enseignée ,  autorisait  plutôt  les  désordres  des  pas- 
sions qu'elle  ne  les  prévenait.  I>es  expiations  commodes  tranquillisaient  les 
coupables  sur  les  chAtiments  futurs»  et  bannissaient  de  leurs  pensées  jus- 
qu'aux remords. 


Toutesies  p«tieB  4e  l'MntMstNUkni  f  tiîniit  iini  In  jIiim  Em^ékmkL 
«  £n  ce  temps,  4U  r£sloile  (en  457â),le«ft4esétet84eA«iH3eMfQtéQM 
«r^au  plus  offrant,  principalement  de  la  jiistioesfw4Mtla€M«pif« 
ff  r^«9K{mYwi;^«f/iw(fii«f6»^ao0i^<MA«l0tM4ww,etta'^ 
a  les  seflUenees  aajc  pamires  parties,  igà'^Mm  n'weiwt  gMMfe  4efaMir. 
«  Mais  ce  qui  éleit  le  phis  «bMriMUe^toîi  Ui^MbMkle  des  «MlièreiM^ 
c  ciales  :  la  plupart  des  kén^cas^toieot  toflws  par  feounes  et  «eotb- 
a  bofMMs  mariés^  amigoels  ih'éteieiltewiKféa jieor  rtcoipe>8ft>  jwfi'iB 
a  enfants  auxquels  les  bénéfices  se  UMveîentle  plas«>afeAtaiMté»iM 
s  qu'il  fussent  nés ,  en  «ovle  fu'ib  veMieBl«m«XMMle<iroaaés^«Mii 

Le  6a«  Wer^  élail  alors  fert  igBeraat  et  M^ifn  «églé  4aiis«iB  mbvs; 
je  parle  en  général,  car  il  est  iMjMrsi  même  daas  leslemps  JesfhttdiHr 
donnés  ^  d'boooraUes  excepliMS  (t).  La  plupart  étaient  fermiaR  mniI^ 
ment  cemmis  ém  tttubére  des  bénéfices  4«i*ila  desservatent;  ne  meurt 
qu'une  (aible  partie  de  leurs  revenus,  ils  étaient  obligés,  fonr  wsi^è 
recourir  à  des  nM>yens  peu  déli^ts^  et  è  «es  impostianes  ^pelén^iniii 
pieuses.  C'étaient  des  reliques  déeewrertes^  des  micacles  «ouveanK,  ds  w- 
velles  fêtes  de  saints  qui  «Uiraient  des  efrandesii  des  Mnliréms,  des  Mifr 
éictiofis  multipKées.  lis  vendaient  anx  «coymits  W  ftm\é^  d'empartv 
chez  eux^  et  de  garder  pendant  nne  année  entièrei  telle  on  telfe  reKfKfln 
portait  bonhenr,  etc.  Ib  faisMeat  argent  de  tout:  >a«€ntte  eécémanieidi- 
gîeuse  n'était  gratuite. 

C'est  à  cçs  misérables,  €|Qe  par  dédsion  on  «onumit  âistodt-sof  «  |i'l 
convient  4'attribuer  lesacàMs^iioetnnies  et  ^nynntables  ponr  les  s^att 
des  femmes  et  desenfants>  lesqneHee  ont  4nnné  ^ieu  è  tant  de  contes  «ii- 
cules  ;  c'est  i  eux  qu'il  faut  nttrîbner  ees  aiqpnrjtinos  de  revenants  et  de 
morts,  nm  ressnacitaient  ^nelfue  temps  ponr  efirayer  4ea  vivants  «tin 
engager  i  porter  de  l'argent  >Mtf  prêtres^  afin  qu'ils  dissent  des  pdàtaisl 
des  messes,  oapoureR|^igeriea«spaffettts4iégmr%He^nesbiettsàl'figliK, 
ce  qu'ils  avaient  négligé  de  faire  en  mnnmdt»  On  sait  que  les  coidelieii 
4'OriéaBs ,  convaincus  d'une  paoeiHe  leurbeffiet  en  furent  ex^uplaîranai 
punis.  Enfin  ces  prêtres  exploitaient  le  ptais  habilement  ^'ik  penvaisat  b 
crédulilé  des  faibles  et  des  ignorants. 


{*) 


accusé 


Le  parlement' do  Paris  Jifanl,  en  4S57,  à  juger  un  prêtre  du  Poitou,  appelé  Jean  daroB, 
é  de  fausse  monnaie,  Vinierrogea  en  Ttlfai  -et  tù  Itan^ii  lar  la  éèÊaMion  ém  mm^^Mtk 


diacre»,  »oui-diacr€$i  11  ne  put  rëpobdM.  0«  lui  denaoda  oe  que  ligniSaieni  les  mois  prtftgK 
et  9alve,  sancta  paretis;  il  ne  sut  le  dire  :  «19e  pouvant  ré|>oodre  t  i^l/b-ek  ttitefrog>tioid»Wft 
«  dans  les  regisum  de  cette  cour,  se  BeroM  womré  ^ein  ^'igneranM  el  éHns«IBa«i«e^  a  «idaaiA  « 
«  ordonne  que  remonstrances  trés-humbles  seront  faites  au  roi  sur  l'ignorance,  maaraJM  etsefl- 
«  daleose  vie  de  plusieurs  prêtres  et  eleret  du  royamut,  qui>  mm^^mt^rt  4iidfl  finie ^^F*<^ 
«  de  c/«F6»  se  v«uleD4  soustraire  de«on  obéisiuoe  et  juridiciion«  commeUaut  plusieurs  grandi  crii"^ 
•«  sous  esiMirancc  d'impunité  ou  de  punition  légôtc.  »  (fte^frtk  tHmiinh  «fci  1  ^  '  "" 

registre  coté  105,  au  18  mirs  4556  (t567). 


■tÊMtMkV  tfOft^.  au 


HMHklÊÛiÊà  UMirti  dft  Jt»ig6»  4»  cwe^i  soit  pour  ie  faite 
aimer  d'une  personne,  soit  pour  en  faire  languir  ouf^éw  «eacUre;  opéra* 
•Md  <^wis' liiùgiUM>tt yaii^afti  eaus  «ftfièss  6t  au  suceès  de  iaquotle  on 
fte^Mlkft^ciMro.  Lèsfiélras  A'caHe  6iiafM>  comme  oMudes  dgioquea 
iBtérWIiw^  el%k«if«9*ié4riMliauft,|N*o^tî(^  con- 

MigiHtM  te  aterement  du  l»api6nie, 
lAyMode  wiw^tes  «i  UMiera  OMore  des  jwoiiveade  ces  pcaô« 
^voa^  fa  9MS  vMtolfiBs  et  ^aaaviiagff* 

•lès  îMIreB  les  ^««iMreilsi^  les  «mes,  les  prédicateun  de  Paris/ieMioft- 
noires  de  h^emr^'Baimfkês  iM'iaMs  de  aa  politique  ambitieuses  îoatru- 
IMils4e  ses  firaleto  <de<leilr«ctioii,  de  ses  fareura  fanatique»,  étaient  4Mùs 
dangereux  encore  >  ils  prêchaient  le  trouble,  la  sédition,  le  meurtre.  Presque 
jiMli^ywdauteBttepériede^lemiteose»  desjiareles  de^iaix  m  soat  aer- 
tmtefeur'lKMMhe  ;  jiiaais  la  douée  morale  de  l'Évangile  ne  fut  recom-* 
HlMiafit  »artws  mnêrni. 

tHrné  MwIoÉl  cKiÉBiBter  la  reBgjoii  que  dans  quefcpes  jetoes^  quelunea 
aiÉliiiiliietA  de'«lMbs<|te  4m^  ée%  effirandes  etaurloot  dans  defiéqpienfas 
et  nombreuses  processions  (1) ,  où  les  acteurs  marchaient  pieda  mi&i  so»- 
feiit«eu  lÊKfÊittêb,  ^  fuelquofafc  dans  la^phis  enbëce  nudité  ^^ 

Bèa4es  jpiremidrsl^rogràs  du  protestantisme^  les  prêtres  catholiques  dier« 
elAmt^dea  aMiyens  eilraerdkiaices^  iuveutèrent  des  impostures  nouvelles 
pMrtniafffMer  les  pi^sgnka.  ils  comptèrent  assez  sur  la  crédulité  publique 
fmeat  fBÉre.îeMsr  des  CsMes  de  revenants.  Denuis  qM*en  1528»  dans  Téglise 
des  religieuses  de6ainir*Pierre  de  Lyoo,  apparut  à  plusieurs  reprises  Tesprit 
#É«aMwne  défunte;  depuislaOnpounerie  des  cardeliers  d'Orléans,  décou- 
ferleiel|«mie«É  M9i«»jiBN|u'à  la  révooatiw  de  Tédit  de  Nantes,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  vit  paraître  sur  la  scène  du  monde  une  infinité 
de  flierveîliea,  de  fisiattSi,  4'apf)aritîoas,  de  diableries^  de  possessions,  dont 
la  fflmÉailili<nttÉH|èifO>  luise  a  découvert.  Paiis  fut  aussi  le  thé&tre  de 
^^eeetteMture» 


(f  )  14  9  tê^lmA^  IBM,  U  M  m  à  Paris  une  belle  procenion,  où  anistdreiit  le  cardinal  ie  Lor- 
raine, plusieuri  évèques,  'et  un  grand  nonïbre  de  fMtref  et  âe  mofiféb,  %oM  jrtarif  M».  Oà  y  vit 
agorer  im  iMMSie^,  luAu  '4rmêvmUe  robe  de  drap  (fartforiant  la  boMfUrê  de  Sainf-Jtewlf  : 
peut-être  cette  bannière  éuit-elle  ^ancienne  oriffamme.  Tbuteslfes  reliques  oél'SgHséft  tfe  'hhrb  ^ 
«èl  enTfrôtn  fai^  portiles^  èêiCe  proeesslon.  Li#¥mtt^ee«ÉÉiMVloAr  ^mtua  èm  ttân^dpokgm; 
eelui  d'Èvreux,  le  lait  de  la  Vierge;  l'archevêque  de  Sens,  le  sang  miraculeux,  etc.  {RegUtree 
manuterils  du  parlement,  au  S9  septembre  IS78.) 

4M  VofM«o  ^ue  Baf  le  dU  dea  sectes  qui  existaient  aux  xive  et  xTe  siècles,  et  dont  les  membres  m 
mmumtkeA  Vnr/Mpiiuv  Ucard^.  Voyez  ces  mots  dah's  le  *Diàthrrfrèfirè  'irftiV>if^.  €«•  faHhUM-ne 
fawMtssatent  dTaulrc  loi  que  celle  do  la  nature  :  et  cette  loi,  Ééïàn  etric,  xwSsUUtt  TWlamHmi 
en  deux  dogmes, la  communauté  des  femmes  et  la  nudfré  de  toutAYlftftfM  M^f<Arfi.  t^) 


9U  HIStOIRE  »S  PàRlS. 

Aa  mab  d^tott  iVR,  praiut  1m  i 
▼it  dans  le  cimetière  des  Innoraots  une  i 
crarent  que,  ptr  ce  préleiMlii  nirade,  I 
leor  rage  sangirinaire  (1). 

Le  1»  mars  1578,  un  laqMb,  désespéré  d'afcrir  ] 
jeu  t  jurait  le  mieu  qti*il  ponrait  Aiisrilèt  appenit  lediaUe,  qiB  Wél: 
€Laguaii^  ne  sais  plu$eném&i;jeUdonnermbmmoompplmfm  taa'ii 
éperdu  y  si  tu  veux  te  donnera  fÊWi.  »  LehqoaiscooseBtitisedQBDQrtt 
diable  ponr  dii  écos  qo'fl  en  reçot.  Alors  notre  déwm  se  tnosfMM  es 
dragon  on  kmgserpent,  prit  possession  dn  laqnaismn  s'infarodnsant  pv  a 
bonche  ;  «  leqnel  laqnais,  dit  la  relation,  s'est  toqonis  depois  escrié,  Im- 
«  pesté  et  tiré  par  les lAevenx  et  fait  acte  d'un  honuoe  foroeoé.» 

J'ai  In  quelque  part  qne  le  diable  Tint  à  Paris ,  et  y  eniefn  «n  itowhi 
dn  gnet. 

'K>din,  savant  en  diableries,  nous  assure  qne  la  nièce  d'on  paasemsaHer, 
demenrant  rne  Saint-Honoré,  k  l'enseigne  du  GhetaUlooge,  vit,  ea  priai 
Dieu  sur  la  tombe  de  son  père,  dans  l'église  de  Sainl^^ierreia^  un  gnal 
homme  noir  qui  se  dit  être  Satan ,  et  qui  lui  conseilla  de  finie  diie  ài 
messes  et  d'exécuter  un  pèlerinage  à  Notre-Dame^iet-yertiia.  Veilà  SMm 
devenu  dévot. 

Pendant  la  nuit  du  38  au  29  septembre  1576,  une  aurore  bor^  psnki 
Paris  et  dans  le  voisinage  ;  alors  les  savants  du  temps  écrivirent  en  ven  «t 
en  prose  que  ce  phénomène  était  un  Hgne  merveilleuXf  oà  l'on  avait  vièl 
nuages  se  combattre,  des  armes,  des  javelots,  des  dards,  qui  se  brisaienUflfc. 
Cette  apparition  glaça  d'élfroi  tous  les  esprits  :  elle  était  évidemment  ose 
preuve  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  crimes  des  hommes. 

En  1589,parntunimpriméintituléS<^iiaf  msrveiUstupi^fMMtitMrJs^ 
de  BM$  et  sur  Paris ,  le  12  janvier.  Ces  signes,  s'ils  ont  réeileaeat  para,  ai 
$ont  merveilleux  qu'aux  yeux  des  ignorante. 

Ces  contes  et  plusieurs  autres  quej'ometo,  etdonton  oonnalt  la  fahiifM, 
avaient  pour  but  de  maintenir  ou  de  renforcer  la  erédnKté  publique. 

On  croyait  beaucoupauxrevenanto,aux  démons,  aux  possessions,  au  «v- 
ciers,  aux  dirinations,  aux  présages,  aux  noueurs  d'aiguillettes,  aux  encbeato- 
mento,  aux  prédictions,  avant  lesrègnes  desValois;  maisGatberinedeMMidi» 
infatuée  de  ces  misérables  croyancçs,  les  propagea  par  son  exemple  et  par 
la  faveur  qu'elle  accordait  aux  magiciens  etastrologues:  elle  en  i 


(MCemlrKlearriTeDréqiMiiiiiMiità  la  fin  «TaoAi,  Ion  de  taMeond*  po«n  «««Sn^mM 
lonqoA  les  Met  font  plafleux  et  ehauda.  Dopait  U  fin  d*août  Juqa'm  aoii  do  dtoenlNO  im,  «t 
vu,  dm  le  JacdlB  du  LnoBboars,  «no  TinfialQo  de  joonea  marronnlon  doDSor  «m  atcoade  Mis 
conaerjer  dea  Senrt. 


TABLEiU  MORAL.  :  «b» 

f  à  »uli^  finri  ce»  im|Mfle«ra,  se  dM^^ 
>  #a««fr  fabriqué  une  imagede  die  pour  te  MignMr  La  Mpie,  daua 
ledMMtodecqilivarpowliii  leoeBir  d'ttw  pr^^ 
M  de  féire  nonrir  le  roi  Charles  IX ,  fat  «  en  1574«  arrêté  et  coiidawié  aox 
gàèfftê  fiar  arrêt  do  pariemeit.Calheriiie,atanBée  poer  lesortde  son  eher 
eonapatriote,  écrivit  a«  procnreor-gteéBd  de  cette  ooar,  parvintè  soustraire 
Roggieri  an  soppHoe  qu'il  devait  sabir  ;  et ,  pour  le  dédomiiager  des  peines 
de  sa  prison,  elle  loi  donna  raUwye  de  Saint-Mabé  en  Brela(ne  (1). 

J*ai  déjà  dit  qoe  œtte  reine,  effrayée  de  la  prédiction  d*0B  de  ses  astro* 
lognea,  abandonna  les  Toileries,  qu'elle  fonait  de  faire  construire  à  grands 
IMa,  et  fit  ériger  cette  colonne  observatoire  qui  eiiste  encore,  et  oà  eNe 
montait  pour  consulter  les  astres  sur  ses  fntares  destinées. 

On  a  conservé  les  dessins  d*one  médaille  magiqoe  ou  talismao  qu'elle 
portait  toujours  sur  elle,  et  qu'avait  fabriquée  un  de  ses  magiciens,  appelé 
legnier,  qui  lui  conseilla  de  faire  élever  la  colonne  dont  je  viotts  de 
parler  (S). 

Loisqu'en  1fiT&  elle  apprit  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine,  elle  en  eut 
une  grande  peur,  et  croyait  le  voir  revenir  pendant  le  jour,  et  surtout  peu* 
dent  la  nuit  ;  elle  le  voyait  passer  devant  elle  et  monter  en  paradis. 

Le  7  novembre  isn  apparut  une  comète.  Les  astrologues  dirent  qu'eUe 
présageait  la  mort  d*une  grande  dame.  La  reine  crut  que  cet  astre  était 
eiprès  apparu  pour  lui  annoncer  son  trépas;  elle  ht  saisie  de  frayeur,  et 
iTatttra  une  épigramme  latine,  où  on  bii  dit  que,  sa  vie  élaniun  tissu  de 
crimes,  die  n'a  déjà  que  trop  vécu. 

Lee  éclipses  étaient  aussi  des  objets  d'épouvante  pour  les  princes  et 
princesses. 

Marguerite  de  Talois  se  croyait  inspirée  par  un  esprit  divin  qui  l'aver- 
liBMit  de  tous  les  événements  Ôcheux  qu'elle  devait  éprouver.  «  J'avouerai , 
t  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  n'avoir  jamais  été  proche  de  quelques  signalés 
c  accidents,  ou  sinistres  ou  heureux ,  que  je  n'en  aie  eu  quelque  advertisse- 
«  ment  ^  ou  en  songes  ou  autrement ,  et  puis  bien  dire  ce  vers  : 

«  Dt  wùm  bÎM,  de  bmi  nal,  iw»  «prit  m*ca  onde.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  faiblesse  et  d'orgueil  dans  les  partisans  de  ces 
croyances. 


(I)  Cofoie  Uogglerl  vhratt  eooore  au  conmeneement  de  régne  de  Louii  XÎU,  qoi  loi  aesorda  mie 
HMiee  de  iroii  ttUle  litret.  Il  mearai,  en  1618,  d'une  manière  peu  édiStnie. 

f)  Une  pUncbe  de  ee  ttlleman ,  que  l*abbé  Vaiifel  SI  grerer,  w  troQTB  dof  le  /efpiMl  (h 
MtaH  itU  pu  l'Iblelle,  t.  Il,  p.  MO.- 


M  HiStOmfi  tMElRAOUS. 

éh  1599,  ^A^rtMé^lir  les  m&l^/lm^  isofHiégm  i^  «iwMwisrto^ta^A 

^^«rm^,«lb.,«t^tl  Att«tt«elMl|>itfê  II:  «SbwaMliBMsàipvéMiiiiaal^atli 

itMlMl';'»  %t  (fb  6Mpflt«fii-^«  Nb«sn 

%  VtfHhA  '^  ^Mtt  'AMKa  . 

«  d'hér«éiè,4è  maigte,  àldcMtrie^tle  B«iioellMk,< 

fJè  ft4M(m  <im  ^iKlIé^,  iDl^gMeiB  ira  4^ 
flfife^<(56McMfiMe  à  IMb  ^dMt  cette  ^waiii.  Im  «npMlMr»«iMiMt 
où  la  crédalité  dMHM.  L'Esloite,  00  |)«rlBBtil'4iD4feagkwiap|Mlé  Ifiivik 
4«rf  fet  pmAéhbIi  ISffs  a  :  «(0a4eta4>9de  Cbsito  DU^elte  venûeéM 
«  fifvieiNie  à  tarh  à  «imUile4nipimil&,^4  Y«a  «vtlt  jfMf«*i  trnniraiii, 

exagékvit. 

DaiiBlëiT6giilw§  ériiilwb'éB  prteiBiMt.'dalitqye'des'aii^tofi'Miai^ 
«9«M  'dli  iDhrieWv  à  «a^aide^dédearim  4éV3i*JaMme€Mlier^  veuve  Im, 
et,  ie  164»m«r  IWfc»  ilawiiid'AyqwMft»<<e»a>BVwa>  fiuntfwdiMiMMi 
«Mièréii 

cai«|te  aimée  et  (Nniaaft  tt  Pâm  ^  e^àoei  d'< 
M^ftMstqibi^oiiMMMt  4(b  pro^tiea  q«i  m  le  vérifiaiMt  < 
wHieelkB  en  «ne  eèsaett  pa»  de  (Mire  i(ir)v 

L'ignorance  portait  les  Parisiens  à  tMt  cpoke,  et  te  ^iipoaiit 
lent  'idMîier.  QMit  tdaéwltoft  ciMtinta  |^o«r  les  GtioasB  4111  en  étaient 
peu  dignes  leur  a  valu  le  suroom  de  Badauds.  Rabelais ,  avec  la  iKiuftt 
kmÊkim  4e#efi  ittfii  dît  :  «  Le  .peuple  4e  Paris  eat.lavt  set,  teit  iMMinid 
a  et  iittt  tneple  4e  n|dt<»c  «  l|e*ttilc  tesleievr»  «a  porleur  de  rogalflin,  n 
«  iMriet  evee  ses  cymbales,  en  neUeex  e«  loûliea  d'un  oaR-efoer,  asaen- 
«  Ueie  tries  de  fées  411e  M  léi^t  «e  beA  piédiaeteer  évsBgfiUg^ 

Les  Pari8ieBB.iid^phM»et4eti«e]ieDfieaet  JeB«venlit^  de  k  ceiir;ib 


(4)  L'ordonnance  d*Orléini,  de  l'an  fseo,  art  96,  arait  prohibé  ces  almanachs  et  prtmofttealiMs; 
mais  alors  aucune  ordonnance  n'était  observée.  J'ai  sous  les  yeux  quelques  ouTrages  de  eafsere, 
fnbliéti  Paris  pendent  cette  péfiodè.  TelssOM  :  ea  1«T4,  ùeMcHptimi  de  toute  la  éUpot^^mh 
tempK  advenir  sur  lei  climats  de  France;  en  iin%  Prévoyance  Yoià"  YixtfiitiUk  JktïftCili  ro'ie^ 
par  Jean  Marie  Colonl,  PiédmontaU,  excellent  mathématicien  ;  en  4574,  Prédiction  des  choâetplMt 
mémorablei  qui  sont  à  advenir  depuis  cette  année  Jusqu'en  4585,  elc,  par  Michel  NostraiàmisU 
jeune,  docteur  en  médecine;  en  4578,  VAdveriissement  et  présage  fatidique  pour  six  ans,  tlc^psr 
Edmond  Lemaistre,  provincial  mathématicien  irév-expert;  en  4588,  VAlmanach  ou  Pronostieatis» 
ihe  tèbotareurê,  par  Jean  Vostet,  Brenon  :  on  y  «M«ve  laentiiOBiiég  les  anoéep  «t  les  jours  daife- 
reux  ;  en  4588,  ie  Comput  et  Manmel ,  ealenérier,  p^  Tho4not  Arbot  :  il  expliqué .  UnC  bien  que 
msK  la  cause  de  U  réfonaationdu  calendrier  par  Crrégoire  Xill,  et  du  retranehemont  de  dIx]oisift 
Vannée  458t. 


:  Hk  4lBilèréht  «es  mmAii^^  -ma  ima  Cette  imitaUon 
mineuse  caasait  de  grands  désordres  dans  les  familles.  i.Q8  rois  tmtèreat 
MMMnr  Ml  ywmrtia  4te  i«ee4fNil  «b  4Mmîeiit  em^sèines  Feiemple. 
Dans  108  années  1343 ,  13^1,  fil  ^piMèraDt  nies  Im  sooBfCuaîres  toujours 


HeMf  M,  en  iM9,  rmék  m»  wAtmimee^ewIre  le  4ftse  ;  »b  lit,  dans  son 
piMiilltalle^ nfBM «as gratiMmMDeaet  iMri 4enmes laiûîeot  des éépenses 
eMObjiM»,  poÉr  iefors  iiri>fll^  €-#■  ^aya  ^hi  étoffes  d'or  et  4'MgeBt,  ^ur- 
%4llMiB^  fHii&MêHtfr,  hop*Mpeêi»  ^^rféwanes.»  contons^  caneUlleSi»  veloors^ 
«  satins  ou  taffetas  barrés  d'or  ou  d'argent.  »  Il  prohibe  ces  auperfluités 
WÊÊÊ/më n'tfcilwnw  et  tewiwitesétawfeaA'e 4wm  les  étalage 4a  société»  et 
Mgteie  plus^imiMcMB^e^Jiclieâeedeshafait&aiirte^îffàrenM 
IfttMmMs.  'D'sAHynl  il  mrûome4è  «e  ptwIiM'  «d'^éiefi»  de  wie  ^wi  mwk^ 
tiMft^  aNMe^iit#ai0aif»,isttr  les*aa|w  fëi  eeroMt  déoaiipéea,  et^r  les^bop- 
tmtb  mmi&ÊafMéèh  largèir  de  qaalrè id»igto,  Jl  «^r«iet  aux  pcifices«t 
princesses  de  se  vêtir  d'étoffes  de  soie  raage-^rameiM  ;aH£  gentitahanMaes, 
<»ayiaw,r ê  toiin  poni^MiMts  eUtaott  ëo'chaaflaeo^  aux  dames >el  4iamoi- 
ièllc»^  t«r  leiias  mMbs  et  mwiehlwi.  iies  4Uei  qiâ  servant  iea  raùmae 
f«M9om«¥oir  des  rabea  de  Tek>ais«d'afie«oirieiir  a^tre  ^ae  le  ^raiipe-efa- 
IMM  ^  «elles  (|«i  MHt  aa  aervieeths  prioees  et  4anes  ne  pearrantae  véir 
^è4te¥ehaMM)raatlmré.ijes  fedmies  et  fiHas  ^es  préaMeolB  et  co&r 
%lMtoli  idei  «K^rersas  eoars  <de  ^stîca  ne  ilaivaiit  jperter  aaeane  robe  ée 
>^^!telM,  iri^Np^Maéie^ai  ee  n'esta  ieais  oatlas  et  œaaelieBS.  Les  gaas 
4HK|jKsè,  &  HidiRS  ^Mteaie  «oient  {irinoea>  ae  partereiit  poiat  des  robes  4e 
velours.  Tous  ceux  qui  ne  sont  ni  geatîMMmaaa  ai  ^feas4e||fiçm  une.  doi- 
vent point  mettre  soie  sur  soie,  c'estpà-dire  une  saye  de  soie  sur  une  robe 
de  la  même  matière,  ne  doivent  avoir  ni  bonnets  ni  souliers  de  velours,  ni 
Ibttttreim  (ré)>éeifeta  rttèûte 'étellé. M eat  éè  f\m  défeada à teas artiaans 
Wleaai|aei,  paysans,  ^geas  de  labear,  de  povfer  pourjtMut  dé  s<^,  ai 
Aaaifloo  bandées  ni  bouAantes  de  soie.  «  Et  parce  ((o!ixh  %mid  irombrc  4e 
€  bourgeoises  se  font  d'un  jour  à  l'autre  âamohelles,  î(  lear  est  défeada  de 
«  changer  toar 4tat^  à «eias^ae  toar  mari  ne  soS  gentOhômmè.  Domné  & 
I;  nrlfii,  le  12  JoIRet  liA9.  d 

Quelques  yoars  après,  oa  fat  oMtgé  de  donner  à  cette  ordonnance  des 
loterprétatians  et  dèvekippeineats.  En  1361  et  1563,  H  fhttut  êVicore  ta 
renouveler^ 

A  celte  detirjftre  époque,  tm  troave  dans  les  registres  manuscrits  ^ki  par- 
ISMaat  oas  mots  :  «  Le  roi  sera  supplié  de  ne  donner  dispense  h  personne, 
àiàito  Meafte \%si!^  des  eockes  par  cette  vttte.  » 


su  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Ces  eocbes  étaient  les  carrosses  da  temps;  flsexisfaieiit  arant  i6a;f«i 
parlerai  ci*aprës  (1). 

Cette  loi ,  mal  exécutée,  fat  de  noarean  proniolgiiée,  arec  qadkpamdbm^ 
gementa,  dans  les  années  ISH  ,  1573  et  1576. 

L'ordonnance  de  cette  dernière  année  est  motivée  sor  œ  que  «  les  sia^ 
c  pies  gentilshommes  se  montrent  autant  superbement  parés,  ooomie  A 
c  étoient  dncs  oo  barons,  et  les  rotnîers  et  common  populaire  font  teBe 
•  dépense  de  lenrs  habits,  qu'ils  sont  contraints  de  sanrendre  lem  aar- 
«  cbandises.  H  n*y  a  à  présent  aaenne  distinction  entre  les  roliirieis  et  les 
c  nobles  (2),  etc.  » 

Ces  ordonnances,  toujours  inutilement  renoufelées,  le  tarent  encore  daas 
la  suite  arec  le  même  résultat.  Il  est  certains  abus  que  les  lois  ne  pesfeÉt 
atteindre  ;  mais  les  nobles  mettaient  une  grande  importance  à  la  richesse  et 
à  l'éclat  de  leurs  habits,  leur  principal  mérite,  et  la  marque  la  plus  qipa- 
rente  de  leur  prétendue  supériorité  sur  les  autres  ciaases  de  la  société.  Lev 
orgueil  provoquait  des  lois  somptuaires  (3). 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  avait  produit  au  seiiiéme  siècle,  en 
Europe,  une  grande  abondance  de  numéraire,  qui  contribua  beaucoup  à  la 
propagation  du  loze  dans  les  classes  secondaireSt  et  au  rencbérissemeol  des 
denrées  et  objets  manufacturés.  Husieurs  contemporains  se  récrièrent 
contre  ce  nouvel  état  de  choses  ;  ib  en  sentaient  les  effets  sans  en  voir  la 
cause.  Un  écrivain  qui ,  en  1588 ,  a  publié  un  ouvrage  curieux  sur  cette 
matière,  se  plaint  à  la  fois  du  débordement  du  hue,  du  haussemeut  da  prix 
des  denrées,  et  de  celui  des  immeubles,  qui  «depuis  environ  quatre-vingls 
ans,  dit-il ,  ont  plus  que  quadruplé  (h). 


n  "-!-'  rïï'ï  1T1  pu  riltinrlnn  1r  Mllfrirli  m  !■  frïïirilTn rrlm  fit  rtniirt  ipl  il\  un  iw  i ■iiii. 
•  Le  praniar  prétident  De  Tboii,  i^Joute-t-ll,  en  fit  tkire  on ,  piroe  qu'il  aTiit  la  goutte;  m  §&mam 
«Uailduif  Puif,  à  chefal,  en  croupe  derrière  un  douMttfque.  Cet  earronet  ou  eoehct  éiaiuBi  MU 
•ooMwleiool  eeuK  dee  nieMneriee(du  tempe  é/à  Siint-Foii)  ■?«  de  frandei  poriMru^dB  cafr 
qu'on  abaiiait  pour  y  entrer  ;  on  n'j  mettait  que  dei  rldeaui;  1*11  y  afait  eu  dea  glaeee  aa  taitmm 
de  Heurt  IV,  peut-étce  n*auraii-«l  pea  été  tué...  etc.  •  (B.) 

(S)  Dédwration  durûf  narU  faUt  et  réformation  des  habits,  Paria,  1977.  On  eonpoaa  aur  et 
aujet  une  pièce  en  tert,  intitulée  le  Pasquil^  wipMnte  $wr  la  rifcrwuttiem  det  kakiu, 

(S)  On  Iroure  à  la  date  du  14  man  1S8B,  un  autre  édit  de  Henri  III,  contre  le  luxe  dea  knhiii.  Ce 
prince  7  dit  que  DUa  est  grandement  offensé,  et  que  la  modestie  tTen  va  presque  du  tout  é/cteicCe 
puufe  eat  d'autant  plus  remarquable,  que  Henri  lU  donnait  lul-oènie  par  la  couduite  TexuBipla  de 
•candale.qu*!]  Toulait  réprimer  ;  car  II  est  avéré,  par  le  témoignaf  e  de  tout  la  hitiorieaa,  qu'il  pr»- 
diguait  à  aea  mignoni  lea  parures,  le^  bijoux,  lei  plerreriea .  et  que  lui-même,  aiaai  qu'oa  ru  dH 
cl-defaua,  ae  montrait  queiquefola  en  public,  fèin  en  amaione,  portant  des  boudca  d'oreille, 
onfrant  ton  pourpoint  et  découvrant  m  gorge  ornée  d'un  collier  de  perles  et  de  trois  d>tleia  de  leia 
(deux  à  fraifles  et  un  renversé)^  à  rinatar  des  dames  de  la  cour.  (¥0701  AnqnetU,  Esprit  du  te  U§ui, 
p.Sget«^t.lL(B.J 

(H  DuM  la  réalité,  le  blé  n'est  pu  pins  cher  qu'au  quinaième  sièeio,  quoiqu'O  MÊo  i 
une  somme  cinq  foia  plua  forte  qu'alors.  Il  ne  coûte  pas  i  préient  plus  de  travail  aux  b 
n'en  coûtait  aoU^fols.  C'est  l'argent  qui  eat  devenu  cinq  fois  moint  cbar  qn^a  ne  tétait  A  i 
Lb  blé  n'a  point  monlé  ;  l'argent  a  baisaé  de  valeur. 


TABLEAU  MOBAL.  8»» 

,  Cet  âerivain  8'élè?e  fortement  contre  les  fiuiesCes  exemples  qae  les  princes 
donnent  an  peuple  en  étalant  des  richesses  superflaes  dans  leurs  maisons, 
en  les  garnissant  de  tableaox,  en  ornant  leurs  babits  de  dorureset  de  pier* 
renés  :  «  C'est,  dit-il,  la  coutume  de  France  que  le  gentilhomme  veut  faire 
«  le  prince  ;  et  s'il  voit  que  son  maître  se  pare  de  pierreries,  il  en  veut  avoir 
c  aussi,  deut-il  vendre  sa  terre,  ses  prés,  ou  s'engager  chez  le  marchand. 
«Les  princes  ne  devroient  briller  que  par  leurs  vertus,  sans  cheTcher  à 
«  briller  par  de  vains  ornements.  » 

n  se  plaint  de  ce  que  l'abondance  de  l'argent  n'est  dirigée  que  vers  un 
cAté,  et  n'arrive  guère  parmi  les  classes  utiles,  où  il  contribuerait  puissam- 
ment i  la  prospérité  publique;  de  ce  que  le  peuple  descampagnes,  peuple 
dont  le  fisc  et  la  féodalité  arrachent  la  subsistance  pour  alimenter  leur  luxe 
et  leur  débauche,  est  plongé  dans  une  misère  extrême.  Les  guerres  ont 
enseigné  aux  soldats  leur  insolente  habitude ,  dit-il  :  c  Ils  pillent,  brûlent, 
c  ravagent  tout  aux  pauvres  laboureurs,  en  enlevant  leurs  grains,  leurs 
«  volailles,  leurs  bestiaux  servant  au  labourage  ;  ce  qui  fait  que  ces  hbou^ 
•remrs  q^itimU  leur  pairie,  et  les  terres  restent  sans  cuUure  (1).  » 

Le  luxe  des  bâtiments  est  aussi  un  objet  de  censure  :  «  Il  n'y  a  pas  trente 
«ans,  dit-il}  que  cette  superbe  fa$on  de  bàUr  est  venue  en  Fni|ce. 

c  Les  meubles  étoient  simples;  on  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  tableaux 
cet  scn^tures  ;  on  ne  voyoit  point  une  immensité  de  vaisselle  d'argent  et 
cd'or,  point  de  chaînes,  bagues,  joyaux,  comme  aujourd'hui...  Pour  < 


(1)  On  ironf  e  partoul  lei  mêmes  iriainles  :  dut  let  remontrances  que  fil  au  roi,  es  197%  la  tille  de 
PlôeiB»  les  habitants  se  plaignent  notamment  des  excès  de  la  gendarmerie  «  et  de  la  garde  du  roi,  de 
«  leurs  rançonnements  et  pilleries  ordinaires,  inhumanités  et  cruautés  plus  que  bruUles  et  barba* 
«  resquei,  forcement  de  Slles  et  femmes  ;  se  donnant  au  surplus  si  grande  et  effrénée  licence  que  do 
•  lerar  taUle  en  quelque  protince  de  ce  royaume,  sans  Totrei  permission  et  sans  aucun  respect  do 
€  Totre  Justice,  ni  conséquemment  de  votre  autorité. 

€  Lesquelles  pilleries  et  rançonnemenu  sent  pratiquésuon  seulement  par  Totre  gendarmerie,  mais 
«  aussi  par  aucuns  de  votre  suite  et  gardes  de  TOtre  corps,  par  lesquels  les  fermes  de  TOss^|•u  ctnai- 
€  sons  de  paufref  laboureurs  sont  ordinairement  détruites  et  pillées  ;  entre  autres  les  fermes  des  ecdé- 
«  siasUqpes,  Jusqu'à  celles  qui  appartiennent  aux  hétels-dieu  et  hépiiaux,  mémo  celui  de  voire  dite 
«  ville  de  Paris,  en  manière  que  les  pauvres  demeurent  sans  naurriinre;  et  ontété  contraints  les  gou» 
«  vemeurs  de  vendre  plus  de  quarante  mille  livres  de  leurs  héritages  pour  fournir  aux  néeessiléf  dea 
«  pauvres...;  et,  qui  pis  est,  ne  se  contentent  vosdiis  gardes  et  gen^  de  votre  suite ,  de  loger  et  vivre 
«  à  discrétion  ;  ainsi,  abusant  de  vôtre  autorité,  logent  sous  Ciux  titres  leurs  percuta,  amis,  voisins  ou 
«  autres  personnesb  lesquelles  semblableroent  vivent  à  discréUon,  pillent  et  rauçonnemt  ke  pamvreê 
«  gens  du  plat  paye,  lequel  demeure  à  présent  inhabité  et  ùbandondé  en  pbteleure  endroiu,  sans 
«  auewie  enlture  ni  labeitr. 

«  Au  regard  des  bourgeois  vivant  de  leurs  rentes  et  revenus,  ils  ne  Jouissent  aucunement  de  leora 
cUetts,  i  cause  de  la  licence  effrénée  de  votre  dite  gendarmerie  et  dea  soldats;  toutes  leurs  fermée 
«  sont  pillées  et  saccagées,  etc.  »  (Bemontrances  trée-humbleê  de  la  ville  de  ParU  et  de»  bourgeoie 
et  eUtogem  d'ieelU  au  roi,  leur  souverain  seigneur,  p.  6,  T,  8,  40.) 

Lorsque  le  sieur  d'Alègre  se  présenU  au  parlement,  le  S  Juillet  ISSS,  en  qualité  de  prévôt  de  Parin, 
le  président  Guillard  lui  dit  que  son  devoir  éuit  de  défendre  celte  ville,  lui  recommanda  de  mainie- 
mr  sa  troupe  dans  U  discipUne  militaire,  et  de  ne  pas  souffHr  qu'elle  mangeât  le  peupU  ;  car  aujour- 
driud,  «Jouta-t-M,  le  nom  de  gens  d'armes  est  tant  estimé,  quHl  semble^  quand  on  en  parle,  que  ee 
Jolf  Vennemi  de  Dieu  et  de  la  nature,  (Registres  manuscrits  du  parlement,  au  sjuillet  IflSS.) 

Pour  se  Csire  une  idée  des  extorsions,  violences  et  mauvais  Irailemeuls  des  nobles  envere  let 
rs,  il  faut  lire  le  Commentaire  de  Joachin  du  Ghalard  sur  rordonnance  d'Orléans,  et 
m  fur  rarlMs  m^p^^Vk 


SM  HLSTMM5  UB  MJftS. 

o^6D  iwteft  sortes,  de  vctaiîlés  «  6k  MiaptjoM»  sat  < 
c«B|Mi*el'fMliahifc>n> 

VmÉMiiyjsa  mÊmia-fm  \a»i&\mtÊkk^:  «QiMidsecoBÉMftr  plM>w 
«;dl»ev  «rdieaim  d^lieiai  Mraoifr,  «iniisf «ifr  ift  liooilli ,  rtti  «I  fti^iiç  I 
«fMÉl  d'une  viande  aiiia¥OJ»  ainq  o»  sis  faftM,  denlmalNar  < 
amiiiiiganfiîft  at  aaivaa^eioia;;  at  qvoiqf»  I 
«  ne  forent  jamais,  rien  n'arrête  ;  il  faut  de  b  ] 
aaopÉMSlMpiéaepaiio  aîguis»  (fapfétit  ai  inâler  iih  i 

a.6lMattftiV«iii  aupinndf  but  aHai  diMe  ahaa  : 
•'iBBacent,  «te»  Itonrh,  «HMslaea.i)e  «otapté  ( 
cQn  tefautna  him poMi^  aaaafcttt  hmmk ^tk 

Si  1»  démtioD.at  le  Iqm  de  )m  «m»  d»  ImiaaioAnia 
Baale^  au  faniafts^  ika»  fat  de  mêMi  da^  VexcaasiMi 
de  Getta-eoHr;  aUe  aetensa  law  dMNMKhe»  Malgré 
sastres  ëpoaTaateUkaa  de-  eelle^périod»;*  malgré 
paiflapoieiia,  at  las:  semens  des  paédicatettas»  peaateûnda  par  1»  aei  ( 
pagne,  lae  liau  public»  de  proaMIutiofli  ^lea*  Cavl  MmdmnK  è  liiîfc 

UMerdeanaoea  du  tS  juiHet  i^afi^  oiééepapIliiramMiit*  paa^aa  q«to«tra 
tes  dames  el  deiBoiselles  donl  parle  Baaolône^,  et  que  Fraiiyail'  P»  aaell 
atÉsréea  prè&  de  hu«  il  aaialait  dans  sa^  eaur,  seea  èattl»  poea  IS'aeaiHe  ém 
ofBciers  subalternes,  une  corporation  de  filles  de  joie  soumises  à  des  rentes 
à0  poltee,  Qt  dirigées  par  une  dame  ;  que^  ce«  Qltea  étaieet.  iadeaiie^»  oaa^ 
raient  les  yiltagfîs,  etc.  ;  que,  de  plus,  d'autres  Qltea  du  mâiœ  ooéjHtsi:  4t^ 
iBodiiiaaieiil^  fertivemeol  parmi  ceUes-  de  le  eeor,  ee  qpt  eccasIiapalUi 
4ésord^..  C'^t  pour  le  faîaeaesaec  qee  cette eadMeanca  «  eejeiiitel  ee»> 
a  mandtB  à  toutes  OUes  de  joie  et  autce&,  «oo  ^nt  hmt  i»  f^  da  fa  < 
•deêâitBê  JUieê',  vaider  la  cour  incontittetit  açrè!(  la  pubHçatioe  die. 
«LordQUunae,  avec  défianses  à  GeUee^toel  mit  lanMada  ANMedkme,  dUkv 
«  par  les  villages,  aux  charretier^ ,  uiuietiera  et  aotreflk,.  les  ae^aec^  eatfs» 
»  m*  léger;  jurer  et  blasphémer  te  noni  de  Bien,,  sur  peine  an  fi^Ml<^d| 
«la  marque  :  et  injonction,  par  même  moyen,  auxdites Mes di( joie dfeMir 
«  et;  suivre  ladite  dame ,.  ainsi  qu'il  est  aocoutumé ,  aeae  défeeae  de  Viai^ 
crier,  sur  peine  du  fouets  y> 

Un  édil  de  janvier  tëê^  enjoint  wj  femmea  pubH^oeadl^  Pvirb  d'abootiaf 
ner  les  rqes  et»  les^  maisons  où.  depttis.loagtempa  eUee élaieol  e»  peaeeaaîaB 
d'exercer  leur  infftme  métier;  mais ,  par  la  couni^aece  dae ageeta  anheW 
ternes,  de  pareils  édtts  restaient  alors  sans  ejiécttttonu 

Dans  la  Vieille-rue-du-Temple ,  près  du  point  eè  eeHe  de  Bretegncf 


'» 


«isM»  me.  *fo»iM  é^  Hmk  à»  imlHiltM»  v  w^  k^  Mmlle 
tftt>»J»o<»mM»iw,  était  ippMfit  wigiandg^gMteei»MR|»failefr<io»è> 
CtiDkjM  vénéré  qaU  pt*  m  position^  dHeoail^iim^Mêigm  de  la  débMwbm 
aft»  ne»  é»  peBpti^  «i»  niiMfciriliia  gioMièie  ofr  iiacrlNgei  MMse  cb» 
Gondi ,  évèqae  de  Paris,  fit,  pendant  la  nuit  du  10  mars  1580 ,  enlever 
ee^  amaHa>  p«p  ha*  unie  d»  guet,  t^aàn  tetrMiDpertèae^  den»  h  OMiaon 

Lea  rues  de  GlaHgAi'Mi  te  ITBkd'ABioiia*  d^il^Bas  e»  «temppfiiittaBA^ 
de  liMidqaeiitel^  ea  IfrowenlpaBi»  ela^.,  eenlîMiéreiift  à  obir  deariofetea  à 
l^éffetuahi.  YeiaâeeL.qtt;oiblit  am eelié» ■iaière  dinain é^itreoMpaaiî  e» 
illikfv»«a  aélÀoaÉbpUqae» 

•lènfy/aafepetitWpei  ipai  Mi¥eayka|9»iBAi«H  ffree^dia  pea>de  peiHMideri 
•en»  ki.aimpl»foiiiiaalieiki  quMi  en  HadiiIMeet  pAehé  «E^-énooM,  et  afeM^i» 


«  néanmoins  y  sont  tantét  les  plus-hardinai.*  Cmmàfo  i—ieniciaw  leamin^ 
aJaneeft3i|iiintt,diÉ  «eoieéhé.laiÉe»e»dna  dnltiiascée  nanalnaifi..  Snebaakje 
ade.aeiiwiB^  qntanicoMietten>  wlgeireiaenfefei.  ^ 

fiena  le^regiatQeatoiaîfenennacaili  dn«paalpnnn»,  oitUbM^^  dteomteo 
1665  :  a  Les  gens  du  roi  enèlaitTp^M4aqa?Bo€liaBp4aiHaMl  Ime^^ikmÊsijf 
«a»  ClMvM^AiHao  (w&.te  nM^Otarndenae) ,  aoi  jauhooag  d'teelt»(flin- 
•  iNwagaaint^MMPcei^ae  nelJMnt'dea  fenteni»etnttoi»dw  flimagadétina 
<  chéet  qni  ont  baillé  la  vér...  à  dix-ànit  on  wpf^  éeoUeim  n» 

Ji^  tromae  dans  lea  regiaires  cnniineia  dui  pnrlemenl'  plnaîonii^MIa  qui 
concourent  à  îprouver  Pimnioralitéi  de  eelte  é!|^oev  l»  parlenMn^,  dnnm 
ne  OKkMMMMe^de  police dn>e  aoit  Ififcis  enjnint  ans  etteîeBadu*ClilÉeiet 
Mnferme»  eoigneufenent  aonÉre-  cem  tpû  aèteiaenb  efc  «Mentr  phwnnffn 
jeunea  fiUefrde.hutt  à  nenfana» 

€»€ondaBinait'  lea-Ugamea^  lea  nvàéire  fonettéapnbUqneMent,  émà^eêi 
àanhirce  snppliae'loiaft  à  oetuiidela-pefenoev  Ban&oe&dnu  eaa^  le^palient 
était  exécuté  ayant  à  ses  côtés  deux  quenouilles. 

Les  penonnea  cnnaainciies  du  eilnie  de*beslîaMé  étetenbordinniqeMent 
condamnées  au  supplice  du  feu  ;  Tanimal,  complice  innocent,  snbiaanît  lac 

i-{a|. 


(1J  Toici  ce  que  rapporte  TEiloile  :  c  La  nall  da  Jeudi  10  mars  1880,  de  Pordonnanoe  de  Péréque 
«  de  krte,  et  d'un  leeret  consentement  de  la-  cour,  Ari  enlevé  du  lieu  où  II  élolt,  un.aroiMkh,  smik 
I  nommé  Maqu,... .,  et,  par  les  gens  du  guet,  porté  en  l^éTécbé,  à  cause  du seandaleus-samom  que  1»^ 
«  peuple  toi  aToitdonné;  i  raison  de  ce  que  ceorodllz  de  bois  pelnl  et  doré|  do  It  frandeardo-couK 
«  quf  l'on  Yoil  ordinairement  aux  paroisses,  lequel  étoit  plaqué  contre  la  rourallled'-nBO  malMB  aifO' 
«  au  bout  de  la  yiellIe-rue-dn-Terople ,  vers  et  procbe  les  égouis,  en  laquelle,  el  es  environ»,  se 
«  tenoit  un  bordeau,  en  sorte  que  ce  TénéraMe  instrumenl  de  notre  rédomptlof  iotvoM-d^Mlf^ 
«  aui  bordeliers  repaires.  »  (  Journal  de  Henri  III.) 

tt]  Kegi#fre«  erimineU,  reglstroi  eoMiia,  4m.  ntMO-oB  inipm  ë»ln  ptéfMé  a»Hri»^«Hww 
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La  débMuiie  dm  fenmes  ne  retteit  pas  totqoon  impnaie  ;  et  il  te  Iw- 
Ttit  des  maris  qui  n'étaieiit  pas  aussi  complaisants  qne  d'aatres.  Da  (eni- 
bomme  de  la  Brie,  nommé  de  Haqnetille,  ft^,  le  ik  joilM  ISIi,  décsiiè 
au  HaUes  de  Paris  poDT  avoir  taé  sa  fensme  et  son  fmantt  nommé  U  Mk* 
lière. 

Bené  de  YiUeqnier,  baron  de  dairvaai ,  homme  peidn  de  débaadm, 
en  septembre  1577,  étant  à  Poitiers  et  dans  le  logis  même  dn  roit  psi^wÉ 
sa  femme,  Françoise  de  La  Harek^  ainsi  qne  sa  sniTante. 

Françoise  de  La  Maick  était  enoemte  lonqa'elle  feçnt  le  oonpantoL 
«Ce  menrtre ,  dit  l'Estoile,  ftit  tronvé  cmel  comme  commis  en  nnebam 
cgrosse  dedrax  enfants,  et  étrange  comme  fait  an  logis  da  roi.  SaHiiiali 
%j  étant,  et  encore  en  la  conr  on  la  paillardise  est  pnbliqaementpialiîiiie 
«entre  les  dames,  qni  la  tiennent  pour  vertn;  mais  rissoe  et  la  finâMéie 
«la  lémisfioa  qu'en  obtint  Yilleqmer  sans 
«qn'ily  afoit  ence  hit  un  secret  commandement  dn  roi,  < 
«dame  pour  on  refus  en  cas  pareil.  » 

La  demmselle  Eenée  de  aieni-Chàteannenf,  une  des  mignonnes dani 
arant  qu'il  allât  en  Pologne,  dit  l'Estoile,  c  s'étant  mariée  par  amomlte 
«avec  un  gentilhomme  flcwentin,  nommé  Antinotti  (Altovi^),  trosié 
«paiilardant,  le  toa  virilement  de  sa  propre  main.  » 

Dans  les  registres  criminels  de  cette  période,  on  trouve  pfaisieoopiriî- 
enliers  condamnés  à  Paris,  pour  avoir  tué  leurs  femmes.  Laurent  GoaMI 
Ikrt ,  le  S  novembro  1555,  exécuté -pour  ce  crtane. 

D'autreè  accablaient  de  coups  leurs  pères,  comme  Nicoh»  Jou8se,9Bitt 
pour  ce  délit,  le  SSI  juin  1^,  condamné  aux  galères. 

Dans  la  même  année,  celle  de  1554,  se  tronvent  trois  parriddss»  OMd 
Gnillanme  Tarquex  font  assassiner  leurs  ptees  :  un  écuyer,  nommé  Driwi- 
le-Panvxe,  égorge  lui-même  son  pèro  :  il  est  décaptté  le  12  mars  15(4;  it 
l'épée  avec  laquelle  il  avait  commis  ce  parricide  fut  brisée  parleboon^ 

Le  U  juillet  1569,  fut  exécuté  Nicolas  Mignard,  comme  meurtrier  desos 
pèro. 

Un  prètro,  nommé  Hector  Le  Pelletier,  tue  une  jeune  fille  ftgéeëe 
six  ans. 

Michel  de  La  Croix ,  Parisien ,  abbé  d'Orbais,  avait  avec  ses  gem,  veii 

q^nn  prMre  appelé  GUlet  Soulari  fût  coadamné  à  èire  brûlé  rif  et  exécuté  i  CorbeU,  pou avotrctH 
Mlé  avec  «ne  traie,  qui  Ait  gardée  pendant  onae  Joun  à  Parii.  [Sauvai,  t,  III,  p.  3S7.) 

Oi^otVaide  Au,  le  tSaai  iSM,  pendu  et  brûlé  pour  oohabiUlionafec  unu  Ttabe,  qui  Au  iMonuii 
arant  rexécutlon.  {M^ittre  mamsait  de  la  ToymeUe  erinUnetlet  coié  Se.) 

Jean  de  La  SoUle ,  coupable  du  même  crime  avec  une  âneiM,  Ail,  le  5  JâuTler  481^  brtté  nf; 
rinefie  Ait  condanmée  au  même  wpplioe  ;  mail,  par  Uveur,  elle  Ait  amommée  arant  d'être  Jeli  m 
le  bûcber.  (idtm,  reg.  colé  405.) 

le  pourrait  citer  plmiwrt  attires  eieaplM  de  cet  turpiludet. 
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ran  fSCT,  assassiné  le  seigneur  du  Breuil  ;  il  fut  à  son  tour,  en  1677,  assas- 
siné par  les  deux  fils  de  ee  seigneur.' 

Si  j'entreprenais  de  rapporter  les  meurtres  commis  de  guet-apens,  dans 
les  rues  ou  places  de  Paris,  pendant  la  nuit ,  ou  même  en  plein  jour,  par 
des  seigneurs  de  la  cour,  ou  même  par  de  simples  gentilshommes ,  qui , 
pour  des  haines  particulières,  ou  quelquefois  par  des  ordres  secrets  du  rei, 
s'entretuaient  impitoyablement,  j'aurais  à  remplir  une  tâche  ennuyeuse,  A 
composer  un  tableau  désagréable  aux  lecteurs  ;  il  suffira  d'annoncer  que  ces 
assassinats,  presque  toujours  impunis,  étaient  très-fréquents  A  Paris,  comme 
le  prouvent  les  monuments  historiques  de  cette  période. 

Henri  II,  en  mettant  les  duels  en  vogue,  Charles  IX,  en  donnant  Texemple 
des  massacres  en  masse,  autorisèrent  les  meurtres  particuliers. 

le  quitte  sans  regret  cette  esquisse  des  mœurs  d'une  partie  du  seiziènie 
siècle  :  esquisse  qui,  tout  incomplète  qu'elle  est,  suffit  pour  montrer  l'état 
déplorable  de  l'espèce  humaine  dégradée  par  l'ignorance  et  la  barbarie,  et 
pour  accuser  hautement  les  institutions  du  passé.  Je  vais  donner  des  notices 
sur  les  usages  qui,  dans  ce  même  temps,  étaient  en  vigueur  &  Paris. 

UsAGna.  Chaque  année ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean ,  les  magistrats 
de  la  ville  faisaient  entasser,  sur  la  place  de  Grève,  des  fagots,  auxquels  le 
roi,  accompagné  d'une  partie  de  sa  cour,  venait,  lorsqu'il  se  trouvait  A 
Paris,  solennellement  mettre  le  feu.  Le  plus  ancien  témoignage  de  la  par- 
ticipation des  rois  à  cette  cérémonie  remonte  à  l'an  li.?!.  Louis  XI,  en  cette 
année,  vint  satisfaire  à  cet  usage,  à  l'imitation  sans  doute  des  rois  ses  pré- 
décesseurs. Presque  tous  les  rois,  dans  la  suite,  suivirent  cet  exemple. 
Henri  IV  et  Louis  XIII  y  manquèrent  rarement;  Louis XIV ne  s'y  trouva 
qu'une  seule  fois,  en  16^8. 

Cette  cérémonie,  nommée /eu  de  la  Saint-Jean ,  se  célébrait  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  dépense.  Voici  quelques  détails  sur  celle  qui  eut  lien 
en  1573. 

Au  milieu  de  la  place  de  Grève  était  planté  un  arbre  de  soixante  pieds  de 
hauteur,  hérissé  de  traverses  de  bois  auxquelles  on  attacha  cinq  cents  bour- 
rées, deux  cents  cotrets  :  au  pied  étaient  entassées  dix  voies  de  gros  bois  et 
beaucoup  de  paille.  On  y  plaça  un  tonneau,  i)ne  roue,  dont  j'ignore  l'usage. 
On  dépensa  kk  livres  pour  des  bouquets ,  des  couronnes  et  des  guirlandes 
de  roses. 

On  employa  beaucoup  de  cordes,  de?  feux  d'artifice,  composés  de  lances 
à  feu,  pétards,  fusées;  des  pièces  d'artillerie,  bottes  et  arquebuses  A 
croc,  etc. 

Cent  vingt  archers  de  la  ville,  cent  arbalétriers,  cent  arquebusiers,  y 
assistaient  pour  contenir  le  peuple. 
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On  attacha  à  l'arbre  un  panier  qui  contenait  denx  dousainesde  «lMli,fll 
même  un  renard;  animaux  destinés  à  ètrje  brûlés  Tifs,  peur  foire  pUMti 
Sa  Majesté,  porte  le  compte  d'où  je  tire  ces  détails  (1)* 

Les  joueurs  d'instruments ,  notamment  ceni  que  Ton  qualifiait  de  k 
grande-éande^  sept  trompettes  sonnantes  accrurent  le  bniit  de  U  soleurilè. 
Les  magistrats  de  la  ville ,  prévôt  des  marchands,  écbevins ,  armés  de  tor- 
ches de  cire  jaune,  s'avancèrent  vers  l'arbre  entouré  de  bûches  et  de  &s^ 
présentèrent  au  roi  une  torche  de  cire  blanche«  garnie  de  deux  poignées  de 
velours  rouge  ;  et  Sa  Majesté ,  armée  de  cette  torche,  vint  graTement  aHa- 
mer  le  feu. 

Le  bois  et  les  chats  consumés ,  le  roi  monta  à  l'HûteMe-Ville,  oi  I 
trouva  une  collation  composée  de  dragées  musquées,  de  ploaieon  i 
de  confitures  sèches,  de  cornichons,  de  quatre  grandes  tartes,  de  i 
pins,  où  l'on  voyait  des  armoiries  royales  de  sucre  et  dorées,  deax  livrai 
et  demie  de  sucre  6n  pour  mettre  sur  les  crèmes  et  fruits,  etc. 

Le  résultat  de  tant  d*apprèts,  de  fanfares  et  de  magnificence,  n'était  foe 
de  la  fumée,  des  cendres  et  des  tisons,  que  les  Parisiens  enlevaient  et  pl^ 
faient  dans  leurs  maisons ,  persuadés  qu'ils  portaient  bonhev* 

Nul  ne  se  doutait  que  cette  cérémonie,  en  usage  à  la  même  ^loqne  dans 
plusieurs  autres  lieui,  remontait  aui  temps  les  plus  reculés,  et  qu'elle  élai 
un  reste  de  la  fête  solsticiale  du  soleil  dans  sa  pins  grande  eialtation. 

Louis  XIV  n'ayant  assisté  qu'une  fois  à  cette  cérémonie,  Lonis  XV  n'y 
ayant  jamais  paru,  elle  perdit  de  sa  splendeur  ;  et,  dans  la  saite#  elle  déviai 
très-simple.  Le  prévôt  des  marchands ,  les  écbevins  et  leur  snite  allaient, 
sans  savoir  pourquoi ,  mettre  le  feu  à  un  amas  de  fagets,  et  se  mtifaieal 
après  cet  exploit.  Cet  usage  s'est  continué  jusqu'à  la  révolution. 

On  commença ,  pendant  cette  période ,  à  faire  usage  dans  Pans  d*nne 
espèce  de  carrosse  grossier,  appelé  coche;  d'où  est  venu  le  nom  de  cedler. 
Ces  voitures  étaient  déjà  assez  multipliées  en  1563,  puisqu'on  cette  année 
le  parlement  demanda  au  roi  de  défendre  Vusage  des  coches  par  cette  vUte, 

Les  registres  du  parlement,  à  propos  de  l'évasion  da  duc  d'AlençMi 
détenu  en  quelque  sorte  prisonnier  au  Louvre,  évasion  qui  eut  lien  h  ii 
septembre  1575,  portent  que  ce  prince  laissa  son  coche  à  Vaugirard,  j 
à  cheval,  et  prit  le  chemin  dé  Viroflé  et  de  Versailles. 

En  1582,  l'usage  des  coches  se  maintenait  encore.  Lors  d'un  desi 
que  se  donnèrent  en  cette  année  les  eordeliers  dans  leurs  couvents,  on  ^ 


(I)  Voici  Tarticle  concernant  ces  animaux  :  «A  Lucas  Pommereax,  l*un  dea  commianirti 
•  de  la  yiUe,  cent  sooa  pariais,  pour  avoir  fourni,  durant  trois  annéea...,  tous  let  chals^'a 
«  audit  feu;  comme  de  coutume;  même  pour  arolr  fourni,  11  7 a  on  an,  oA  te  t«l  «Atâ»  «11* 
«  pour  donner  plaisir  A  Sa  Majesté,  et  pour  hTOir  fourni  qn  grand  Me  à9  lfil«i  M  élrtSBtki^Mi 
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(pe  le  duc  de  Nevers  prêta  son  cdefae  au  général  de  Tordre  pour  aller  réta-^ 
Mir  la  paix  parmi  ses  moines  combattants. 

8v  h  On  do  règne  de  Henri  IV,  cette  foiture  fiit  perfectionnée.  On  com- 
tnença  I  y  placer  des  portières  avec  des  vitres  ;  et  Bassompierre  fut,  dfl-on, 
le  premier  qui  se  procura  ce  raffinement. 

Les  mes  de  ri ntérieur  de  Paris  étaient  ttop  étroites  pour  que  les  voitures 
pussent  y  circuler,  et  trop  boueuses  pour  que  des  courtisans  proprement 
ehatmés  posaent  les  pareourir  h  pied;  Sis  se  «ervaient  le  plus  souvent  de 
rtievai  ou  de  mulet.  Les  courtisans  se  rendaient  ordinairement  à  la  courk 
ehéVal ,  ayant  quelquefois  leurs  dames  en  croupe.  Les  présidents  et  coU'^ 
sellters  du  parlement  allaient  au  Palais  montés  sur  des  mules.  On  lit  dani 
les  leglstres  de  cette  cour  que,  le  9  mai  ISGO,  on  fit  bfltir  un  montoir  devant 
h  BaintMIhapetle  du  Palais ,  pour  servir  aux  présidents  et  conseillers  ft 
monter  sur  leurs  mules.  Ce  montoir  coûta  cent  sous. 

Ce  ftit  pendant  cette  période  que  l'usage  de  porter  ta  barbe  longue  s*èta^ 
blHen  France.  J'atxlit  que  François  I^,  en  I5ât ,  dans  un  combat  simulé, 
ayant  reçu  une  blessure  au  visage,  laissa  croître  sa  barbe  pour  en  olchér  là 
cicatrice.  Tous  les  courtisans  Timitèrent  :  les  évèques  en  firent  autant  ;  et, 
de  proche  en  proche,  toutes  les  classes  de  la  société  adoptèrent  cet  usage. 

Mais  la  mode  des  longues  barbes  trouva ,  dans  les  chapitres  métropoli- 
tains et  dftns  les  parlements ,  des  ennemis  puissants.  Les  chapitres  reftasè^ 
rent  de  recevoir  dans  leur  église  des  évoques  à  longue  barbe.  Il  faHut  soti^ 
vent  que  les  rois  interposassent  leurs  prières  ou  leur  autorité  pour  les  y 
eentralndre.  Guillaume  Dupratk  Glermont,  Antoine  CaraccioK  à  troyes,  le 
cardinal  d'Anjou  an  Mans,  lean  de  Morviller  à  Orléans,  Chartes  GnlHard  à 
GhartreSi  Antoine  de  Gréquy  è  Amiens,  etc.,  furent  autant  d'évéques  refu- 
sés d*abord,  ou  admis  ensuite  avec  de  grandes  difficultés  par  leurs  chapi- 
tres «  è  cause  de  la  longueur  de  leur  barbe. 

Pierre  Leseot^  abbé  de  Glagni,  habile  architecte^  sur  les  desakis  duquel 
lit  eonetrvit  le  vieux  Louvre,  ayant  obtenu  un  canonicat  k  Notre-Dame  de 
Pari»,  éprouva ,  en  1556,  pour  être  installé ,  de  grandes  difteultés  de  la 
part  de  ce  chapitre,  à  cause  de  sa  longue  barbe« 

Une  affaire  aussi  grave  dut  occuper  la  Sorbotine*  La  matière  mise  eA 
délibération  au  prima  tnensis  de  juillet  1581 ,  il  résulta  un  décret  portant 
«M  la  barbe  est  contraire  à  la  nmlestje  «  qui  doit  être  la  principale  vertu 
d*nn  théologien.  Non  déférant  barbas^  et  ventant  tonsi,  dit  le  fatal  décrets 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  approuvé  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi,  désapprouva  sévèrement  la  mode  deâ  longues  barbes.  Ses  graves 
présidents  et  conseillers  s'obstinèrent  à  garder  leurs  mentons  rasés,  tandis 
quàlacour,  à  la  ville,  tous  les  mentons  virilsétaient  barbas;  et,  apréii 
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ridicalement  bravé  la  mode,  ils  finirent  par  s'y  soamettre  ;  mais  ils  ne  eidè- 
rent  au  torrent  qu'après  une  longue  et  glorieuse  résistance.  Ils  rendirentn 
arrêt  contre  la  barbe  :  malheur  à  Tavocat  qui  se  présentait  aa  barreaa  saas 
être  rasé  I  on  refusait  de  l'entendre  ;  et  lorsqu'en  1536  François  Olivier,  q« 
fut  depuis  chancelier  de  France,  se  présenta  au  parlement  pour  être  reça 
mattre  des  requêtes ,  il  ne  le  fut  qu'à  condition  qu'il  déposerait  sa  longae 
barbe. 

Le  6  juin  154^8 ,  un  religieux  bénédictin ,  appelé  Antoine  Doré,  osa  se 
présenter  dans  la  salle  du  parlement  de  Paris  avec  une  longue  barbe  et  om 
chemise  froncée.  Il  fut  aussitAt  traduit  devant  la  cour,  interrogé  ;  et,  aprii 
une  mûre  délibération,  il  se  vit  solennellement  condamné  <c  à  être  reDvajé 
«au  monastère  de  Saint-Hartin-des-Champs  en  cette  ville  de  Paris,  pav 
«là  être  rez  (rasé),  ébarbé  et  mis  en  état  décent,  convenable  à  ladite  rdî- 
«  gion,  et,  ce  fait,  lui  a  été  enjoint  soi  présenter,  vendredi  prochaio,  par- 
«  devant  HH.  Annet,  Chabot  et  Jacques  Verjus,  conseillers  en  ladite  cour, 
«  à  peine  de  prison  ;  et,  sur  ladite  peine,  lui  a  ladite  cour  défendu  de  p«r- 
«  ter  doresnavant  tel  habit ,  et  se  conduire  en  telle  indécence  et  irrégab- 
«rité(l).» 

Lorsque  l'on  vit  le  parlement,  le  clergé  de  différentes  villes,  la  Sorbimne, 
au  milieu  de  si  graves,  de  si  déplorables  circonstances,  s'occuper  de  modes, 
discuter  sérieusement  sur  la  question  de  savoir  si  les  mentons  des  honuna 
devaient  être  barbus  ou  rasés,  plusieurs  écrivains,  entraînés  par  learexemple, 
composèrent  un  grand  nombre  de  traités  sûr  cette  frivole  matière  (9). 

Louis  XIII ,  monté  jeune  sur  le  trône ,  n'oSiril  aux  imitateurs  qafua 
menton  imberbe  :  ce  modèle  fut  fatal  aui  longues  barbes  ;  elles  dimiDoèreat 
de  volume,  et  furent  bientôt  réduites  à  la  moustache,  que  l'on  portait  ^Msove 
sous  Louis  XIY. 

L'usage  des  masques,  quoique  ancien  «  n'était  que  circonstanciel.  Les  sei- 
gneurs ,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice ,  et  n'être  point 
connus,  prenaient  des  masques  pour  voler  les  passants  sur  les  dienuas.  Oa 
a  vu  des  personnes  de  la  cour  de  France,  dans  les  fêtes  données  à  Saint- 
Denis,  après  le  mariage  de  Charles  YI,  prendre  des  masques  pour  se  livrer 
sans  rougir  à  la  débauche. 

(I)  negUtres  mamuaits  du  parlement,  au  9  juin  1548.  Les  moines  qui  portaient  alors  le  nom  dt 
Dwé  n'étaient  pas  heureux  dans  leurs  écarts,  le  tronre,  dans  le  même  temps,  un  eordeUer  de  ftrt^ 
appelé  Pierre  Doré,  qui,  déjà  accusé  de  faire  le  métier  d'entremetteur  de  débauche,  nit  reocanlrébCB 
hablu  dissolus,  couché  arec  une  femme  publique.  {RegUtre  criminel,  coté  401, 30  octobre  4S8S.) 

(à)  Pierre  Yalerianus  publia  à  Home,  en  153H,  un  traité  intitulé  :  Pro  eaeerdotum  barbU  éeftmSê, 
Gratien  Bervet  composa  en  ISfiO,  trois  discours  sur  la  barbe  :  le  premier.  De  radendà  barbé  On^; 
le  deuxième,  De  alendà  barbà,  et  le  troisième,  De  vel  alendà  vel  radendà  Orafio.  Hofltaian  pabKs 
dans  le  même  lemps  son  Pogonias,  En  1830 ,  on  vil  paraître  la  Pogonologle,  par  R.  D.  P.;  en  USê^ 
un  éloge  des  barbes  rousses,  en  vers.  Adrien  lunius,  savant  HoiUndals,  pubiU  à  eetle  «ftoqne  m 
coDunenlaire  intitulé  :  De  eomà  et  barbà,  etc. 
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On  prit  des  masques  poar  aller  jouer  au  motnon  oa  jeu  de  hasard.  Le 
rvlemeot  ordonna,  le  26  novembre  1535,  à  deux  de  ses  huissiers  d'enlever 
tous  les  masques  qui,  dans  Paris«  se  trouveraient  exposés  en  vente  :  le  len- 
demain, cette  cour  rendit  une  autre  ordonnance,  par  laquelle  la  fabrication 
et  la  vente  des  masques  sont  prohibées;  a  et  il  est  défendu  à  toutes  per- 
cfonnes^  de  quelque  qualité  etcoodition qu'elles  soient,  de  porter  masques^ 
c  ni  joner  au  jeu  de  momon  en  masques,  ou  autrement  déguisées.  » 

Vers  la  fin  du  règne  de  François  !•',  on  adopta  l'usage  des  masques  pour 
un  antre  motif;  les  femmes  de  la  cour  commencèrent  à  s'en  servir  pour 
préserver  leur  peau  des  atteintes  de  l'air. 

Le  désir  de  conserver  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  dut  être 
l'objet  principal  des  soins,  des  recherches,  et  de  l'émulation  de  cette  troupe 
de  nobles  courtisanes  dont  ce  roi  peupla  sa  cour.  C*est  à  l'institution  nou- 
velle de  celte  espèce  de  gynécée  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  de  l'art 
des  toilettes,  et  l'origine  des  masques  destinés  à  conserver  la  blancheur  du 
teint. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  règne  de  François  I«%  je  n'ai  découvert 
aucun  témoignage  de  l'existence  de  ces  masques  féminins;  j'en  aï  trouvé 
phisienrs  sous  les  règnes  suivants.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

L'usage  des  bas  de  saie  naquit  pendant  cette  période.  Henri  II  en  porta 
le  premier  en  France  :  ce  fut  à  l'occasion  des  noces  de  sa  sœur,  noces  qui 
Auront  célébrées  en  1559  (1) . 

Il  paraît  que,  sous  Henri  III,  commença  l'usage  des  fourchettes  à  table: 
c'est  ce  qu'indique  le  passage  d'une  pièce  satirique  de  ce  temps.  L'auteur, 
parlant  des  mets  que  l'on  servait  à  la  table  de  ce  roi,  et  notamment  d'une 
salade  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  salades  ordinaires,  dit  :  «  On  la  ser- 
c  voit  dans  de  grands  plats  émaillés,  qui  étoient  tous  faits  par  petites  niches  : 
t  ib  (  les  convives  )  les  prenoient  avec  des  fourchettes  ;  car  il  est  défendu, 
c  en  ce  pays-là,  de  toucher  la  viande  avec  les  mains,  quelque  difficile  à 
c  prendre  qu'elle  soit,  et  aiment  mieux  que  ce  petit  instrument  fourchu 
«  touche  à  leur  bouche  que  leurs  doigts,  i» 

Le  8  août  1548,  Henri  U  ordonna  que  Peffigie  du  roi  serait  désormais 
placée  sur  les  monnaies,  au  lieu  d'une  croix  qui  s'y  trouvaitdans  les  anciennes 


(i)  ÀvU  à  meuieurê  de  VaumnbUe  des  notables  de  lOtt;  proeét-Terbal  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
taii  eette  assemblée,  p.  47. 

ATant  l'usage  des  bas  de  soie ,  on  se  cooTraU  les  Jambes  STec  des  étoffes  de  lin»  de  sole  ou  de  laine. 
■nsulleoD  trioou  des  bas  à  raigullle;  enfin»  un  garçon  serrurier  de  la  Basse-Normandie  intenU  le 
Métier  à  teire  des  bas.  N'ayant  pu  obtenir  un  prlf  ilége  eiclusif  du  roi  de  France ,  qui  ne  se  douUlt 
pas  alors  qu'il  fût  néeeaulre  de  protéger  l'industrie.  Il  passa  en  Angleterre  où  sa  découf  erte  tût 
aeeneillie.  Dans  la  suite,  un  autre  Français  se  rendit  à  Londres,  fit  le  métier,  et,  A  son  retour  en 
France,  en  4g5g»  an  établit  plusleun  dans  le  ctaâieau  de  Madrid,  au  bols  de  Boulogne,  où  le  roi  aulo* 
risB  l'étabUssemenl4e  aa  mannftcture. 
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pièces.  Cette  nouremité  eut  pour  onlif  de  renAra  ptai  diflcite  la  < 

façon  de  ces  monnaies.  Les  faux  monnayeurs  étaient  «Ion  fort 

rnsage  de  placer  Tannée  de  la  fabricatioft  aiif  chwitts  pièee  fM  tntfoAril 

dans  le  même  temps. 

Sons  cette  période,  la  Mttératare  fit  de  grands  progrtt;  et  hi  cMIMIsé» 
dont  elle  est  le  véhicule,  malgré  tes  obstacles  maltlpUés  qo'oo  •ppaat  cm^ 
stamment  à  sa  marche ,  tes  surmonta  tous,  et  s'avança  d'ufl  inèan  p«. 
L'instruction  devint  un  goût  domloaiit,  une  nécessité;  en  étadla  psr  tnrîo- 
site,  par  émulation,  par  amour-propre,  par  esprit  de  parti  ;  on  éUMê  fom 
s'affermir  dans  son  opinion  ;  on  étudiai  pour  attaquer  tes  abus  et  les  erism; 
on  étudia  pour  les  défendre. 

On  eihuma  des  vieilles  bibliothèques  les  productions  antique»  4e  lu  Gffèoe 
el  de  Rome  ;  on  commenta,  çn  édaireit,  on  corrigea  leur  texte  ;  ions  hs 
écrits  échappés  au  ravage  du  temps  reçurent  une  nouvelle  vie,  et ^  pov 
ainsi  dire,  un  culte  religteux. 

Au  milieu  des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  dominaient  encore,  il  élail 
naturel  aui  savants  d'ètra  pénétrés  d'admiration  pour  cas  ruilea  préeienx 
de  l'antiquité»  pour  les  lumières  nombreuses  qui  en  jaillissaient;  mais  celle 
admiration  eut  ses  excès*  Si  elle  a  produit  des  érudits  qui,  par  terne  taH 
vaux ,  teur  zèle  étonnant,  ont  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérilé,  die  a 
produit  aussi  des  pédants  sans  goût  :  presque  tous  les  ouvrages  des  oobIobi* 
porains,  toutes  les  harangues,  tous  les  discours  d'apparat,  offraient  use  tàgth 
rure  de  phrases  françaises  et  de  phrases  latines,  grecques  on  hébraiqMf .  Ces 
écrivains  ne  pensatent,  ne  raisonnatent  qu'avec  tes  pensées  et  te  raison  des 
anciens.  Ils  se  soumettaient  servilement  à  leurs  décisions*  ne  reconniis^ 
soient  de  vérités  que  celles  qu'avaient  proclamées  les  écrivains  de  k  Gfèea 
et  de  RooM,  et  en  faisaient  la  base  de  tous  leurs  jugen^nts. 

Ce  vice  n'eut  point  de  fâcheux  résultats  :  il  jeta  quelques  ridicnlessar  les 
savants,  sans  nuire  aux  progrès  de  la  scieme.  C'est  en  s'écartent  de  tenpa 
en  temps  de  la  voie  droite  pour  s'y  replacer  ensuite,  c'est  en  pussent  mènie 
par  des  erreurs,  que  l'esprit  humain  s'avance  vers  son  perfeetionnenseeU 

Ces  savants,  pour  se  donner  un  air  antique,  aHérèreot  tenit  nonspiepies, 
tes  traduisirant  en  languef  anciennes,  eo  leur  donnèmnl  une  désinenas 
latine  ou  grecque  :  ainsi  Dubois  prit  le  nom  de  Sylviw;  Mouehi  celui  de 
J)émQch(iriiilaRami0ce]mài^Ramu§f  G(Ulai%dc/9\jâ\dQGaUandius^  9to.  (1). 


(I)  i'al  déjà  m  oeoaMon  de  ftire  remuqmr  que  celle  ninie  9'fltC  nwMiTokés  pendiBl  !■  Mrrev  éê 
llis^  Êwtt  M  degré  d'abêordilé  de  plus  ;  ae  raoyen-éce,  on  m  eooleBUil  de  domer  aos  momu  propra 
«■e  lerminalMm  lalîDe  oti  greeque^  ou  de  Ici  iraduire  es  i'nne  de  ees  doux  leogiMi;  peadaot  ta  réte- 
tolîon,  OB  tH  des  individus  répudier  leurs  Bonis,  pour  prendre  des  uuuts  aoliqMtliHil  dillBreMs. 
Kl,  si  quelques-uns  avaient  l'aUenUoq  tnodes<e  d'usurper  les  noms  dea  bérosqnliUiisMreoi  lesrdpa- 
bli<{uc8  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  d'auircs,  pour  comble  de  solUse,  prirent  sans  ciioU,  sens  diaeerae 
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I,  te  fasie  raiMU*  TiiisoiMiiooce  de  François  V  pour  ses 
dOT6li»;  le»  bkh«»  qu'il  alittUi  ;  les  perfidies  et  les  massacres  exercés  par 
Ghirlef  IX  et  |per  sa  aire  ;  la  cesdaîte  faible,  dévote  et  crapuleuse  et  la  fin 
t  ée  Henri  lil^  aifrireot  au  iDonde  des  leçons  frappantes  qui 
*  yimagînatioa  deii  om,  esaieer  le  jugeaient  dès  autres.  Ces 
événements  étranges  firent  une  forte  impression ,  et  donnèrent  une  allure 
plM  feint  i  la  laaidie  daTea^il  biMaaîa. 

M|É  la  nécaaailé  ai  le  tampa  et aieat  adouci  ce  que  le»  vices  du  gouver- 
nement offraient  de  plus  choquant.  Les  préambules  des  édits,  des  ordon- 
nances, contenaient  des  motifs  d'intérêt  public  :  on  cherchait  à  cacher  Tobjet 
souvent  inique  de  ces  lois;  on  employait,  surtout  dans  les  édits  bursaux, 
un  prétexte  plausible  pour  ne  pas  exciter  Tindiguation  ;  il  existait  donc 
parmi  le  peuple  une  opinion  publique  dont  le  gouvernement  commençait 
à  redouter  la  censure. 

Si  Ton  juge  des  mœurs  générales  d'après  celles  de  la  cour,  il  résultera 
qu'elles  étaient  parvenues  au  dernier  degré  de  dépravation  ;  en  les  compa- 
rant aux  mœurs  du  règne  de  Louis  XII,  on  décidera  qu'au  lieu  de  s'amé- 
liorer elles  ne  devinrent  que  plus  corrompues;  mais,  si  l'on  prend  hors  de 
la  cour  d'autres  termes  de  comparaison  ;  si  l'on  considère  que  les  protes- 
tants, dont  la  secte  prit  naissance  pendant  cette  période,  se  soumirent  à 
une  rigidité  de  mœurs  jusqu'alors  inconnue  ;  que,  pour  se  montrer  supé- 
rieurs à  leurs  adversaires,  ils  leur  donnèrent  presque  toujours  des  exemples 
de  pureté,  de  vertus  et  d'une  constance  héroïque  (1)  ;  que  ces  exemples, 
multipliés  par  la  persécution,  produisirent  d'utiles  efi'ets ,  et  fructifièrent 
même  chez  les  persécuteurs,  honteux  de  leur  infériorité  morale^  on  se  con- 
vaincra facilement  que  le  protestantisme  contribua  à  opérer  un  changement 
heureux  dans  les  mœurs  publiques. 

D*un  autre  c6té,  la  culture  des  lettres,  à  laquelle  se  livrèrent  un  très- 
grand  nombre  d'individus,  absorbant  toutes  les  pensées,  les  détournant  des 
voies  de  l'ambition  et  du  crime,  et  leur  offrant,  dans  les  écrits  de  l'antiquité , 
des  maximes  de  morale,  des  exemples  de  vertus,  dut  aussi  concourir  beau- 
coup à  l'amélioration  des  mœurs.  Ainsi,  les  grandes  catastrophes  politiques, 
le  protestantisme  et  l'étude  des  lettres  diminuèrent  la  corruption,  et  com- 
mencèrent à  fonder  la  morale  publique,  car  ce  résultat  ne  fut  certainement 

meot,  les  nomi  porlèf  jadis  par  les  tyrans  les  plos  exécrés,  tels  qae  ceux  de  Tibère,  de  Caracalla,  etc. 

Je  me  bâte  à*»^idT  que  cette  mode  ridicule  ne  fut  guère  adoptée  que  par  les  gens  les  plus  igno* 
rants  et  les  plus  grossiers  de  la  populace.  (B.) 

(I)  Je  parle  id  des  protesianls  qui,  pendant  trenic-septanuées  oonsécutives»  suUrent  patfenment 
les  plus  horribles  persécutions,  et  non  de  ces  gentilshommes  qui,  par  circonstance,  pour  s'enrichir 
par  le  pillage  et  ftiire  leur  fortune,  ou  seconder  celle  des  maîtres  auxquels  Us  apparienaieol,  se  Jeté- 
reni,  au  commencement  de  la  guerre  civile,  dans  le  parti  appelé  huguenot ,  le  défendirent  les  armes 
I  la  main,  et  souillèrent  ce  parti  par  leurs  brigandages  et  les  excès  de  leur  cruauté. 
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dû  ni  au  clergé,  dont  les  mœurs  étaient  trèsnlissolaes,  ni  à  la  cour,  fofer 
de  comiption,  ni  aux  pratiques  minutieuses  et  magiques  mêlées  i  la  ne- 
gion  qu'on  y  professait,  ni  aux  processions  nombreuses,  au  scandale  des 
nudités  qui  s'y  faisaient  remarquer,  ni  aux  déclamations  des  prédicateun 
qui»  gagnés  par  l'Espagne,  ne  prêchaient  que  la  sédition,  la  vengeance  et 
le  meurtre. 

Cette  amélioration  dans  les  mœurs  fut  considérable,  mais  ne  devint  néaa- 
moins  sensible  qu'à  la  fin  de  cette  période  et  plus  encore  dans  la  période 
suivante. 


sous  LÀ  LIGUE.  aSl 


PERIODE  XI. 


PARIS  DEPmâ  L'ORIGINB  de  la  UGUB  jusqu'au  RËGNB  de  louis  XIII. 

§  I*'.  Paris  sous  la  domination  de  la  Ligne. 

Objet  de  rindignation  des  gens  de  bien ,  par  sa  participation  aux  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemi  ;  objet  de  mépris  par  ses  excès  de  débaache 
et  sa  dévotion  ridicule,  Henri  III  inspirera  bientôt  le  sentiment  de  la  pitié. 
On  va  le  voir,  se  laissant  envelopper  daos  les  filets  de  ses  perfides  ennemis, 
s'y  débattre  avec  faiblesse,  employer,  pour  s'y  soustraire,  tour  à  tour  de 
lAches  et  inutiles  condescendances ,  et  même  des  crimes  qui  précipitèrent 
sa  ruine. 

On  va  voir  la  cour  de  Rome,  la  cour  d'Espagne ,  la  maison  de  Lorraine, 
faire  une  guerre  ouverte  au  parti  protestiant,  et  travailler  sourdement  à 
détrôner  Henri  III. 

Le  motif  de  la  guerre  contre  le  parti  protestant  est  évident.  La  cour  de 
Rome  avait  sa  puissance  à  défendre  ;  celle  d'Espagne ,  son  fanatisme  et  sa 
croyance  à  satisfaire.  De  plus,  ces  deux  puissances  voyaient  Henri  III  sans 
enfants,  et,  après  sa  mort,  la  couronne  de  France  passer  par  droit  héréditaire 
au  roi  de  Navarre,  chef  du  parti  protestant  :  elles  devaient  craindre  qu'alors 
le  protestantisme  ne  devînt  la  religion  dominante  en  France. 

Mais  le  projet  de  détrôner  Henri  III  n'avait  point  pour  motif,  ne  pouvait 
avoir  même  pour  prétexte  l'intérêt  du  catholicisme.  Henri  III,  sur  le  trône, 
n'offrait  aucun  danger  pour  cette  religion.  Jamais  aucun  reproche  fondé  ne 
s'est  élevé  sur  sa  croyance  ;  jamais  il  ne  cessa  de  se  montrer  ce  qu'on  nom- 
mait alors  un  bon  catholique. 

Sous  le  rapport  de  la  dévotion ,  il  allait  au-delà  de  ce  qu'on  exigeait  de 
lui  :  il  assistait  aux  processions  couvert  d'un  sac  de  pénitent,  ayant  pendus 
à  sa  ceinture  une  discipline  et  un  chapelet  garni  de  tête  de  morts  (1)  ;  il 

(1)  n  parati  que  ce  roi  ne  se  livraU  à  ces  praaqoes  ridicules  que  pour  écarter  tous  les  soupçons 
qu'on  aurait  pu  conceToir  sur  sa  callioHcité,  et  ne  laisser  aucune  prise  i  ses  ennemis,  foitàj  disailnil 
un  jour,  en  montrant  son  grand  cluipelet  garni  de  téieade  morts,  voilà  le  f»U£i  ds*  liavmrs, 
(Journal  de  Henri  £f/,i>ar  l'Estoile,  au  SAvrU  1587.) 
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faîMit  nn-fiiedfl  des  pèlerina^s  à  NotP»4teiiMHle-ClMrtres,  De  pli^,  flini 
pris  une  part  très-active  aux  massacres  de  la  Saini-Barthéiefliii ,  et  sigmlé 
son  règne  par  plusieurs  -autres  actes  de  cruauté  contre  les  protealails. 
Qu'avaient  donc  à  lui  reprocher  les  ciithoUi|iMi9t  Qu'exigeaient-ils  de  plus? 
Il  ne  cessa  de  seconder  leurs  desseins  ;  (1  ûî  Imit  pour  leur  complaire  :  tou- 
tefois, ces  droits  à  leur  bienveillance  lui  devinrent  inutiles.  La  religion  était 
donc  étrangère  au  projet  de  le  perdre  ;  mais  il  occupait  un  trône  arabitieDiié, 
et  sur  lequel  le  duc  de  Guise  aspirait  à  monter. 

La  loi  d'EspHO^  Philippe  II,  qm  fonmiiaitt  ImfkmpOÊ  néWPffiiwfM 
détrônement  projeté  de  Henri  III ,  espérait  aussi  réunir  la  coarooDe  de 
France  à  la  tienne,  ou  plutôt  obtenir  spr  la  France  nu  grand  asoendaDt,ai 
mariant  sa  fille  Isabelle  à  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qu'il  espénît 
bien  voir  sur  le  trône  à  la  place  de  Benri  IIL  Le  pape  i'entiE^tapaît  daat 
cette  espérance,  et  fovorisait  secrètement  le  duc  de  Guise.  Le  premier  Qljit 
était  de  détrôner  ce  roi.  Pour  y  parveni  r ,  les  conjurés,  4'a()0ord  sur  ce  point, 
imaginèrent  de  former  une  ligue  qui  se  composerait  de  la  plupart  dea  Fin^ 
çais  ;  ligue  dont  le  but  apparent  consistait  à  contbattre  les  prot^Ufits,  et 
dont  le  but  caché  devait  être  la  ruine  du  roi  de  France. 

Dès  l'an  1563,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  conçu  le  plan  d'une  ligqe  de 
catholiques,  dont  l'objet  principal  était  de  placer  son  frère»  François,  doc 
de  Guise,  sur  le  trône  de  France  :  il  avait  n^ème  entamé  plusieurs  négocia- 
tions à  cet  égard  ;  mais  la  mort  de  ce  duc,  assassiné  à  Orléans,  |ii|r  Poltrot. 
déconcerta  ce  projet  :  néanmoins  il  ne  fut  point  abandonné. 

Henri  de  Lorraipe ,  duc  d^  Guise ,  fils  (]u  duc  François ,  (ooveriieur  de 
Champagne  et.de  Brie,  fit,  pour  la  première  fois,  composer  une  formiile  de 
serment,  par  laquelle  les  signataires  s'engageaient  à  sacrifier  leurs  biçwft 
leur  vie  à  la  défense»  de  la  religion  catholique  envers  ^  contre  tous,  ^xcQplé 
contre  la  famille  royale  et  les  prinçep  de  son  alliance.  Cette  formule  fu( 
signée  par  la  noblesse  de  son  gouvernement,  et  ensuite,  le  25  juillet  1^ 
par  l'évoque  et  le  clergé  de  l'église  de  Troyea.  Cette  association  est  oomméc^ 
dans  la  formule  ;  Sainte  Ufiu^  Ligue  chrétienne  çt  royak  (1), 

Les  ipassacres  de  la  SaiutrBarIhélemî  occupèrent  asset  |«  naia^n  dm 
Guise  pour  suspendre  l'exécution  entière  du  plan  de  ta  Ligqç  :  elle  n^  ffiB- 
diit  pas  alors  les  limites  de  la  Champa|p)e»  çt  fut  tenue  sççrète  jupqu'à  yie 
occasion  plus  favorable» 

Le  1^  mai  1676,  fut  publié  un  traili^  de  p«cific4tioQ  entre  les  deax  parth 
qui  divisaient  la  France.  Le  mécontentement  qu'il  fit  naître  parmi  les  catho- 


(I)  GetM  «MtMte  de  serBMDi,  iMnil«ilwfifMlwtidiiilirié<l«n«f«li  «tliafMs  tev  Itini* 
fièuM  TOlome  du  Jotanal  de  Uenri  lit,  édiu  de  vm,  ^  U, 
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\  pirat  oMvenir  à  ramhttkio  do  duo  de  Qnm*  A  w^  intl^gAm  «  k 
âleur  d'HumièTei  et  le»  autres  parlîitai  t otr&inèreQk  la  nobteise  et  la  plu^ 
part  ém  baUtanls  de  ta  Picardie.  Tom  jarèrent,  à  Péroane^  de  maintenir  U 
nauTeito  aMootolioD.  Dsns  d'autres  provinces,  les  laêmes  iotrigttes  produi- 
sirent les  ménies  effets. 

A  Paris,  nfi  pérfiuBeiir,  nomiiié  Pierre  I^ruyère.  et  Matthieu  Labruyère, 
ê&n  fib«  conseiller  au  Chàteiet,  farentt  en  cette  ville,  le»  premiers  apAtres 
de  eette  association  :  ils  sollieitérent  des  sigoatares  dans  toutes  les  classes  ; 
émanèrent  sans  peine  des  hommes  perdus  de  mœurs  et  de  réputation^  qui 
n'avaient  qu'à  gagner  dans  les  troubles  publics ,  ainsi  que  de  f  içbes  bour- 
geois aveuglés  par  leur  haine  contre  les  protestants. 

Les  Guise  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  perfides  manœuvres  :  ils  dépêchèrent 
à  Rome,  en  juin  1676,  Jean  David,  avocat  intrigant,  diffamé  au  Palais  df 
Paris ,  ehôrgé  de  solliciter  auprès  des  cardinaux  une  décision  qui  devait 
servir  à  leurs  projets  ambitieux.  Jean  David,  à  son  retour  en  France,  tomba 
malade  à  Lyon,  et  y  mourut  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  On 
trouva,  parmi  ses  papiers,  une  pièce  qui  prouve  la  réalité  des  projets  ambU 
tleoi  des  chefs  de  celte  ligue.  Cette  pièce  déclare  Hugues  Capet  usurpateur* 
et  ses  successeurs  des  rois  illégitimes  t  maudits  de  Dieu  et  réfractaires  à  la 
Minte  figUse,  par  Teritsur  que  les  Français  nomment  libérées  de  V Église  gal- 
licane ^  etc.  ;  elle  déclare  encore  Henri  III  incapable  de  régner,  et  destiné 
à  être  enfermé  dans  un  monastère  ;  elle  invite  le  peuple  à  obéir  aux  ordres 
du  duc  dé  Guise,  chef  de  la  Ligue  et  rejeton  de  Charlemagne  ;  elle  veut  qu'il 
ordonne  à  tous  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  de  prendre  les 
termes,  et  qu-on  emploie  des  prédications  pour  émouvoir  le  peuple. 

Pour  prouver  son  droit  au  troue  et  sa  descendance  directe  des  rois  de  la 
aeeende  race,  la  maison  de  Lorraine  avait  déjà,  en  1536,  fait  fabriquer  une 
généalogie  qui,  à  Faide  de  titres  falsifiés,  établissait  cette  descendance.  Le 
duc  de  Guise  en  fit  depuis  fti^iquer  une  nouvelle  piir  François  de  Rosière, 
prieur  de  Bonneval,  dont  i'objet  était  de  prouver  que  les  ducs  de  Lorraine 
descendaient  en  droite  ligne  de  Tempereur  Charlemagne.  Cet  ouvrage, 
i^mpli  de  fausses  pièces,  parut  in-^folie,  en  1S60.  L'auteur,  eni588,  fut 
condamné  à  faire  amende  honorable,  et  snn  livre  fut  prescrit  par  arrêt  du 
parlemenl* 

Voilà  la  Ligue  et  les  prétentions  du  duc  de  Guise  au  tréne  de  France 
smtorisées  per  la  eour  de  Rome ,  et  signalées  par  une  fausse  généalogie  ; 
voilà  le  but  où  tendait  ce  duc  :  on  verra  les  manœuvres  qu'il  employa  pour 
y  parvenir. 

Cependant  la  Ligue  s'établissait  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
France  avec  une  rapidité  qui  effraya  Henri  IIL  II  voulut  en  arrêter  les  pro- 
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grès,  comme  le  prouve  une  instraction  du  30  aoAt  1576,  adresifte  an  ém 
de  MoDtpensier,  gouverneur  de  Bretagne;  mais  bientôt  ce  roi  indoleat  et 
crédule  se  laissa  persuader,  donna  son  adhésioaà  la  Ligue,  et  Faiitorto, 
par  acte  du  11  décembre  1576,  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie. 

Bientôt  après,  ce  roi,  étant  aux  états  de  Blois,  signa  luHnème  cette  asscn 
dation  avec  un  grand  nombre  de  sdgneurs  qui  s'y  trouvaient  ;  et,  pour 
contrarier  les  projets  du  duc  de  Guise ,  il  se  déclara  le  dief  de  la  Ligne  oa 
de  la  sainte  union  (1).  Chose  étrange  !  un  roi  ravalait  sa  dignité  jnaqn'i  se 
déclarer  ouvertement  l'ennemi  d'une  nombreuse  portion  de  ses  sujets,  jus- 
qu'à prendre  le  titre  de  chef  de  parti  f 

Après  cette  déclaration,  à  la  fln  de  janvier  1577,  il  envoya  à  Paris  Nioohs 
LhuiUier,  prévôt  des  marchands,  pour  faire  signer  la  formule  dn  senneot 
de  la  Ligue  à  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Matthieu  Labruyère  fut  chaigé 
de  Texécution  de  cet  ordre.  Il  se  présenta  chez  le  président  du  parlement. 
De  Thou,  qui  examina  Tacte  d'association,  ne  le  signa  que  conditionnelfe- 
ment,  après  avoir  inscrit  les  motifs  de  sa  désapprobation.  Le  roi,  étonné  de 
cette  résistance ,  voulut  en  connaître  les  motifs ,  et  dépêcha  secrètement 
auprès  du  premier  président,  qui  exposai  son  envoyé  les  motâb  de  son 
opinion.  Le  roi,  en  les  apprenant,  dit  :  Nous  avons  attendu  trop  tard  :  nom 
aurions  dû  plus  tôt  consulter  M,  De  Thou, 

Le  roi  n'était  pas  doué  d'une  suffisante  force  de  caractère  pour  r^rer 
le  mal,  qui  fit  de  rapides  progrès.  «  Le  1*'  février  1577,  les  quarteoien 
«  et  les  dixainiers  de  Paris,  dit  l'Estoile,  alloient  par  les  maisons  des  boor- 
«  geois  porter  la  Ligue ,  et  faire  signer  les  articles  d'icelle.  Le  président 
cDe  Thou  et  quelques  autres  présidents  et  conseillers  la  signèrent  avec 
c restriction;  les  autres  la  rejetèrent  tout  i  plat,  la  plupart  dn  peqpk 
«aussi.  » 

Si  Henri  III  se  dégrada  en  se  déclarant  chef  de  la  Ligue,  il  est  oertain 
que,  par  cette  déclaration,  privant  le  duc  de  Gdse  de  ce  titre  qui  Ini  aurait 
donné  un  grand  pouvoir,  il  prolongea  la  durée  de  son  règne. 

Cette  déclaration  et  le  refus  que  fit  Grégoire  XIII  de  seconder  les  lîgnenis 
suspendirent  leur  projet.  Les  agitations  des  années  1576  et  1577  se  calmè- 
rent tout  à  coup.  Pendant  huit  années  consécutives,  la  Ligue  parut  inanimée. 
Cet  intervalle  de  tempsfut  rempli  par  des  intrigues,  par  les  succèSi  les  revers, 
les  désastres  de  la  guerre  civile,  par  des  écrits  et  placards  injurieux ,  et  par 


(1)  En  même  lempi  qu'il  lignait  l'acte  d'aasociatton  de  la  Ligue,  il  trallall  feerélement  cfee  le  puli 
proletunt,  que  l'épuisement  dei  finances  dei'Éut  ne  lui  permettait  pu  de  eombaltre.  Ce  pria» 
faible  fui  plus  d'une  fois  balloUé  entre  les  deux  partis,  ei  dcTlnlp  comme  on  le  verra  parce  qol  w^ 
le  jouet  descaifaoliques  etdes  protestants.  (B.) 
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dm  plaisanteries  contre  Henri  IIL  Le  duc  de  Gaise  n'abandonna  jamais  ce 
moyen  de  perdre  ce  roi  dans  Topinion  publique  (1).- 

En  1585»  le  parti  de  la  Ligue  se  réveilla  et  montra  une  audace  inspirée 
et  par  la  mort  récente  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  qui  rapprochait  la 
maison  de  Bourbon  du  trône  de  France,  et  par  un  traité  secret  que  ce  parti 
avait  conclu  avec  la  cour  d'Espagne. 

Pendant  que  Henri  III  accueillait  avec  bienveillance  la  députation  des 
provinees  de  la  Flandre,  et  lui  faisait  espérer  des  secours  qu'elle  lui  deman- 
dait, le  duc  de  Guise,  sans  l'ordre,  sans  l'autorisation  du  roi,  et  à  l'exemple 
des  anciens  seigneurs  féodaux,  leva  une  armée  considérable,  composée  de 
Françab  et  d'Allemands,  et  fit  la  guerre  à  la  Flandre. 

Cette  levée  de  boucliers,  cette  atteinte  aux  droits  de  la  couronne,  fut 
accompagnée  de  plusieurs  sourdes  pratiques,  tendantes  à  former  dans  Paris 
on  paissant  parti  pour  la  Ligue. 

François  de  RoncberoUes,  sieur  de  Maineville,  y  arriva  chargé  par  le 
duc  de  Gnise  d'y  former  nn  comité  secret,  composé  des  plus  sélés  ligueurs. 
Cet  homme,  fécond  en  ressources  et  en  paroles,  commença  par  s'adjoindre 
Charles  Hottman,  trésorier  de  Tévèque  de  Paris.  Ces  deux  personnes  en 
recrutèrent  beaucoup  d'autres  :  Senaut ,  clerc  du  greflb  du  parlement  ; 
Bussi-Leclerc,  qui,  de  maître  en  fait  d'armes,  était  devenu  procureur  en 
cette  cour;  George  Hicheiet,  sergent  au  Ch&telet;  Nicolfis  Poulain,  lieu- 


(I)  Voici  quelques-uni  de  ces  traits  lancés  contre  Henri  111  : 

Le  4  féTrier  1879,  les  ligueurs,  informés  que  ce  roi  défait  aller  i  la  ibire  de  Saint-Germain,  y 
enfojèrent  des  éooliers  pour  le  ridiculiser  :  ils  afaient  mis  autour  de  leur  ooa  de  grandes  fraises  de 
jMpler, semblables  k  celles  que  portaient  Henri  111  et  ses  courtisans.  Us  s*7  promenaient  en  criant:  À 
la  firaUe  on  reeonnait  le  vieau.  Ce  roi  les  fit  emprisonner. 

Quels  sarcasmes  ne  répandirent  pas  les  ligueurs  contre  Henri  111,  lorsqu'il  institua  la  confrérie  des 
pénitents,  et  qu'il  assista  à  leur  procession  !  Plusieurs  sont  connus;  je  ne  citerai  que  lessuifants  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roi  de  France  et  de  Pologne  imaginaire  ;  concierge  du 
«  Louvre,  margullUer  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  l>asteleur  des  églises  de  Paris,  gendre  de  Colas^ 
«  gaoderonneur  des  collets  de  sa  femme  et  fHseur  de  ses  chereux;  meroier  du  palais,  fislteur  dés 
«  éUives,  gardien  des  quatre  mendiants,  père-conscrit  des.  blancs  battus  et  protecteur  des  capucins.  » 
Journal  de  aemi  IH,  L  XIII,  p.  480.) 

Cette  aoirç  pièce  de  yen  parut  dans  le  même  temps  : 

Le  roi,  poar  aroir  ât  l'arf«ot. 
A  fut  le  paarrc  «t  l'indigent 

Et  l'hypocrite. 
Le  grand  pardon  il  a  gagné  ; 
an  pain,  à  l'ean,  il  a  jeâné 

Gonine  «a  emile  : 
Maie  Paris,  qui  le  connoiet  bien, 
Ne  tondra  ploa  loi  preater  riea 

A  aa  requeste; 
Car  il  a  dcji  taot  preaté 
Qn'il  a  de  lui  dire  arrêté  : 

àUê»  «n  qmtâit, 

{Journal  de  Henri  m,  U  I,  p.  176.) 
a  ftMl  aToner  que  la  conduite  de  ce  roi  offrait  une  ample  matière  tnx  lareaimei  de  ses  eanemit, 
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tenant  do  préfAt  de  rile-de-Franee,  etc.  Ce  derfiier ,  par  hrt&fM  m  pir 
devoir,  déjoua  pendant  longtemps  les  projets  des  aéditieui^  en  les  étmmh 
çant  ciiaqne  jour  an  roi,  et,  par  ses  réiréktioiis,  parrint  à  reeiiler  de  qvei- 
qnes  années  le  terme  fatal. 

Ces  conspirtiteiirs,  à  ia  faveur  de  Tor  que  leur  prodiguait  l'Espagne,  fé» 
sirent  sans  peine  à  engager  dans  leur  hctîon  la  phipart  des  carés  el  pré** 
ealesrs  de  Paris.  Dans  ce  nombre ,.  on  distingaait  Jean  Bonchw^  aofé  de 
Saînt^Benott,  lean  Prévôt,  curé  de  Saint-^Séveriti  ;  Jean  PeMeMer,  nré  de 
8aiiit-»Jacques-de-la-BoDcherie  ;  Jean  Wincestre,  euré  de  Sahit-Oenriii; 
Jean  Hamilton,  caré  de  Saiat-Côrae  ;  Jacques  CmMji  curé  de  Satattiep* 
main-rAuxerrois  ;  Matthieu  de  Lannoi ,  doctetr  et  ehanoine  de  SoiasoM, 
pais  mîoîstre  protestant,  enfin  catholique  et  ligaear  ardent,  ete. 

Ces  prêtres,  vraies  trompettes  de  sédition^  eirent  la  charge  eipresse  di 
ne  rien  négliger  dans  leurs  chaires,  ainsi  que  dans  leurs  confessioeoaa,  di 
saisir  toutes  les  oceasîons,  de  les  faire  naître  lorsqu'elles  ne  s'oflHfafent 
pas  d^ellesHnénes,  peur  exciter  le  peaple  à  détester,  à  méprisM*  le  roi,  et 
pour  le  soulever  contre  les  protestants  de  Paris.  Ces  eeclésîastiqMa  s'ae* 
quittèrent  avec  aèle  de  ce  double  r6ie« 

On  recruta ensnite,  dans  le  barreau,  un  assez  grand  nombrede  parlisaM, 
tels  que  les  présidents  Laroaistre  et  Nenilli  ;  les  nommés  Caimom,  Mdas 
ger,  Loaii  d'Orléans,  avocats;  Crucé^  La  Chapelle,  procnreurs:  La  Mer* 
lière,  notaire;  Louchard,  commissaire,  etc.  Dans  d'antres  classes,  on  re- 
cueillit La  Chapelle-Marteau,  gendre  du  président  Neuilli  ;  Rolland,  de  Bar, 
Gilbert-Coeffier,  sieur  d'EfBat ,  etc;  Tels  furent  à  Paris  les  prindpaai 
agents  de  la  faction  des  Guise,  et  les  provocateurs  des  sonnes  tumnltueaseï 
et  sanglantes  qui,  pendant  neuf  années,  désolèrent  oette  Tille  déjà  époisés 
par  des  excès  de  tous  genres. 

Les  conspirateurs  commencèrent  par  se  donner  une  organisation.  Ha 
comité  decinq^  p«ia  de  dix  personnes,  fut  chargé  de  diriger  et  d'eiéeatv 
les  opérations  :  ce  comité,  pour  échapper  à  la  surveîilance  da  goaToma* 
ment,  changeait,  chaque  fois  qu'il  se  réunissait,  le  lieu  de  ses  séances.  Oo 
sait  qu'elles  se  tenaient  alternativement  dans  les  maisons  des  conjurés,  à  la 
Sorbonne^  au  collège  de  Fortet,  qui  fut  a  cette  occasion  nommé  le  berceau  de 
la  Ligue,  et  dans  le  couvent  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  etc. 

Accroître  le  nombre  des  partisans  de  la  Ligue  en  ooontrant  aux  hommes 
crédules  la  religion  catholique  en  danger  et  leur  vie  menacée  par  les  pro- 
testants, en  séduisant  les  hommes  avides  et  ambitieux  a¥ec  de  l'argent  oa 
des  promesses  de  placeséminentes,  ou  bien  en  les  épouvantant  par  la  menace 
d'une  ruine  prochaine  :  telles  sont  les  principales  manœuvres  qu'employa 
le  comité  des  Itguaufs.  Ils  se  distribuèrenâ  k  travaUi  La  < 
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McWiMd'OTlrilBirteiBle  varif  d€i  k.  Ligne  todi  ht  «leoiMt 4»  !• 
«Iiftislmcles  Gomplati  le  prétident  I/maistre,  toni  cèui  du  perieiMfiti 
Bnneol»  tons  les  cler«  du  grdb;  «tiiii  aomÉié  Lslsot  tontiMhiiMMende 
Mite  eoar.  Le  préflident  Neoi|U  promit  de  ranger  ftovi  lee  drapetn  de  li 
LigM  tous  lei  conseiilerH  du  perlement;  et  le  nommé  GhouKer,  tout  les 
deffoi  de  cette  codr,  Rollaiid  s'engegeà,  avec  le  ieooon  de  leo  frère,  eoii- 
AnHIer  à  la  oour  dea  monnaM^  d'eotiiilner  dana  le  parti  tolis  les  géoéraot 
«I  conieillert  dea  moniiaieat  D'antrea  ettrent  la  oiiarva  de  faina  dea  parti- 
ama  à  la  Lifue  parmi  leaaergeiita  à  ebeval  et  à  verfe,  parmi  leora  veiitiia 
el  lea  habHànta  de  leor  qaartier.  LakrtiFëref  Itartenaet  particiilier»  répondît 
de  tooa  lea  eottaeiUars  da  Chàlelet;  Cmoé,  dea  proenreiirs  de  cette  contt 
et  de  plna»  d'me  grande  partie  dea  proféaaettrs  et  écolier»  de  rUntreraité  ; 
Mirhelet  pfomit  d'eètratner  toua  lea  mariniera  et  ganaiie  riaière ,  Unt$ 
wmwvmk  garçàms  (i),  et  dont  le  nombre  s'étaralt  i  phis  de  ainq  oenta^  Tous-» 
aniat  Poceart^  potier  d'étain»  et  un  nonuné  6îlbert«  charantier,  entraînèrent 
toua  les  boaebera«  cbarcatiera  de  la  ville  et  dea  fanboungii  dont  le  nombre 
paaaait  quinze  cents;  et  Louchard,  commiaaaira»  toua  les  maithanda  et 
eonrtiera  de  ehevaui^  dont  on  comptait  à  Paria  six  centa  et  phia« 

Ainaî,  de  proobe  en  proehe«  la  pwrtie  la  phia  active  de  la  population  de 
Piria  fiit  engagée  dans  la  Ligue.  Se  la  rapidité  dea  progrès  de  oe  recrute^ 
Bieiit  on  doit  oonelure  que  lea  bomoaes  4'alora  cédaient  facilement  i  la 
séduction. 

AaaaitAt  que  la  Ligue  eut  une  orgaoiaation  complète  à  iParia  >  le  duc  de 
Guiee  ordonna  à  aea  agents,  dana  cette  ville ,  d'aller  ailleurs  opérer  une 
semblable  organisation. 

On  avait  diapoaé  lea  choses  de  manière  que  la  conspiration,  avant  d'é- 
clater à  Paris,  pût  se  manifeater  dans  les  villes  de  province»  Au  mois  de 
mars  de  la  même  année  1666^  on  apprit  qtfil  se  faiaait  des  levées  de  troupes 
en  divers  Ueux,  et  que  plusieurs  places  fortes  étaient  prises  an  ookn.  de  la 
&uiila-£/iaion* 

«  £n  ce  tempa,  dit  l'Estoile^  on  commença  à  découvrir  rentreprise  de  la 
«  sainte  Lig^e,  de  laquelle  ceux  de  la  maiaon  de  Guise,  joints  à  ceux  de  la 
c  maison  de  Lorraina,  étoient  les  chefs,  secourus  par  le  pape,  par  le  roi 
a  d'Espace  et  par  le  due  de  Savoie^  son  gendre  :  ligue  ponrpensée  et. 
a  inventée  par  défunt  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  voyant  la  lignée  des 
«  Valois  proche  de  son  période.  Le  roi,  averti  de  tous  ces  remuements  et 
a  dea  levéea  de  gens  de  guerre  par  le  duc  de  Giuse,  commença  à  se  tenir 
a  sur  ses  gardea,  maia  ai  négligemment,  dit  TEstoile,  qu'on  entra  en  fort 

(I)  Ç»m  quiMBiaos  élaU  fyoMinM  4»  collet  Se  voleors. 
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<  grand  soapQon  qu'il  n'y  eût  entre  loi  et  ceux  de  Guise  quelque  iuteiligeMe 
a  seerète.  »  On  saisit  à  Lagni  un  transport  d*armes  trè»<onsîdérabie,  qoeie 
cardinal  de  Guise  envoyait  à  Paris.  Les  Guise  s'étaient  emparés  des  files 
de  ChAlons,  Toul,  Verdun,  Soissons, Dijon,  etc.  Leduc  d'Aumale, COQ» 
germain  des  Guise,  tenta  de  prendre  Boulogne,  a6n  de  faciliter  l'entrée  des 
troupes  espagnoles  qui  devaient  y  débarquer  ;  son  projet,  connu  d'avance, 
fot  déjoué.  Il  s'empara  du  faubourg  d'Abbeville.  Le  roi  dit,  en  appreuii 
ces  mouvements  séditieux  :  Si  je  laisse  faire  ces  gens,  je  ne  les  aurai  pn 
seulement  pour  compagnons^  mais  pour  maîtres:  il  est  temps  dy  mt^ 
ordre.  Il  les  laissa  faire  :  il  n'y  mit  point  ordre.  Au  contraire,  loin  de  r^ 
mer  et  dé  punir  sévèrement  de  si  graves  attentats  a  son  autorité,  il  eotb 
faiblesse  d'accorder  à  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  toutes  os 
villes  prises,  comme  des  garanties  ou  places  de  sûreté.  Sa  condescendaiwe 
pour  les  ligueurs  alla  jusqu'à  leur  fournir  des  sommes  considérables  pov 
payer  leurs  troupes,  et  cent  mille  écus  pour  bâtir  une  citadelle  à  Yerdas. 
De  plus,  le  18  juillet  1586,  il  révoqua,  pour  leur  plaire,  les  édits  de  padfi- 
eation  faits  en  faveur  des  protestants. 

Ces  concessions  étonnantes  et  insensées,  provoquées  par  la  mère  k 
Henri  III,  Catherine  de  Médicis,  qui,  ne  se  lassant  pas,  même  dans  savieit 
lesse,  de  faire  le  mal,  sacrifiait  à  la  faction  des  princes  ligueurs  lesiotérto 
de  la  France  et  ceux  de  son  propre  fils,  forent  considérées  comme  no  prfr' 
sage  des  succès  de  cette  faction  et  de  la  chute  des  Valois. 

Encouragés  par  Timpunité,,  par  l'aveuglement  et  l'excessive  faiblesse  da 
roi^  les  chefs  de  la  Ligue  poursuivaient  avec  une  nouvelle  audace  rexieiH 
tion  de  leur  projet.  Ils  redoublèrent  d'activité  pour  ruiner  Henri  HI  dios 
l'opinion  publique;  ils  répandirent  des  libelles,  firent  afficher  josqu'aia 
portes  du  Louvre  des  placards  où  ce  roi  était  indignement  outragé. 

Ils  employèrent  un  autre  moyen  :  le  16  juillet  1586,  ils  portèrent  ce 
prince  à  tenir  un  lit  de  justice  an  parlem^nt,  pour  obliger  cette  cour  à  mt- 
gistrer  àla  fois  vingt-sept  édits  bursaux,  qui  excitèrent  contre  sa  personne 
un  mécontentement  général.  Les  auteurs  et  les  motifs  de  ces  impôts,  rob- 
més  édits  guisartSy  furent  bientôt  connus. 

En  1587,  les  membres  du  comité  secret  des  ligueurs  de  Paris  craigotteoC 
continuellement  d'être  découverts  et  punis  avec  sévérité  :  ils  écrivaieot 
souvent  au  duc  de  Guise  pour  l'engager  à  venir  dans  cette  ville  y  chaoger 
la  face  du  gouvernement,  et  faire  cesser  leur  état  d'anxiété. 

Le  duc  de  Guise  faisait  des  promesses,  et  ne  les  tenait  pas.  Pressé  par 
leurs  importnnités,  il  leur  envoya  son  frère,  le  duc  de  Mayenne. 

Ce  duc  vint  offrir  ses  hommages  à  Henri  III ,  l'assura  de  sa  fidélité,  et 
aussitôt  reçut  secrètement  à  l'hôtel  de  Saint-Denis,  où  il  logeait,  les  pris- 
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dpam  lignenis  de  Paris,  qui  In!  remontrèrent  le  danger  qulls  couraient  en 
aenrant  les  intérêts  de  son  frère.  Le  dnc  de  Mayenne  en  fot  frappé,  et  conçut 
aussitôt  le  projet  de  faire  lui-même  ce  que  son  frère  tardait  tant  à  exécuter. 
Il  arrêta  a?ec  les  ligueurs  un  plan  de  conspiration ,  dontoroici  les  priaripaux 
articles. 

Les  conjurés  devaient  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  les  Mteto  du  ohan** 
eelier,  du  premier  président  du  parliefment  et  de  plusieurs  autres  magistrats 
de  Paris,  les  égorger,  puis  se  rendre  maîtres  des  postes  les  plus  importants 
de  cette  Tille  :  du  grand  et  du  petit  ChAtelet,  de  FArsenal ,  du  Palais,  du 
Temple  et  de  rHôtel-de-Ville.  Ils  devaient  ensuite  assiéger  le  Louvre,  tuer 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  défendre  le  roi ,  tendre  les  cbatnes  et 
barricader  les  mes,  afin  de  massacrer  tous  les  suspects  en  matière  de  reli-* 
gion ,  et  notamment  tous  le^  politiques  :c^e»i  ainsi  que  les  ligueucs  nom- 
naient'les  bons  Français  qui  n'étaient  ni  du  parti  protestant  ni  de  celui  de  la 
Ligue.  Après  ces  expéditions  sanguinaires,  ils  devaient  parcourir  les  rues  en 
edmtfHve  la  messe  f 

Nicolas  Poulain,  membre  du  comité  secret,  vint  dévoiler  à  Henri  III  le 
plan  des  conjurés.  Ce  roi  ordonna  que  les  divers  postes  de  Paris:  fassent 
garnis  de  troupes.  Par  cette  précaution  et  plusieurs  autres,  il  prouva  aux 
Vgueiirs  quMI  était  instruit  de  leur  complot  :  ils  en  furent  effrayés.  Le  duc 
dé  Mayenne,  averti  que  Henri  III  Faccusait  d'en^  être  le  chef,  se  présenta 
devant  ce  roi ,  loi  protesta  de  son  innocence  avec  Faccent  de  la  colère ,  et 
se  retira  de  Paris  après  avoir  rassuré  les  ligueurs/ et  leur  avoir  dît  qu'il  n'al- 
lait pas  loin  et  qu'il  volerait  à  leur  secours  en  cas  de  danger. 

Les  ligueurs  de  Paris  se  dédommagèrent  de  ce  mauvais  succès  en  répan- 
dant des  libelles  et  des  placards  contre  le  roi  et  les  principaux  magistrats. 
Le  duc  de  Mayenne  imagine  un  autre  projet  :  dans  le  faubourg  Saintr- 
Germain ,  il  avait  laissé,  à  son  départ ,  divers  corps  de  troupes  qui  lui  étaient 
dévouées;  il  savait  de  plus  qu'il  pouvait  compter  sur  un  grand  nombre  de 
ligueurs  à  Paris.  Informé  que  Henri  III  devait  diner  à  l'abbaye  et  de  là  se- 
rendre  à  la  foire  Saint-Germain ,  il  conçut  le  projet  d'y  enlever  ce  roi  ;  mais 
celui-ci ,  averti  du  complot,  ne  se  rendit  ni  au  diner  ni  à  la  foire,  et  y 
envoya  le  duc  d'Épemon ,  qui  y  fut  insulté  et  obligé  de  fuir  précipitam- 
ment. 

Les  ligueurs  formèrent  plusieurs  autres  projets  contre  la  personne  du 
roi  :  celui  de  s'en  saisir  dans  l'église  des  Capucins,  pendant  qu'il  y  enten- 
drait la  messe ,  et  celui  de  le  surprendre  à  son  retour  de  Y iocennes ,  d'où 
ordinairement  il  ne  venait  qu'accompagné  de  quelques  domestiques.  Ce 
dernier  projet  consistait  à  arrêter  son  carrosse,  à  tuer  son  cocher  et  les  per- 
sonnes de  sa  smte«  et  à  crier  :  Sirey  ce  sont  Us  huguenots  qui  vous  veulent 
ir.  âfc 
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p-ffiAv/ lie  roi ,  «ffrtyé,  serait  iorti  ite  #•  l^^^ 
renfermé  àv»  une  petite  tour  4«  co^f^  Siwt-Ai^twu». 

I^  jdoe  de  Goise  âe  pÙgoit  MX  lîfw^ 
sans  ia  parlidpatiao.  «Quelques  q^w  ^frài«  lora^iie  0^or|  III  ipiittft  Fuji 
pour  aller  aa-deyant  des  retires ,  ce  doc  Torroa  le  projet  d'engi^er  to 
HfB0ai«àsr«B|^arer  de  cette  vile  yeadaot  l'«teepee  4fl  roi.  tapdÂsqoeln 
ie  sakfpcftdeia  peoMNiM  m  Gbmmm»  ^^^  ilfrwQ/kf»,  ^m^W 
eiéeutife  Cm)^  périHeme^ 

Tous  ces  projets,  4oiit  le  m  était  Averti  yar  Nîc<il»s  i^o«|aîQ«  éfimmU 
m  «eiMBt  d'ètM  Mtrepiw.  Lm  lîgii#an  eo  étitoit  ipflpMpraéSy  et  ff 
savaient «tœl  était  te  révélatear  d£  leurs  eeciétos  iléi^^itmUQ»&.fiB^9k4k 
certitude  ^ae  tovs  Imib  protêts  étaient  déeowerts^  fnf  AaisémfNi 
en  f^dMtaieiHt  à  chaque  inatant  la  pmoÉioo;  «aïs  Oem  lU.  4im^m 
la  débauctie,  n'avait  pas  la  force  4e  funs  neapo^ iw»  m^êfité,  lïmÊ 
pn  faenenenC  se  saipk  des  «eid^res  éi  confai  «MSiNii^^ 
du  lieu  et  de  l'heure  de  leurs  séances,  mais  il  redoutait  iaiajaitQsd(l^|l# 
de  vigneor^  il  M  enfflaaît  de fwésenrer  sa  penwMa  dos  iflMlt»4lM 
^tmoHiis» 

Les  Hg«ie«ra,  rassurés  4e  voir  que  tons  teuii  projets  i?e#irpia  pamw 
du  ro» ,  qnotqne  tonjoiira  déjoués,  étaient  toujoiuv  ànpnnii^  «MistaNtÉ 
marche  ;  Ms  cherchèrent  à  s'eraparer  de  ropâaiM  pnUiqpm,  »t  à  la  «méw 
plus  Vifpwreusemem  contre  le  m.  a  Lars  tes  iig«oni«,  dît  Kicri$$  P«iiai|i 
«  comnaeneèreM;  à  pratiquer  le  ptus  de  paaitile  qu^ils  pnieftt,  aees  je  fiir 
«  texte  de  la  i^ettgîM;  et  les  prédioateun  se  cbareàrent  «n  iemsflPWV 
«  4e  pader  fort  et  ferme  contre  le  toi,  le  déoigrnr  ORVffs  kfmi^l^ 
«  qu'fla  n'af oient  jàngiais  fait  ç  et  ce,  pour  proTiHiuer  te  f9Î  é  en ypeniir 
«  qnelqaes-WM,  afin  d'avoir  fujet  de  s'élever  conire  loi  :  et  ifuj  advjatiipiin 
«  par  la  eédftieuae  prédication  d'un  des  leurs  i  EiaînMérmp*  ajnpiel  jk 
«  firent  vomir  tant  de  vilaines  io|ures  contre  le  nai ,  que  Ai  Wjfi^  MMh 
'  «  Irainte  de  l'envoyer  quérir  pour  parier  à  lui.  » 

Le  roi  ordonna,  le â  septfiinbne  1M7,  à  ftapin,  lâNitafia«t  df  piélritde 
l'hétèl,  d'aller  arrêter  un  Uiéologien  qid  avait  frèabé  sédîtieja^eavst  i 
SaifltHGermain-rAnxerrois,  ainsi  q«e  lee  cprés  de  Saiot^Sévem  et  4^  Mit' 
Benoit.  Bussi-Leclerc ,  averti ,  vint  avec  sa  compagnie  s'embusquer  iiM^ 
maison  d'au  notaire  Ugnmr,  «ppelé  Nicolas  piattis,  iitiiée  pRJ»  ifi  ^fo^- 
Séverio ,  pour  s'opposer  à  rarreatation  dit  eoré.  Instriiit  de  |3e  prw^  4^ 
'  fésistanoe,  le  roi  envoya  ehei  ce  notai»  le  lieuteoaDt  j^ivil  Sé§m^f  W  9! 
présenta ,  en  Ait  repoussé ,  revint  |>ientét  avec  fiaree  aergeiils  ^  m^t 
sàlri^,  et  n'obtint  pas  plus  de  sneeèa.  Le  penple  s'nttnMipi  ;  et  qHrit^* 
hommes  crièrent  dans  ia  rue  Saint^açqnes'.  Amx  armeMJmeiêmiH^^ 


bon  cathoHquey  ii  esH  heure  ^ttM  se  montre  :  ie»  hwgtêêMti  ^c^âêutfmr  hs 
prédic€fteurs  et  les  cctthaliques. 

Ainsi  f  aatorKé  royale;  exercée  "ptr  nn  -prifioe  efféminé,  «t  «éaonol»  fMU* 
un  peuple  jnstemenrt  mécontent  et  perfidement  exalté  par  les  prédicalenss, 
était  dépourvue  de  son  principal  appui. 

Dans  le  même  temps  la  duchesse^eMotHpensîer,  sœiiréB8laiii9e,<oiiga- 
gea  le  curé  de  Scrint-^Séverin ,  f ean  f^révOft ,  ^  iplaoer  dans  ie  4;i«ieiliéve  4e 
cette  église  un  «tableau  «jui  représentait ,  ^ît  >i%9toHe,  4(  phwfeura  tOifugcs 
ce  inhumanités  ^exercées  par  la  reine  d'An^eteive  eotilre  468  boMieaHio- 
«  tiques -««et  ce,  pour  animer  le  peu|fle  à4a  guerre  coiiliFef|e64iugU6ii0li:!Be 
«  fiiH ,  an<M  ce  sert  peuple  de  Paris  voir  tous  'les  jours  -ee  tri)lea« ,  ^et^PR  le 
€  voyant crioft  qu'il  fafldit'exteffnllRer'tous  ces  méehantspdlitiqiies'etibéré- 
«  tiques.  De  quoi  le  roi  averti  manda  à  ceux  du  parlement  de^le  ftrife  Mer, 
«  mais  secfètemeiA;  ce  qui  fut  exécirté  (4e  9  jiMM  488f^  de  «noit ,  par 
«^  Auroux,  conseiller  au  ^parlement  et ,  pour  lors ,  tmorgt»l>i6r  4e  »Mb> 
«  Séverin.  » 

Be  Thou  nous  apprend  que  ce  tableen  M  gravé,  et  que  les  grarares 
^étaient  exposées  dans  les  rues  de  Paris. 

Cependant 'les  prédicateurs  de  <^te  Mille,  aatoriséa  yar  PlmpatHlIt  *<<  *par 
Targent  de  f  Espagne,  continuaient ,  avec  «ne  aadaee  jusque  nie»  inoiâa, 
4eurs  dédhmalions  -contre  liettri  'H  [ . 

<c  Le  30  décembre  1587,  le  roi  manda «teifir eu fLonivesa eourde^paila- 
cinent^  la  facuHé  de  théologie,  et  "fit-aoK  docteurs  une 'Apre  féprfnmide, 
«  en  la  présence  de  se  cour,  sur  leur  licence  effrénée  €ft4os0lenfle  de  «piea- 
«  cher  contre  lui ,  contre  toutes  ses  actions, -mesme  touchant  4es  aflMraa4e 
«  l^tat  ;  et  d'adressant  particdlièrement  à  fioucher,  «curé  de'SdintrBeiNilt , 
«  il  rappela  méfiant  et  plus  méchant  que  défunt  iean  9(Me ,  eoo  ondie , 
«  qui  avcHtiété  indigne  conseiller  de  sa  cour  ; -et  que  ses  oompagnenft ,  «qui 
«  avoient  presché  contre  lui  plusieurs  calomnies,  ne  valoient  guère 'mieux; 
«mais  qu*il  s^adressoft  particulièrement -à  lui,  pour  ce  qu-il  «avait  été -si 
«  impudent  que  de  dire  dans  un  sermon  qu'il  avoit  fait  jeler«en 'an-sec  en 
«d'eau  hurlât  «théologal  d'Orléans,  et  combien  que  ledit  Burlat^tttttoos  les 
(x  jours  avec  lui  et  ses  compagnons 'buvant ,  mangeant  et  se -gaussant  ;»ieBr 
«  disant  davantage  :  Vous  ne  pouvez  nier  que  vous  ne  soyez  notoirement 
«  malheureux  et  damnés^  par  deux  moyens:  i^  pour  devoir ^bHquemenâ  et 
a  en  ta  chaire  de  vérité  avancé  plusieurs  calomnies  eonêre  mai  y  fm  'etHs 
a  Vôtre  légitime  roi  y  ce  qui  est  ddffendu  par  •^•3Écr*^«rfe-^Sé«Nil«;4*fwiir  ne 
«c  que  j  sortant  de  chaire  ^  après  avoir  bien  menti  et  médit  de  moi  y  vous  vous 
,^0,  qllez  droit  à  Vautel  dire  la  messe  sans  vous  réconcilier  et  confesser  de»- 
a  dits  mensonges  et  mesdisances;  combien  que  tous  les  jours  vousi 
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<  que  ^uand  on  a  menti  ou  parlé  mal  de  quelqu^un  qui  que  ce  ioit\ 
«  le  texte  de  VÉvangile  ^^se  faut  aller  réconcilier  avec  lui  avant  de  se  fré~ 
<K  senier  à  r autel  (\).l\  ajouta  :  Je  sais  votre  belle  résohUion  de  Sorbanne 
fL  du  H  de  ce  mois,  à  laquelle  fai  été  prié  de  n'avoir  égard  pour  ce  qùdBk 
«  avoit  été  faite  après  déjeuner.  Je  ne  veux  pas  au  reste  me  venger  de  ca 
«  outrages  y  comme  f  en  ai  la  puissance,  et  comme  a  fait  le  pape  Sixte  F,  f» 
€  a  envoyé  aux  galères  certains  prédicateurs  cordeliers,  qui,  en  leurs préd^ 
a  catUmSy  avoient  osé  médire  de  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  n'en  mérite 
«  autant  et  même  davantage;  mais  je  veux  bien  tout  oublier,  et  vous  pardeth 
c  ner,  à  la  charge  de  n^y  retourner  plus  :  que  s'il  vous  advenait  j  Je  prie  ma 
«  cour  département,  là  présente,  d'en  faire  une  justice  exemplaire^  si  bmsm 
«c  que  les  séditieux  comme  vous  y  puissent  prendre  exemple  pour  se  eonlonr 
c  en  leur  devoir,  » 

X'Estoile  ajouté  que  cette  justice  eût  été  fort  nécessaire,  Tandace  de  cet 
gens  croissant  par  la  patience  du  roi  :  mais  il  en  demeura  là  :  habems  qmém 
animum ,  sed  non  satis  animi. 

Le  décret  de  la  Sorbonne,  dont  sei)laint  ici  le  roi ,  fut  en  effet  rendu  le 
16  décembre  1587,  «  par  trente  ou  quarante  pédants,  maistres  ez  arts  crottés» 
«  qui,  après  grâces,  traitent  des  sceptres  et  couronnes,  »  dit  f  Bstoile.  VL  ajoute 
que  «  le  résultat  de  ce  décret  portoit  qu'on  pouvoit  Ater  le  gonvemeiBenl 
«  aux  princes  qu'on  ne  trouvoît  pas  tels  qu'il  failoit,  comme  Fadrainistratiou 
a  au  tuteur  qu'on  avoit  pour  suspect.  i> 

.  Les  mepaces  de  Henri  III  ne  produisirent  sur  les  prédicateurs  qu'an  effet 
momentané;  mais  ces  prêtres  factieux  avaient ,  pour  arriver  à  leur  bot  el 
gagner  leur  argent ,  une  autre  ressource  :  le  confessionnal  leur  offrait  un 
moyen  plus  secret  et  moins  dangereux  que  la  chaire;  ils  l'employèrent  avec 
succès  pour  exciter  leurs  pénitents  à  la  révolte,  a  Ceux  qui  travaîUaîeot  le 
«  plus  efficacement,  dit  M.  De  Tliou ,  furent  les  confesseurs  qui  dévelop- 
«c  paient  à  Foreille  de  leurs  pénitents  tout  ce  que  les  prédicateurs  n'osaient 
<c  clairement  exposer  en  public;  car,  en  chaire,  ils  s'abstenaient  de  nommer 
a  les  personnes,  dans  la  crainte  d'être  punis.  Les  confesseurs,  abusant  du 
a  secret  de  leur  ministère,  n'épargnaient  ni  le  roi  ni  les  ministres,  ni  les 
«  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  attachés  ;  et,  au  lien  de  consoler  par  des 
«  discours  de  piété  ceux  qui  s'adressoient  à  eux ,  ils  leur  remplissoient  Tes- 
«  prit  de  faux  bruits ,  et  mettoient  leur  conscience  à  la  torture  par  des  ques- 
«  tiens  embarrassées  et  par  mille  scrupules.  Par  le  même  moyen  ils  fouîl* 
<(  loient  dans  les  secrets  des  familles...,  soutenoient  que  les  sujets  pouvoieot 


(1)  Henri  lU  parlait  a? ec  aaiei  de  Oicilité  ;  mais  il  ne  montre  pas  ici  une  connaissance  bien  i 
des  é?angiles. 
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«  faire  desnasociatioiis  sans  la  permission  du  prince  ;  ils  les  entratooient  dans 
«  cette  ligne  funeste  ;  et  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  y  entrer  ils  refusoient 
«  rabsolutian. 

a  On  porta  des  plaintes  contre  ces  confesseurs  séditieux ,  ajoute  H.  De 
«  Thoa;  on  leur  epjolgnit  de  ne  pas  abuser  ainsi  de  la  sainteté  de  leurminis- 
a  tère  :  ils  ne  changèrent  pas,  furent  seulement  plus  circonspects  et  posèrent 
«  ce  dogme  nouveau,  que  le  pénitent  qui  découvre  ce  que  le  confesseur  lui 
«  a  dit  est  aussi  coupable  que  le  confesseur  qui  révèle  la  confession  de  son 
«  pénitent.  » 

Cependant  la  conspiration,  quoique  avec  lenteur,  s'avançait  vers  son  bat. 
Henri  III ,  toujours  de  plus  en  plus  méprisé,  commençait  à  n'être  plus  obéi. 
Ge  roi,  instruit  des  secrètes  menées  que  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur 
des  Guise,  dirigeait  contre  son  autorité ,  lui  ordonna,  en  janvier  1588»  de 
sortir  de  Paris.  Elle  refusa  de  lui  obéir  ;  et,  quelques  jours  après,  tournant 
en  dérision  ce  monarque ,  elle  disait  qu'il  portait  deux  couronnes ,  mais 
qu'elle  lui  en  réservait  une  troisième  ;  qu*elle  avait  des  ciseaux  pour  lui 
tondre  la  tète,  et  former  une  couronne  de  moine  à  frère  Henri  de  Valois. 

.  «  £Ue  portoit,  dit  De  Thou,  une  paire  de  ciseaux  d'or  pendue  à  sa  cein-^ 
«  ture,  et  les  montroit  aux  personnes  de  la  cour,  en  disant  qu'elle  étoit  des- 
«  tinée  à  tondre  le  roi,  afin  de  le  reléguer  dans  un  monastère  comme  indigne 
a  de  porter  la  couronne,  et  de  mettre  sur  le  trône  un  prince  qui  le  méritât 
i  mieux.  »  ^ 

Cette  pensée  parut  ingénieuse  aux  ligueurs,  qui  la  reproduisirent  en  vers 
français  et  latins  (1). 

Les  ligueurs,  outre  la  dénomination  itfrèreHenri  de  Valois^  appliquaient 
au  roi  des  épithètes  plus  injurieuses  encore ,  Ces  factieux,  si  crédules ,  si 
fanatiques,  avaient-ils  le  droit  de  rjeprocher  à  leur  prince  les  erreurs  dont 
eux-mêmes  étaient  les  défenseurs  et  les  dupes  ? 

Le  comité  des  ligueurs ,  nommé  depuis  le  conseil  des  Seize ,  parce  qu'il 
dirigeait  les  seize  quartiers  de  Paris,  que  l'impunité  rendait  plus  audacieux, 
mitmoinsde  mystère  dans  ses  délibérations  séditieuses.  Ce  conseil  se  tenait, 
en  1588,  dans  le  couvent  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Aptoine;  Nicolas 
Poulain  y  assistait  ;  il  rapporte  qu'on  y  proposa  de  se  jeter  sur  le  roi  pen- 
dant qu'il  parcourrait  en  masque  les  rues  de  la  ville.  Le  roi,  averti  par  ce 
zélé  serviteur,  ne  sortit  point.du  Louvre. 


(1)  Henri  III  Joignait  an  titre  de  roi  de  Franee  celai  de  roi  de  Pologne.  Cn  diatiqne  latin  porte 
qu'one  autre  couronne  l'attendait  dans  le  ciel.  C'est  celle  idée  qui  flt  naitre  celle  d'une  troisième 
couronne  ou  tonsure  monacale.  Les  ligueurs  ont  composé  sur  celte  troisième  couronne,  en  vers 
français  et  latins,  plusieurs  épigrammes  qui  méritent  peu  d'élrc  reproduites.  (  Votcz  le  Jouma,  dû 
Benrl  irr»  par  l*Esioile,  au  18  norembre  15SS.) 
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^epetidatït  fés  ngtienr?  ne  cessaient  éé'  t^s^ffê  dm  #9  ««tae  de  se 
l'ehdréà  f^arig  :  il^  lui  écrivirent  que  teu^  gén^élilltil  |Mi8,  enbMiiei» 
position,  en  grand  nombre,  et  qu'il  ne  leur  manquait  que  sa  |ii<iiuumi  C§ 
dbc  répondltqu'ils  eussent  à  éfabltr  ^erttéthtfft01éW»fati<i<riv'g^à  vmiKh 
cher  fe  nombre  auquel  se  montaient  ibui*?pai1SsaM;Âiy  cette  rApoii9e;fei 
ligueurs  dans  lés  premiers  jouii^  d'avrfl  15M,  finvent  M«  WPiwiliWm  ûêê» 
la  maison  de  Santeuil ,  située  devdiItl^égKsedcrSaM-^emiB.oÉFfle  1rs»» 
vêlant  tabruyère  ,  LaCliapellb,  ltot1iin«,  Btos8i4.6elnR%  CrwivCiMBpHfrel 
beaucoup  d'autres. 

La  Cfiapelfe  prit  la  parofc,  et,  d'âprèET  Vmt»  dV  dœde  «vise,  ptfofis  de 
réduire  les  seize  quartiers  de  Paris  ett^eiitq^,  et  présenCarà  l'aBsemhiée  m 
plan  où  cette  division  était  tracée.   ChacM  des  cmq  quftttîefS' 
avoir  son  colonel,  sous  lequeî  seraient  étaMiii  (fuitre  capitai«e&  A 
capitaine  deVait  être  distribué  un  itiémoire,  cosleiian^les  régie»  dese^ce^ 
duite  et  Tindtcation  des  lieux  où  devaient  se  (îPOttver  des 
qui  n'en  avaient  point. 

Ce  projet  adopté ,  les  ligueurs  s'oeebpèrmil  à  rachereher  le 
d*)lommes  qu'ils  pouvaient  mettre  sur  pied,  IXapr^  leurs  crilaab  et  tan 
recherches,  il  résulta  que  ce  non^re  meMstt  à  treete  mfHvkeaiiiKs. 

Éei5  atrit  15d8,  le  duc  de  Guise  écrivit  encore  su^conlja^s  qaTH^aseil 
envoyé  pltisielirs  capitaines  expérimentés  dMs  di^rB«<fMftîer9  de 
qu'il  leur  envoyait  de  plus  cinquante  cavaliers  logés  dans  les  village» 
de  cetfe  viné  ;  que  ces  cavaiiei^  deviriëÉtr  y  entwr  peodiiil  1»  nail  qm  pié- 
cédait  le  dimanche  de  Quasimodo,  et  par  la  porte  Saiut^DeMS^  de 
tes  éMjùrés  étàiterit  sûrs.  A  ées  âi>V(dtei<S;  e&tvis  dM»f  «ris,  di 
twe  A'onpe  de  ligueurs  le^  pluS^  déterminés.  Yeioî  le^  prejel  coa^  pw  le 
due  dé  Gnise. 

Le  duc  d'Ëpemon,  qui  avait  coutnibe  de  fldre  In  wmi0é0fiÊto  dii  Uwei 
dbsoiir  jtisqti*à  quatre  Iteures  dir  nietfti ,.  devstt  être  toé  pir  deva  4%  ses 
pi'o^i'es  gens ,  qu'on  avait  siAornés  :  après  cette  espéditîe»»  te  trome 
éx^n  riiareher  droit  auLotfvre,  passer  les  gardes a« ii  de  1'^^^  ei  »*«■►- 
jiafei^dece  chAteau  et  du  roi. 

Le  toi  Ait  bientôt,  par  Nieolas  Poulain,  avei#de  ee  nouveau 
fft  renforcer  là  garde  db  Louvre,  ordonna  à  ses  qiMmls^WHi 
hommes  (1)  découcher  dans  ce  cbAtetf»,  et  fit  venir  dmhBÊgnj 
Suisses,  qui  furent  logés  au  faubourg  Saint-Denis.  | 

(9>  G8ir<faarRil»-oln<f  gentillhommca,  larfenent  gagés  par  fleuri  111  pour  la  défeBM  de  sa  per-  | 
fonne  «t'poor  des  expéditions  secrètes,  éuienl  généraiemcnl  méprisés.  On  les  qualifia  de  fenâeun  ëa  | 
na9éalàXf  de  coupe^Jarrets  ;  iis  assassinaient  à  la  yoionlé  du  maître.  On  connaît  les  noms  de  quelque»^ 
um  de  ees  assassins  i  gages  :  tels  sont  ceux  de  Gbalabre,  Loij^oac,  Moatserj,  Sainte-JOdine»,  etc. 
tous  de  tomllles  illuslreir  aux  yeux  des  généalogistes. 
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OéV  fîtiÊWÊêÊn  pf^ftmkt Ml  lif ueifs^ que  toar  j^fti^  ie  eottspkatioii 
éMK  mim.  <l#  M  fteiiwlfi  éoMmnf  eoMÉMI  elfar  qpii  tovtes  leurs^ 
o^tW^illWttl  «Mm4  îê^Mmv  fevr»  sMpvém  m  »'iirrèlèffmi  iMMÎ»  sur  le 

mais  rimponité  de  leurs  précédeols  atlmteto  les-  rassoraiti. 

tj&4kit  êê^eM/im,  ptmr  pctfÊàèw  àm  smè»  de  ce  coup  de  mû^r  s'^^ît 
àttpmémât^¥itkJÊmfà!k  Gmmr.  i>à»qa^îl  eitl  aiH><^ii  le»  nof^afi^ciae  la 
iM»  feeiti»  rMfihyef  iwéf  M  sâPBiè  y  it  s*^fe^ 

L.es  liguetars  n'étaient  pas  tranquilles  :  ils  redoutaient  à  ehacpie  inataat 
VÈff^ÊmëêlêfmgsÊÊlcéùa  mi.  I)M»e0ttet9ai*te^,M»>é€rKriieDtattdue,'et 
e^tWitHifendimiiv  H^  lu»  diiMl^tfè,  dfil^ile  YeMlt  yvcMBpteMiBi^  le»  stceur 
rfl^,  Hl  II  feipifdéraleiit  oonme  «A  j^mûl  Bans  fw.  La  éè(&^  i^osi  pressé ,. 
fé^lMËiil  qu'il!  lettr  aife»fatt  pta6iMi>»  etfpiMne^ejipérinieatéSr  tt  qu'il  les 
iwif¥i^  de  piès;  Gea  caffîliiM»  ar^ivàMit  e»  effet  :  i!»  furent  reçus  par  les- 
KgKM^s,  et  flee^èteMenlIoBéee»  étver»fMrtier»de  Faris^  Le  duo,  atteada 
•Me  îm^elieMé  et  ne  p(VevBet  pM-  retarder  se»  v^yege  à  Paris-,  soUicita 
»QpM»darrel^poÉréeartôFlefrseQp«Misrqeesoa arrivée  pourrait  faire uattre^i 
\ê  y ei-tirtear  égyrttfég  m  éettor  viHe^  afifr,'  dîsail-ilfdese jiistifier  devaufc 
S»  lÉBjeM  énr  «Jenmea  éaiK  eb  le  charceaitw 

lie  rei«  parfeMbBienft  ieilrell  de  teiis  ses  p«ojetSylni  eaf o^a  le  sieur  Bel- 
lèwe  pour  MdéfeadreeitppeaièfMiil  de  se  présenter  à  PaiPis.  Le  duc 
promit  d'obéir,  et  jurfr  daaa  la  smtev  qa'il  ii'a^ait  iait  auicooe  promesse,  et 
fételibto  ses  ktàlmÊiéê»  aaptfès^  dt»  roi  ♦  qjei  luidéyèebay  par  le  sieur  de  La 
CMMie;  M  sMmdordredene  poinia'appreeher  de  eette  viUe^ 

1«  mèHf  éi  reîf  aan  éponae,  tau  tris-graude  perlie  de  ses  eourUsans^  tous 
êÉtMéÉan  Oei»,  straien*,  stfnai  besMoep  d'eSort»,  parvenus  à  vaincre  la 
rMslBMe  ^UB  i^f  MMe ,  iaéelettt^  teeapable  de  j^^endre  une  résolution 
IbrMy  efleèreneie^del^eiéeuter;  wmPWke  nouvelle  entreprise  contre  sa 
personne  réveilla,  sinon  son  jcomrege^  au  neins  le  sentiment  de  sa  propre 


IbvdfMAeavdelfenlpfeMieryveiilant'bAter  le  dénoAment,  ou  ravir  à  son 
ft<Nely^eifê*'B»saiecéediaii>è,  01,  le&BiaK  placer  une  douzaine  d'&ommes 
fewdiBir  eqtfaaaéiv.Men  armés,  ^  assisté»  de  quelque»  gentilshommes,  dans 
mb  aiÉiWHi  staiée  hère  la  porte  Saiet-Anteinej  nommé  Beksbai  ou  la 
ilêqmm  (#>*  Ge»boattaas  embesqués  devaient  arrêter  le  roi  à  son  retour  de 
Yfdcemce^friffe  febrouiaaff  sen  carrosse^  et' le  mener  en  diligence  jusqu'à 
ff  par  lemojfe»  de  plusieurs  relais  placés  sur  la  route.  Aussitôt  on 


(1)  La  Roquette  (m  Bélesbat  dUil  une  maison  de  plaisance  située  dans  le  Heu  même  où  depuis 
ttprmif  en  i^,.  ^^^^^  ^  hospitalières  de  la  Roquelbc,  et  A  rextrémité  de  la  rue  qui  porte  ce  nom. 
Henri  11  et  Henri  IV  ont  possédé  cctic  maison. 
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aurait  répanda  l'alamie  dans  Paria  «  eo  dMaotque  les  hvgueiiofB  a?aieat 
enlevé  le  roi,  et  qu'ils  voulaient  lui  couper  la  gor^e;  puis,  à  la  bvev  di 
trouble  occasitanépar  cette  nouvelle,  eo  serait  tombésur  tous  les  potittfMf, 
sur  tous  les  partisans  du  roi,  non-seulement  i  Paris ,  mais  dans  toutes  les 
villes  ou  le  parti  de  la  ligue  dominait. 

Ge  complot,  digne  de  son  auteur,  fut  encore  déjoué  par  Nicolas  Poulain, 
qui  se  rendit  exprès  à  Vincennes  pour  eu  avertir  Henri  III.  Ce  prioee  It 
venir  de  Paris  une  centaine  de  cavaliers  pour  lui  servir  d'escoite  •  i  son 
retour  de  Vincennes, 

Le  9  mai  1$8&,  à  midi ,  le  duc  de  Guise,  nsalgré  les  onhes  râUérés  de 
Henri  III,  arrive  à  Paris,  descende  l'hAtelde  la  reine-mère  (1).  Un  gmB" 
homme  en  instruit  le  sieur  de  Villeroi.  Celui-ci  court  au  Louvre  pour  ea 
informer  Henri  III  ;  Mamieur  de  Guise  est  arrivé  ^  lui  dit-il.  Le  roi  parrit 
effrayé  :  Il  est  venu  ?  par  la  mùft^^ieu^  il  en  mourra  !  s^'écrie4ril.  Il  eovoie 
diercher  le  colonel  Alphonse  Omano  :  Si  vous  étiez  à  maplace^  gme/eriê»- 
vous  ?  demanda-t-ll  à  ce  colonel,  qui  répondit  :  //  n'y  a  qu'usa  moi  à  cdsk: 
tenegrvùus  le  due  de  Guise  pour  ami  ou  pour  ennmniFhbToi^  aana  répoodie, 
fit  un  geste  qui  prouvait  assez  qu'il  ne  regardait  pas  le  duc  corame  aoa  aaû. 
Alors  Alphonse  dit  au  roi  que ,  s'il  voulait  l'autoriser,  il  apporterait  i  ses 
pieds  la  tète  du  duc,  ou  le  mettrait  en  lieu  de  sAreté  qui  lui  serait  iadiqiié 
sans  que  personne  osAt  bouger.  Le  roi,  toujours  tinûdeet  irrésolu,  Saoudit 
qu'il  espérait  mettre  ordre  à  tout  par  un  autre  moyen. 

Bientôt  la  reinennère,  dans  sa  chaise,  et  le  duc  de  Guise,  à  pied,  parth- 
rent  ensemble  pour  se  rendre  au  Louvre.  Le  trajet  était  court;  mais  il  fut 
pour  le  duc  une  marche  triomphale.  Les  Parisiens  ligueurs  s'empiessaient 
sur  ses  pas,  voulaient  toucher  son  habit,  le  bord  de  son  manteau,  fiusaieat 
entendre  les  acclamations  de  Vive  Guise  !  vive  le  Pilier  de  l'ÉgUsêf  L'Es- 
toile  ajoute  qu'une  demoiselle,  quittant  son  masque,  s'écria  :  Bom  prineet 
puisque  tu  es  ici,  nous  sommes  ùms  sauvée/ 

Catherine  de.Médicis  présente  au  roi  son  fils  le  duc  de  Guise.  Ce  | 
en  le  voyant,  devint  blême,  se  mordit  les  lèvres,  et  lui  dit»  suivant  na  1 
oculaire,  a  qu'il  trouvait  fort  étrange  qu'il  eût  entrepris  de  venir  eo  aa  ooor, 
tt  contre  sa  volonté  et  son  commandement.  Le  duc  s'excuse  et  demande 
«  pardon ,  dit  qu'il  s'est  fondé  sur  le  désir  qu'il  avoit  de  représenter  hà- 
«c  même  à  Sa  Majesté  la  sincérité  de  ses  actions,  et  de  les  défendre  oonlie 
a  les  calomnies  et  les  impostures  de  ses  ennemis...  La  reineniière  s'eo- 
«  tremet  là-dessus,  la  reine  aussi  ;  il  est  reçu  en  grâce.  Le  roi  se  retire  t 


{\  )  VhAM  de  la  reine-m«re,  Catherine  de  Médicis,  ^it  litué  fur  l'emptaeenienl  acloel  éù  ta  Halle. 
aux-Bléf. 
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«  sa  eliambre.  Le  dac ,  peu  de  temps  après ,  «oBompagne  la  reine  jusqu'à 
«  von  logis,  pais  va  à  l'hAtel  de  Gaise.  » 

Suivant  d'autres  témoignages ,  le  roi  se  montra  ftarieux ,  prit  même  la 
résolution  de  faire  tuer  le  duc  de  Guise  dans  la  chambre  de  la  reine  «on 
épouse,  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  pria  sa  ifière  de  l'y  introduire.  Le  roi 
s'y  rendit ,  et ,  avec  colère ,  demanda  au  due  ce  qui  l'amenait  à  Paris.  Le 
duG ,  en  courtisan  exercé ,  sans  s'émouvoir,  se  prosterne,  se  met  presque  à 
genonx,  et,  dans  un  discours  étudié,  lui  répond  respectueusement  qu'il 
supplie  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  prendre  confiance  en  sa  fidélité ,  sans 
se  laisser  aller  aux  passions  et  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  Ce  com- 
mencement d'explication  fut  interrompu,  et  oontinaé  dans  le  jardin  de  la 
reine. 

A  ce  mouvement  de  colère  succéda ,  chez  le  roi ,  le  calme  de  la  timidité  : 
le  duc  en  devint  plus  audacieux ,  et  sortit  triomphant  de  cette  lutte.  Le  ieiH 
demain ,  10  mai,  nouvelle  entrevue  entre  les  deux  princes  ennemis.  Le  duc 
la  redoutait,  mais  elle  eut  un  succès  pareil  h  celui  de  la  première. 

Que  pouvait  Henri  III ,  prince  timide,  efléminé,  dont  les  débauches  et  les 
superstitioris  avaient  rétréci  la  raison ,  éteint  le  courage;  qui  voyait  s^lever 
contre  lui  une  population  dont  il  était  méprisé,  une  population  excitée,  fana- 
tisée par  les  prêtres,  lesquels  loi  faisaient  envisager  Ja  révolte  et  le  renverse- 
ment dn  trône  comme  des  actes  de  dévotion  ?  Que  pouvait  ce  roi  environné 
de  traîtres,  et  qui  trouvait  dans  ses  courtisans  et  jusque  dans  sa  mère  des  par. 
tisans  de  son  plus  cruel  ennemi?  Il  ne  pouvait  guère  conjurer  l'orage  qui 
allait  l'atteindre. 

Le  12  mai ,  dès  l'a  pointe  du  jour,  ce  roi ,  qui  ne  se  fiait  nullement  aux 
protestations  du  duc  de  Guise,  essaya  de  prendre  des  précautions  contre  lui  ; 
il  fit  entrer  par  la  porte  Saint-Honoré  les  quatre  mille  Suisses  logés  depuis 
quelque  temps  dans  le  faubourg  Saint-Denis,  de  plus,  deux  mille  hommes 
de  gardes-françaises,  et  fit  placer  plusieurs  compagnies  de  la  ville  dans  le 
cimetière  des  Innocents. 

Pendant  la  nuit  du  11  au  18 ,  quatre  de  ces  compagnies  de  gardes  bour- 
geoises qu'on  avait  postées  dans  le  cimetière  des  Innocents,  séduites  et 
entraînées  par  les  ligueurs,  avaient  abandonné  leur  poste.  Les  troupes 
suisses,  qui  venaient  d'entrer,  les  remplacèrent  dans  ce  cimetière  ;  puis  elles 
furent,  ainsi  que  les  gardes-françaises,  réparties  dans  divers  postes  de  la 
ville.  Les  Suisses  occupèrent  la  place  de  Grève  et  le  Marché-Neuf;  les  gardes- 
françaises,  le  Petit-Pont ,  le  pont  Saint-Michel  et  le  pont  Notre-Dame.  Tous 
avaient  reçu  l'ordre  de  n'attaquer  aucun  bourgeois ,  mais  seulement  de 
repousser  leurs  attaques.  Le  projet  du  roi  était ,  dit-on ,  de  faire  arrêter, 
avec  cet  appareil  formidable,  les  principaux  chefs  de  la  Ligue,  de  les  faire 
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Juger^  et  MMTif  pif  hp  HÉi  du  fcwiwoiy>  U  i 
sans  savoir  les  exécuter. 

Au  liroft  ie  TesMe  dé  eti»troii^  eldé  Imr  ripirtitiouilaiifrdMrMsyMBL, 
les  ligoeflfrs  àhiroé»  se  réveiilénnlt.  €Mié,  Tm  des  (rios  Mtjf»  de  ce  patt, 
dé9  ((itfalre  iMWei  et  denriedu  maAi»,  Mcrter  d«B»  1&  quartier  d&l'Uiiîicr- 
srité  :  Akt^me!  aiàfmef  lUntt^cAs'SC  téaÉttiendre  daas^l#ft  «uIms  (pnrtien. 
Ausi^Mr  tef  bewgecris  #aarmettt ,  terteal  de  leers  ■mmmds^  m  véousseDl 
daM  léimeofyMto^iiriie.  Ontend  tes  «MtMdana  tes  raefr«.eo  les  barricads 
avec  de»  toMeanx  pteîm  dh  terre^  Les  capitoiam  fue  te  <taM:  deGoÉsa  «lait 
Mf  sei^èteiweal  eatrar  dbn»  Parte  dirigaat  te  wernuamoat^Le  dac  de  Brb- 
sisc ,  soMpartisérr,  eet^ré  d*metra«ped*éoaiieNv  demarmaffaetd'artisaai 
armés,  établit  la  première  barricade  dans  la  place  Maobert  :  tous  les  aubes 
(tuante)^  iaiiMileet  exempte  aree  mie  ppôsn^tadecpii  déeeteitm  plupfé- 
Aédilé. 

efaa<|u6  Iterrkiade  étail  défendde  par  de  la  mawiqiieterie*  Lea  gardas  da 
roi ,  Youlam  poaer  dus:  sentimUes  dans  te  rea  Saiu^-Sévariu  «.  fuieat  feicés 
par  tes  beor^of» de  s«^ replier  dhes  teor  quarlter.  A  nûdi,  toetea  lea  nés 
de  Paris  étttte&t  fértMtai  par  des  barrieadett  at  tpiefciaea-BPea  faveaipena- 
sées  juscpi'à  cinquante  pair  du  Louvre. 

Les  tréopéi  dlr  roi,  pressées  de  toeAea  patta^  ee  pouvateet  arancer  ai 
reculer  s&ns  s'exposer  an  feu  de  cesboMeadaa  al  au  eoups  de  pieixea  dont 
on  avmil  faH  provisibn  éaea  Ida  anasoBa. 

Le  foi',  kiistreit  d'heure  ed  heeae,  al  abfiné  de  tout  ee  quîse  paaseit  dans 
la  ville,  envoyait  tour  à  tour  le  gouverneur  de  Paris,  les  maréchaux  de-Biroa 
et  d'AranoAt  pMr  apaiser  te  peupte  et  le  rassurer  sur  sas  intentieas.  U 
chargea  ptusieurs  fois  la  reina  se  aière  el  BelUèvie  de  se  rendre  aiiprèa  du 
duc  de  Guitie  peor  rengager  à  soPite  de  cette  ¥iUe  :  déaiarches  inutiles.  La 
rëvéMe  coitttwua  ^  ck  le  duc  de  Geise  Heata  dans  Paris.  La  cour  conateniée 
pensa  à  Alire  reCii^er  tes  tvaepes;  onm  11  était  Irop  tard. 

Un  coup  de  mousquet  tiré,  vers  la  rue  Neuve-de-Notre^ane«  par  un 
des  soldons  du  i^f ,  amena  uaesaètfe  sflB0tenta>:  tes  bourgeois  ausaitAt  char- 
gérettt  lés  Suisses  qui  rensplîaaateet  te  place  du  Marché^euf.  Au  feu  de  la 
BiDtt^eterie  se  joigutrent  tea  eeeps  de  pierre»  laucées  do  haut  des  fenê- 
tres. Vingt  Suisses  perdirent  la  vie  et  douze  furent  blessés,  suivaot  lea  ans: 
et ,  suifant  lea  autres,  soîxdaée  fureei  lues  et  entarrés  au  parvis  de  Notre- 
BMtë.  Le  massacre  des  Suisses  serait  devenu  général ,  si  le  duc  de  Brissac, 
qtti'éonmHtudaii  poiKr  le  duc  de  6aî8e«  ae  les  eût  sauvés  des  mains  des  bour- 
geois, en  lea  renfermant  dans  la  beueherie  du  Marché-Neuf,  et  op  faisant 
cesser  te  feu  de  la  mousquelertei 

En  même  temps,  les  troupes  du  ret  placées  sv  tes  posta  furent  chargées 
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<m  àlnwt»;-  flaswuva  soldato  sauvèrent  lev  vie  «n  ae:  réfugiant 
dans  les  maisons. 

Be  Thoo>»apyoftoq»'étaiitaorti>ava>t  qu^  les  iNirrlcadasrfiMseatachevées, 
WtfmBm^»^  nalgré'  les  dangerSy  joscijtt'aii  Loavie^  qu'il  trouva  désert,  et  il 
ajovÉe^qpi'ilvitsw  le  visafe  deayartisaas-durducde  Guise  uuair  de  satîsfac- 
ttMV  e^  4*afla«iMice  qû  kai  i(  juiar  que  Vautosité  royale  était  près  de  sa  fin. 

GtyendMt  le  roi ,  ap^aenaat  qii%  sea  troopea  étaieot  tMittue»  de  toutes 
f«rta,  fui  rtdoit  à  la  be«le  d'în^rer  le  soir  rassistaoce  du  due  qu'il  avait 
meiitcé  le  matin.  Lenoréeliai.de  KN>uviut  le  prier,  au  nom  de  Sa.Msjesté« 
d'kitewenir  pour  sauver  lea  Suisses*  de  la  fureur  du  peuple,  ie  duc^  fla^é 
éa  piNflrvair  moBtrer  qaelle^  était  i'éteodue  de  SQn  influence  sur  l'esprit  des 
Variaîeosy  consentit  a  cette  demande.  Sur  lea  quatre  heures  du  soin,  il  sortit 
d&  wn  hdtrt  (i)  pour  se»  rendre  a  rM4telH|e^ViUe  ;.  puis  il  parcourut 
diwefaefr  Fuea  et  places.  Cettesortie,  la  première  qu'il  flt  dans  cette  puruéei 
fut  une  espèce  de  marche  triomphale.  U  fit  cesser  partout  la  n^pttsqpeterie: 
il  ordofiB»  au  due  de  Bvissac  et  au  capitaine  Saiat-Paut  de  conduire  les 
Smeem  et  les  gardea4ranfaises  vers  le  Louvre,  de  les  obliger  à  porter  leurs 
«mes  baissées,  et  »  se  déceuvric  la  tète  comiue  des  vaincus*  Sur  sou  pas- 
sage,-M- reeueiUit  tant  d'acclamations  flatteuses  de  la  part  des-Parisieus,  que, 
laa  A*aatmMlre  emtvwe  Guiêef  il  dit  :  Ce^^atMSy^^W  inp^M/miew^i  cfiez 
•ttN»  h  roif  II  humiliait  et  ptotégeait  Hewi  IIL  . 

Le  soi*,  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise  ne  voulurent  point  recevoir  le 
met  d^'etdve  du  prévAtdes  marchands,  qui  ordinairement  le  leur  donnait  au 
uena  do  m  :  ils  allèrent  le  demander  au  due  de  Guise.  Henri  III  ,.à  Paris, 
n'avait  plus  de  roi  que  le  nom. 

Tek  fuieut  les  pviucipauK  événements  de  la  joucnée  du  ii  maà  IfiSS , 
fanmuae  dans  PUsteire  sous  le  nom  de  j^wmée  d$$  ^orrteodM^et  qu'on 
dépoté  du  dergé  aux  états  de  Blois  qualifiait  d*heureiêi€  et  9aimUjfiwnée  dsr 

Lea  évéueweuts  du  lendaumiu  furent  la  conséquence  de  ceux  de  la  veille. 
Le  13  au  mati»^  le  roi  tenait  son  conseil  pour  aviser  aux  raojees  d'échapper 
àoette  crise,  lorsqu'on*  vint  l'avertir  qye  les  prédicateurs  excitaient  le  peuple; 
euattaseat  sa  fureur  eu  disant;  MUmê  prmére  frère  Benri  de  Vaèois  dans  sm 
L»uvre;  de.phis^cpie  ces  mêmes  prédicateurs  avaient  fait  armer  sept  i  huit 
cents  écoliers,  trois  ou  quatre  cents  moioest  et  que  huit  miile  hommes 
allaient  sortir  de  Paris  pour  s'emparer  des  dehors  du  Louvre^  et  s'opposer 
à  l'évasion  dû  roi.  Ces  bruits,  vrais  ou  faux ,  effrayèrent  tellement  ce  prince, 
qu'il  ne  balança  point  entre  le  parti  le  plus  honorable  et  le  parti  le  plus  sûr. 

(IT  Vhài^  de  Guise  était  celui  qu'on  a  depuis  nomné  de  Sôu^Ue,  rues  du  Chaume  et  de  Paradis. 
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Vers  le  midi ,  feignant  d'aller  se  promener  au  jardin  des  Toileries,  il  lOfltt 
à  pied ,  tenant  une  bagnette  à  la  main. 

A  peine  eut^il  mis  le  pied  hors  du  Louvre,  qu'nn  bourgeois  Tint  i 
ter  sa  frayeur  en  lui  disant  que  le  due  de  Guise ,  à  la  tète  de  douae  ( 
hommes,  s'avançait  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Alors  il  couit  vers  la 
Porte-Neuve  (1),  l'ouvre,  et  se  rend  avec  précipitation  au  chftteaa  des  Të- 
leries,  oà  étaient  ses  écuries;  il  fait  partir  en  avant  ses  gardes,  des  Simaes 
et  une  partie  de  sa  cour;  se  botte ,  et  monte  à  cheval.  Du  Halde ,  eo  W 
chaussant  ses  éperons,  le  fit  avec  tant  de  hAte  qu'il  en  mit  on  à  Tenven: 
C^est  égai^  dit  le  roi,  je  ne  vais  pas  voir  ma  maUres$e;fai  un  plus  long  du- 
min  à  faire.  En  fuyant ,  il  se  tourna  vers  Paris,  et  jura  qu'il  n'y  rentrenk 
que  par  la  brèche  ;  il  n'y  rentra  plus.  Il  passa  à  Saint-Cloud ,  et  alla  ooncher 
dans  un  village  de  Beauce  nommé  Lairape.  Le  lendemain  il  se  rendit  A  Char- 
tres, où  il  séjourna  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Cette  ville,  pendant  ce  temps, 
devint  le  théâtre  de  plusieurs  négociations. 

Le  duc  de  Guise  était  si  enorgueilli  du  succès  qu'il  yenait  d'obtenir,  que, 
le  jour  mèmie  de  l'évasion  du  roi,  et  avant  qu'elle  lui  fAt  connue,  il  8'expf^ 
mait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  gouyerneur  d'Orléans  :  «  J*ai  dâU 
«  les  Suisses,  taillé  en  pièces  une  partie  de  la  garde  du  roi,  et  tseos  le 

<  Louvre  investi  de  si  près,  que  je  rendrai  bon  compte  de  ce  qui  est  dedans. 

<  Cette  victoire  est  si  grande  qu'il  en  sera  ^moire  à  jamais.  »  Mais  il 
changea  de  langage  lorsqu'il  vit  sa  proie  échappée  :  il  en  témoigna^  ses 
regrets  ;  et  les  plaisants,  qui  n'étaient  pas  alors  très-polis,  disaient  que 
les  deux  Henri  { Henri  III  et  Henri  duc  de  Guise)  avaient  bien  faU  tes 
ânes. 

Les  ligueurs,  puissants  et  débarrassés  de  toute  entrave,  s'occupèrent  de 
leurs  projets  d'ambition  ou  de  vengeance.  Le  duc  agit  alors  en  souyeraio  : 
il  ordonna  que  les  barricades  de  Paris  fussent  enlevées,  s'empara  des  for- 
tifications du  Petit  et  du  Grand-ChAtelet ,  de  l'Arsenal ,  du  Temple  et  de  la 
Bastille,  qui  lui  fut  remi^  sans  résistance,  et  dont  il  fit  gouverneur  le  fameoi 
ligueur  Bussî-Leclerc.  Il  alla  Visiter  les  présidents  du  pariement ,  et  ks 
détermina  à  continuer  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  destitua  les  échevins 
et  le  prévAt  des  marchands  :  il  fit  enfermer  ce  dernier  A  la  Bastille;  k 
Chapelle-Marteau ,  ligueur  des  plus  acharnés,  fut  nommé  A  cette  fonction  : 
il  opéra  plusieurs  autres  changements. 

Bapin ,  prévôt  de  l'hôtel ,  connu  par  son  éloignement  pour  la  Ligne  et 


(I)  La  Pwte^ewe  éUll  ilUiée  entre  le  Loatre  et  les  Tifilerief,  et  le  trooftit»  ainsi  que  rancSenns 
muraille,  qui  subsisuit  toqjours,  près  da  qoal,  en  face  de  l'emplaoemenl  de  rancienne  me  SaiM- 
Nicaise.  C'est  par  cette  Porte-Neuve  que  Henri  IV  fit  son  entrée  i  l*aris  :  i  côté  de  cette  porte  éUUIa 
tour  du  9oi$,  qui  a  sulMisté  jusque  sous  U>uls  XIV. 
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pir  son  talent  en  poésie,  fut  chassé  de  Paris.  Séguier,  avocat  du  roi,  ponr 
la  même  canse,  épronva  le  même  sort. 

Quelques  protestants  habitaient  encore  Paris  :  les  uns  échappèrent  à  la 
mort  en  se  conformant  aux  pratiques  eitérieures  du  catholicisme  ;  d'autres 
s'obstinèrent  à  résister  à  la  force  des  circonstances;  il;  furent  victimes  de 
leur  zèle,  et  les  tireurs  de  la  Saint-Barthélemi  se  renouvelèrent  contre  eux. 
Poccar^t  Lame  entrèrent,  à  neuf  heures  du  soir,  dans  la  maison  d'un 
nommé  Mercier,  mdtre  d'école,  le  pçignardèrent,  et  jetèrent  son  corps  dana 
la  rivière.  Deux  pauvres  filles  d'un  procureur  au  parlement,  appelé  Jacques 
Foucaud ,  emprisonnées  depuis  le  mois  de  janvier,  à  cause  de  leur  persis- 
tance dans  leurs  opinions  religieuses,  furent  condamnées  au  supplice  du 
feu.  «  Elles  l'endurèrent  fort  constamment,  dit  l'Estoile  :  une  d'elle?  fut 
c  brûlée  vive ,  par  la  fureur  du  peuple  qui  coupa  la  corde  avant  qu'elle  fût 
«étranglée.» 

Lorsque  ce  moment  d'effervescence  fut  passé,  les  ligueurs  restèrent 
effrayés  de  leurs  succès  et  surtout  de  l'évasion  du  roi.  Le  duc  de  Guise,  si 
Ton  en  juge  d'après  ses  actions  ultérieures,  éprouva  un  sentiment  pareil. 
Son  premier  succès  dans  la  carrière  de  l'ambition  lui  fit  apercevoir  tous  les 
dntaclea  qui  lui  restaient  encore  à  surmouler.  Pour  arriver  au  but,  il  lui 
fallait  réduire  les  chefs  protestants,  qui  faisaient  bonne  contenance  ;  détrô- 
ner le  roi ,  qui,  quoique  chassé  de  sa  capitale,  conservait  encore  de  puis- 
sants moyens  4e  défense  ;  il  lui  fiillait  tromper  le  roi  d'Espagne,  qui,  payant 
les  frais  de  la  conspiration,  n'aurait  pas  consenti  à  en  abandonner  les  fruits 
à  un  autre  ;  les  ligueurs  étalent  divisés  en  deux  partis  :  il  lui  fallait  ménager 
et  tromper  un  de  ces  partis ,  qui  ne  voulait  être  dominé  ni  par  Henri  lil , 
ni  par  les  protestants ,  ni  par  les  Guise.  Effrayé  des  dangers  à  courir,  des 
peines  à  supporter,  des  crimes  à  commettre ,  le  duc  sentit  que  le  moment 
d'un  entier  succès  n'était  pas  encore  venu  ;  que,  dans  ces  circonstances ,  il 
lui  était  plus  convenable  de  gouverner  la  France  sous  le  nom  d'un  prince 
pusIUanirae  que  de  la  gouverner  en  son  propre  nom.  Se  reipentant  d*avoir 
laissé  échapper  sa  proie,  il  fit  prier  le  roi  de  rentrer  à  Paris,  et  employa  la 
reine4nère  pour  l'y  déterminer.  Ces  prières  réitérées,  accompagnées  d'as- 
surances de  fidélité,  furent  sans  effet.  Il  revint  à  la  charge,  et  adressa  au  roi 
une  lettre  remplie  de  témoignages  de  respect  et  de  soumission.  Les  plus 
ardents  ligueurs,  conduits  par  la  reine-mère,  vinrent  à  Ghartres  en  qualité 
de  députés  de  la  ville ,  protestèrent  de  leur  très-humble  obéissance  ;  mais 
ils  se  permirent  des  demandes  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  faire  oublier  la 
ioumée  des  barricades.  Le  parlement,  avec  des  intentions  plus  pures,  vint 
à  son  tour  à  Chartres  exprimer  au  roi  la  douleur  que  lui  avaient  fait  éprouver 
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les  i^iclenees  4e  cette  journée  et  son  ëloignement.  Tom,  j 
voulurent  aller  à  Chartres. 

Le  47  nmi  iS88,  «rerrte-cinq  OBp«einfl,  pgéoétiio  ^at  le  due  de  loya», 
appelé /rèftfAn^^  depuis  qo'tl  g'éteitTeAéH«09iee4«B84e'ewiventdcici^ 
cins  de  Paris,  firent  le  iroyage  A  Gbartres,  les  pieds  mk.  Four  rendre  «db 
oérëmome  plus  touchante ,  oe  frère  Ange  '«■eiikit  imiter  lénM-ChriSla»» 
chant  au  Calvaire  :  il  portaft  snr^a  4èile  une  coaromied'épiiMS ,  et  «Vfli 
épaules -une  lourde  rrofx.  HTaulres  oapodfiaélaienrt  «Aiargéadeaf  imUwmié 
de  la  pes^lofi.  En  cet  équipage  ils  «arrfvéreiit  à  Ohartrea ,  0è  »  «y«at  «pf* 
que  le  rel  étiM  à  vêpres  danalacoMiédrirte,  flsy  ei»ttèpetd  cw  ohMiHIk 
Miserere.  Atofs frère  Ange  mcté  nu 4W»  éfiatfles ffatigaécs  ;  et  Ank  ligoi*- 
reux  capucine  lui  appKquefrtà  tour  de  tMws ,  «et  cMi  préaeiice  de  ee  pria», 
de  grands  coupa  de  foucA;  pnia  tovs  cts  capueias  fouettés  «oh  favellanls,» 
prosternent  aux  pieds  du  roi  en  criant  :  Miséricorde  ! 

Le  tipave'CrMovi^ttnKAfi  de  ceitte-aoèiie  indîoiile,  ift  voyait  qvet^fMd- 
tait  frère  Ange ,  ae  mit^è  crîer  en  pkfbie  égNae  :  WfmMetL^  femmez  IMA 
ben^e^et^  vm^èèheqiUmqHMétacowr0iendùs9éiefrw:f9wrme\ 
les  Qimtes. 

Cette  fcpoe ,  sulvailt  M.  De  Thou ,  fot  imaginée  par  les 
9éd«îre  le  ref ,  'qtfi  atatt  du  gofttpoW'cef emse'de-spednde^  • 
f rances  qOf  en  relevaient  le  «nérke  étaient  femUéis.  La  crok  poitie  psr AiH 
AAgC'étfllten  éarton  pemt  en  couleur  de baSs  ;  4e«aiig4|«iparaiaBaitdtoadv 
de  son  fronft ,  fit  f|U*on  attribuaM  à  la  couronne  d'épinea,  provenait -Âai 
supercherie  ;  teS'Coaps  dediscipiine,  avecT^appavenced'ètre  radeiuatanl 
quéa,  f»e  fêtaient  qu'avec  mdHeaae.  C'est  pourqMi  CviHoii  disait  :  i 
tout  de  éoA. 

Cette  scène  pieuse  fit  pleurer  que^lques  assiaiafitset  rirej 
Henri  IH  ^en  pla^gidt  i  frèae  Ange ,  comme  d'une  pr^iatMCioa  ^etdlaB 
manœuvf'e  de  ses  ennemis. 

le  vais  exposer  sommairement  la  'Sirite  des  événements  qui  ae  fNMèMl 
hors  de  Paris. 

Le  duc  de  Gufse ,  voyant  Menfi  Ifi  toujours  disposé  A  <ae  ^weng&rêâ 
ligueurs,  «idé  par  la  «mèpe  de  «ce  rot ,  parvînt ,  6  fovce  dC'SdlKcfliliaMdl 
d^Rtrjgues,  é  €i>teinr  un  édit de  pacification,  éditdn 45  juMet ,  perfcfrf 
le  1^,  sait  dans  des  «Ptides  patents,  aaât  dans  «des  aciides  aaoMte,  aawiÉ 
aux  ligueurs  tevt  ce  qirïls  pouvaient  désirer,  éeut  oeique  ie  pa^^tkid 
d'Espagne  et  leurs  avteUîtes  aadMtioftnaâeiit.  La  joamée  des  tei^mte 
devait  Mre  oaWiée ,  tous  les  xtange^BKMÉs  opérés  eufoonsé^neme  ualîlÉj 
le  f^  et  les  ligoews  devasent  s'^nnir  fiouriaiae  i 
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mx  {nrotestants;  et,  après  la  «ait  de  fifeori  fil ,  m  ne  mtitmntIkM  f^w 
roi  aucan  prince  hérétique  :  «rtides  ftMs  «xprâs  pour  «sctafe  du  trtee  lie 
France  le  roi  de  Navarre^  enfin  le  eaneile  4t  fiente  serait  reç«  m 
France*  etc.,  etc. 

Les  Kgaenrs  oMinrent  tout  dn  raj,  eioepté  son  «etoir  à  fwH  :  tant  était 
profonde  Timpressîon  de  peur  que  lui  avait  causée  la  }euniée  des  tori<<* 
oades. 

HacoiefHfHfèCfiaitres,  1educ4e6«fae,lefi<^ardfiMQ»  etfréM$4eaa 
faction  ;  te  S  avrH  H  dtna  et  trmqiM  av«c  ce  dne  ;  le  4^  do  même  mais ,  H  H 
créa  son  ffeatenant  général  en  tovites  ses  armées,  et  dédara  «on  avoeesseor 
à  la  cooronne  le  cardinal  de  Bouiton,  homme  Inoaprfyle,  «t  grand  fsrtfsan 
de  la  Ligue  sans  savoir  pourquoi.  Ce  roi  consentit  en  o«^e  è  éloigner  do 
léors  fonctions  les  magistrats  les  ptas  dévoués  A  soa  senice,  et  A  les  remt^ 
placer  par  des  ligueurs.  Il  se  rendit  A  Mois,  y  conroqua  les  étals  4tt 
royaume  ;  et,  par  f  effet  des  intrigues  de  la  factf on,  cette  ossesotléa  ne  fut 
composée  que  et  liguears  déterminés. 

Henri  III  atait  fait  Jurer  A  tous  les  maglslrats,  A  tous  les  fonetionnakes* 
l*obserratfon  de  inédit  de  f  union  ;  Il  lit  prêter  ce  serment  aux  dépotés  des 
états,  qui,  A  leur  tour,  exigèrent  que  le  roi  le  renouvelât  (1). 

Le  duc  jura  aussi  ;  mais  Irientét  après  fl  ^ola  son  serment ,  et  te  rai  ne 
tarda  pas  è  f  imiter.  Nouvelles  plaintes  de  part  et  d'autre  ;  nouvelles  dis- 
sensions, qui  forent  terminées,  le  k  décembre,  pnr  uneréeondHfotion  solen^ 
Dellement  jurée  par  le  duc  et  par  le  roi,  sur  le  sacrement  def  autel  :  MMes 
digues  pour  des  contractants  de  mauvaise  foi  ! 

Ces  diverses  concessions  du  roi  étaient  feintes,  il  cédait  tout  au  due  de 
Goisc ,  dans  l'espérance  de  tout  recouvrer  A  la  fois.  Connaissant  les  projets 
ambitieux  de  cet  ennemi ,  Jl  enoyait ,  A  force  de  bienfaits ,  te  porter  A  en 
abuser,  afin  d'avoir  le  droit  de  le  punir.  Dans  ce  dessein,  Henri  Itl  parais- 
sait vouloir  renoncer  A  l'exercice  du  pouvoir  pour  ne  s'occuper  ifete  de  pra- 
tiques de  dévotion.  Il6t  A  cet  effet  construire  dans  le  château,  et  au-dessus 
de  sa  chambre,  de  petites  cellules  pour  y  loger  des  capucins. 

L'ambition  du  duc  de  Guise  n'était  pas  satisfaite  de  tant  de  faveurs  :  le 
trône  restait  A  envahir,  il  fallait  en  renverser  Henri  III.  Pour  y  parvenir,  H 
séduisit  la  plupart  des  députés  aux  états^rgénéraux,  et  leur  communiqua  ses 
dispositions  hostiles  contre  le  roi  \  mais,  arrivé  au  faite  du  pouvoir,  Aer  do 
la  fortune  et  du  succès  de  ses  crines,  ce  duc  négligeait  les  personnes  dont 


(1)  Non  content  de  fkire  prêter  ce  serment  aux  députés,  Henri  III  voulut  que  l'édit  (Tunion  fût 
contidére  eomme /oi  fondamentale  et  irrévocable,  (Voyez  la  Déclaration  du  18  octobre  1888. 
Beeueil  dee  aneieHneê  loiê  €t  9rd0nwuue$  feançaU^,  ^r  MM.  Isamberl  tH  B^atmf,  L  XIV. 
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il  avait  encore  grand  besoin,  négligeait  la  reine-mère,  à  laquelle  «»  anbi- 
tion  était  si  redevable  ;  il  venait  même  de  se  faire  des  ennemis  dans  sa  propie 
famille  :  dans  ce  nombre  on  comptait  le  duc  de  Mayenne,  son  frère,  et  li 
dnchesse  d'Aumale. 

Depuis  quelque  temps,  Henri  III  avait  enduré  diverses  insolences  et 
outrages  de  la  part  du  duc  de  <}uise,  lorsqu'il  apprit  du  doc  de  MayemiecC 
de  la  duchesse  d'Aumale  le  projet  que  cet  ambitieux  avait  conçu  de  se  définie 
de  sa  personne  royale.  La  reine-mère  en  fut  instruite,  etconsdlla  «n  mde 
prévenir  le  coop  dont  il  était  menacé.  Elle  changea  de  parti.  Il  se  présenlal 
un  crime  à  commettre,  cette  femme  superstitieuse  et  sanguinaire  dorait  y 
contribuer.  La  connaissance  de  ce  projet  du  duc  de  Guise,  les  conseils  ipe 
Henri  III  reçut  de  sa  mère,  et  les  ressentiments  d'outrages  passés  et  réeenis, 
concoururent  à  donner  à  ce  roi  l'énergie  propre  à  réprimer  un  snjet  snda- 
cieui,  rebelle,  et  qui  conspirait  contre  ses  jours. 

On  croirait  que  Henri  III  prit  la  résolution  de  faire  arrêter  le  duc  de 
Guise,  de  le  livrer  à  un  tribunal,  d'appeler  contre  lui  la  vengeance  des  kw; 
non  ;  ce  roi,  élevé  au  milieu  des  perfidies  et  des  massacres,  méconnaissait 
les  voies  légales  ;  il  punit  un  crime  par  un  crime,  et  donna  un  exen^le  fv 
lui  fut  fatal. 

La  perte  du  duc  de  Guise  et  de  ses  principaux  adhérents  était  décidée. 
Le  duc  en  fut  averti;  mais,  plein  de  confiance  dans  sa  force  et  dwish fin- 
blesse  de  Henri  HI,  il  méprisa  ces  avis,  et  répondit  à  ceux  qui  les  Ini  don- 
naient :  //  n'ùseraiU 

Le  vendredi  23  décembre  1588,  le  roi,  de  grand  matin ,  fit  parvenir  ai 
duc  et  au  cardinal  de  Guise  l'ordre  de  se  rendre  promptement  an  conseil; 
ils  arrivent  au  château  de  Blois ,  trouvent  la  garde  renforcée,  montent  i 
la  salle  du  conseil,  et,  après  y  être  resté  quelque  temps,  le  duc  est  i 
au  cabinet  du  roi. 

Tout  était  disposé  sur  son  passage  :  douze  hommes  de  la  bande  des  qm- 
rante^inq  gentilshommes  l'attendaient  dans  la  pièce  qui  précédait  le  catMaet 
du  roi.  Le  duc  y  parait;  aussitôt  un  des  quarante*cinq,  le  sieur  de  Monl- 
sery,  lui  porte  un  premier  coup,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  (1).  Ledac 
tombe  en  criant  :  Mes  amis ,  miséricorde/  Mon  Dieu!  je  suis  mort/  affes 
pitié  de  moi  !  etc.  Le  roi  vint  avec  joie  contempler  sa  victime.  On  dît  mêoM 
qu'il  lui  appliqua  avec  colère  son  pied  sur  le  visage. 

Le  cardinal  de  Guise,  qui  présidait*  la  chambre  du  clergé  aux  états, 
entend  les  cris  de  son  frère,  se  lève  de  son  siège  pour  aller  le  secourir.  Les 


(4)  Parmi  la  aMaisini,  on  nomme  Monisery,  Deseffranais,  Salnte-Malines,  Loigntc,  Sferiac,ci& 
J*al  parlé  des  foncUona  de  cet  qnaranUv-cinq  gentllsbommei»  ci-deanis,  p.  S74. 
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marécbaax  d' Aamont  et  de  Betz  mettent  Vépée  à  la  main  »  en  disant  :  Que 
nul  ne  bouge ,  s'il  ne  veut  mourir!  Aussitôt  ce  cardinal  et  Tarchevéque  de 
Lyon ,  deux  grands  fauteurs  de  la  Ligue,  furent  saisis  par  ces  maréchaux, 
et  emprisonnés  dans  un  galetas  du  château.  Eu  même  temps  furent  arrêtés, 
par  ordre  de  Henri  III ,  tous  les  principaux  ligueurs  qui  s'y  trouvaient  logés, 
leurs  domestiques,  le  cardinal  de  Bourbon,  madame  de  Nemours,  le  prince 
de  Joinville  son  fils,  etc.;  et,  dans  la  ville  de  Blûis,  les  députés  de  Paris, 
tels  que  la  Chapelle-Marteau,  prévôt  des  marchands,  le  président  Neuilli, 
récheyin  Compan,  etc.  Après  ces  arrestations  et  cet  assassinat,  le  roi  se 
rendit  à  la  messe  ! 

Le  lendemain  ^  décembre,  on  s'occupa  du  sort  du  cardinal  de  Guise. 
Les  gentilshommes  faisaient  difficulté  dé  le  poignarder^  parce  qu'il  était  car- 
dinal ;  mais,  pour  la  somme  de  400  écus,  on  trouva  quatre  de  ces  nobles  qui 
se  chargèrent  dé  cette  atroce  expédition. 

«  Après  cette  exécution ,  dit  TEstoile,  le  roi  s  sortant  pour  aiter  à  la  messe, 
€  rencontra  à  ses  pieds  le  baron  de  Luz,  qui  lui  offroit  sa  tête  pour  sauver 
«  la  vie  de  son  oncle,  l'archeyèque  de  Lyon.  Le  roi  lui  promit  la  rie,  mais 
.«  non  la  liberté.  » 

La  nouvelle  de  ces  actes  illégaux,  de  ces  scènes  sanglantes,  parvint  bientôt 
à  Paris,  et  y  causa  parmi  les  ligueurs  la  plus  vive  fermentation.  Le  duc  d'Au- 
male,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville ,  en  fut  nommé  gouverneur  ;  il  com- 
mença par  faire  emprisonner  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelait  polù 
tiques ,  fit  fouiller  leurs  maisons ,  et  mit  à  contribution  tous  les  habitants 
riches  qui  n'étaient  pas  ligueurs. 

L'avocat  Pierre  Versoris  mourut  de  chagrin  ;  et,  rendant  les  derniers 
soupirs,  il  embrassait  le  portrait  du  duc  de  Guise ,  et  qualifiait  le  roi  de 
tyran. 

On  arracha  lesarmoiries du  roi ,  placées  au  portail  de  Téglise  de  Saint- 
Barthélemi ,  et  on  les  traîna  dans  le  ruisseau.  Le  curé  de  Saint-Gervais,  le 
fameux  Wincestre,  avait  disposé  le  peuple  à  cette  vengeance,  en  prêchant 
contre  lui  et  en  le  traitant  de  vilain  Héràde,  injure  qui  offre  A  peu  près 
l'anagramme  de  Henri  de  Valois. 

On  détruisit  sur  tous  les  édifices  les  armoiries,  les  figures  de  Henri  III  ; 
on  déchira  son  portrait  partout  on  il  se  trouvait. 

Le  1*'  janvier  1589,  Wincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  après  son  sermon , 
«  exigea,  dit  l'Estoîle,  de  tous  les  assistants  le  serment,  en  leur  faisant  lever 
«  la  main ,  d'employer  jusqp'à  la  dernière  goutle  de  leur  sang,  jusqu'au 
«  dernier  denier  de  leur  bourse,  pour  venger  la  mort  des  deux  princes 
«  lorrains ,  massacrés  par  le  tyran ,  dans  le  château  de  Blois,  à  la  face  des 
«  états.  Il  exigea  un  serment  particulier  du  premier  président  de  Harlai  « 
IL  25 
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n  qui  1 0irâ  devant  lui  dans  l'œuvre,  avoit  ouï  sa  prédication ,  rinterpèUant 
«  |Nir  deux  fois  en  ceg  mots  :  Unez  la  main ,  monsieur  le  président ,  leoe^ 
f  bien  haut^  encore  plus  haut ,  «ffin  que  le  peuple  la  voie;  ce  qu'il  fut  contraint 
f[  de  faire«  Ce  serment  fut  exigé  par  lea  curés  de  plusieurs  autres  paroisses.  » 

Le  2  janvier,  le  peuple  «  toujours  excité  par  les  prédicateurs,  se  porta 
dans  réflise  de  8aint-Paul ,  y  détruisit  les  tombeaux  et  figures  de  marbie 
que  le  roi  y  avait  fait  ériger  à  ses  mignons,  Saipt-Mégrin ,  Qaéius  et  llai- 
giron. 

Le  conseil  des  Seize  proposa  à  la  Sorbonne  la  question  de  savoir  si  les 
Fraofiais  avaient  le  droit  de  faire  la  guerre  au  roi  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion Mtb^Uque;  et  la  faculté  de  théologie,  a  c'est-à-dire  huit  ou  dix  son^ 
«  piers  et  mariuitons,  dit  TEstoile,  comme  porte-enseignes  et  trompettes  de 
a  sédition,  déclarèrent  tous  les  sujets  du  royaume  al>sou3  du  serment  de  6dé> 
«  lité  et  ol)éi|sanço  qu'ils  avoient  jurées  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi , 
M  rajrèrwt  sop  nam  des  prières  de  TËglise,  en  composèrent  d'autres  poor 
«  las  priqcei  catholiques,  et  firent  entendre  qu*ou  pouvoit  en  conscience 
a  prendre  les  armes  contre  ce  tyran  exécrable,  b  Voilà  comment  Tantel  M 
le  «ovtiffidi  trique  (1)* 

'  Le  8  jauvier,  Winçestre  anponea  dans  son  sermon  la  mort  de  Catherine 
de  M^ioUt  déeédée  le  5  de  oei  mois.  W  dit  que  pendant  quelque  temps  elle 
fut  l0  sûut*9n  des  hérétiques,  ouis  que  depuis  elle  avait  favorisé  la  Ligue. 
H  9i  vous  voulez ,  dit*ii  i  donner  à  l'aventure,  par  charité,  un  P^ter  ou  un 
ce  Ave^  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra,  je  vous  le  laisse  i  votre  liberté,  s 

L^  t6  jauvier,  Busai-Leclerc,  qui  de  maître  en  fait  d'armes  était  devenu 
praaureuf  au  parlement ,  et  qui ,  depuis  Tévasion  du  roi,  de  procureur  fut 
élevé  à  la  dignité  de  gouverneur  de  la  Bastille,  accompagné  de  vingt-cioq 
à  liante  Hommes  de  son  parti  «  tous  armés,  et  tenant  chacun  en  maiq  no 
pisiniat,  vint  au  parlement  pendant  que  la  grand'chambre  était  assemblée; 
^«  déaignapt  par  leurs  qoms  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  conseil  de 
y  Union  t'A  dit  à  haute  voix  :  Stfiw^-moi;  venez-vous-en  à  rBôtelrde-Vilk^ 
où  l'on  a  quelque  chose  à  vous  dire.  Le  président  lui  demanda  d'après  quelle 
aintorilé  il  agissait  liiuM  •  L^lero  ne  répondit  qu'eu  renouvelant  Tordre  de 
le  suivre,  et  ajoutant  qu'il  leur  en  arriverait  mal  s'ils  refusaient  d'obéir. 

Alors  le  président  de  Ilarlai ,  le  président  De  Tbou  et  autres  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  a  i^  suivre  ;  aussitôt  les  membres  de  cette  cour  sonve- 
raîue  qui  n'étaient  point  désignés  se  levèrent  généreusement,  et  dirent  qu'îb 
vottiaieut  partager  le  sort  de  l?urs  chefs  :  iioble  dévouement,  dont  cette 
époque  désastreuse  ne  fournit  que  de  très-rares  exemples  ! 

(I)  Journal  de  Henri  NI,  L  II,  p.  155, 160.  L'Bstoile  y  rapporte  les  prh>ret  iMiiveUe&  wHiHiia^H 
aux  aucienaes;  ei  ses  annotateurs  ajoutent  le  dérrpt  tout  niiier  de  la  factiliè  de  tbéokifie. 
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Alors  cin<|Tiante  (À  soixante  con^iTlers  eï  préfriâents  de  cette  cour  deé- 
cetidirent  de  lenrs  sièges,  et  se  rendirent  aux  ordres  de  ces  factieax.  Leclert, 
qui  marchait  à  leur  tCte,  les  conduisit  par  le  ^ont-au-Change  jusqu'i  la  place 
de  Grève.  «  Cétaît ,  dit  De  Thou ,  un  spectacle  digne  de  compassion ,  de  voir 
«  tant  de  personnes  respectables  par  leur  autorité,  leur  savoir  et  leur  pro- 
cc  bité,  arrêtées  comtne  des  criminels  par  Un  hotnme  de  néant ,  just)ue  sur 
t  ce  tribunal  redoutable  au  pied  duquel  ils  Vàvaient  vu  ^i  souvent  faire  ses 
«c  fonctions  de  procureur,  et  de  les  voir  conduits  par  les  rues  de  la  ville, 
ce  comme  en  triomphe.  » 

A  la  nouvelle  de  cette  étrange  expédition  ,  et  pour  Jouir  d'un  spectacle  si 
extraordinaire,  une  foule  de  mariniers,  portefaix  et  vagabonds,  accoururent 
à  la  place  de  Grève.  Ces  homities,  que  les  règnes  précédents  avaient  accou- 
tumés aux  brigandages  et  aux  massacres,  auraient  pu  se  porter  t  quelques 
violences  envers  tes  membres  du  parlement.  Cette  considération  ,  à  ce  quil 
paraît,  loucha  Leclerc.  Pour  épargner  à  ses  prisonniers  les  dangers  qn^of- 
fraît  la  place  de  Grève,  il  renonça  au  projet  de  tes  conduire  à  Mtôtel-de- 
Ville  ;  il  les  mena,  par  des  rues  détournées,  à  la  Bastille,  où  ils  furent  tous 
enfermés.  Dans  le  môme  jour,  le  conseil  de  VVnion  ou  des  Seize  fit  àrrtter 
les  membres  du  parlement  qui ,  portés  sur  la  liste  de  proscription ,  né  s'é- 
taient point  trouvés  au  Palais  quand  Leclerc  s'y  présenta;  et,  le  lendemain , 
ce  conseil  fit  relâctief  tous  ceux  qui  avalent  suivi  volontalreiuent  Leclerc, 
et  dont  tes  noms  ne  se  trouvaient  point  parmi  ceux  des  proscrits. 

Les  monastères  que  Hetiri  Itl  avait  cdiAbtés  de  bienfaits,  signalèfent  leur 
ingt*atitude  contre  ce  roi.  Les  Jacobins  effacèrent  oU  noircirent  sa  figure 
placée  dans  leur  cloître;  les  Côrdeliers,  dont  il  avait  fatt  reconstruire 
réglise,  Insultèrent  ft  la  statue  de  ce  roi ,  que  ces  moines  y  avaient  étôvée 
comme  un  monument  de  leur  reconnaissance,  la  renversèrent  et  lui  coupè-> 
rent  la  télé.  Les  Grands^Augustins  eonservaiet^t,  deirriére  le  mattre^Mtel  de 
lenr  église,  un  grand  tableau  que  Henri  III  y  avait  fait  placer  Iorsqu*il  Inslitoà 
Tordre  du  Saint-Esprit,  tableau  où  ce  roi  était  représenté.  Sans  respect  pour 
cet  objet  consacré,  les  Augustlns  te  détachèrent ,  le  biffèrent ,  et  te  traînèrent 
par  tes  roes.  Les  vitraux  des  églises  où  m  trouvait  la  figure  de  ce  foi  fareut 
partout  brisés. 

Je  passe  sous  silence  tes  discours  étranges  des  prédicateurs  qui  fhisateitt 
retentir  ta  chaire  évangélique  d'injures,  de  provocations  ft  ta  vengeance  et 
au  iiMiirtre;  je  ne  parierai  )>as  non  plus  des  nombreuses  processions  qui  se 
faisaient  aiors^  et  où  Ton  voyait  les  hommes,  les  femmes,  les  filles,  les  gd^ 
çons,  en  chemise  ou  entièrement  nus  :  je  réserve  ces  traits  pour  le  labteau 
des  mœurs  de  cette  période  ;  mais  je  ne  puis  taire  un  moyen  magique  qui 
fut  alors  employé  dansplusieurs  églises  de  Paris,  moyen  fort  en  usage  dans 

25, 
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les  siècles  barbares,  ridicule  par  la  vertu  qu'on  lui  attribuait ,  sacrilège  par 
le  lieu  où  il  était  employé,  et  criminel  par  Tintention  de  ceux  qui  en  fai- 
saient usage.  Laissons  parler  TEstoile,  témoin  oculaire  : 

«  Furent  faites  à  Paris  force  images  de  cire  qu'ils  tenoient  sur  Tautd.et 
a  les  piqnoient  à  chacune  des  quarante  messes  qu'ils  faisoieni  dire  dunnt 
a  les  quarante  heures,  en  plusieurs  paroisses  de  Paris  ;  et,  à  la  quarantiène, 
(c  piquoient  Timage  à  l'endroit  du  cœur,  disant  à  chaque  piqûre  qoelqnei 
«  paroles  de  magie,  pour  essayer  à  faire  mourir  le  roi.  Aax  procesms 
«  pareillement,  et  pour  le  même  effet,  ils  portoient  certains  cierges  dhk 
agiques,  qu'ils  appeloient  par  moquerie  cierges  bénits ^  qu'ils  faisoieBt 
«  éteindre  au  lieu  où  ils  alloient,  renversant  la  lumière  contre  bas,  disant 
<(  je  ne  sais  quelles  paroles  que  des  sorciers  leur  avoient  apprises.  • 

Voilà ,  je  le  répète,  comment  l'autel  était  le  soutien  du  trAoe  ;  Toîlà  des 
prêtres  chrétiens  qui  se  livrent  à  des  opérations  magiques ,  et  qui ,  daas 
leur  aveugle  fureur,  mêlent  ces  pratiques  ridicules  ou  païennes  à  des  céré- 
monies chrétiennes;  voilà  ce  bon  vieux  temps  que  regrettent  et  Toodraient 
ramener  des  hommes  ignorants  ou  perfides. 

Pendant  que  les  prédicateurs  épuisaient  toutes  les  ressources  de  leur  génie 
pour  inspirer  de  l'horreur  contre  le  roi,  que  des  prêtres  employaient  la  magpe 
pour  le  faire  périr,  et  que  le  conseil  des  Seize  continuait  à  piller  les  maîsoas 
des  personnes  riches  qui  n'étaient  point  de  leur  partie  le  due  de  Neromns 
et  le  duc  de  Mayenne  arrivèrent  à  Paris,  le  premier  échappé  de  sa  prison  ëe 
Blois,  et  le  second  venu  de  Lyon ,  où  il  séjournait  pendant  qa'on  massacrat 
ses  frères.  Ce  dernier,  nommé  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  M 
déclaré  chef  de  la  Ligue  ou  de  la  sainte  union  (1). 
.    Voici  quels  furent  à  Paris  les  établissements  de  ce  gouvernement. 

(I)  Tandis  qae  tout  le  monde  conspirait  contre  Henri  III,  celai  qui  peut-être  arait  les  pluasraiti 
mottCi  de  le  haïr  et  de  ae  joindre  i  tes  ennemis,  le  roi  de  Natarreseul,  lui  resUit  Odéle  eilni  çtrèuHm 
généreux  appui.  Il  adressa,  le  4  mars  1588,  aux  trois  ordres  des  éuts-généranx,  une  loosoe  kttt 
pleine  de  franchise,  de  tolérance  et  de  loyauté,  où  il  exposa  les  menées  ambltieuies  des  cheft  et  k 
Ligue«  en  se  plaignant  qu*on  n'ait  employé  à  son  égard  que  la  voie  dés  armes  pour  le  oonTcnir  ik 
foi  catholique.  Rappelant  les  malheurs  causés  par  la  guerre  clrlle,  il  s*écrle  dans  cette  lettre  :  «Certes 
€  si  J'élois  autre  que  Je  suis,  j*aurois  autant  occasion  de  me  plaire  au  particulier  de  ma  coodUla^ 
a  comme  le  détriment  de  la  publique  m*est  désagréable.  Messieurs,  je  ne  le  puis;  janaais  bk»  paji 
€  n*ira  après  moi  :  son  utilité  précédera  toujours  la  roiennev  et  toujours  on  verra  mon  mal,  mes  dos- 
«  mages,  mes  afflictions  courir  devant  celles  de  ma  patrie.  «  Puis,  après  avoir  engagé  tous  les  partis  i 
la  réconciliation  et  i  la  paix,  ii  termine  en  disant  :  «  Et  vrai  serviteur  de  nran  roi,  vrai 
«  digne  de  l'honneur  que  j'ai  d'être  le  premier  prince  de  son  royaume,  quand  tout  le  moodi 
«  conjuré  la  ruine,  je"  proteste  devant  Dieu  et  les  hommes,  qu'au  hasard  de  dix  mille  vies»  j*e 
«  tout  seul  de  Tempècher...  espérant  que  si  Dieu  bénit  mon  dessein,  autant  que  Je  montre  de  ka 
«  â  l'entreprise,  autant  aurai-je  de  fidélité  après  en  avoir  vu  la  An  ;  rendant  i  mon  roi  mon  obéif 
c  sanoe,  à  mon  pays  mon  devoir,  et  i  moi-même  mon  repos  et  mon  oonientemeDi,  avec  la  likartédt 
«  tous  les  gens  de  bien...  Et,  pour  cet  effet,  je  prends  en  ma  protection  et  sauvegarde  du  roi  ana- 
«  seigneur  et  la  mienne  tous  ceux,  de  quelque  qualité,  religion  et  condition  qu'Us  soient,  taat  dch 
«  noblesse,  de  Téglise,  que  des  villes,  que  du  peuple,  qui  se  voudront  nnir  avec  moi 
«  résolution  ;  sans  permettre  qu'à  leurs  personnes  et  biens  il  soit  touché  en  manière  ^ 
«  autre  sorte  qu'en  temps  de  plehne  paix,  ei  que  par  les  lois  du  royaume  on  a  aeootttiUBé  d'j  i 
«  Et  bien  que  plus  que  nul  autre  j'ai  regret  de  voir  les  différends  de  la  religion,  et  que  plusqM  ari 
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$  II.  ÉtabUssements  pendant  la  Lîgae. 

Conseil  des  Sbize.  Il  siégeait  à  TElAtel-de -Ville.  Ce  conseil,  si  fameux 
dans  l'histoire  de  la  Ligue,  ne  fut  d'abord  composé  que  de  cinq  membres  : 
Compan ,  Crucé ,  La  Chapelle,  Louchard  et  Bussi-Leclerc ,  choisis  par  les 
Guise  pour  diriger  les  cinq  quartiers.  Quelques  mois  après  Tévasion  du  roi. 
les  ligueurs  renoncèrent  à  la  division  de  cette  ville  en  cinq  quartiers,  et 
reprirent  l'ancienne  division  en  seize.  Chaque  quartier  eut  alors  son  chef: 
ces  chefs  formaient  le  conseil  des  Seize.  Le  lieu  de  ses  séances ,  d'abord 
incertain,  ne  fut  Gxé  qu'après  la  fuite  de  Henri  III  :  alors  il  s'identifia  avec 
le  corps  municipal. 

Après  l'assassinat  des  Guise  à  Blôis,  ce  conseil  créa,  le  2k  décembre  1588, 
le  duc  d'Aumale  gouverneur  de  Paris. 

Au  mois  de  mars  1589,  le  conseil  des  Seize  établit,  dans  chacun  des  seize 
quartiers  de  Paris,  un  conseil  composé  de  neuf  personnes  chargées  de  veiller 
à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  de  leurs  quartiers  respectifs. 

Quelques  principes  démocratiques  professés  par  des  mefbbres  du  conseil 
dM  Seize,  des  lettres  interceptées ,  et  dans  lesquelles  les  membres  de  ce 
conseil  ne  faisaient  nulle  mention  du  duc  de  Mayenne ,  indisposèrent  for- 
tement ce  duc  contre  eux  ;  il  disait  que  ces  membres  étaient  des  hommes 
turbulents ,  qui  ne  désiraient  que  la  ruine  de  la  noblesse. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon ,  prisonnier,  qu'on  avait  nommé 
roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  conseil  des  Seize  s'adressa  au  pape  et  au 
roi  d'Espagne  pour  leur  demander  un  roi  qui  fût  ligueur  :  cette  demande, 
qui  contrariait  les  prétentions  du  duc  de  Mayenne,  devint  pour  lui  un  nou* 
veau  motif  de  mécontentement 

Dans  le  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Mançtnt ,  ce  dernier,  bon  ligueur, 
dit  :  «  Le  dessein  des  Seize  étoit  de  faire  observer  la  religion  sans  simonie, 
a  la  justice  sans  concussion,  la  noblesse  sans  tyrannie,  et  maintenir  le  peuple 
«  sans  désobéissance.  » 

Le  Maheustre,  qui  n'était  pas  ligueur,  lui  répond  :  a  Je  sais  qu'ils  bAtis- 

«  autre  j'en  loubaitasse  les  remèdes,  néanmoini,  reconnataant  bien  que  c'est  de  Dieu  seul  et  non  det 
«  aroMt  et  de  It  Tiolenee  qu'il  le«  faut  attendre,  Je  proteste  derant  lui»  et  eu  cette  protestation,  J'en- 
«  gaf  e  ma  fol  et  mon  honneur,  que  par  sa  grâce  J'ai  Jusqu'Ici  conser? es  entiers,  que  tout  ainsi  que  Je 
m  D'al  pu  souIlHr  que  l'on  m'ait  contraint  en  ma  conscience,  aussi  ne  sourfrlral-Je  ni  ne  permettrai 
«Jamais  que  les  catholiques  soient  contraints  en  la  leur,  ni  en  leur  exercice  libre  de  la  religion... 
«  ayant  de  longtemps  appris  que  le  vrai  et  unique  moyen  de  réunir  les  peuples  au  serrice  de  Dieu, 
«  et  d'établir  la  piété  en  un  Etat,  c'est  la  douceur,  la  paix,  les  bons  exemples,  non  la  guerre  ni  les 
X  désordres;  et  que,  par  les  désordres,  les  vices  et  les  méchancetés  naissent  au  monde.  » 

Qu'on  compare  ealle  noble  profession  de  fol  arec  les  déclamations  (bri bondes  des  chefi  de  la 
ligue  1(B.) 
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a  soient  contre  la  volonté  de  vos  princes,  de  vos  magistrats  et  de  vos  grands» 
a  lesquels  se  sont  servis  du  labeur  et  invention  des  Seize  pour  leur  avantage 
a  et  établissement,  et  S048  main  ont  résisté  à  ce  qalis  faisoient  et  établis- 
«  soient  à  Tavantage  du  peuple,  qu'ils  désirent  ranger  à  la  servitude  moderne, 
«  de  crainte  que  leura  grandeurs,  hODueur^  et  volontés  ne  soient  retnin 
«k  cbéa  et  limités.  » 

Le  duc  de  Mayenne  présidait  le  conseil  des  Seize,  et,  de  plus,  était  ebai]gé 
de,  l'exécution  des  ordonnances,  ce  qui  lui  avait  acquis  sur  les  Parisiens  oo 
ascendant  dont  il  abusa  bientôt.  Le  4  décembre  1591 ,  il  fit  arrêter  quatre 
iiienU)res  de  ce  conseil,  et  prohiber,  sous  des  peines  sévères,  les  réaiiioos 
secrètes.  Cette  sévérité  prouve  que  les  ligueurs  de  Paris  ne  vivaient  pas  ea 
bonne  intelligence  avec  leur  chef. 

Cette  eiécution,  à  laquelle  il  donna  des  prétextes  dlntérét  public,  c'avait, 
cocune  on  le  voit,  d'autre  ^lotif  que  son  intérêt  particulier.  Ces  actes  de 
tyrannie  devinrent  très-funestes  au  parti  de  la  Ligue  et  favorables  à  œhd 
du  roi  de  Navarre  [1). 

Le  conseil  des  Seize,  réduit  à  douze,  vit,  d'après  ces  violences,  sod  wsAih 
rite  et  sa  considération  s'affaiblir;  il  ne  volait  plies  que  chtne  aile,  disail» 
on  alors.  Il  subsista  cependant ,  en  cet  état ,  jusqu'à  Feutrée  de  Henri  IV 
à  Paris. 

Je  vais  parler  d'une  autre  institution  de  ta  Ligue  établie  à  côté  de  œk 
des  Seize>  et  qui  contribua  beaucoup  à  raffaiblissement  de  leur  autorité. 

Conseil  général  de  la  Sainte-Union  ou  des  Quarante.  Ce  conseil, 
qui  siégesât  à  rHôtel-de-Yille,  créé  par  le  conseil  des  Seize;,  fat  composé 
de  quarante  personnes  des  trois  états,  la  noblesse,  leclergéetletiers-éCat, 
toutes  élues  par  le  peuple  de  Paris.  Ce  conseil  figurait,  en  petite  proportioa, 
tes  états-généraux  ou  une  représentation  nationale.  Sa  première  séance  se 
tint ,  et  ses  règlements  et  attributions  forent  délibérés  le  17  ftvrier  f 589. 
.  Ce  copseil,  composé  de  magistrats  ligueurs,  de  militaires,  cTéTèqnes,  de 
curés  et  des  plus  fougueux  prédicateurs  du  temps,  avait  dlins  ses  attribo- 
ttons  la  correspondance  avec  tes  villes  dévouées  à  la  Ligue  et  la  directioD 
des  afltiires  des  provinces  ligueuses. 

Cfi  O009eil,  de  sa  propre  autorité^  conféra  le  titre  de  Heutenani  yêÊèémi 
de  VÉttU  royal  et  couronne  de  France  an  duc  de  Mayenne,  quî,  en  cette 
qualité^  viuU  W  tôDMra  t58a^  Qi^êJlieir  sou  serroeM  ^uparteaieut  métis.  < 


(I)  L9  Ta]|rire  crut  que  celle  con<fiiiie  du  doc  de  IkyemM  «rÉN  pour  awiir  It  QeBéHMMIai  ec  h 
aorf  dt  Banubé  BrisBon,  premier  président  du  parieneut;  de  Lereher,  préaldeut  eu  cette  ceur,  e» 
deTtfdtf  du  Ru,  conseiller  au  Ghâtelet,  que  les  Scite,  le  n  Bovembre  15H»,  AreuieMcater  kmax. 
Ce  ne  flit  li  que  le  prétexte  de  Ta  conduite  de  ce  duc,  qui  saisit  tTecempresséaieul  «etts  mumIqb  éi 
punit  des  hommes  qui  s'avisaient  de  correspondre  i  son  Insu  avec  le  pape  et  l»rel  dTHtpafDi^  «•  es 
séparer  leur  cause  do  la  sienne. 
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posé  alors  de  quelques  anciens  membres  et  de  ligueurs  récemment  intro- 
duits. 

Peu  façonné  aux  institutions  populaires  et  à  la  dépendance  d'an  conseil 
où  ses  volontés  étaient  quelquefois  contrariées,  ce  duc,  pour  y  augmenter 
son  influence,  se  permit  d'y  introduire  quatorze  nouveaux  membres  qui  lui 
étalent  dévoués  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  quarante,  ce  conseil  se  trouva  com- 
posé de  cinquante-quatre.  On  y  ajouta  ensuite  quelques  autres  personnes. 
Au  mois  de  novembre  1590,  n^écontent  de  ce  conseil-général  de  l'Union,  et 
ayant  envahi  l'autorité  suprême ,  il  résolut  de  dissoudre  cette  institution,  à 
laquelle  il  devait  son  existence  politique  :  la  créature  détruisit  son  créateur. 

En  emyoyUnt  à  la  potence  quatre  membres  du  conseil  des  Seize,  en  dis- 
sohrant  le  conseil  de  TUnion,  le  duc  de  Mayenne,  aveuglé  par  son  ambition, 
sapatt  Ini-ndême  les  bases  principales  de  son  autorité. 

CoNnÉaiB  DU  Cordon  et  du  saint  Nom  bë  Jisns.  Cette  confrérie,  éta- 
Mie  dans  f église  dé  Saint-Gervals,  était  un  véritable  chib  de  ligueurs  fana- 
Uques.  Son  règlement ,  imprimé  en  1590,  porte  efi  substance  queleseon* 
frères  doivent  jarer  de  vivre  dans  la  foi  catholkfoe,  dans  robéissance  ad 
cardinal  de  Bourbon,  prétendu  roi  de  France,  nommé  Chartes  X,  et  à  son 
Heotenant  la  due  de  Mayenne  ;  de  ne  jamais  reconnâttr^  aiocutt  lol  héré- 
tique, notanmient  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  relaps,  etOoflUMnié 
INir  te  pape,  aC  ds  s'opposer  à  toute  trêve  et  à  toat  trsNéi  de  p9i%  eoadtas 
avec  ce  prince. 

Cette  ceafrérie  eut  Faodace  d'adreaser  au  parlemeift  an  Mmdeiaeat^ 
etiJoignaiC  aai  qaarteaier»  de  Paris  de  faire  an  rôle  de  tous  lea  Farisieaa 
aoopçaané»  dTêire  poHfiqws. 

CoMFatatB  ou  CoNOaÉaATio]*  av  CflApBLBT,  étaMié  *  Paria,  daaa  la 
maiaoo  de»  Jésaitea  de  la  rue  SaiaMacques.  C^était  «a  foyer  de  aé(ttlloa  el 
de  fanatisiBe,  au  ô6»  reltgient  attîraîdul  les  hemnes  igaoriMs  poar  tfm 
servir  aa  besoin. 

Cliaqae  eonfrère  était  terni  de  porter  autour  de  aoa  eaa  «a  diapelet,  el 
#eD  fédter  journellefaent  les  prières  t  ainsi  cet  instroment  de  piété  deve^ 
aait  aa  aigae  de  raliledwal.  Le»  Seize  de  Paris,  Faoïbassadear  d'Eapagnael 
le»  nenbres  de  la  congrégation  se  réunlssaienty  toa»  les  diisanches,  dana 
aae  chap^le  haaie  de  la  maison  de»  Jésuites  :  là  sa  pronançaît  aa  diaeoata 
propre  a  maintenir  le  public  dans  un  état  d'esaitatian  fBnatî(|iie»  Apre»  ce 
discaar»^  le  peapte  était  congédié ,  et  les  chefs ,  parni  lesquels  igartifc  le 
coré  Pigenal,  dlscntaient  sur  les  affaire»  de  la  saiate  Ligae.  Le  pape  pro^ 
digoa  aui  eonfi-ère»  le»  trésors  inépniaable»  de  ses  indalganoes  :  il  le»  gra*^ 
tifla  de  n$uf -vingt  wMe  ans  et  neuf-vingt  mille  quaramiaéne$  èHnâmiffemeee^ 
et  de  la  rémmkfn  de  tmts  ierirs  péchés  av  momenê  de  leur  mort. 
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Un  bon  ligueur  devait  être  de  cette  confrérie ,  et  porter  le  chapelet  « 
cou  ;  témoin  ces  vers  : 

Qui  n^a  ée  chapelets  au  eou. 
Hérite  d'y  avoir  un  licou. 


S  m.  Assassinat  de  Henri  III.  Siège  de  Paris. 

Les  actes  sanguinaires  de  Blois  devinrent  funestes  à  Henri  III.  D  cnt^eB 
faisant  égorger  les  Guise,  accroître  son  autorité  ;  il  la  ruina  au  point  qvTI 
se  vit  réduit  à  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux  contre  lesquels  il  avait,  quel- 
ques mois  auparavant,  juré  de  faire  une  guerre  d'extermînatioo ,  et i 
implorer  le  secours  de  ses  ennemis  et  de  son  beau-frère,  le  roi  deNavane. 
Le  30  avril  1589,  les  deux  rois  eurent  leur  première  entrevue  au  PlessM»* 
Tours  :  leur  embrasseroent  fut  mêlé  de  larmes.  Ayant  réuni  leurs  forces, 
ces  princes,  après  diverses  expéditions,  marchèrent,  vers  la  fin  de  jailet, 
contre  Paris,  et  campèrent  dans  les  environs  de  cette  ville.  Henri lU prit 
son  logis  à  Saint-Gloud,  en  la  maison  de  Gondi. 

Les  ligueurs  parisiens,  frappés  de  consternation  à  la  Yue  deslroipi 
royales  qui  investissaient  étroitement  leur  ville,  pensèrent  sérieuseoieotà 
détourner  l'orage  dont  ils  étaien  t  menacés.  Le  29  juillet,  le  duc  de  Majeme, 
les  sieurs  de  La  Chastre,  de  Villeroi  et  autres,  délibéraient  dans  le  caM 
de  ce  duc  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  lorsqu'un  nooiméBoargoiag, 
prieur  des  Jacobins  de  Paris,  s*y  présenta,  et  dit  qu'un  des  frères  de  son 
couvent,  nommé  Jacques  Clément,  jeune  homme  dévot,  visionnaire,  per- 
suadé que  des  anges  descendraient  du  ciel  pour  venir  à  son  secours,  eo 
qu'au  moins  il  obtiendrait  la  palme  du  martyre,  avait  pris  la  ferme rinli- 
tion ,  pour  faire  cesser  la  persécution  dont  Henri  III  menaçait  les  booscàttio- 
liques,  de  sacrifier  sa  vie  en  arrachant  celle  de  ce  roi,  et  que  ce  frère  était 
venu  le  supplier  de  trouver  un  moyen  d'approcher  de  là  persooaedeoe 
prince.  On  discuta  longuement  sur  cette  proposition  :  les  uns  latroovafeflt 
admissible  ;  le  sieur  de  La  Chastre  la  rejetait  en  disant  que  ce  religieux  M 
pourrait  jamais  avoir  accès  auprès  du  roi. 

Pendant  cette  discussion,  Bussi-Leclerc  vint  apporter  au  duc  de  MajeoBe 
un  paquet  de  lettres,  qu'un  augustin,  qui  venait  de  dire  la  messe  à  la  te' 
tiUe  devant  les  membres  du  parlement  détenus  dans  cette  prison,  loi ariil 
remis;  et,  quoiqu'il  fût  chargé  par  ces  membres  de  faire  secrètement  par- 
venir ce  paquet  au  roi  Henri  III,  l'augustin  avait  cru  convenable  de  le  M 
communiquer.  On  jugea  aussitôt  que  ce  paquet  de  lettres  pouvait  serrir de 
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fiasM-port  à  Jacques  Clément  «  Au  pis  aller,  dit  le  sienr  de  La  Gbastre,  c'est 
a  UD  moine^rda  qui  se  dévoue  de  lui-même  pour  le  salut  public.  »  On 
donna  le  paquet  au  prieur  Bourgoing  :  on  y  ajouta  une  ample  instruction 
▼erbale  et  recommandation,  au  cas  que  le  moine  fût  pris,  de  ne  nommer 
personne;  il  pouvait  seulement  nommer  son  prieur,  auquel  on  promit  une 
escorte  pour  se  réfugier  en  Flandre  si  le  coup  venait  à  manquer  (1)« 

Le  soir  du  lundi  31  juillet,  le  jeune  moine  arrive  à  SaintrCloud,  y  couche, 
et  le  lendemain  se  présente  devant  le  logis  de  Henri  III.  Les  gardes  lui 
refusent  le  passage  :  il  insiste  ;  le  bruit  de  cette  altercation  parvient  jus- 
qu'aux oreilles  du  roi  :  Laissez^  approcher,  dit-il,  on  dirait  que  je  chasse 
les  moines,  et  ne  veux  pas  les  voir.  Henri  III  était  alors  placé  sur  le  siège 
de  sa  garde-robe.  JacquesClément  s'approche,  lui  présente  les  lettres  dont 
il  était  porteur;  et,  pendant  que  ce  roi  en  prend  lecture,  le  moine  sort  de 
sa  manche  un  grand  couteau,  et  le  lui  plonge  dans  le  bas-ventre.  Le  couteau 
reste  dans  la  plaie  ;  le  roi  Tarrache  avec  effort,  en  frappe  l'assassin  au  visage, 
et  8*écrie  :  Ah!  le  méchant  moine  !  il  m'a  tùéy  qu*on  le  tue! 

Les  gardes  accourent,  frappent  à  l'envi  le  moine,  qui  meurt  sous  leurs 
coups  redoublés.  Le  lendemain  2  août,  le  roi  expire. 

Dès  lors,  le  roi  de  Navarre,  le  plus  prochain  héritier  du  trône,  prend  le 
titre  de  roi  de  France  et  le  nom  de  Henri  lY. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  lU,  les  ligueurs  de  Paris  font  éclater 
ane  joie  extravagante  et  féroce.  La  duchesse  de  Itfontpensier  embrasse  avec 
transport  le  messager  qui  l'instruit  de  cet  assassinat.  Ah  !  mon  ami,  s'écrie- 
t-elle  :  mais  estait  bien  vrai^  au  moins?  Ce  méchant,  ce  perfidCy  ce  tyran 
estait  bien  mort?  Dieu!  que  vous  me  faites  aise!  Je  ne  suis  marrie  que  d^une 
chose  ^  c^eit  qu'il  n'ait  su^  avant  de  mourir  ^  que  c'est  moi  qui  Pai  fait 
faire  (2). 

Aussitôt  elle  parcourt  les  rues  de  Paris  avec  la  duchesse  de  Nemours,  en 


(I)  Malgré  lei  précautions  priiei  pour  sauTer  le  prieur  Bourgoing,  ce  scélérat  fût  arrêté,  et  subit 
\e  dernier  supplice.  1/  fut  tiré  à  qtuttre  chevaux,  (Yoyes  Chranologii  novennaire,  ann.  1589.  (Ik) 

(1)  Cet  aTCu  confirmerait  ce  que  d'autres  écrivains  du  temps  ont  publié  sur  les  manœuvres  de  la 
ducbesae  de  Uonlpensler  pour  monter  la  tête  du  Jeune  moine.  Bile  fit,  dilFon,  pour  le  déterminer  ft 
ce  meurtre,  ce  qu'une  femme  honnéle  ne  doit  pu  fkire.  Yoyei  la  Satire  Ménippée,  t  II  ;  remarques 
sur  cette  satire,  p.  SSO. 

~  On  Ht  en  effet  dans  les  Euais  hietoriquei  de  Sainl-Foii  :  «  Si  l'on  Toot  en  croira  quelques  bisu^ 
riens,  elle  se  prostitua  i  Bourgoing,  prieur  des  Jacobins,  et  eonceru  areo  ce  scélérat  les  mojeat 
d'approcber  de  Henri  III  et  de  le  dire  assassiner.  Il  est  certain  qu'elle  logea  cbez  elle»  (elle  demeo- 


engageaient  le  peuple  à  aller  vénérer  la  bienhewreiue  mère  tTun  saint  martyr:  c*est' ainsi  qu'ils 
la  qualifiaient  en  cbiire.  On  loi  donna  une  sonune  assez  considérable  :  et  lorsqu'elle  s'en  retourna, 
centquarame  religleui  l'accompagnèrent  honifrablement  à  une  lieue  de  Paris.  »  Voyes  tome  I«r  des 
Bualê  lUst.,  p.  85,  édiU  de  1765.  (B.) 
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criaat  1 9mm€  nmt^elUy  W£$  amU^  bonne  nouvelle  !  Ifi  tyran  est  mort;  U  «*f 
aphu  ékMmri  de  Valois.  Elle  veut  que  le  deuil  de  cette  mort  soit  porté  ei 
veii;  elle  distrihiM  dans  eette  vilte  ud  grand  oorobre  d'ëchai^es  de  cette 
couteitr;  enfin  elle  en  gArda  une  peodant  longtemps. 

La  diMli^se  de  Nemours  se  rend  dans  Téglise  des  Cordeliers,  moote  sur 
les  marches  du  principal  autel»  et  harangue  le  peuple,  en  yornissant  ma  tor- 
rent d'iBÎHres  contre  le  roi  assassiné. 

On  tf  Huma  dans  les  met  de  Paris  plusieurs  feux  de  joie. 

Les  pvAtres  et  moimia  publièrent  plusieurs  écrits  apologétiques  de  l'ae- 
tm  ëe  lacvies  Clément,  firent  graver  en  plusieurs  formats  le  portrait  de 
ce  moiue  assasaio,  le  placèrent  sur  les4utels  ;  enfin  ils  rhonorèreut  comme 
un  saint,  çonikDe  un  martjr  (1). 

Henri  IV,  après  divers  expbits,  vint,  le  31  octobre  suivant,  mettre  le  siège 
devaat  Paris.  U  logea  avec  son  armée  dans  les  villages  de  Gentill j,  Mont- 
rouge,  Vangirard  et  autres.  Sully,  le  duc  d'Aumont  et  ChAtillon  attaquèrent 
le  faubourg  Saint-Germain.  Dans  une  rue  voisine  de  la  foire  de  ce  nom  (S^, 
ila  cernèrent  une  troupe  de  Parisiens  ;  et,  dans  un  espace  d'environ  deu 
cents  pas,  ils  en  tuèrent  plus  de  quatre  cents .  Je  suis  las  de  Jrapper^  dH  Saily, 
je  ne  samrais  pku  tuer  gens  qui  ne  se  défendent  point.  Les  troupes  du  roi  se 
mirent  alors  à  piller  les  maisor»,  et  Sully  eut  pouf  sa  part  du  pHIage  deux 
ou  trois  mille  èciis.  Puia,  quelques  seigneurs  de  cette  armée  s'arancèreet 
vers  la  porte  de  Nesle,  qu'ils  trouvèrent  ouverte  ;  quinze  ou  vingt  péaè- 
trèreui  dan^  la  ville,  jusqu'en  face  du  Pont-Neuf;  mais  bientôt  survint  Me 
troupe  nombreuse  qui  les  força  de  se  retirer. 

Cette  tentative»  qui  n'avait  pour  objet  que  d*attirer  le  doc  de  Mayeone, 
répandit  l'épouvante  dans  Paris,,  mais  n'intimida  point  les  prédicateors,  qai 
ne  cessèrent,  pour  rassurer  les  habitants,  de  traiter  Henri  IV  de  tyran  et 
é'us«iyaiattf.  Deux  jomis  après,,  l'armée  royale  abandonna  Paris  poor  rfler 
assiéger  Étampes. 

Le  8  mai  1590  mourut  dans  sa  prison,  à  Fontenay,  Charles,  cardinal  de 
Vaurbos^  que,  dèt  le  &  aoàfc  1689,  les  ligueurs  avaient  proclamé  i>iai  de 
FfMMft  aMi&  le  nom  de  Chartes  %  (3).  Cette  mori  désappoiiita  le  duc  de 


(f)  flta  nSÊf  un  nemnè  Jnrvgiiy  ol  wi  iBOfaw  JaooUo,  appelé  Anlooiii  TlnuDerinaiio^  tmwMÂné 
reni  te  prince  (fOraoge.  On  JésoMe  wtYtk  periMdé  aui  aaussins  que  des  tnges,  après  le  coup,  rfeo- 
draient  fet  eitlever  dnt  le  eiel.  Letaafet  aeae  présentèrent  point  :  les  crMoinefs  Airent  pvalt^ 
flMirt  ;  et  le  père  KraeliiUMCImiMt,  dMtaon  livie  iniUulè  SancH  ordinU  BelçH  prœdicatorvm^  mA 
te  JieoWn  meorlrier  a»  rang  des  saint»  ntvlya. 

(9)  Fenêtre  rue  de  Toumon  ou  rue  de  Gendé,  alivrs  neoMoée  me  Heove. 

(H  ^  a.eonaer?é  à  la  bibliothèque  de  Saînte-Oenetiève  des  niédiilles  d^avgent  &  l'eiagie  de 
€teffl#s  X,  auK  mHlésiines  de  4590,  4595  et  même  1998,  bleu  que  ce  prétendu  ni  lÉt  ninr^  euanoM 
on  vient  de  le  dire,  dès  l'année  4590.  (B.) 
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Mayenne,  qui  ne  savait  plus  quelle  couleur  donner  à  son  autorité,  sur  quel 
titre  l'appuyer,  sous  quels  noms  seraient  promulgués  les  act^s  publics,  ni 
quel  fantAme  de  roi  il  pourrait  substituer  à  ce  bonhomme  qui  n'avait  régné 
i^u'^eiQ  prison  ;  d'autre  part.  If  craignait  que  Henri  IV  ne  se  ftt  catholique. 
Cette  crainte  et  Tarméje  de  ce  roi  qui  s'avançait  pour  hite  le  siège  de  Paris 
détermînèiCQnt  ta  Sorbonnç  à  rendre,  le  7  mai  1590,  un  décret  dont  voici  la 
a|(i))staDce. 

Apcès  avoir  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit,  elle  déclara  qn*St  est  dé- 
fendu aux  catholiques  de  recevoir  pour  roi  un  hérétique; 

Que  si  ce  rqi  obtient  son  absolution  et  se  fait  catholique ,  fl  doit  être 
exclus,  parce  qu'il  peut  y  avoir  feintise  ou  perfidie  dans  sa  conversion  ; 
Quiconque  favorise  un  te)  roi  est  hérétique,  et  doit  être  puni  comme  tel. 
Ainsi  les  Français  sont  tenus  en  conscience  de  s'opposer  de  tout  leur 
pouvoir  à  ce  que  Hend  de  Bourbon,  hérétique,  fauteur  d'hérésie,  ennemi 
de  l'Église,  relaps,  excommunié,  parvienne  au  gouvernement  du  royaume, 
fuand  même  Userait  c^s<ms  par  le  pape. 

Comme  ceux  qui  favorisent  en  quelque  manière  les  prétentions  dudit 
Henri  sont  déserteurs  4e  la  religion,  en  péché  mortel,  damnés  comme  opi- 
niâtres et  travaillant  à  établir  le  règne  de  Satan  ;  de  même  ceux  qui  s^oppio- 
seront  de  tout  leur  pouvoir  à  rétablissement  de  ce  roi  auront  bien  mérité 
de  Bieu  et  des  hommes,,  et  seront  récompensés  dans  le  ciel  par  un  bonheur 
éternel. 

Le  soir  même  du  jour  ou  ce  décret  fut  rendu,  l'armée  du  rot  arriva,  s'em- 
para simultanément,  et  dans  l'espace  de  deux  heures,  de  tous  les  faubourgs 
de  Paris,  brûla  tous  tes  moulins  des  environs.  Le  roi,  s'il  eût  été  mieux 
secondé,  aurait  alors  pu  prendre  Paris. 

«c  Cette  ville,  suivant  l'aveu  même  d'un  ligueur^  étoit  sans  gouverneur  ni 
ç  magistrat  qui  lui  commandât,  et  sans  aucune  police,..  Chacun  vouloit  être 
«le  maître...  Elle  étoit,  en  outre,  dépourvue d^artillerie  et  de  munitions  de 
a  ^erre  ;  il  n';  avoit  qu'une  seule  pièce  montée,  et  qui  pût  promptement 
«  servir,  parce  que  tout  le  surplus  eu  ayott  été  tiré  et  perdu  aux  rencontres 
«  passées.  Les  murailles  étoient  si  mauvaises,  que  par  plusieurs  endroits  on 
«  y  monloit  et  descendoit  sans  difficulté;  et,  surtout,  si  peu  de  provisions 
«  de  pain,  de  vin  et  autres  choses  nécessaires  à  ta  vie,  que  personne  n'es- 
«  timoit  avoir  provision  pour  quinze  jours...  Si  le  roi  de  Navarre  eût  bien 
«  su  se  servir  de  rocca3ion,  et  user  de  sa  fortune,  il  eût  obtenu  sans  peine 
a  ce  qui,  depuis,  lui  a  coûté  beaucoup  à  poursuivre.  » 

Henri  IV  se  borna  à  bloquer  Paris,  et  à  s'emparer  de  la  ville  de  Mantes, 
<tn  ^  qlti&ndit  les  secours  qui  lui  venaient  d'Angleterre. 
Im  Pariaieiis  profitèrent  du  s^our  du  roi  en  cette  dernière  ville»  pour 
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faire  à  la  hâte  les  provisions  les  plas  urgentes;  ils  saisirent  (pielquai 
vois  de  vivres. 

Le  il  mai,  par  ordre  du  dac  de  Nemours,  que  les  Parisiens  Yaiaient 
d'élire  gouverneur  de  Paris ,  on  s'occupa  des  fortifications  de  cette  rille  : 
on  abattit  plusieurs  maisons  dans  les  faubourgs.  Le  joumalbte  l'EstoOe,  ea 
parlant  de  ces  travaux  auxquels  chacun  prenait  part,  nous  offre,  sans  y 
penser,  une  image  assez  fidèle  de  l'état  des  différentes  classes  de  la  société 
en  France.  Les  bourgeois  travaillaient,  les  seigneurs  allaient  les  Toir  tra- 
vailler, et  les  prédicateurs  les  exhortaient  à  l'ouvrage. 

Le  13  mai,  d'après  un  recensement  ordonné  par  le  prévAt  des  marchands, 
il  fut  reconnu  qu'il  existait  dans  Paris  deux  cent  mille  personnes,  du  Ué 
pour  les  nourrir  uq  mois,  et  quinze  cents  muids  d'avoine  dont  on  fit  da 
pain.  On  choisit,  en  même  temps,  certains  boulangers  dans  chaque  quar- 
tier, auxquels  on  distribuait  de  temps  en  temps  du  blé,  à  raison  de  quatre 
écos  le  setier,  pour  ensuite  en  faire  du  pain,  et  le  vendre  aux  pauvres. 

Chaque  jour  se  faisaient  à  Paris  plusieurs  processions,  et  surtout  des  ser- 
mons. C'étaient  des  spectacles  qui  trompaient  un  peu  le  malaise  du  peuple, 
et  qui,  lui  donnant  des  espérances,  l'empêchaient  de  se  livrer  à  ta  sédîtioo. 
Les  prédicateurs,  en  effet,  neçessaient  d'entretenir  leur  auditoire  delà  pro- 
chaine arrivée  du  duc  de  Jtfayenne,  qui  devait  délivrer  Paris  des  ennemis 
et  y  amener  l'abondance  :  ils  imaginèrent  de  fabriquer  et  de  lire  dans  leuis 
chaires  de  prétendues  lettres  de  ce  duc,  lesquelles  contenaient  l'assurance 
de  sa  marche  vers  cette  ville  avec  de  puissants  secours.  On  nommait  cette 
manière  de  donner  des  espérances  :  prescherpar  billets. 

Le  chevalier  d'Aumale,  renommé  par  son  courage,  ses  pillages,  ses  dé- 
bauches, ses  profanations  et  son  catholicisme,  fit,  le  14  mai  1590,  une  sortie, 
et  força  les  ennemis  d'abandonner  l'abbaye  de  Saint-Antoine  :  ses  Mdali 
pillèrent  le  couvent  des  religieuses ,  s'emparèrent  des  vases  sacrés  et  de 
tous  les  ornements  de  l'église. 

On  prêta  de  nouveau  le  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Le 
1«'  juin,  on  fit  une  sortie  du  cêté  du  faubourg  Saint-Harceau  :  les  ennemis 
furent  forcés  de  se  retirer  vers  Juvisy.  On  résolut  de  ftire  une  revue  de 
toutes  les  forces  que  pouvaient  fournir  les  prêtres,  les  moines  et  les  éco- 
liers ;  et,  le  3  juin  1590,  cette  revue  se  fit  avec  une  solennité  ridicule. 

«  Roze,  évêque  de  Senlis,  marchoit  à  la  tête  comme  conunandant  et 
a  premier  capitaine,  suivi  des  ecclésiastiques,  allant  de  quatre  en  quatre; 
«  après,  venoit  le  prieur  des  feuillants  avec  ses  religieux  (1)  ;  puis  les  quatre 

(1)  L*attleur  dvL  Bref  dUcoun  lur  le  siège  de  PariSi  très-bon  ligueur,  parlant  de  eetle 
que  Moie,  èvèquc  de  Senlia,  éUit  le  capiuine  :  «  et  pour  les  aulret  cbefH  et  aoMaia»  to 
:  iTeo  ptmleurt  de  «ei  religieux,  les  reuiliantS)  les  capucins,  etc.  • 
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«  ordres  mendiants,  les  capucins,  les  minimes,  entre  lesquels  il  y  avait  des 
«  rangs  d*écoIiers.  Les  chefs  des  différents  religieux  portoient  chacun  d'une 
«main  un  crucifix ,  et  de  l'autre  uAe  hallebarde  ;  et  les  autres ,  des  arque- 
«  bases,  des  pertuisanes,  des  dagues  et  autres  diverses  espèces  d'armes, 
«  que  leurs  voisins  leur  avoient  prêtées.  Ils  avoient  tous  leurs  robes  retrous- 
«  sées  et  leurs  capuchons  abattus  sur  leurs  épaules.  Plusieurs  portoient  des 
«  casques,  des  corselets  et  des  pétrinals.  Hamilton,  Écossais  de  nation,  curé 
«  de  SainH^osme,  faisoit  l'office  de  sergent,  et  les  rangeoit,  tantôt  les  arré- 
«  tant  pour  chanter  des  hymnes,  et  tantAt  les  faisant  marcher  :  quelquefois 
«il  les  fajsoit  tirer  de  leurs  mousquets. 

«  Tout  le  monde  accourut  à  ce  spectacle  nouveau,  qui  représentoit,  à  ce 
a  que  les  zélés  disoient ,  l'Église  militante.  Le  légat  y  accourut  aussi ,  et 
«  approuva  par  sa  présence  une  monstre  (revue)  si  extraordinaire,  et  en 
«même  temps  si  risible;  mais  il  arriva  qu'un  de  ces  nouveaux  soldats,  qui 
c  ne  savoit  pas  sans  doute  que  son  arquebuse  étoit  chargée  à  balle ,  voulut 
«saluer  le  légat,  qui  étoit  dans  son  carrosse  avec  Pani^role,  le  jésuite 
«  Bellarmin  et  autres  Italiens,  tira  dessus,  et  tua  un  de  ces  ecclésiastiques, 
«  qui  étoit  son  aumônier  ;  ce  qui  fit  que  le  légat  s'en  retourna  an  plus  vite, 
«  pendant  que  le  peuple  crioit  tout  haut  que  cet  aumônier  avoit  été  fortuné 
«c d'être  tué  dans  une  si  sainte  action  (1).  » 

On  fît  des  sorties,  des  sermons,  des  processions  et  quelques  revues  pa- 
reilles à  celles  dont  je  viens  de  parler  :  expédients  qui  n'amenaient  pas 
l'abondance.  La  disette  faisait  des  progrès  effrayants,  et  les  gouvernants  ne 
laissaient  pas  même  à  ceux  qui  en  souffraient  la  consolation  de  se  plaindre, 
et  de  réclamer  un  sort  meilleur.  Le  4  juin,  plusieurs  bourgeois,  du  nombre 


(1)  Il  ne  Cratpu  confondre  celle  rcTue  ivec  celle  qui  se  fit  à  Paris  le  10  féTrier489S,  et  dont  les 
aoteurs  de  la  Satire  Ménippée  ont  offert  une  si  pliltante  caricature  :  celle  que  Je  menUonno  ici,  et 
qui  eut  lieu  en  Juin  ISOO,  esi  décrite  par  Cayet  et  par  Legraln,  qui  dit  que  ces  moines,  devenus  tout 
à  coup  arquebusiers,  faisaient  des  saWes  et  escopetteries  quand  ils  passaient  devant  le  logis  de  quel- 
que mUord-^eisef  comme  foni  les  gentils  soldats  devant  les  portes  de  leurs  meitre^es. 

Cette  même  revue  de  1500  est  aussi  décrite  dans  là  Satire  Ménippée,  et  dans  une  pièce  qui  en  fait 
partie,  pièce  Inillulée  :  Les  Singeries  de  la  Ligue  :  en  voici  quelques  traits  : 

«  Une  grande  quantité  de  presires  et  moines  (Je  ne  dis  pu  religieux)  et  novices,  eu  forme  de  gou- 
«  JaU  ;  la  seiziere  (les  seize)  accompagnée  d*un  grand  nombre  de  pédants,  le  tout  de  divers  ordres  et 
«  nations,  armés  à  la  légère,  sur  le  moule  du  pourpoint  de  rantiqullé  catbolique...  se  faisoieni  voir, 
«  en  ce  folaslreet  risible  équippage,  par  lès  rues  de  Paris...  Après  eux  cheroinoil  un  assez  malotru 
«  personnage,  que  l'on  disoit  estre  un  avocat  fol  {Louis  d'Orléans  ^  avocat} ,  acmé  de  même...  à 
«  savoir  d'un  vieil  corps  de  cuirasse  de  fer-blanc,  une  bourguignote  d'Auvergne  en  tète ,  panachée 
«  et  harnachée  d'un  superbe  trophée  de  plumes  do  paon,  une  fourche^flère  sur  son  épaule  gauche, 
«le  bec  tirant eunire-4>as;  un  cornet  de  verre  pendu  à  sa  ceinture...  Ainsi,  Je  vois  cette  nouvelle 
«  armée  passer  outre  le  pont  de  Notre-Dame,  et  cheminer  en  gros  devers  le  Petitr-Pont,  près  duquel 
«  rencontrant,  de  bonne  ou  de  maie  fortune,  le  coche  où  estoil  le  légat  Cajeian;  ce  qu'ayant reco- 
«gnu,  les  capitaines  et  conducteurs  d'icelles,  comme  chose  due  à  leur  chef,  se  délibérèrent  (gratis) 
c  de  Mre  une  salve  et  révérence  militaire ,  commandant  exprès  à  tous  ceux  de  leur  trouppe  guer^ 
m  rlère  tirer  chacun  d'estoc  et  de  taille,  tant  du  devant  que  du  derrière...  De  quoi  l'un  d'entre  eux, 
«  ne  voulant  pas  plus  fidre  de  bruit  que  de  besogne,  tira  si  promptement  qu'il  abattit,  du  mauvais 
«  vent,  l'un  des  domestiques  dudit  sieur  légat,  qui,  ce  même  Jour,  alla  en  porter  les  nouvelles  en 
•  paradif.  »  {JBistoire  des  Singeries  de  la  Ligue;  Satire  Ménippée,  U  l,  p,  s».} 
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desquels  était  oi)  nommé  Moret«  pour  avoir  dit  qu'il  aérait  Qtile  de  faire  k 
paix ,  furent  tous  arrêtés  et  jetés  dans  la  Seîne«  Un  procareur,  Domiiié 
Renard ,  et  aatres ,  ayant  exprimé  an  vœa  pareil ,  furent  pendus  ou  esH 
prisonfiés. 

Ia  13  juin,  te  peuple  de  Paris,  poussé  par  la  faim,  ou  instigaé  par  le  parti 
du  roi  do  Navarre,  appelé  parti  des  politiques^  s'attroupa,  et  demandai 
grands  cria  la  puim  au  du  jpain^  Le  15  de  ce  mois,  le  parlement  fit  défense 
expresse  de  parier  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi ,  sous  peine  de  mort. 
Malgré  cette  défense,  ces  cris  furent  répétés  dans  la  suite. 

Le  IT  juin,  un  convoi  do  vivres,  escorté  par  le  sieur  de  Saint-Paul,  entra 
heureosement  dans  Paris.  Les  riches  s'approvisionnèrent;  les  pauvres  oe 
purent  faire  de  même.  Dès  le  20  juin,  le  pain  leur  manquant  entièremenl, 
on  imagina  de  leur  faire  des  bouilUes  avec  du  son  d'avoine  :  cet  aliment 
sans  suc  se  vendait  fort  cher. 

Le  lek) demain,  on  fit  a  Notre-^Dame-de-Lorette  le  vœu  d'une  lampe  et 
d'un  navire  d'argent,  pesant  trois  cents  marcs,  pour  déterminer  celte  madone 
à  faire  cesser  le  déplorable  état  de  Pafis.  Ce  moyen  n'amena  point  l'abon- 
dance. 

On  cherchait  à  distraire  le  peuple  de  sa  disette  insupportable  par  des  ser- 
mons, otà  l'on  annonçait  toujours  la  prochaine  arrivée  du  duc  de  Mayenne 
avec  des  vivres^  et  par  des  processions  journalières,  où  les  zéléa  cheminaient 
les  pieds  nus.  Ces  sermons  et  ces  processions  ne  donnaient  pas  de  pain. 

On  exposa  le  saiat*sacrevneut  sur  les  autels  ;  on  passait  la  nuit  à  prier  dans 
les  égUsea  ;  la  famine  augmentait. 

Elle  accrut  à  un  tel  point,  que  les  mes,  les  places  publiques  retentissaient 
des  cris  lamentables  de  ceux  que  la  faim  tourmentait. 

Le  23  juin,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  légat  du  pape,  craignant  ^ne 
oe  besoin  impérieux  ne  décidât  les  Parisiens  à  demander  la  paix  an  roA,  ae 
résolurent  à  des  sacrifices  pécuniaires,  firent  vendre  leur  vaisseile  d'trgeat, 
jetèrent  dans  les  carrefours  une  grande  quantité  de  pièces  de  monnaie,  et, 
pendant  quelques  jours,  pourvurent  aux  plus  pressants  besoins  des  panmes. 
Peu  de  temps  après,  l'archevêque  de  Lyon  et  l'ambassadeur  d'EapngMi 
passant  devant  le  Palais,  où  se  trouvaient  une  multitude  de  pauvres  niouFant 
de  besoin ,  leur  jetèrent  encore  quelques  poignées  de  monnaie  aux  armes 
d'Espagne.  Ces  pauvres  dédaignèrent  ce  secours,  non  parce  qne  la  amnière 
de  leur  donner  était  insultante,  mais  parce  qu'il  n'apaisait  pas  leur  faim  : 
Cesi  du  pain  et  nùn  des  pièces  de  monnaie  qu'il  nousfauiy  crièrent -tls.  L*ar- 
chevèque  de  Lyon,  étonné  de  ce  refus ,  sollicita  des  mesures  promptes  et 
plus  efficaces. 
Le  25  juin,  se  tint  au  Palais  une  assemblée  générale,  oà,  après  plusieurs 
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débats,  il  fut  arrêté  que  les  communautés  religieuses  seraient  chargées  de 
nourrir  les  pauvres,  et  qu'il  serait  fait,  en  conséquence,  une  visite  dans  tous 
les  couvents  pour  constater  la  quantité  de  denrées  dont  ils  étaient  appro- 
visionnés. 

Les  jésuites  se  signalèrent  peu  honorablement  en  cette  circonstance  :  ils 
redoutaient  celte  visite.  Tyilus ,  recteur  de  leur  collège  de  la  rue  Saiot- 
Jacques,  accompagné  du  P.  Bellarmin,  vint  supplier  le  légat  d*en  exempter 
leur  maison.  Le  prévdt  des  marchands,  présent  à  cette  demande,  s'ea 
indigna,  et  dit  à  haute  voix  :  Monsieur  le  recteur  y  votre  prière  rCest  civile  ni 
chrétienne  :  na-t-^l  pas  fallu  que  tous  ceux  qui  avoient  du  bled  Payent 
exposé  en  vente  pour  subvenir  à  la  nécessité  publique  ?  Pourquoi  seriez-vous 
exempt  de  cette  visite?  Votre  vie  est-elle  de  plus  grand  prix  que  la  nôtre  ? 

Les  jésuites  avaient  de  puissants  motifs  pour  s'opposer  à  la  visite  de  leur» 
maisons  :  elles  étaient  abondamment  pourvues  de  vivre;s.  P^  touchés  de  la 
misère  publique^  ils  ne  voulaient  point  la  diminuer  à  leurs  dépens,  a  On 
«trouva,  dit  TEstoile,  quantité  de  bled,  et  du  biscuit  pour  les  nourrir  plus 
«d'un  an;  quantité  de  chair  salée,  de  légumes,  de  foin  et  autres  vivres,  et 
«en  plus  grande  quantité  qu'aux  quatre  meilleures  maisons  de  Paris.  Chez 
«  les  capucins  on  trouva  du  biscuit  en  abondance  ;  enGn,  toutes  les  maisons 
t  des  ecclésiastiques  étoient  munies  de  provisions  au-delà  de  ce  qui  leur  éloit 
«  nécessaire  pour  la  demi-année.  » 

Dans  le  recensement  qui  fût  fait  pour  répartir  ce  secours  temporaire,  il 
résulta  que  le  nombre  des  familles  pauvres  s'élevait  à  douze  mille  trois  cents, 
dont  sept  mille  trois  cents  avaient  de  l'argent  sans  pouvoir  trouver  du  blé 
à  acheter.  Ainsi  Paris  renfermait  alors  deux  sortes  de  pauvres  :  les  uns  sans 
pain  et  sans  argent,  les  autres  avec  de  l'argent  et  sans  pain. 

La  ressource  qu'offrirent  les  monastères  fut  bientôt  épuisée.  Alors  on 
mangea  les  animaux  domestiques  :  environ  deux  mille  clievaux  et  huit  cents 
ftnes  ou  mulets,  dont  la  chair  se  vendait  à  un  très-haut  prix,  furent  sacrifiés 
a  la  faim  publique. 

On  ordonna,  ensuite,  que  tous  (es  chiens  et  les  chats  seraient  portés  dans 
des  quartiers  désignés  :  on  les  fit  cuire  dans  de  grandes  chaudières,  et, 
pendant  quinze  jours,  on  en  distribua  la  chair  aux  pauvres  avec  une  once 
de  pain. 

Quelques  personnes,  munies  d'argent,  dépourvues  de  vivres,  achetèrent 
fort  cher  trois  mille  peaux  de  ces  animaux;  mais  lorsqu'elles  voulurent  les 
transporter  dans  leurs  maisons  ^  le  peuple  affamé  s'en  saisit  et  les  dévora. 

(^  Les  pauvres,  dit  un  écrivain  ligueur,  témoin  oculaire,  mangeoient  des 
«chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de  vigne  et  autres  herbes.  Par  la 
«  ville,  ne  se  voyoit  autre  chose  que  ces  chaudières  de  bouillies  (faites  avec 
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«  du  son  d*avoipe) ,  ci  herbes  coites  sans  sel  et  mannitées  de  chair  de  dMfiL 
<c  ânes  et  mulets.  Les  peaux  mêmes  et  cuirs  desdites  bëtes  se  Teodoiest 
a  cuites,  dont  ils  mangeoient  avec  grand  appétit...  Dans  les  tavemeset caba- 
le rets,  au  lieu  de  bon  vin,  on  ne  trouvoit  que  des  tisanes  mal  cuites  ;  oo  ei 
«vendait  dans  les  carrefours...  S'il  falloit  trouver  un  peu  de  pain  blanc  pov 
«  un  malade,  il  ne  s'en  pouvoit  trouver,  ou  bien  c'étoit  à  un  éco  la  litre... 
a  Les  œufs  se  vendoient  dix  on  douze  sous  la  pièce.  Le  aeptier  de  bM 
a  valoit  cent  ou  cent  vingt  écus...  J'ai  vu  manger  à  des  pauvres  des  diieas 
«  morts  tout  cruds  par  les  rues  ;  aux  autres  des  trippes,  que  I'ob  avoit  jette 
a  dans  le  ruisseau;  à  d'autres  des  rats  et  souris  que  l'on  avoitpareiUeBiedl 
tt  jetés,  et  surtout  des  os  de  la  tète  des  chiens  moulus.  » 

Le  doc  de  Nemours,  qui  commandait  Paris,  fit  vendre  une  croix  d'or,  da 
poids  de  dix-neuf  marcs  quatre  onces  et  cinq  gros,  et  une  cooroDiie  de 
même  métal  pesant  un  marc  dix  onces.  Ces  deux  objets  proyeoaieiit  di 
trésor  de  Saint-Denis,  trésor  qu'on  avait  transféré  à  Paris. 

Cependant,  l'armée  royale  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  Paris  fit 
rigoureusement  resserré,  et  les  moyens  de  s'approvisionner  deTiorent  plos 
difficiles.  Les  sorties ,  les  canonnades  ne  produisaient  nul  rèsoltat  utile  : 
Vespérance  se  perdait. 

Les  rues  de  Paris  se  remplissaient  de  cadavres  d'habitants  morts  de  faim: 
chaque  matin,  dit  un  ligueur,  on  trouvait  dans  les  rues  de  Paris  cent,  ceat 
cinquante  et  jusqu'à  deux  cents  cadavres  de  personnes  mortes  de  faim  :  et, 
en  trois  mois  de  temps,  ajoùt&-t-il,  <  il  s'est  trouvé,  de  compte  fait,  treiu 
((  mille  morts  de  faim.  » 

A  la  famine  se  joignirent  des  maladies  engendrées  par  la  maavaise  qua- 
lité des  aliments.  Les  effets  de  ces  maladies  étaient  semblables  à  oeox  des 
maladies  produites  par  les  famines  des  siècles  de  barbarie,  dont  j'ai  parlé. 
c<  Ces  misères  et  calamités  furent  suivies  de  plusieurs  maladies,  entres  autres 
tt  d'enflures ,  dont  les  pauvres  étoient  tourmentés ,  comme  d'hydn^isic.  f 

An  lieu  de  musique  et  de  chansons  en  faveur  du  roi  d'Espagne  et  de  la 
Ligue,  les  rues  retentissaient  des  gémiteements  des  uns  et  des  cris  de  dés- 
espoir des  autres  :  on  y  entendait  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
demander  du  pain  qu'on  ne  leur  donnait  pas.  Tous  les  cœurs  étaient  fermés 
à  la  pitié  :  chacun  ne  sentait  que  ses  propres  besoins. 

Le  nombre  des  habitants  qui  succombaient  à  la  faim  ou  aux  maladies  était 
tel  qu'on  pouvait  à  peine  suffire  à  les  enterrer. 

Le  23  juillet,  plusieurs  pauvres,  ne  pouvant  plus  supporter  on  état  aussi 
douloureux,  se  glissèrent  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  les  fossés,  allèrent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi,  lui  demandèrent  du  pain  et  la  permission  de  laisser 
sortir  de  Paris  les  habitants  qui  souffraient  le  plus  de  ia  disette.  Henri  IV, 
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attendri,  leur  aceoffkh  leur  denuiode,  et  permit  à  trois  raille  pauvres  de  sortir 
^e  la  ville  (1)  :  le  lendemain ,  de  grand  matin,  près  de  quatre  mille  de  ces 
sens  aibmés  profitèrent  de  cette  permission;  mais,  les  soldats  ayant 
remarqué  qne  leur  nombre  excédait  celui  que  le  roi  avait  fixé»  en  fprcérent 
«nviron  huit  cents  à  rétrograder  vers  la  ville  :  ces  malheureux  y  rentrèrent 
«n  poussant  des  cris  lamentables. 

Le  97  juillet  de  la  même  année ,  des  bourgeois  de  divers  quartiers  se 
réunirent ,  allèrent  chez  le  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  Paris,  et  lui 
dirent,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il  était  mort  trente  mille  personnes  par  la 
famine  (3) ,  et  que  le  secours  des  Espagnols,  si  souvent  promis,  toujours 
vainement  attendu,  n'arrivait  pas  :  ils  lui  demandèrent  des  vivres  ou  la  per- 
mission de  se  rendre  au  roi  de  Navarre.  Le  duc  les  renvoya  en  leur  disant 
qu'il  communiquerait  leur  demande  à  son  conseil ,  et  que ,  dans  peu  de 
temps ,  ils  auraient  une  décision. 

Le  même  jour,  un  grand  nombre  de  pauvres  sortirent  de  Paris  pour  aller 
aux  champs  y  couper  des  épis  de  blé,  comme  ils  avaient  déjà  fait  plusieurs 
fois  :  les  soldats  de  l'armée  royale  tirèrent  sur  eux  ;  plusieurs  y  terminèrent 
leur  triste  existence;  il  n'échappa  que  ceux  qui  échangeaient  avec  les  sol- 
dats des  bardes  ou  vêtements  pour  du  pain ,  du  vin  et  autres  vivres. 

Une  nouvelle  réunion  de  bourgeois  se  fit  au  Palais  de  Justice  ;  car  c'était 
là  que  s'assemblaient  les  habitants  de  Paris  pour  se  communiquer  leurs 
craintes  ou  leurs  espérances ,  et  pour  entendre  les  nouvelles.  La  plu- 
fiart  de  ces  bourgeois  étaient  armés,  et  demandaient  hautement  du  pain 
ou  la  paix.  Les  cheb  des  ligueurs ,  venus  pour  les  calmer,  les  irritèrent. 
Un  nommé  Gois,  capitaine  de  quartier,  reçut  un  grand  coup  de  coutelas  sur 
répaule.  Le  duc  de  Nemours  accourut  avec  des  forces,  fit  fermer  le  Palais 
et  qiettre  en  prison  la  plupart  des  mécontents;  deux  furent  pendus.  On 
disait  que  le  roi  de  Navarre  avait  excité  cette  émeute. 

Le  mal  allait  toujours  croissant  :  tous  les  Anes,  tous  les  chiens,  les  chats, 
les  rats  et  l'herbe  qui  croissait  daus  les  rues  étaient  consommés  :  on  avait 
épuisé  les  plus  affreuses  ressources.  Dans  les  maisons  des  riches ,  on  se 
nourrissait  avec  du  pain  fait  de  farine  d'avoine.  Les  pauvres  imaginèrent  de 
pulvériser  de  l'ardoise,  et  d'eu  faire  une  espèce  de  pain  :  ils  allèrent  plus 
loin  :  ils  déterrèrent  dans  les  cimetières  les  os  de  morts.  Ces  os ,  réduits 
en  poussière,  formaient  un  aUment  qu'on  nomma  le  pain  de  madame  de 
Montpensier... 
'    a  Le  30  juillet,  le  duc  de  Nemours,  sortant  de  son  hôtd  pour  aller  visiter 

(I)  Dei  écrivaioB  ligoeiir%  et  noUmment  Corneio,  disent  que  ce  roi  repocuit  leur  deioâiide* 
(t)  Ce  nombre  lemUe  eiagéré  :  quand  on  MMilAre,  on  tort  louventdet  Umiletde  la  yérité. 
II.  26 
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or  quelqoes  portes  vers  les  murailles  de  la  ville,  a  reneoatré  un  bomiiie  ijii, 
a  d'an  air  effrayé,  lui  dit:  Où  aUsz'Vous,  monsieur  le  gouverneur?  fl'aUa 
c  paê  outre  dans  cette  rue  :  fen  viens ^  et  ai  trouvé  une  femme  à  demi  m&rtt^ 
oc  ayant  à  son  cou  un  gros  serpent  entortillé  ,  et ,  auiaur  ^Telie ,  pbuian 
e  bêtes  envenimées.  Ce  qu'ayant  entendu,  le  gouTerneor  s*e8l  retiré  es  tt 
a  maison,  et  a  envoyé  ses  gens  pour  vériOer  le  fait  ;  ce  qu'ils  ont  affinné, 
«  et  dit  eneore  que  dans  la  rue  voisine  y  avolt  pareillement  des  serpeots 
a  et  autres  bètes  de  cette  espèce.  » 

Le  duc  consulta  des  prêtres,  qui  lui  dirent  que  ces  serpents  étaient  n 
effet  de  la  magie ,  une  illusion  du  diable. 

Tous  les  écrivains  du  temps  qui  ont  tracé  les  effets  de  eette  épouvantaUe 
fatnine  s'accordent  à  raconter  le  fait  suivant  :  Une  dame  riche,  ne  poBvaot 
avec  son  argent  se  procurer  du  pain,  vit  mourir  deux  de  ses  eabnts.  Tour- 
mentée elle-même  par  le  besoin,  au  lieu  de  faire  enterrer  le«rs  corps,  eb 
les  coupa  par  morceaux,  les  sala,  et  s'en  nourrit  avec  sa  servante  peedast 
plusieurs  jours.  Cette  horrible  nourriture  qu'elle  ne  prenait  qu'avec  lèft 
gnance,  et  en  versant  des  larmes,  la  fit  bientôt  mourir. 

Un  contemporain ,  après  avoir  offert  le  tableau  mémorable,  ûe  ce  siéfB, 
dit  :  a  Si ,  dès  le  commencement  du  siège  ;  les  Parisiens  fussent  eptvésai 
«  composition  (1),  c'étoit honneur  et  profit  peureux.  C'eAt  été  faire  gnnd 
«  gain  au  lieu  de  perte.  Mais  ils  aimèrent  mieux  brûler  à  petit  feu,  à«l 
«  s'ensuivit  une  désolation  extrême.  Ils  mangèrent  leurs  meabies  et  lev 
a  argent.  L'alliance  des  soldats  et  la  survenue  des  manants  eapagook  adwia 
«  d'y  corrompre  les  mœurs  et  la  pudicité.  Leurs  reliques  furent  troosséeSi 
«  les  anciens  joyaux  de  la  couronne  des  rois  furent  fondus,  les  f«ubour|i 
«  ruinés,  déserts  et  abattus  ;  la  Tille  devint  pauvre  et  solitaire  ;  les  reatei 
«  de  l'Hêtel-de-VilIe  furent  amorties;  les  terres  d'alentour  en  désoiatioi, 
c  Cent  mille  personnes  y  moururent,  en  l'espace  de  trois  mois ,  de  faiaif 
«  d'ennui,  de  pauvreté,  par  les  mes  et  dans  les  hôpitaux,  sans  miséricoide 
«  et  sans  secours  (3).  L'Université  fut  convertie  en  désert,  on  servit  de 
«retraite  aux  paysans,  et  les  classes  des  collèges  se  virent  remplies  de 
a  vaches  et  de  veaux.  Au  Palais  ne  se  trouvèrent  plus  que  ligueurs  et 
a  fourbisseurs  de  nouvelles:  l'herbe  crut  à  l'aise  dans  les  rues;  les  boiitiquei, 
a  pour  la  plupart^  demeurèrent  fermées;  au  lieu  de  charrettes  et  de  cocha 
5  ne  paroissoit  qu'horreur  et  solitude,  les  assiégés  ne  pouvant  tirer  des 


(1)  lit  Vaurtient  fïit,  8*îls  eussent  été  plus  instruits  et  moins  crédules. 

(S)  Voilà  bien  des  opinions  direrses  sur  le  nombre  des  morU.  On  t  yu  qu'il  t  été  fixé  i  Ireisf  wi^ 
puis  à  trente  mlUe^  et  le  Toili  à  cent  mille.  Mais  on  doit  remarquer  que  la  dirersité  de  ces  DonbfSi 
provient  de  la  diTcrsité  des  époques,  et  indique  la  progression  des  rsYagw  de  U  fliBlne;  wéÊÊmtM 
le  nombre  de  cent  mille  semble  une  de  ces  exaeér«tioot  que  les  souISraocet  laspireol. 
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«  Yirres  qu'à  la  merci  ifes  garnisons  mises  par  le  roi  dans  Saint-Denis,  au 
«  fort  de  Goomay,  Chevreuse  et  Corbeil. 

«  Le  plus  fort  de  la  tempête  tdmba  sur  le  mena  peuple  et  sur  quelques 
«  familles  aisées  avant  la  guerre.  Les  ecclésiastiques,  munitionnés  (appro* 
«  visionnés),  ne  parloient  que  de  patience,  Rose^  Guineestre^  Feuardent^ 
«  Pigenat,  Commolet,  Peletier,  Boucher,  Garin ,  Christin  et  autres  prédî- 
«  cateors  séditieux  foudroyoient  sans  cesse  contre  le  roi  et  les  siens,  ne 
«c  passoient  sermons  sans  faire  mention  des  secours  d'Espagne.  Les  Seize 
«  d'un  cAté,  les  Quatmiie  de  fautre,  puis  les  fauteurs  du  parlement,  pou»* 
fc  soient  à  la  roue.  Les  chefs ,  entre  autres  le  duc  de  Nemours,  qui  machinoH 
m  ée  grandes  choses,  ayant  conmiodités  de  vivre  pour  eux,  ne  se  soacioient 
«  da  peuple  qu'autant  qu'ils  estiraoient  nécessaire  pour  empêcher  qa'onsi 
«  mutinAt.  L'or  de  l'Espagne  étoit  le  ciment  de  cette  misère,  attendant  ht 
«  Tenue  du  duc  de  Parme.  S'il  se  trouvoit'  quelques  ouréS;  entre  antres 
«  Bemett  et  Memrenne,  curés  de  Sainl-Eastache  et  de  SainMierri,  qui  exhiN^ 
«  tassent  le  peuple  à  la  modération,  on  les  chassoit.  Rul  a'étoit  cathoUqna 
«  lélé  s'il  ne  transmuott  le  feu  roi  et  le  vivant  en  sorcier,  diaUe  et  liéié- 
«  tique,  damné,  etc.  » 

Pressés  par  les  instances  des  bourgeois ,  par  la  craHite  d'une  révolte  el 
par  l'impossibilité  de  nourrir  les  soldats  de  la  garnison,  les  chefs  de  la  Ligue 
à  Paris,  iaiaginèrent  d'estamerune  négociation  avec  le  roi.  As  envoyèrent 
aa  dépalé  pour  lut  demaBder  une  entrevue  et  des  passe-ports  :  le  eanJHnal 
de  Gondi  et  farcbevAque  de  Lyon  furent  nommés.  Maïs,  avant  de  partir,  ib 
crateat  aécessaife  d'obleair  du  légat  du  pape  l'absolution  da  orime  qu^ils 
allaient  comnietlre  ea  canmmiîqaattt  avec  un  prince  hérétique,  et  en  ihî- 
sant  ce  qu'ils  avaient  juré  do  ne  jamais  faire.  Le  légat  en  usa  généreuse- 
ment, et  leur  accorda  la  permission  de  violer  leur  serment. 

Un  autre  motif  détermina  les  chefs  de  la  Ligue  à  entamer  cette  négocia- 
liea  :  ils  pensèrent  que  la  permission  que  leurs  députés  auraient  de  sortir 
de  Paris  leur  fournirait  le  moyen  de  faire  secrètement  parvenir  les  dépêches 
au  duc  de  Mayenne  et  au  duc  de  Parme. 

Henri  IV  fit  une  verte  réprimande  à  ces  prélats  députés  de  la  Ligne,  les 
aconsa,  ainsi  qneceu  de  lenroabale,  d'être  les  auteurs  ou  instigateurs  des 
maux  affreux  qui  désolaient  IMs. 

Cette  entrevue  se  tint,  le  10  août  1590 ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine. 
BUe  n'eut  d'autre  avantage  peur  les  Parisiens  que  de  leur  procurer  une  trêve 
dedix  jeun,  pendant  laqneHe  le  roi  accorda  plusieurs  passe-ports  aux  dames, 
aux  écoliers»  oax  prêtres ,  même  à  ses  plus  grands  ennemis.  Le  17  aoèt, 
voyant  qu'il  n'obtenait  aucune  réponse  satisfaisante  à  ses  propositions,  il 
allaqaa  de  nouveau  Paris. 

36. 
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Cette  attaque  fat  pour  les  Parisiens,  qui  commençaient  àeoncevoir  ipiel- 
qnes  espérances,  un  coup  accablant.  Le  souvenir  des  maux  passés,  la  cntnle 
de  les  voir  se  renouveler  encore.,  les  réduisaient  au  désespoir,  lorsqu'ur 
événement  inattendu  vint  subitement  changer  leur  situation» 

Le  30  août ,  à  la  naissance  du  jour,  les  sentinelles  s'aperçurent  que  ki 
extérieurs  de  l'enceinte  étaient  dégarnis  de  troupes  ennemies.  Alors  des 
cris  (fe  joie  se  font  entendre  sur  tous  les  points  de  la  muraille.  Les  habi- 
tants ,  éveillés  à  ces  cris ,  ne  peuvent  croire  à  ce  bonheur  iDespéré  ;  ib 
accourent  sur  les  remparts,  et  s'assurent  par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle.  Aussitôt  le  Te  Deum  fut  chanté  :  le  prédicateur  Panigarole  fit  on 
sermon,  et  n'oublia  point  de  célébrer  cet  événement  par  une  magnifia 
procession.  Lesjillus  affamés  laissèrent  ces  cérémonies,  se  répandtaent  dans 
les  champs ,  dans  les  villages  voisins,  et  y  cherchèrent  pâture. 

Henri  lY,  instruit  de  l'approche  de  l'armée  espagnole  commandée  parle 
duc  de  Parme,  avait,  deux  heures  avant  le  jour,  levé  le  siège  de  ParisjNMir 
aller  au-devaut  de  cette  armée  et  la  combattre. 

Ainsi  cessa  Tépouvantable  souffrance  des  Parisiens,  qui,  eutreprenaat  de 
soutenir  un  siège  sans  approvisionnements,  devinrent  dupes  de  leur  io^iré- 
voyance  et  victimes  de  leur  confiance  aveugle  dans  les  promesses  de  leurs 
prédicateurs. 

Cependant  les  habitants  de  Paris  n'étaient  pas  affranchis  de  tons  dangers: 
les  environs  de  cette  ville,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  ses  moiailles, 
étaient  vides  d'ennemis;  mais  le  blocus  se  maintenait,  et,  d'un  momeat  i 
l'autre,  la  place  pouvait  être  attaquée  :  elle  le  fut,  le  10  septembre  sui- 
vant, pendant  la  nuit.  L'alarme  se  répandit  dans  la  ville  ;  on  se  porta  sur  le 
rempart  vers  la  porte  Saint-^Jacques  :  on  n'entendit  rien  d'abord ,  et  les 
bourgeois  se  retirèrent.  Quelques  jésuites,  accourus  en  armes,  restèrent  sur 
ce  rempart.  Ils  aperçurent  des  ennemis  dressant  cinq  ou  six  échelles,  à 
l'aide  desquelles  quelques-uns  atteignirent  le  haut  de  la  muraille.  Les 
jésuites  les  combattirent  vaillamment;  et  bientôt,  secourus  perdes  troupes 
attirées  par  le  bruit ,  ils  obligèrent  les  assaillants  à  se  retirer. 

Deux  jours  après,  les  Parisiens  apprirent  avec  joie  que  Henri  lY,  n'ayant 
pu  réussir  à  faire  sortir  les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  de  leurs  retrao- 
chements,  avait  divisé  son  armée  et  l'avait  répartie  en  plusieurs  provinœs. 
Le  duc  de  Mayenne  put  alors,  sans  risque,  se  rendre. à  Paris:  en  effet,  te 
18  septembre,  il  y  arriva.  «Les  Parisiens,  dit  l'Estoile,  ne  témoignerait  pas 
a  grande  joie  à  son  arrivée,  et  leregardoient  d'un  œil  plus  triste  que  joyeux, 
«  étant  encore  combattus  de  la  faim,  et  plus  touchés  des  maux  qu'ilsavoîenl 
«  endurés  que  de  bonne  espérance  pour  l'avenir.  » 

Presque  tous  les  écrivains  contemporains  assurent  que  le  roi,  s'il  ett 
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mieux  connu  sa  force  et  la  faiblesse  de  Paris,  et  snrtont  s'il  eAt  été  pins 
exactement  obéi  par  les  seigneurs  qui  commandaient  sous  ses  ordres,  se 
serait  facilement  emparé  de  celte  ville.  «  Si  le  roi  eût  été  mieux  servi,  et 
«  que  la  plupart  des  capitaines  et  gens  d'autorité  n'eussent  point  permis 
«  l'entrée  des  vivres  pour  en  retirer  des  écharpes,  plumes,  estoffes,  bas  de 
c  soie,  gants,  ceintures,  chapeaux  de  castor  et  autres  belles  galantises,  il 
«  leur  eût  été  impossible  d'attendre  le  secours  du  prince  de  Parme.  i> 

Les  ordres  du  roi  ne  furent  pas  mieux  exécutés  dans  la  suite.  Du  temps 
du  blocus,  il  ne  restait,  dit  M.  de  Villerpi ,  que  trés-peu  de  soldats  de  la 
garnison  ;  personne  n'allait  plus  aux  murailles,  si  ce  n'est  les  prêtres  et  les 
iDoines  (t). 

Une  autre  cause  nuisit  au  succès  du  siège  de  Paris  :  Henri  IV,  entraîné 
par  sa  passion  dominante,  quittait  trop  souvent  la  direction  de  ses  troupes 
pour  se  plonger  dans  la  volupté.  Ses  galanteries  avec  les  abbesses  de  Mont- 
martre, de  Veruon,  du  Lis,  avec  les  religieuses  de  Longchamp,  avec 
Gabrielle  d'Ëstrées  et  plusieurs  autres  femmes,  le  détournèrent  de  ses  plus 
grands  intérêts,  lui  firent  commettre  des  fautes  qui  contribuèrent  à  pro- 
longer les  désastres  de  la  guerre,  à  maintenir  la  domination  des  ligueurs 
dans  Paris,  et  à  retarder  d'environ  quatre  ans  encore  son  entrée  dans  cette 
▼ille. 

Je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  si  je  m'engageais  dans 
l'exposé  des  événements  multipliés  qui  se  sont  passés  depuis  le  12  septembre 
1590,  époque  où  le  siège  de  Paris  fut  levé,  jusqu'au  32  mars  1594,  qui  fut 


(4)  On  lil  dans  les  CBconomies  royales  de  Sully  qae,  malgré  le^  ordres  que  le  roi  ayaii  ezpressé- 
inent  donnés  à  loua  les  gouverneurs  des  places  situées  sur  les  rives  de  la  Seine,  de  ne  laisser  fiasser 
aucune  denrée  ni  provision  dans  la  ville  de  Paris,  ces  gonrerneurs,  afin  de  s'ooricbir  en  Tendant 
•ox  YOliuriers  par  eau  des  permis  ou  passe-ports,  s'accordèrent  ensemble  pour  transgresser  cette  loi. 
Ces  nobles  si  fiers,  et  qui  considéraient  le  commerce  comme  une  profession  avilissante,  ne  craignl» 
reni  pas,  en  cetle  circonstance  favorable,  de  le  faire,  et  même  de  le  dire  en  contrebande.  Ils  cbar- 
Sérent  et  firent  monter  à  Paris  plusieurs  bateaux  portant  du  poisson  salé,  estimé  i  environ  cinquante 
mille  écus  :  le  prix  de  cette  marchandise  devait  être  rapporté  sur  un  bateau  monté  par  un  genlU- 
bomme  nommé  de  Fourges. 

Sully,  instruit  de  celle  mancsuTre,  fit  guetter  le  petit  bateau,  qui  fut  saisi  à  son  passage  entre 
Mantes  et  Meulan.  Le  sieur  de  Fourges,  amené  devant  Sully,  fut  interrogé  sur  le  produit  de  la  renie 
du  poisson  salé.  Celui-ci  montra  deux  ballots  contenant  des  marchandises  de  pea  de  râleur,  et 
ti^nie-six  mille  écus  en  lettres  de  change.  Sully,  qui  s'attendait  i  trouver  une  somme  plus  considé- 
rable, se  mil  en  colère,  menaça  le  sieur  de  Fourges  de  le  fiire  prisonnier  s'il  ne  lui  dinit  la  vérité. 
Le  gentilhomme  protesta  de  la  soncérlté  de  sa  déclaration;  et  comme  il  se  promenait  et  i*agilait 
dans  la  chambre  de  Sully  pour  l'apaiser  et  le  conralncre,  on  fktal  accident  vint  lui  donner  un  dé- 
menti formel.  Son  haul-de-chausses  (ou  ses  eulottet),  trop  chargé,  se  rompit  par  derrière;  auMllAt  il 
en  sortit  une  traînée  de  pièces  d'or  et  d'argent,  qui  courrirent  le  plancher.  Le  gentilhomme,  confus, 
s'arrèu.  Sully  lui  dit  :  Marehone^  H  y  aura  plu»  de  profit  et  de  plaUtr  à  vous  faire  promener  quCà 
vous  faire  asseoir,  Sully  fit,  sans  égards,  dépouiller  et  fouiller  le  sieur  de  Fourges,  et  trouva 
environ  sept  mille  écus  en  or  cousus  dans  ses  habits.  Il  s'empara  de  cette  somme,  et  la  garda  comme 
de  bonne  prise. 

Remarquons  que  cette  contrebande  fut  dénoncée  par  le  fils  même  du  sieur  de  Fourges,  lequel  fili 
élall  gentilhomme  appartenant  à  M.  de  Sully;  que  le  trére  dudit  U.  de  Sully  était  complice,  et  avait 
■igné  iea  passe-ports  du  petit  bateau,  et  que  le  roi,  lorsqu'il  apprit  cetle  a? eniure,  en  fit  des  risées, 
{Œconomies  roytUeif  1 1,  partie  première,  chap.  S3.) 
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celle  oà  Hesri  lY  fit  sod  entrée  dans  cette  ville.  U  suffit  d'avoir  offert  le 
tableaa  des  progrès  de  la  Ligue»  de  la  chute  du  dernier  des  Valois,  du  siège 
de  Paris,  et  de  la  misère  excessive  de  ses  habi^ts. 

Trois  classes  d'hommes  figurent  dans  ce  drame  politique.  Dans  la  pre- 
mière sont  les  princes,  les  seigneurs  (  excité  Henri  IV  et  quelques-uns  de 
ses  fidèles  amis  j,  misérables  ambitieux,  qui ,  sans  autre  talent  que  la  dis- 
simulation et  la  perfidie ,  sans  autre  vertu  que  la  persistance,  s'avaeceiit 
péuîbiement  vers  leur  but ,  de  crime  en  crime,  et  en  sont  punis  par  dei 
crimes. 

Bans  la  seconde  classe  sont  les  ecclésiastiques,  qui,  au  nom  sacré  de  h 
religion,  prêchent  la  sédition  et  le  meurtre,  que  cette  religion  condamne. 
La  troisième  est  le  peuple,  toujours  trompé,  parce  qu'il  est  toujours  cré- 
dule, toujours  immolé  à  l'ambition  des  cheCs ,  toujours  payant  les  frais  de 
leurs  manœuvres  ambitieuses. 

Les  principaux  personnages,  dénués  de  vertus,  d'élévation  d'âme,  <fe 
générosité,  de  patriotisme,  n'ont  rien  du  caractère  héroïque,  el  n'inspireMl 
aucun  intérêt  ;  mais  les  événements  et  les  malheurs  qu'ils  ont  fait  oaitre,  les 
crimes  qu'ils  ont  commis,  leur  stérile  résultat,  offrent  des  leçons  dont  It 
politique  et  la  morale  recueillent  les  fruits,  et  fournissent  des  aUmeute  i  h 
méditation. 

Si  la  royauté  eAt  consisté  plutôt  dans  des  devoirs  à  remplir  que  dans  des 
droits  à  exercer,  et  dans  la  faculté  de  satisfaire  sans  obstacle  les  passions  de 
celui  qui  en  est  revêtu  ;  si  la  couronne  n'eût  été  qu'un  fardeau ,  personne 
n'eût  aspiré  à  l'envahir.  Si  les  principes  féodaux  n'eussent  pas  dominé,  des 
sujets  n'auraient  pas  mesuré  leurs  forces  avec  celles  du  prince,  ni  troublé 
Tordre  publie.  Si  le  clergé  eût  préféré  les  principes  de  l'Évangile  aux  prin- 
cipes de  la  cour  de  Rome,  des  prêtres  n'auraient  pas  abusé  de  la  créàBiHKà 
du  peuple,  et  aUumé  la  torche  du  fanatisme;  tant  de  maux  n'eussent  point 
désolé  la  population  ;  tant  de  crimes  n'eussent  point  déshonoré  le  siècle. 


§  rv.  Paris  BOUS  Henri  rv» 

Henri,  roi  de  Navarre,  le  2  août  1589 ,  succéda,  comme  te  plus  prodie 
héritier  de  la  couronne ,  au  roi  Henri-  III ,  assassiné  à  Saint-^load  par  le 
moine  laeques-Clément.  Le  4  du  même  mois,  il  reçut  le  serment  de  idè» 
lité  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  dans  Tarmée  royale,  et  prit  le  nom  de 
HenHIV{i]. 

(t)  n  ne  Ait  sacré  que  le  sr  renier  tst4.  Cette  eérénonie  «al  Hev  Aws  la  oaSiiiInle  i» 
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ATaot  d'arrif  er  ta  trône  de  France,  ce  prince  éprouva  les  rigneors  et  les 
caprices  de  k  foriune.  Appelé  à  Paris  peur  y  époaser  la  sœar  du  roi,  ses 
iH»€es  devaient  être  le  prélude  de  son  assassinat.  £lles  furent  celui  du  mas- 
aoerede  aes  amis  ;  mais  les  poignards  de  la  Saint-Barthélemi  l'épargnèrent. 
Depuis  le  mois  d*août  1572 ,  jusqu'au  3  février  157%,  il  resta  à  la  cour  de 
Franoe  dans  un  état  voisin  de  la  captivité  :  il  s'en  échappa  à  cette  dernière 
époque;  et,  après  avoir  franchi  la  Loire,  il  dit  en  poussant  un  profond  sou- 
pir :  Dieu  toiilowéj  gui  m'a  délivré/  on  a  fait  mourir  la  reine  ma  mère,  à 
Paris^onf  a  tué  monsieur  l'amiral  et  tous  nos  meilleurs  serviteurs,  Onn'avoit 
pas  envie  de  me  mieux  faire^  si  Dieu  ne  m'avoit  gardé;  je  n'y  retourne  plus 
si  on  ne  m'y  traîne. 

Placé  à  la  tète  du  parti  protestant,  il  combattit  toujours  avec  courage  et 
souvent  avec  succès.  Le  pape,  en  1585,  l'excommunia,  ainsi  que  son  cou- 
sin le  prince  de  Condé.  Henri  Gt  afficher  dans  plusieurs  rues  et  carrefours 
de  Rome,  et  notamment  sur  les  statues  de  Pasquin  et  de  Marforio,  son 
opposition  à  la  bulle  qui  l'excommuniait.  Il  répondit  à  Sixte  Y  avec  le  style 
qu'avait  employé  Pbilippe-le-Bel  dans  sa  lettre  au  pape  Boniface  VIH. 

Voici  son  début  :  «  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  prince 
c  souverain  de  Béam,  premier  pair  de  France,,  s'oppose  à  la  déclaration  et 
c  excommunication  de  Sixte  Y,  soi-disant  pape  de  Rome ,  la  maintient 
c  fausse,  et  en  appelle  comme  d'abus  en  la  cour  des  pairs  de  France,  de^ 
c  quels  il  a  cet  honneur  d'être  le  premier;  et,  en  ce  qui  touche  te  crfttie 
c  d'hérésie,  et  de  laquelle  il  est  faussement  accusé  par  la  déclaration,  dit 
«  et  soutient  que  monsieur  Sixte  F,  soi-disant  pape^  sauve  sa  sainteté,  en 
«  a  faussement  et  malicieusement  menti,  et  que  lui-même  est  hérétique;  ce 
c  qu'il  fera  prouver  en  plein  concile  libre  et  légitimement  assemblé,  etc.  » 

Ce  prince,  après  avoir  fait  la  guerre  avant  d'être  roi  de  France,  la  fit 


et  Tolei  le  lerment  qa'il  préu  à  celte occaslott  (  Yojet  Cérénumêai  françoU ,  fn-tot. ,  1 1,  p.  fSi.  ) 

c  Hoe  populo  ehristiano  et  mibl  lubdilo,  in  Ghristi  promiUo  Domine.  In  primii,  ut  Bccletia  Del 
c  omnis  populuB  chrisUanus  veram  pacem  nostro  arbltrio  in  omni  tempore  terrei; 

«  nen,  ttiomnci  rapeciiates  et  omnes  iniquilates  omnibus  gradibui  interdicira; 

a  liera  y  ul  in  omnibus  judicis  squilaiém  et  mlsericordiam  prsclpiam,  ut  mibl  et  robls  Indulgeat 
i  MâiD  misericordiam  démens  et  miaerioori  Deus. 

«  Item,  de  terra  meà  ac  furidictione  rnihi  subdUà  wulversos  hasretieos  ab  Ecclesià  denotatot 
€  pro  vMbus  honà  ftde  BxttwMiHAfts  studebo, 

«  Bce  omnit  supradleto  flrmo- Jurtmenio.  Sic  me  Deus  adJuTet  et  hnc  sancta  Dei  eTangelia.  » 

La  quatrième  pariie  de  ce  serment,  celle  où  le  roi  promet  d'exterminer  les  hérétiquee»  fut  Intf*. 
dolte  au  eoncile  de  Latran,  em  1S19,  par  le  pape  Innoceat  Ul.  Ce  serment,  qui  fut  d'abord  prêté 
par  saint  Louis,  l*a  été  depuis  par  tous  ses  successeurs  jusqu'à  Louis  XVl,  qui  n'en  a  pas  moins 
loléré  la  liberté  des  cuflés  et  adooei  les  rigueurs  de  TédU  de  1685  contre  les  proteeUmls.  Lon  d« 
Mcre  de  Gbaries  X,  en  iSas,  on  a  supprimé  celle  partie  de  la  formule. 

Hâtons-nous  d'ijouter  que  si  Henri  IV  eut  le  tort  de  prêter  cet  exécrable  serment,  Il  ent  le  mérite 
de  ne  pas  le  tenir.  L'édik  de  Nantes  est  la  consécration  la  plus  positive  de  ses  principes  de  tolérance 
es  matière  religieuse.  On  a  yu  du  reste,  dans  une  note  précédente,  les  nobles  senllmettUde  ce 
prince  tongyemeBt  déTeloppés  dans  la  proclamation  qu'il  flt  pour  rappeler  à  robéitaeiioe  les  smjeu 
de  Henri  W.  (6.) 
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encore  longtemps  après  :  il  batailla,  pendant  Tespaoe  de  cinq  o«  tfx  i 
aTec  plus  de  courage  que  de  bonheur,  ballotté  par  les  cabales  de  la  ^ 
des  seigneurs,  qui  tour  à  tour  servaient,  abandonnaient  ou  trahiasaJeiiCi 
intérêts,  et  qui  formèrent  contre  son  autorité  un  tiers-parti.  Après 
négocié  inutilement  auprès  des  chefs  de  la  tigue,  il  prit  la  résolution  d*e 
brasser  la  religion  catholique.  Une  conférence  se  tint,  au  mots  d'avril  ISM, 
dans  le  village  de  Surenne,  entre  des  catholiques  ligueurs  et  des  eatfaoliq— 
royalistes.  On  délibéra  sur  les  moyens  d'amener  la  paix.  Par  soite  de  œto 
conférence,  fut  conclue  entre  les  partis  une  trêve,  laquelle  combla  de  joie 
les  Parisiens,  qui  purent  alors,  avec  sécurité,  aller  visiter  leurs  champs  des 
environs  de  Paris  et  leurs  fermes  dévastées. 

Le  roi,  pendant  cette  conférence,  se  retira  à  Mantes.  Cette  Tille  figurait 
alors  comme  la  capitale  de  sa  domination.  Sollicité  vivement ^ar  plosiean 
personnes  de  changer  de  religion ,  changement  qui  lui  était  préseotécomuie 
l'unique  moyen  d'établir  une  paix  durable,  il  fut  définitivement  arrêté  quMI 
se  ferait  instruire,  et  que  la  ville  de  Saint-Denis  serait  le  lieu  où  il  maû- 
festerait  sa  conversion  par  des  actes  de  religion  catholique,  en  y  entendant 
la  messe.  Les  prédicateurs  se  récrièrent  vivement  contre  cette  conversioB 
précipitée,  qui  contrariait  toutes  leurs  espérances;  et  le  duc  de  Mayenne 
défendit,  sous  des  peines  très-rigoureuses,  aux  habitants  de  Paris,  de  se 
rendre  à  Saint-Denis.  Ces  cris  et  cette  défense  n'empêchèrent  pas  un  grand 
nombre  de  Parisiens  de  venir  assister  à  la  cérémonie,  qui  se  célébra  le  25 
juillet  1593.  Ils  virent  le  roi,  accompagné  des  princes  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, se  rendre  à  l'église  Saint-Denis,  où  il  fut  reçu  par  le  cardinal  de 
Bourbon,  par  l'archevêque  de  Bourges  et  plusieurs  autres  prélats,  devant 
l^uels  il  prononça  la  formule  de  son  abjuration,  etc.  (1). 

Cet  acte  solennel  augmenta  le  nombre  des  partisans  du  roi,  et  diminua 
l'influence  que  les  zélés  ligueurs  exerçaient  sur  les  esprits  crédules  ;  mais 
il  ne  convertit  point  les  chefs  de  la  Ligue ,  ne  modéra  point  l'éloquence 
furibonde  des  prédicateurs,  et  ne  livra  point  Paris  à  Henri  IV. 

Le  duc  de  Mayenne  jura  sur  la  croix,  sur  l'Évangile  et  sur  l'hostie,  en 
présence  des  ministres  du  roi  d'Espagne  et  de  ceux  du  pape,  et  les  princi- 
paux ligueurs  jurèrent  comme  lui  de  maintenir  toujours  la  Ligue,  de  ne 
jamais  reconnaître  pour  roi  de  France  le  roi  dé  Navarre ,  de  ne  condore 
aucune  paix  avec  lui ,  malgré  les  actes  de  catholicité  qu'il  pourrait 
faire.  Serment  de  prince  !  Les  Espagnols  s'engagèrent,  en  même  temps,  i 


(1)  Le  95  julllel,  H«Bii  IV  écrîTait  i  Gabrielle  d*Eiiréef ,  m  nialtre«e  :  c  Je  oonnenee  9&  aatin  1 
«  ptrler  aux  étèquet*..  Ce  sera  dimanche  que  Je  ferai  U  saut  périlleux.  A  Theore  que  je  wam»  éakt 
m  J'ai  oenl  Importuns  sur  les  épaulea,  qui  me  feront  haïr  SainIrDenU  comme  tous  fUtes  Haàfts.^  Jt 
«  biiae  un  million  de  fois  lei  belles  mains  de  mon  ange  et  la  bouche  demiohére  mattresse.» 
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foornir  des  troapes  et  de  l'argent  pour  le  maintieo  de  cette  réfloiiition. 

Prévôt,  curé  de  SainlrSéverin,  dit,  dans  nn  sermon ,  que  les  évèques  et 
antres  personnes  qui  avaient  contribué  à  la  conversion  du  roi  étaient  excom* 
nraiiiés,  et  que  cette  conversion  était  une^comédie. 

Le  docteur  Boucher  débita  dans  l'égKse  de  Saint-Merri  neuf  sermons, 
qu'il  fit  imprimer  dans  la  suite,  dans  lesquels  il  ayancait  que  le  roi  avait 
pendant  le  jour  assisté  à  la  messe,  et  pendant  la  nuit  suivante  au  prêche; 
que  la  messe  qu'on  chantait  devant  lui  n'était  qu'une  faroe.  Il  demanda 
même  à  Dieu  d'éteindre'  la  race  des  Bourbons,  et  qu'il  n'en  fftt  plus  parié. 
Dieu  n'exauça  point  cette  prière. 

Un  cordelier,  appelé  Guarinus,  soutint  en  chaire  que  la  conversion  du  roi 
était  simulée,  qu'il  fallait  prier  Dieu  d'inspirer  le  pape  de  ne  point  se  laisser 
fléchir  aux  feintes  soumissions  du  Béarnais,  et  de  ne  point  le  recevoir  dans 
le  giron  de  l'Église. 

Un  autre  prédicateur  disait  :  Quand  Dieu  descendroit  du  dely  et  me  dirait 
çue  le  roi  s^est  converti  ^  je  ne  le  croirois  pas. 

La  Sorbonne  reproduisit  ses  erreurs  et  les  aggrava  :  elle  soutint  qu'il  était 
permis  aux  sujets  de  se  révolter  contre  leur  roi  hérétique,  de  désobéir  aux 
magistrats  et  de  les  pendre;  qu'il  n'était  pas  en  la  puissance  du  pape  d'ab- 
soudre le  roi  ;  enfin ,  qu'il  est  permis  aux  sujets  d'assassiner  leur  souve- 
rain ,  etc. 

Dans  le  même  temps,  parut  un  libelle  intitulé  le  Banquet  du  comte 
éFArétey  composé  par  Louis  d'Orléans ,  avocat-général ,  pour  la  Ligue.  Cet 
écrit  est  un  témoignage  de  l'excès  de  fureur  où  se  laissent  emporter  les 
hommes  par  Tesprit  de  parti  ou  de  fanatisme  (1)  ;  mais  parut  alors  la  Satire 
Ménippée^  qui  au  langage  de  la  colère  et  du  délire  des  passions  opposa 
tranquillement  un  ingénieux  persiflage,  couvrit  de  ridicule  les  misérables 
suppôts  de  la  Ligue,  ses  élats  et  la  revue  qui  en  avait  précédé  TouverturOt 
et  neutralisa  les  efi'ets  des  furieuses  déclamations  et  des  trames  criminelles 
des  ligueurs. 

Dès  lors  il  fut  démontré  que  le  catholicisme  était  le  prétexte ,  et  non  le 
véritable  motif  de  la  Ligue. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'abjuration  de  Henri  IV,  qu'il  se 
forma  un  complot  entre  les  moines  et  les  prêtres  pour  assassiner  ce  roi.  Un 
nonuné  Barrière  fut  dépêché  de  Lyon  pour  commettre  ce  crime.  Un  jacobin, 

(f  )  Loiilf  d'Orléant  dit  dans  ce  libelle  quMI  bodralt  litrer  aux  Seize  tous  les  mlnlttres  de  la  religion 
réComiée  ;  lea  attacher  en  gulae  de  hgoto  i  Parbre  du  feu  de  la  Saint-Jean»  et  mettre  le  roi  dans  le 
mnid  où  Ton  plaçait  leicbata  pour  être  brûlés  ;  que  ce  serait  un  sacriQce  agréable  au  ciel  et  déleo- 
UbleàlOfUelilerre. 
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Séraphin  BiMchi,  le  P.  Varade,  ncteur  des iéwites  à  Paris, 
Anbri,  tmté  de  Saint-Aodré-des-Ars,  sod  vicaire,  et  plusiears  i 
rent  ses  coiDpiioes«  Barridre  fat  Je  97  aoAt  1503 ,  arrêté  dans  la  viUe  de 
Helan ,  où  le  roi  séjournait  On  Iron? a  sor  lui  nn  oontean  d'on  pied  de  k»> 
gnenr,  tranchant  des  deux  cAtés.  Il  fat  condamné,  et  subît  i  Mehin  u  lap- 
pKce  cmel. 

«  N*est*se  pas  une  chose  estranga  de  la  malignité  dn  cœor  des  honuneii 
«  que  d*en  voir  qui  font  profession  d*astre  religieu ,  aoxqueb  je  ne  fii 
€  janoais  de  mal  »  ni  n'en  ai  volonté,  qni  attentent  jonmellenieat  oontre  m 
«  vie?  disait  Henri  IV  à  Sully.  L'on  m'avoit  tant  de  fois  dit  qœ,  i 
«  eathoUqne,  tMites  oes  nsanvaises  volontés  oesseroient,  et  qoe 
«  du  Maine  et  ses  parents  n*attendoient  qne  cela  pov  me  reeeuaeistie; 
«  mais  je  commence  a  voir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  plus  d'ambition  et  d*ava* 
«  rice  que  de  religion  et  de  justice.  » 

Henri  IV  jugeait  sainement  les  chefs  des  ligueurs  :  ils  ambitioDiiaîettt  k 
trône  bien  phis  que  le  maintien  de  la  catholicité. 

Ce  roi  vit  que  son  activité  et  ses  forces  militaires  étaient  îii«^fSfiittht 
pour  obtenir  sur  ses  norobfeux  ennemis  un  avantage  dédsif  «  et  qae  sa  can- 
version  ne  produisait  pas  tout  l'effet  qu'on  lui  en  avait  bit  espérer.  Pour 
sortir  avec  soecàs  de  cet  état  pénible,  il  lui  restait  un  autre  moyen  :  moyen 
que  la  probité  réprouve,  et  qu'il  balança  sans  doute  à  mettre  en  usage.  Gon* 
naissant  l'inmioralité  de  la  plupart  des  seigneurs  qui  commandaient  pear 
le  parti  catholique,  il  fut  réduit  à  employer  auprès  d'eu  la  cormptioB,  qm 
les  souverains ,  au  préjudice  de  la  morale  publique ,  n'emploieni  qpe  trap 
fréquensment 

Il  se  décida  à  marchander  et  acheter  secrètement  la  conscience  de  phK 
sieurs  gouverneurs  qui  tenaient  pour  la  Ligue  diverses  villes  et  places  fartes; 
et  le  prix  de  leur  trahison  fut  débattu  comme  s'il  s'agissait  d'objets  de  < 
mette.  Ces  nobles,  ligueurs,  qui  avaient  juré  solennellement  de 
de  tout  leur  pouvoir  la  sainte  Union ,  de  n'entrer  dans  aucune  i 
avee  les  Bourbons,  d'en  exterminer  la  race»  et  surtout  de  eombettre  asm 
cesse,  et  de  ne  jamais  reconnaître  le  Béarnais,  les  uns  par  leur  peDchanli 
sa  ranger  touiours  vers  le  parti  le  plus  fort ,  lesautrea  par  l'espoir  d'obtenir 
des  emplois  honorifiques  et  une  fortune  brillante,  vinrent  succesaivemoÉt 
traUr  leur  parti,  violer  leurs  serments,  prostituer  leur  conscience,  vendit 
leurs  places  fortes  :  l'argent  sur  ces  âmes  vénales  opéra  ce  que  la  raison,  le 
courage  et  le  canon  n'avaient  pu  faire. 

Louis  de  L'Hôpital ,  seigneur  de  Vitry,  fut  un  des  premiers  qui  s'oAf^ 
rent  dans  cette  carrière  honteuse.  Le  27  décembre  1593,  il  vendit  as  rei  la 
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^■e  é^MÊOum  pMr  te  wume  de  nimt  mille  éeus  et  peur  reneloi  de  baiBi 
4e  cette  fille  (1). 

Le  siew  de  VRierey  Tendit  Pontoige  pour  te  iomoie  de  qwUre  eenl 
mmim^mU  hjm  miUê  oing  cemi  fuatré^ingi^uatarze  livres* 

Le  «eor  de  Vilten  vendit  Reiien ,  le  Hftvre,  et  autres  pteces  de  Nor- 
mndîe,  peur  Iwm  uUlliam  fuaire  cent  soixanieHiiX'iepi  mille  huit  cents 
livres. 

M.  de  te  Chartie  vendit  BourfBs  et  Orléeo»  pour  huit  cent  quairê^imgt- 
Mm-kmii  mille  neuf  cents  livres^  etc^  etc. 

Il  en  Art  de  iii6«e  de  Paris.  Le  eoœte  de  BeUu ,  gouverneur  de  cette  ville» 
t«  malgré  tes  aerments,  promia  de  te  vendre  au  rei  ;  mais,  devenu  suspect 
ligueurs,  il  fut  destitué  te  17  janvier  159^.  Le  comte  de  Brissac  fut  rais 
è  sa  place:  après  avoir  prêté  tous  les  serments  exigés,  U  les.  viote  presqujs 
«iiasit6t  en  vendant  Paris  à  Henri  IV  pour  la  somme  d'im  milUon  six  eent 
gusOre^ingt-guinze  miUe  quatre  cents  livres. 

Ainsi I  ce  fut  aux  dépens  du  fisc  royal,  c'estp4-4ire  aux  dépens  de  la 
Dation  française,  que  les  gouverneurs  vendaient  à  Henri  IV  ce  qui  ne  leur 
sypartenait  pas.  Aussi  ^  le  jour  même  où  (^  roi  entra  dans  Paris,  ayant  pen- 
dant son  d^r  fait  venir  un  nommé  Nic&las^  homme  jovial  et  facétieux ,  il 
faû  fit  cette  question  :  Que  veux-tu  dire  de  me  voir  ainsi  à  Parts  comme 
l'y  suis? — SirCf  répondit  Nicolas,  on  a  rendu  à  César  ce  qui  appartenait  à 
César.  -—  Ventre  saintgriSj  répliqua  ce  roi ,  on  n«  m'a  pas  jaU  comme  à  César, 
emron  ne  me  l'a  pas  rendu^  à  moi  :  on  me  l'a  bien  vendu.  L'Estoile,  qui  rap- 
|^le*ce  fait ,  ajoute  que  te  roi  dit  cote  en  présence  du  sieur  de  Brissac ,  de 
L'kuillier,  prévôt  des  piarehands,  et  d'autres  vendeurs.  Cest  ainsi  qu'il  les 


Les  vendeurs f  puisque  Henri  IV  leur  donnait  ce  nom,  unis  aux  politiques, 
tinent  piuaieura  assemblées  seerétes  »  où  ib  arrêtèrent  te  plan  de  l'intro- 
dnation  du  roi  dans  Paris. 

Tout  étant  disposé^  les  rêtes  dtetribués,  une  partie  de  la  garnison  espa- 
fnote  bit,  sous  de  teux  prétextest  âoigpée  d^  Paris.  Le  22  mars  1S04,  dès 
qphre  heures  du  metin  »  Brissae^  gouverneur  de  eette  ville,  et  LkuiUier, 
piévAt  des  marchands,  se  rendirent  sans  bruit  à  te  Porte-Neuve^  située  sur 
le  quai  du  Louvre,  au-dessus  de  l'emptecemeni  où  depuis  on  a  bàt|  le  Pont- 
Boyal  (2).  Cette  porte,  cmum  pteaieurs  autres»  était  tenassée*  Us  firent 

(I)  Oa  trouTO  dane  les  CBconomUs  royales  de  Sully,  t  lY,  p.  800  de  l'édition  de  IMS,  cet  article  : 
«Four  M.  de  Viiry  et  liedavi,  suivant  leurs  traités,  390,000  Unes.  •  Il  est  6?ident  qu*i!  est  ici 
qoestioft  dé  L'Hôpital- Vitry. 

(M  U  P«ne-lleiive  fiit  abattue  dans  la  suite  :  et  l'on  bâUi>  en  4060,  i  l'extrémité  occidenUle  du 
Ifgim  des  Tuiieriesp  me  antre  porte ,  appelée  PorM  de  la  Conférence,  i  cause  de  la  coolï^reaoe  qui 
se  lemlt  alors  sur  la  frontière  d'Bspagne  pour  la  paix  des  Pyrénées. 
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promplement  enlever  les  terres  qui  en  boachaient  roQyertnre,  et  y  i 
rent  pour  gardes  des  hommes  affldés.  Merei,  écbevin ,  fat  ehargé  dé  It  porte 
Saint-Honoré,  et  Langloù,  antre  échevîn,  de  celle  de  Saint-Denis.  Pares 
diverses  portes  devaient  être  introduits  dans  Paris  Henri  lY  et  tme  partie 
de  ses  troupes.  Ces  conjurés  pouvaient  être  découverts  et  rigoareosenad 
punis.  L'heure  fixée  était  passée  ;  la  troupe  du  roi  n'arrivait  pas  :  la  pWi 
avait  retardé  sa  marche. 

Vers  les  cinq  heures  du  matin ,  les  conjurés,  très-inquiels,  Tireiit  eoBa 
arriver  une  troupe  commandée  par  Saint-Luc.  La  Porte-Neove  s*oiiviiti 
son  approche,  et  ce  fut  la  première  troupe  du  parti  du  roi  qui  eotra  daai 
Paris.  Saint-Luc  posa  à  cette  porte  un  corps  de  garde;  et,  passant  devart 
l'égUse  Saint-Thomas*du- Louvre,  vint  occuper  remplacement  oa  se  trot- 
vait  la  Croix-'du-Trahoir. 

Par  la  porte  Saint-Honoré  entrèrent,  bientôt  après,  des  troupes  ean- 
mandées  par  François  d'O,  Biron  et  Salignac. 

La  porte  Saint-Denis  s'ouvrit  pareillement  au  sieor  de  Yitry,  qui  oeoB|a 
les  remparts  avec  ses  détachements,  et  tourna  les  canons  contre  la  vîRe. 

Les  sieurs  de  Matignon  et  Montmorency -Boutte ville  s'introdiiisncBt 
ensuite  par  la  Porte-Neuve,  par  laquelle  était  déjà  entré  Saint-Lnc»  s'avan- 
cèrent jusqu'au  quai  de  l'École,  où  un  corps  de  garde  d' Allemande  oppon 
la  première  résistance  aux  troupes  du  roi.  Montmorency  en  tua  une  tren- 
taine, et  fit  jeter  le  reste  dans  la  Seine. 

D'autres  corps  de  troupes ,  tirés  des  garnisons  de  Cortoeil  et  de  HeluD, 
descendus  par  la  Seine,  furent  accueillis  par  les  affidés  du  roi  »  qui  baissèrent 
les  chaînes  tendues  à  travers  cette  rivière  pour  laisser  entrer  leurs  bateanr, 
et  firent  en  sorte  qu'ils  pussent  sans  obstacle  venir  débarquer  sur  le  quai  dei 
Célestins. 

Toutes  ces  forces  étant  introduites  dans  Paris,  Brissac  en  sortit  pour  aHer 
au-devant  de  Henri  IV.  Ce  roi ,  près  d'entrer  dans  une  ville  où  il  avait  tant 
d'ennemis,  où  depuis  longtemps  on  avait  juré  sa  perte,  montra  des  craintei 
et  de  l'hésitation  :  il  y  entra  et  en  sortit  trois  fois,  dit  un  contemporain  (1). 

Sur  les  sept  heures  du  matin ,  plus  rassuré,  entouré  de  ses  gardes  et  d'oie 
nombreuse  cavalerie,  il  entra  par  la  Porte-Neuve,  et  se  rendit  an  Louvre, 
s'y  reposa,  en  sortit  à  neuf  heures  accompagné  d*un  nombreux  et  brtDaat 
cortège,  suivit  les  rues  Saint-Honoré,  de  la  Ferronnerie,  tourna  dans  la  me 

(1)  «  Il  eit  à  remarquer  que  le  roi  enlri  el  lortit  Jusqu'à  trois  fois  de  It  Tille,  quoique  te  pr«v6C4ai 
«  marchands  et  les  eschefios  tassent  iTec  loi,  et  lui  donnassent  toute  sorte  d'assurance  ^ ir'fl  nf 
«  auroit  aucune  émotion  populaire,  par  la  crainte  qu'il  avoil  que,  le  peuple  éUnl  échaufré,  le  prévél 
«  des  marcbalids  et  les  escfaeTins  n'en  fussent  pu  les  maîtres,  et  que  son  armée  n*j  ftitl  taillée  sa 
«  pièces.»  (Froc^  criminel  de  Jean  Chatul;  Mémoires  de  Gondé,  t.  VI ,  SiipplénM&t,  i 
partie,  p.  151.) 
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Saiot-Deiitof  tra?erfla  la  Seine  sar  le  pont  Notre-Dame^  et  se  rendit  à  l'église 
de  ee  nom,  où,  an  son  des  cloches,  il  fat  reça  par  le  chapitre  et  Tarchi- 
diacre  en  l'absence  de  l'éTdqae.  Il  y  entendit  la  messe,  an  Te  Deum,  puis 
il  revint  an  Lonvre. 

Cette  entrée  inq^révne  atterra  les  ligueurs.  Revennsde  leor  stupéfaction, 
phisiears  coamrent  au  armes.  Olivier^  capitaine  da  quartier  du  Temple, 
se  donna  des  mouvements  inutiles  pour  en  soulever  les  habitants. 

Bans  le  quartier  de  l'Université,  où  les  troupes  royales  n'avaient  pas 
eiïoore  pénétré^  l'agitation  fut  plus  violente,  mais  n'eut  pas  plus  d'effet 
HamUtan^  curé  de  Saint-CAroe,  le  capitaine  Crucé  et  le  capitaine  Vsur^  dit 
Amte  de  bois^  montrèrent  m  cette  circonstance  le  j^ins  d'énergie  :  ils  8*ar* 
mèreat  et  déterminèrent  quelques  habitants  à  les  imiter.  Ils  couraient  de 
porte  en  porte,  de  rue  en  rue,  en  criant  :  Aux  arme$^  et  oiidonnaient  des 
barricades.  Le  capitaine  (/mr ,  en  allant  joindre  le  capitaine  Crucé^  fit  une 
chate,  rompit  en  tombant  sa  jambe  de  bois  et  son  mousquet  qu'il  tenait  en 
nain.  Ce  petit  événement  jeta  du  ridicule  sur  les  projets  de  résistance,  et 
mie  force  armée  imposante  vint  bientôt  en  arrêter  l'exécution. 

Le  soir,  Henri  IV  ordonna  à  Tambassadeur  d'Espagne  de  sortir  sur-le- 
champ  avec  les  troupes  espagnoles.  Cette  sortie  s'effectua  sans  événement 
par  la  porte  Saint-Denis.  Le  roi,  s'étant  placé  à  une  fenêtre  d*une  maison 
roisiDe  de  cette  porte,  vit  défiler  ces  troupes  étrangères  au  nombre  de  trois 
mille  hommes,  et  dit  à  l'ambassadeur  :  Monsieur ^  recammandeM''m(n  à  voif§ 
moAfv,  mais  n^y  revenez  plus» 

La  journée  du  ^  se  termina  par  des  réjouissances  et  des  cris  de  Vive  le 
n»i,  et  par  le  refua  formel  du  légat  du  pape  de  venir  saluer  Henri  IV. 

Le  23  et  le  24  mars,  les  ligueurs  les  plus  dangereux  reçurent  des  billets 
ou  ordres  de  sortir  de  Paris.  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  cent  cinquante, 
dont  neuf  curés,  en  outre  cinq  prêtres,  chanoines  ou  moines,  huit  magis- 
trats, présidents,  conseillers  au  parlement  et  au  Ghàtelet,  deux  avocats,  six 
procureurs,  etc.  On  leur  accorda  des  passe-ports  pour  se  retirer  auprès  du 
duc  de  Mayenne. 

Dans  quelques  paroisses  de  Paris,  notamment  à  Saint- André-des-Ars, 
b  prètoes  refusaient  la  confession  à  ceux  qui  s'étaient  réjouis  lors  de  Ten- 
trieduroi. 

Les  prédicateurs  ne  montaient  plus  en  chaire,  disant  qu'il  leur  était  im« 
possible  de  prêcher  autrement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  par  le  passé. 

Quelques-uns  cependant  chantèrent  la  palinodie,  et  louèrent  la  clémence 
du  roi  qu'ils  avaient  naguère  si  grossièrement  insulté  dans  leurs  sermons. 
De  ce  nombre  on  cite  Pelletier,  curé  de  Saint- Jacques-de-la-Boucherie. 

Quelques  autres,  plus  opiniâtres ,  tels  que  le  curé  de  Saint-Germain- 
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rÂQxerrôis,  quoique  le  roi  lui  eût  la  veille  accordé  son  panhm,  iiel 
de  prêcher  contre  lui,  et  de  le  déclarer  publiquement 
était  yrai,  mais,  en  ce  moment,  H  ne conyenait  pas  de  le  rappeler  an] 
il  fut  arrêté;  et  le  roi  se  borna  à  le  congédier. 

Le  curé  de  la  Madeleine  ne  TOQlut  point  prier  poor  le  roi  en  i 
mais  il  pria  pour  les  bons  princes  eatiioliques  et  poar  eeux  qui 
fert  de  la  journée  du  22  mars.  Le  roi  se  borna  à  lui  Mre  i 

Le  SRT  mars,  la  Bastille  fût  rendue  au  roi  par  Antoine  Btuaiina,j> 
Dubourg  PEgpinaste^  qui  en  afait  été  nommé  goefernenr  pe«r  la  Ugaal 
ne  rendit  cette  forteresse  que  lorsqu'il  fut  informé  que  le  d«e  de  M&fmm 
ne  pouvait  la  secourir.  Il  capitula  honoraUemeiit  pov  leî  et  la  faraism, 
et  ne  tonlut  recevoir  aucun  argent  pour  cette  reddition.  SeHicilé  de  raes» 
naître  Henri  IV  poar  son  rot,  il  répondit  qu'il  avait  donné  aa  fbi  a«  dnêdi 
Mayenne,  et  ajouta  que  Brinac'  était  un  traUre;  qu'il  le  soutiendrait  ca  h 
cembattanten  présence  du  roi;  qu'U  lui  mfÊugeraU  kemirmm aaw<wg ;qal 
allait  l'appeler  au  combat,  et  qu'il  loi  ferait  perdre  rhonneinv  aVnelaifti» 
sait  pas  perdre  la  vie  (1). 

YeHi  Henri  !▼  parvenu,  par  des  moyens  qu'une  morale  rigoarcasaoe 
saurait  approuver,  à  se  rendre  maître  de  la  capitale  de  la  Ptaaee.  (TMIi 
Heu  de  réunir  les  principaux  traite  de  son  caractère.  Ce  roi  osa  de  tieaBonp 
de  modération  et  de  clémence  envers  ses  ennemis,  et  voulut  ae  les  attacha 
par  des  Menfalls  ;  moyen  nouveau  et  sans  exemple  parmi  ses  prédéoeBsean» 
rois  de  France.  11  le  porta  trop  loin  sans  doute,  puisqu'on  l'acensaflde  pié» 
férer,  dans  la  distribution  de  ses  faveurs,  ceux  qui  loi  avaient  fait  la  gaam 
à  ceux  qui  l'avaient  loyalement  servi ,  de  préférer  les  Hgoeors  a«x  roy»- 
Ustes.  Aussi  disait-on  que,  peur  obtenir  do  bien  ,  il  soiBaait  da  kn  aasir 
Mt  do  mal. 

Ce  roi  voulut  acheter  Tamitiéde  ses  ennemis  :  il  était  sir  de  aea  «■!>.  la 
eotre,  en  favorisant  trop  ouvertement  les  chefii  des  proleatanla ,  il  avaii 
craindre  de  donner  de  l'ombrage  à  la  masse  des  cathoUqoea,  daolli 
fanatisme  n'était  pas  encore  éteint,  et  de  faire  suspecter  la  aiscèiilé  dafl 
conversion. 

Henri  IV  se  montra  généreux,  magnanime  envers  ses  phis  acbaniéi  #> 
tracteurs,  et  ne  conserva  contre  eux  ni  haine  ni  désir  de  vengeaoea.  Galli 


(I)  Le  il  mars  le  roi  illa  visiter  les  ducbenet  de  Nemoun  et  de  Montpenrier^  ipii  togeuent  ei- 
lemMe.  Ymu  vouiet  Men  du  mcf  à  Brisêoc:  leur  dtl-ll  :  «i«  éb  tm  dainet  répOMNl  :  Je  mméi 
bien  qu'il  était  lâche,  mais  je  ne  eavaispoi  qu^il  fût  traitre, 

Jean-FriDÇois  de  Faudoas,  comle  de  Belln,  qui  était  gouTemeor  de  Paria  aTmt  le  alear  * 
Brissac,  s'aUira  H««ill«n«at  l'îMiifDaliMi  des  Ugueurs.  Il  nâriia,  de  piM,  le  mépria  doa  t«H  * 
bieo ,  en  Ciitanl  à  un  nommé  Morin  un  tour  d'escroquerie,  qui,  dans  des  temps  p<us  cinlisés, 
aurail  coadvlt  M.  W  ooala  à  Bloèira.  (Hrnmai  âe  l'Eêfih,  1. 1^  p.  41^  IS,  SB^  SH  <a^  Mo^ 
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oonduita  généreuse  Féieva  au-dessus  des  mœurs  de  son  siècle^  où  les  actes 
de  représailles  et  les  vindications  donnaient,  dans  Topinion  de  la  rtoblesse« 
des  4ix>its  à  la  considération  ;  où  les  violences  les  phis  criminelles  se  pla* 
çaient  au  rang  des  exploits  les  plus  glorieux* 

Les  administrations  étaient  dans  le  plus  déplorable  état  :  Henri  IV, 
secondé  par  Sully,  y  mit  un  ordre  nouveau,  imparfait  sans  doute,  mais  beau- 
coup meilleur  que  celui  qui  existait  auparavant. 

La  féodalité,  favorisée  par  les  fréquents  désordres  des  régnes  précédehlSy 
tvait  repris  sur  les  peuples  et  même  sur  les  rois  son  redoutable  empire.  Les 
peuples,  accoutumés  à  ses  rigueurs  tyranniques,  la  supportèrent;  Henri 
en  fut  tourmenté  pendant  le  cours  de  son  règne,  la  combattit  de  toutes  ses 
forces ,  et  ne  put  affermir  son  trdne  sans  donner  quelques  exemples  de 
sévérité.  Plusieurs  nobles  turbulents  périrent  sur  Téchafaud  :  il  fit  pareille- 
oent  punir  du  dernier  supplice  un  grand  nombre  de  seigneurs  coupables 
de  crimes  intolérables,  et  dont  la  plupart  troublaient  la  tranquillité  ]yu- 
bfique  :  ces  nobles  faisaient  le  métier  de  voleurs  sur  les  chemins. 

Ces  afiaires  et  plusieurs  autres  rempèchèrent  de  mettre  à  exécution  un 
vaste  projet  qu1l  avait  conçu ,  qu'il  communiqua  à  quelques  souverains,  à 
son  ami  Sully,  et  dont  la  tolérance  religieuse  était  l'objet. 

Si  l'on  a  des  reprocbes  à  lui  faire  pour  ses  craintes  et  sa  faiblesse  à  l'égard 
des  jésuites,  on  doit  lui  savoir  gré  d*avolr,  dans  ses  États,  maintenu  la  tolé- 
rance entre  deux  religions  ennemies,  autant  que  cela  lui  était  possible  avec 
des  lois  insuffisantes  et  très^mal  exécutées,  et  avec  des  esprits  encore 
dans  un  état  de  fermentation. 

La  crainte  des  poignards  des  moines  et  des  fanatiques  troubla  son  repos 
pendant  tout  son  règne,  et  lui  fit  commettre  des  fiiutes.  Cette  crainte, 
comme  les  événements  l'ont  prouvé,  n'était  que  trop  bien  fondée  (1). 

Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  et  d'une  gaieté  qui  ne  l'abandon- 
nait pas,  même  dans  des  circonstances  sérieuses  :  elle  s'exhlarlait  souvent 
en  bons  mots,  en  traits  plaisants  ou  caustiques.  Si  l'on  exceptera  loi  bar- 
bare contre  les  braconniers  et  le  châtiment  rigoureux  quil  infligea  à  des 
procureurs  qui  se  montrèrent  envers  hii  incivils  sans  le  connaître  ;  et»  sur- 
tout, si  Ton  compare  sa  conduite  avec  celle  des  seigneurs  de  son  temps,  on 
jogera  qu*il  leur  était  bien  supérieur,  et  qu'il  méritait  te  titre  de  bon.  Au 
surplus,  son  esprit  et  son  caractère  de  franchise  embellissaient^jusqu'à  ses 
défauts. 


0)  C*esi  celle  frajeur  qui  lui  fit  dire,  en  Toyaot  le  roagueux  Winceflre,  caré  de  Saint-Gervalt, 
«'•pproeher  de  lat  en  su^Uvil  :  émrê  iê  emumu  i  o'eat  eeUe  eniote  qui  loi  fli  rappeler  lee  jéioilea 
>vrét  les  avoir  chaMés  de  ton  royaume,  quoiqu*U  fût  bien  convaincu  de  leurs  aUeoltta  contre  ta  vie. 
(Vojei  tUprét,  Ffromide,  p.  4IT.) 
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Voici  le  portrait  qii'en  ont  tracé  les  aateurs  des  Œeomomie$rmi$Utii 
SuUy  :  a  II  estoit  de  belle  stature,  bien  proportionné,  ayant  les  linéameDb 
<c  du  visage  bien  compassés,  le  teint  florissant  et  témoignant  une  boom 
«  habitude  et  parfaite  santé.  Estant  alaigre,  dispos,  fort,  robuste,  iaborieox, 
«  qui  veilloit  et  dormoit  quand  et  autant  qu'il  vouloit,  s*abandonnoit  i  tontes 
«  sortes  d'exercices  et  passe-temps  honnêtes,  tant  pour  la  cour  que  pov 
a  la  guerre,  esquels  il  se  montroit  des  plus  adextres  ;  estoit  d'humeur  fort 
a  gaie  et  récréative,  de  douce,  agréable  et  familière  conversation  avec  m 
a  chacun ,  et  fort  civil  entre  les  dames  ;  avoit  l'esprit  vif,  prompt,  actif, 
«  et  de  facile  intelligence  et  compréhension  ;  estant  pitoyable,  bénin,  dé* 
«ment,  miséricordieux,  et  si  fidèle,  loyal  et  religieux  observateur  de  si 
c  parole  et  de  ses  promesses,  qu'il  eAt  mieux  aimé  manquer  à  sa  vie  qu'à 
«  sa  foi.  )> 
C'est  le  beau  cAté  du  portrait  de  Henri  IV. 
Ce  roi  fut  dominé,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  par  un  penchant  iné- 
sistible  vers  la  galanterie,  on  même,  il  faut  le  dire,  vers  la  débauche.  Ses 
maîtresses  furent  nombreuses,  et  ses  liaisons,  formées  par  le  caprice,  se 
firent  pas  généralement  honneur  à  sa  délicatesse. 

Il  est  remarquable  que  l'âge  et  de  fâcheuses  expériences  n'aient  iKNot 
amorti  le  feu  de  sa  passion  déréglée.  Il  avait  plus  de  cinquante-trois  los 
lorsqu'il  s'enflamma  pour  la  princesse  de  Condé.  Cette  passion,  accroepir 
les  obstacles,  le  poussa  à  mille  extravagances  :  les  larmes,  lesdéguisemeols 
ridicules,  les  promesses,  les  menaces,  mis  tour  à  tour  en  jeu,  déterminèrent 
le  prince  de  Condé,  pour  soustraire  sa  jeune  épouse  aux  poursnitesda  roi, 
à  fuir  la  France,  et  à  chercher  nn  asile  dans  les  Pays-Bas,  et  puis  à  Milu. 
Furieux  de  voir  sa  maîtresse  lui  échapper,  il  ne  craignît  pas,  pour  h 
ravoir,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  qui  lui  donnait  un  asile.  Toa 
les  apprêts  de  cette  guerre,  honteuse  par  ses  motifs,  étaient  faits;  mas 
l'exécution  en  fut  subitement  arrêtée  par  Tefiet  d'un  criaie  abominable. 
Henri  IV  mourut  trop  tôt  pour  les  Français,  et  peut-être  fort  à  propos  poor 
sa  gloire. 

Henri  IV,  entraîné  par  les  premiers  mouvements  de  sa  bienfaisance,  pro- 
mit au  peuple  français  plus  de  bonheur  qu'il  ne  put  lui  en  donner;  et It 
poule  au  pot  y  tant  préconisée,  s'est  toujours  fait  attendre. 

Si  des  taches  ternissent  sa  gloire,  elles  n'en  efiacent  pas  tout  l'éclat:  les 
Français  n'oublieront  point  que  leur  patrie,  désolée  par  trente-quatre  itf 
de  désordres,  de  fureurs  fanatiques  et  de  guerres  civiles,  fut  redevable  à 
ce  roi  du  bienfait  inappréciable  de  la  paix. 

Ce  roi,  quoiqu'on  diseSuUy,  était  d'une  stature  moyenne  et  proportios- 
née;  il  avait  des  mouvements  précipités.  Son  éloquence,  un  peuagrestd 
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n'en  était  pas  moins  énergique  :  les  discours  qu'il  prononçait  étaient  de  sa 
façon. 

I!  craignait  les  poignards  des  jésuites  :  il  voulut  en  faire  des  amis.  Il  les 
caressait  comme  le  faible  caresse  un  ennemi  redouté  :  vaines  condescen-^ 
dances  1  sa  mort  était  résolue  ;  lui-même  en  fut  averti,  et  témoigna  au  maré- 
chal de  Bassompierre  ses  appréhensions  sar  le  sort  qui  le  menaçait.  Peu  de 
jours  après  cette  communication,  le  vendredi  1&  mai  1610,  le  roi  se  rendait 
du  Lonvre  à  TArsenal,  et  passait  par  la  rue  de  la  Ferronnerie,  rue  alors 
fort  étroite  :  son  carrosse  y  fut  arrêté  par  un  embarras  de  voitures.  Ses 
gens  de  pied  quittèrent  la  fue ,  et  passèrent  par  une  des  galeries  du  char-' 
nier  des  Innocents.  Pendant  cette  station  forcée,  le  roi  se  pencha  pour 
parler  an  duc  d'Épernon  :  alors  un  homme  s'avance ,  s'élève  sur  les  roues 
de  la  voiture,  porte  au  roi,  à  l'endroit  du  cœur,  un  coup  de  couteau  qui 
lui  arracha  ces  mots,  les  derniers  qu'il  ait  articulés  :  H  suis  blessé. 
>  Sans  se  déconcerter,  l'assassin  frappe  un  second  coup.  Le  premier  coup 
était  mortel,  le  second  ne  l'était  pas.  Un  troisième  coup  fut,  dit-on,  porté, 
mais  il  n'atteignit  point  le  roi. 

«Chose  surprenante,  dit  l'Estoile,  nul  des  seigneurs  qui  étoient  dans  le 
«  carrosse  n'a  vu  frapper  le  roi  ;  et,  si  ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son  coû- 
te teau,  OD  n'eût  su  à  qui  s'en  prendre  :  mais  il  s'est  tenu  là  pour  se  faire 
«  voir,  et  pour  se  glorifier  du  plus  grand  des  assassinats.  »  Cet  assassin  était 
Ravaillac. 

Voici  les  noms  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  carrosse  du 
roi  :  les  ducs  d'Épernon  et  de  Montbazon,  le  maréchal  de  Lavardin,  les 
sieurs  de  Roquelaure ,  de  La  Force,  de  Mirebeau,  de  Liancourt.  Ils  n'ont 
point  vu  le  bras  de  l'assassin  diriger  au  milieu  d'eux  le  couteau  vers  le 
coeur  du  roi  ;  ils  n*ont  détourné  ni  le  premier  ni  le  second  coup. 

Ainsi,  après  avoir  échappé  dix-sept  fois  au  poignard  de  ses  ennemis,  il 
succomba  à  la  dix-huitième  (1). 


$  ▼.  Établittcttcnts  civUs  et  religieux. 
PtHAMIDB  COHHÉHOBAtl VB  DU  GRUIB  DE  JBAN  ChASTBL  BX  hE  CEUX  ABS 

Jésuitbs.  Elle  était  située  en  face  du  Palais  de  Justice,  vers  la  partie  méri- 


ta}  Ce  ferait  mte  MiMlre  «Mei  carieaie  que  celle  de  Ioob  les  projeU  d'assasBinat  tentés  contre 
Henri  IV  :  on  7  verrait  figurer  des  moines ,  des  prêtres,  des  cardinaux,  des  légals  du  pape,  comme 
Instigateurs  et  complices  de  ces  crimes  :  il  ne  faudrait  point  onicllrc  la  tentative  de  Charles  Radi- 
canue,  i\Hû*Avesne,  moiuc  jacobin,  qui  fut  insliguc  à  tuer  Henri  IV  par  Nicolas  Malvcsic,  nonce  du 
papo  rn  Flandre. 
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dkmale  de  te  ylaee  demi<i^ca\mf^  ç^ai  pcécède  l'entrée  de  ce  palais.  Toid 
l'exposé  des  événements  qui  ont  causé  son  érection  et  sa  démolitioii. 

Depojs  ^Bvifon  p^uf  wm^  qjJnp  0ejvi  IV  s'étai^  rendp  maître  de  Paris,  ia 
babJtaolB  d§  f^^  ville  comoaienç^ileiit  à  jgoAter  les  douceurs  de  la  psiL 
€hmfm  |^  #  viWve^QS  soiiiqisi^ipps ,  inspirées  par  la  peur  ou  par  Ra- 
ténÊt,  re^oTMÎeot  le  parti  de  cp  roi,  et  accéléraient  la  ruine  de  cdid  dek 
Ligna.  Tout  présageait  un  jivenjr  prpspére,  lorsque^  le  27  décembre  VBSk, 
ca  m,  r^yena^t  victorieux  de  Picardie^  entra  tout  botté  dans  la  chambieè 
fiabrHdle  d'fstrées,  %a  jwitresae  (\], 

Plttijeiifs  mfiigneprs  s'y  rendirent  poi^r  le  saluer.  Dans  le  raonieiit  «i 
Bmri  lY  ^e  ituiipis^i^  pour  relever  un  seigneur  agenouillé  devaat  loi ,  « 
imml^^mef  qm  s'était  glissé  dans  la  foule  jpsque  auprès  da  roi,  lui  poiii 
Kfl  tUêUi  fOffP  4^  ÇOlMe^  ;  (n^>  à  caj^  du  mouveinent  que  fit  le  roi  ei 
se  baissajDl,  |e  iCQpp  ne  put  l'attei^dr^  Qu'à  la  m^cboire  supérieure,  ioifea- 
i)it  la  ^fi^  |9t  Jfi  rx^wpit  une  dçj^t, 

l^  r^  9tr9t(4'^lK>rd  que  1$  çonp  partait  dQ  Matfiurine,  sa  fofle,  qaifle 
trouvait  prés  de  lui,  et  dit  avec  colère  :  Au  diable  soit  la  folle;  eile  m'a  bhtàl 
|fMttH^«)iç  m^  ^  QOWiAt  f'priq^  l#  port^  de  j.a  salle,  afin  de  prévenir  Févi- 
SÂ9P  4§  l'iissassîn  (1^).  Alors  le  sieur  de  Montigni  saisit  le  jeune  homaie,  es 
lji)î  din^ot  ;  C^t  par  pous  ou  par  moi  ^ue  le.  roi  a  été  blessé. 

Cfi  j^9^  bomfpe,  nommé  Jean  Chaste!,  fils  d'un  bourgeois  de  Paris,  M 
fouillé,  et  l'on  découvrit  sur  lui  le  couteau  dont  il  venait  de  frapper  ie  roi. 
Sans  balancer  il  avoua  son  crime. 

L4  fOl  voplalt  lui  pardonner;  mais,  instruit  que  l'assassin  étaK  âlève  des 
jiâ99ît§9,  #f^u^  il  venait  de  rendre  un  grand  service,  en  sospendaat 


(1)  Ce  ne  fttt  point  an  Louttc  que  se  pana  la  wène  doni  os  «a  ^*ttff  oMme  f9  \ 

HMwterpfit,  naia  i  l'hAiiel  de  MoaçîiaccL  tk\^  ar^  il^  toiivre.  Ç'eAlnr  remplaceménr  de  oél  Mid 
que,  dans  la  suite,  on  a  élcTé  les  blUménts  de  VOrat'oire,  qui  senrenl  auJourdMinf  49  i 
rérormés. 

(9)  Mathurine,  folle  dn  roi,  est  mentionnée  dans  pluaienrs  écrits  du  temps  :  on  peut  i 
cette  femme,  rarticle  des  fous  en  titre  d'office  de  noe  roiê^  que  M.  Dreux  du  Radier  a  Insère  êÊm 
ses  ^écrialiont  historiques,  L  l,  p.  1. 

Henri  IV,  à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  aralt  de  plus  un  fou  nommé  maître  GmiîUmm, 
auquel  il  reuToyaii  ordinairement  ks  personnes  quIlniMKUuiBt  4e«  propositions  indiscréteab 

JLe  nom  de  maître  Guillaume  a  servi  de  litre  à  une  infinité  de  satires,  pamphlets  ou  écriis  cooM 
les  personnes  et  les  choses  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll,  tels  que,  en  teH^lm  i 
lie  maître  Guillaume  au  soldat  français;  en  1605,  Réponse  à  la  réponse  de  mattre  r 
Réplique  modeste  sur  la  réponse  ù  maifire  Û^Ula^mti  kt  l.^u^timi/s  à  ^puçUM.G|(i/Z4qaM^  . 
tfiwefit  de  aœrelle  fait  pçr  Maihvrine  enire  (ç  soldat  français  et  maître  Guiumcme. 

Sous  Louis  XIll,  les  jésuites  empruntèrent  le  non  decs  Cbu  poMT  i»  plfteer  é  ^  ^  «^ieqa^pHh 
polémiques,  tels  que  Vàdvis  de  mattre  Guillaume  nouvellement  retourné  de  Vautre  wsoaiJe,  k 
Passe-temps  de  maître  Guillaume;  le  Voyage  de  maître  Guillaume  en  l'autre  monde  ;  le  ÊbêmeU  de 
maUre  GuiUçtume,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  une  pièce  intitulée  Sommaire  traité  du  revenu  et  éêpmns  ds»Mg«c^^^4iPHM^  ] 
en  1633,  se  trouvent  ces  lignes  : 

«  Mathurine,  lioo  livres;  maître  Guillaume,  par  les  maint  de  V.  Jean  M)e|p,aj^  \ 
«  1800  livres.  » 
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VarrH  in  portement  qui  tendait  à  lies  chasser  da  royaume,  il  dit  :  P^Uf^iHl 
donc  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  ma  bouche/ 

Aussitôt  Je^n  Çhastel  fut  conduit  au  For-rÉvéque  :  sa  famiUe ,  tous  les 
jésuites  de  Paris,  le  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis ,  Furent  pareillement 
arrêtés.  On  mit  les  scellés  sur  leurs  papiers.  On  trouva  chei  le  jésuite  6ul- 
gnard  des  écrits  séditieux  et  contraires  au  respect  dA  à  la  personne  du  roj  ; 
mais  les  principes  de  ces  écrits  étaient  ceux  de  la  Ligue,  ceux  deç  jésuitçs 
et  de  la  plupart  des  autres  ordres  religieux  {%). 

Jean  Chaste)  interrogé  ne  chargea  point  les  jésuites,  déclara  quHl  avait 
agi  de  son  propre  mouvement;  qu*il  n'avait  été  poussé  à  cet  assassinat  que 
par  son  zèle  pour  la  religion ,  persuadé  qull  était  permis  de  tuer  les  rots 
non  approuvés  par  le  pape. 

Jean  Chastel  fut  condamné  au  plus  affreux  supplice ,  quMl  subit  avec  le 
courage  du  Fanatisme.  Les  ligueurs  le  considérèrent  comme  un  martyr;  et 
Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoit  à  Paris,  composa  un  Hvre  en  cinq  par- 
ties y  oii  il  soutint  (|ue  l'assassinat  commis  par  Jean  Chastel  était  un  acte 
héroïque  (2). 

Le  parlement,  voulant  faire  preuve  de  son  zèle  pour  la  personne  dn  roi, 
poussa  la  rigueur  jusqu'à  Tiniqulté  :  fl  condamna  le  jésuite  Guignard à  mourir 
sur  la  potence ,  son  corps  &  être  brûlé  et  ses  cendres  à  être  jetées  au  vent. 
Rien  ne  prouva  quMl  Fût  complice  de  Chastel  :  Faisant  son  métier  de  Jésuite, 
n  avait  composé  un  ouvrage  plein  dMnjures  contre  la  plupart  des  rois  de 
TEurope ,  on  il  étalait  les  plus  horribles  principes  ;  maïs  cet  ouvrage  était 
fi^9té  wtQiMartt  et  Q'«yaU  pas  vu  te  jour  (3)» 

U  cAndwHui  le  père  4e  Taisassiii,  cMtre  loqual  il  n'^iIsMiit  MPwe 
clwge,  ai  ca  n'ait  d'avoir  été  liguaur,  k  Mre  bwm  p(9Q4ant  n^F  em  4a 
iQf  f  «jQBfi,  à  payer  un?  for^  w^od^  et  à  voif  sa  maison  ^mti^. 

)Par  arrêt  du  âS  déaeiabre  1694 ,  le  p^rlemeiit  condamna  %ym  plltf  de 
justice  tous  les  jésuites,  comme  corrupieurs  de  la  Jéunssse^  p^t^ri^rimsn  i^ 
refoê  fubUc^  ennemis  du  roi  et  de  l'Mtat^  i  lorMr  dan»  troii  jpim  dfl  f aria* 
«1 49M  qoifiiEQ  dw  rorapme. 


(I)  lift  Jtniiaprèf  Teottute  àê  Benrt  IV  à  P«ris,  y»  ei|>iiolo  dm  «nné  •êiirwl  ^^Uà  d«  pmpDÊsr 
•n  plein  cbapilre  de  r«c<WDaitre  I9  roU  Le»  ipoinet  fuHeu^^  le  saislreiity  le  fouçtlèreol  «i  rudcoienl 
que  ton  corpt  en  fùl  lout  déchiré,  le  courrirent  de  baillons  et  le  Jetèrent  hors  de  leur  capuclnlère. 
Cb  walbeureuK  se  présenta  m  U>Mvre  (tour  denaander  jusUpc  |iu  roi.  Sa  Hguro  parut  aiispeele  :  pn 
Temprisonna  ao  For-rÉvèque.  U  se  juslifla  en  montrant  son  corps  déchiré  par  la  fureur  des  capu- 
cins. Le  roi  en  fui  InforinQ  ;aial»,  de  peur  de  doplalre  aia  nouief,  U  «'om  pas  venger  c«(  adenut. 
Uwmai  de  U^ri  JV,  par  l'Estoile,  t.  U,  p.  39.) 

Bn  décembre  46IM,  les  Jacobins  de  Paris  empoisonnèrenl  un  de  leurs  religieux,  appelé  Bélanger, 
perse  qu'U  éUiHi  ennenU  dp  la  L^e  et  partisan  du  roi.  {idem,  t«  >l»  P-  i47.) 

(S)  Cette  apologie  est  insérée  dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de  Condé. 

(3)  Pourquoi  les  rois  ont-ils  des  Jésuites?  Pourquoi  se  plaignent-ils  do  00  que  le  loup  a  déToré  les 
tffèl^  <oriip*eiK'iRéfitff  placent  ce  loup  au  milUu  du  Ateicail? 

27. 
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II  fut  aussi  ordonné  qu'il  serait,  sur  remplacement  de  la  maison  démole 
du  père  de  Jean  Chastel«  élevé  un  monument  qui  attesterait  le  criiiie,li 
punition ,  et  la  haine  des  Français  pour  les  principes  abominables  des 
jésuites. 

La  maison  de  Chastel  était,  conune  il  a  été  dit,  située  entre  le  Palais  ée 
Justice  et  Téglise  des  Barnabites,  aujourd'hui  dépôt  général  de  la  compta- 
bilité. Le  monument  qui  fut  construit  sur  son  emplacement,  etqa*oai 
nommé /^yramt^e,  présentait  un  grand  piédestal  quadrangalaire  élevé  at- 
dessus  de  trois  gradins  :  chacune  de  ses  faces  était  ornée  de  deux  pilastra 
ioniques  cannelés;  entre  ces  pilastres  on  voyait  une  table  de  niaitit 
chargée  d'inscriptions  que  je  citerai  bientôt.  Ce  piédestal  était  cooroniié, 
sur  chacune  de  ses  faces ,  par  quatre  frontons  triangulaires,  par  on  attiqae 
décoré  de  guirlandes,  et  surmonté  de  quatre  autres  frontons  cintrés  et  cou- 
pés pour  faire  place  aux  écussons  de  France  et  de  Navarre. 

Au-dessus  de  Tattique  de  ce  piédestal  et  aux  angles  s'élevaient  (piatre 
statues  allégoriques  représentant  les  quatre  vertus  cardinales.  Le  toot  était 
surmonté  par  un  obélisque  chargé  de  bossages,  et  terminé  par  une  croii 
fleuronnée.  Ce  monument,  érigé  eu  janvier  1695,  avait  dans  son  ensembk 
vingt  pieds  d'élévation. 

Comme  les  inscriptions  de  cette  pyramide  sont  rares,  je  yais  les  donner 
ici  avec  la  traduction  de  celles  qui  sont  en  latin.  Sur  la  face  ocGidentde» 
en  face  du  Palais,  se  lisait  l'arrêt  que  voici  : 


«(  Yen,  par  la  cour  du  parlement,  les  grand-chambres  et  tournelles  i 
«  blées,  le  procès  criminel,  commencé  à  faire  par  le  prevost  de  Thostel  do 
ttroy ,  et  depuis  parachevé  d'instruire  en  icelle,  à  la  reqneste  da  proca- 
«  reur-général  du  roy,  demandeur  et  accusateur  à  rencontre  de  Jean  Chas- 
«  tel,  natif  de  Paris,  escholier,  ayant  fait  le  cours  de  ses  estudes  an  collège 
«  de  Ciermont  (1),  prisonnier  ez  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais,  poo 
«  raison  du  trez  excécrable  et  trez  abominable  parricide  attenté  sur  la  per- 
«  sonne  du  roy  ;  interrogatoires  et  confessions  dudit  Jean  Chastel  ;  ony  et 
a  interrogé  en  ladicte  court  ledit  Chastel  sur  le  faict  dudit  parricide  :  oay 
«aussi  en  icelle  Jean  Gueret,  prestre,  soy-disant  de  la  congrégation  et 
a  société  du  nom  de  Jésus,  demeurant  audit  collège,  et  cy-devant  prteep- 
a  teur  dudit  Jean  Chastel;  Pierre  Chastel  et  Denise  Hazard,  père  et  mère 
«  dudit  Jean  ;  conclusion  du  procureur  du  roy,  et  tout  considéré  : 

a  11  sera  dit  que  ladicte  court  a  déclaré  et  déclare  ledit  Jean  Chasid 
«atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèze-majesté  divine  et  humaine,  aupre- 

(1)  Collège  des  Jésuites  de  la  rue  Salnt4«cques ,  nommé  alors  de  Clermmt ,  et  depnii  d€  imÊt- 
le-Grand, 
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c  niier  chef,  par  le  trec  méchant  et  trez  détestable  parricide  attenté  sor  la 
€  personne  du  roy  :  ponr  réparation  dnquel  crime  a  condamné  et  condamne 
€  ledit  Jean  Chastel  à  Taire  amende  honorable  devant  la  principale  porte  de 
c  l'église,  nud  en  chemise,  tenant  une  torche  à  la  main,  de  cire  ardente,  du 
€  poids  de  deux  livres;  et  illec,  à  genoux ,  dire  et  déclarer  que  malheuren- 
c  semant  et  proditoirement  il  a  attenté  ledit  trez  inhumain  et  trez  abomi» 
€  Dable  parricide,  et  blessé  le  roy  d'un  cousteau  en  la  face  ;  et ,  par  faulses 
I  et  damnables  instructions ,  il  a  dit  audit  procez  être  permis  de  tuer  les 
c  roys,  et  que  le  roy  Henri  quatrième,  à  présent  régnant ,  n'est  en  TÉglise 
I  jasqu'à  ce  qu'il  ait  l'approbation  du  pape  ;  dont  il  se  repend  et  demande 
€  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice.  Ce  fait ,  être  mené  et  conduit  en  un 
€  tumbereau  en  la  place  de  Grève;  illec,  tenaillé  aux  bras  et  aux  cuisses,  et 
€  sa  main  dextre,  tenant  icelle  le  cousteau  duquel  il  s*est  efforcé  commettre 
c  ledit  parricide,  coupée,  et  après  son  corps  tiré  et  démembré  avec  quatre 
c  chevaux,  et  ses  membres  et  corps  jettez  au  feu  et  consumez  en  cendres,  et 

<  les  cendres  jettées  au  vent.  A  déclaré  et  déclare  tous  et  chacun  ses  biens 
c  acquis  et  confisquez  au  roy.  Avant  laquelle  exécution,  sera  ledit  Jean 
c  Chastel  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  sçavoir  la 
t  vérité  de  ses  complices,  et  d'aucun  cas  résultant  dudit  procez*  A  fait  et 

<  fait  inhibition  et  deffenses  à  toutes  personnes  de  quelques  qualitez  et  con- 
iditions  qu*elles  soient,  sur  peine  de  crime  de  lèze-majesté ,  de  dire  ny 

<  proférer  en  aucun  lieu  public ,  ne  autre ,  lesdits  propos  ;  lesquels  ladicte 

<  court  déclare  scandaleux ,  séditieux ,  contraires  à  la  parole  de  Dieu ,  et 

<  condamnez  comme  hérétiques  par  les  saincts  décrets. 

«Ordonne  que  les  prostrés  et  escholiers  du  collège  de  Clermont  et  tous 

«antres  soy-disant  de  ladicte  société,  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse, 

«perturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roy  et  de  l'État,  vuideront 

«  dedans  trois  jours,  après  la  signification  du  présent  arrest,  hors  de  Paris 

«et  autres  villes  et  lieux  où  sont  leurs  collèges,  et,  quinzaine  après,  hors 

.  «  du  royaume  ;  sur  peine,  où  ils  y  seront  trouvez,  ledit  temps  passé,  d*estre 

j  «  punis  comme  criminels  et  coupables  dudit  crime  de  lèze-majesté.  Seront 

•  «  les  biens  tant  meubles  qu'immeubles  à  eux  appartenants  employez  en 

«  œuvres  pitoyables,  et  distribution  d'iceux  faicte  ainsi  que  par  la  court 

«sera  ordonné.  Outre»  fait  défense  à  tous  subjects  du  roy  d'envoyer  des 

«  escholiers  aux  collèges  de  ladite  société,  qui  sont  hors  du  royaume,  pour 

«  I  estre  instruits ,  sur  la  même  peine  de  crime  de  lèze-majesté.  Ordonne 

^  la  court  que  les  extraits  du  présent  arrest  seront  envoyez  aux  bailliages 

*  et  sénéchaussées  de  ce  ressort ,  pour  estre  exécutez  selon  sa  forme  et 

*  teneur.  Enjoint  aux  baillifs  et  sénéchaux ,  leurs  lieutenants  généraux  et 

<  particuliers,  procéder  à  Texéculion  dedans  le  délai  contenu  en  iceluy  ;  et 
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a  Aux  sabstitiib  dtf  procuretir-généFal,  tenir  la  main  à  Mite  eiéeofkiB,  fwe 
a  Informer  des  contratefitions,  et  eerliâer  tadiete  easrt  dd  leurs  diUgeioei 
a  an  mois,  stir  peine  de  prltation  de  leur  estai. 

•  a  iSigné,  ftuTiLLBT.  * 

Prtmanei  êudit  Jean  Chastel ,  exécuté  k  jeudi  29  décembre  1594. 
Su^  ht  seconde  face  dn  piédestat  de  M  ptraniide,  éa  MA  ëa  ttàdt  i  m  Hnâ: 

QOO»  SACRGH  VOTGHQUK  SIT  IIBHORYJS  PBEENNITATI,  LOIfGiEYITAn, 
SAUJTIQUB  MAXIMI»  FOHTlSSIIfl  ET  CLEMBNTISSIVl  PEIJICIPIS  HBIOUCI  IT, 
GAliLLB  mr  KàViJAJB  BEOI»  CttUSTIANISSIlU. 

Audîf  viator,  sive  sis  extraneus^ 
Sive  incota  urbis  etd  Pari*  nomen  deàtt  f 
Bit  ak&^  ^lêœ  sH^pfrémh,  dommfut 
CaâtMs  «sdffiMi*  ffkaêmdmm  fiÊndàiiu- 
Fr$fU€M  ienatUB^  crinun  uitns^  tentuU» 
Hitc  me  redegit  tandem  lierilis  fittus^ 
Afalis  magistris  usas  et  schola  impîa^ 
Soterîcum  y  efléuf  nomen  usutpanilhus  ; 
incBsius  etf  Hm»  ^  parrhida  In  prîmcipêm  f 
Qui  nupêr  ttfèem  pêfdinnm  terva^erat^ 
M»  ftfi  ifâtenié^  smf  victor,  numine  , 
Defiesàt  icium  ûudaculi  sicarii^ 
Punctus  tantwn  est  dentium  septo  tenus, 
Ahîj  viator  :  plara  me  vetat  toqtil 
Noslr»  stupêmiifm  eivkàtU  dedeeus, 

TBADUCriON. 

A  LA  QIjOBUEB  nOIQRTBLLe,  A  LA  ■ÉMOIRK  DfPiRISSABLS  DU  XK^ 
ORAUD,  TRÈ9-VAIIXANT,  TRi9-CLBllBirr  PRINCE  HENRI  IV,  ROI  TlÉfr* 
GflftAtlES  0R  PRANCB  ET  BR  NATARRB. 

«  t^assant ,  étranger  on  habitant  de  Paris,  écoote-moi  :  sar  le  Ifea  eè  ts 
tk  me  vois  élevée  en  Torme  de  pyramidie  fut  fa  mafsonf  de  Chft5?tél ,  teabn 
«  dont  le  parlement,  vengeur  da  crime,  a  ordonné  la  démoRUoi».  Je  êm 
«  mon  existence  au  fils  de  son  propriétaire  ;  fils  élevé  â  Pécote  impie  de  csl 
a  maîtres  pervers  qui  »  hélas  f  ont  usurpé  le  nrom  de  Jésui.  Gbi]|iafc1ë  iTiiM 
(L  ce&te,  il  osa  bientôt  porter  une  main  parricide  Mr  rni  roi  qtrt^  negritit, 
4v  avait  préservé  cette  ville  dfe  sa  ruine  totale,  et  qtif ,  grflce  à  M  pràteefiMi 
ik  divine ,  souvent  vainqueur  dans  les  combats,  échappa'  aux  (sbfxpê  et  ffk 
<c  assassin ,  dont  le  fer  ne  Fatteignit  qu'à  la  bouche.  Passadt,  retire-tof  :  je 
a  ne  puis,  pour  l'honneur  de  notre  ville,  t*en  apprendre  davantage.  » 
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IN  PYRAMIDEU  EAMBEM. 

Qua  trahit  à  puro  sua  nomina  pyramis  igné  ^ 
Ardua  barheaicaSy  oBm^  deeûra^erai  urbesi 
Nune  decori  non  ett^  $êd  eHmiitU  àra  piatHs  : 
Omnia  nam  flammàt  fiÊtitêr  pmgantwr  et  tmdis. 
Hic  y  tameny  essepius  monimentum  insigne  senatits 
Prineipis  ineolumis  statait:  ipso  saspiiei  casum 
Née  metuet  pietas  y  née  res  grave  publiea  damnum, 

TRADUCTION. 

SUR  LA  MÊME  PYRAMIDE. 

«  lot  pyramide,  dont  le  nom  rignfie  pnr  feu,  décorait  jadis  les  yilles  des 
«  BStiom  antiques^  £lle  sert  ici  «  non  de  décoration ,  mais  d'autel  expiatoire 
«  da  erime*  Tout  se  purifie  par  l*6aa  on  par  le  feu;  mais  le  parlement  a 
«  ?o«ki  élever  eel  Josigne  monument  de  sa  piété  en  mémoire  de  la  conser- 
c  vaiion  de  la  vie  da  roi  y  et  du  péril  auquel  il  a  heureusement  échappé,  afin 
«  9»  FÉM  el  Famottff  des  s^et»  n'aient  pkis  à  redouter  un  semblable 
«  éféDemenfe  » 

Sur  la  faeeiiv  regardait  Forient  : 

D.       Ô.       M. 

SA€IIUiiJ 

Qttùffi  ÈenrièîiSy  cRristianissirnui  Francorum  et  NavarrofUni  redD;  bono 
refpubiieœ  ûatus,  inter  cœtera  victoriarum  exempta ,  guibus  fani  de  iyraniiide 
hispanfcd  quàfri  de  ejm  factiàne  prisdam  hgni  huftêsHidjestniênéJnsHs  niius 
est  armiSy  etiam  hane  urbem  et  reliquas  regni  hujus  penè  omnes  reeepissetj 
et^  deniquè^  felteitate  ejus  iniesiinorum  Franciœ  nomitiis  hastium  /urorem 
pfê€f9e9Mfr  /chômes  Pêttt.JHêm  CnteUuâ,  ab  Mk  àHbmiêmêi  $mrum  régis 
cêÊpia  $ék^  p^er^  émuâ  êuet  prostàMsute  temenMe  fitàmfeUciere  êeeleris 
suecessu;  ob  eam  rem^  ex  amplissimo  ordinis  consuUo ,  vindicatà  perduel- 
liém^êÛhÊÊi  Pêiri  GtttklH  doma^in  ptâ  Jokannee  eftUJUéuB  îmexpiabile 
nefae  designàiiÊm  pmtri  emmmtm^averaty  in  areà  eBqmUd  koeperenne  manntr- 
menium  ereetum  e$t^  in  memoriam  eJMS  diei  in  quo  seeuli  félicitas  inter  vota 
et  metus  uriis^  liberatorem  regni  ^fundatoremquepubltcœ  quietis  à  tentera" 
toris  infando  incoBpto^  regni  autem  hujus  opes  attritas  ab  extremo  interitu 
vindicaff^^pukOf  prwtereày  totâ  G  allia  hominum  génère  novœ  ac  maleflcœ 
sftperstitioniSf  qui  rempfublieam  turbabant ,  quorum  instinctu  piacularis  ado- 
lescens  dirum  faeinus  imiituerat. 

S.        P.        Q.        P. 
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EXTINCTOEI  PESTIFERiB   FACTIONIS    HISPANICJE»  INCCH.U1IIITATB   BICS  ET 
VINDICTA  PARRICIDU  UEn,   HAJESTATl  BIU9  DEVOTISS. 

Duplex  potesttu  ista/àctantm/uit^ 
GaUis  sa/uU  qitodfortt  GmUU  dmm^ 
Sârvare  GûlUs  quod  dediuênl  optàmum. 

TRADUCTION. 

a  Lorsque  Henri  très-chrélien ,  roi  des  Français  et  des  Navarrois,  né  poor 
«  le  bonheur  de  la  France,  vainqueur  de  la  tyrannie  espagnole  et  de  si 
c  ligue,  s'était  rendu  maître  de  cette  ville  et  de  presque  toutes  celles  dn 
«  royaume,  ses  victoires  provoquèrent  la  fureur  des  habitants  de  la  France 
«  ermemis  du  nom  français.  Jean ,  fils  de  Pierre  Chastel,  un  de  leurs  agents, 
a  osa ,  avec  plus  d'audace  que  de  succès,  attenter  à  la  personne  sMrée  du 
«  roi ,  en  le  frappint  d'un  coup  de  couteau.  (Test  pour  venger  ce  crine  de 
a  lèse-majesté  que  la  cour  du  parlement  ordonna  la  démolKton  de  la  nraine 
a  de  Pierre  Chastel ,  oïl  son  fils  Jean  avait  communiqué  à  son  père  ratlentit 
(K  ineffaçable  qu'il  projetait  ;  et  que,  sur  le  sol  de  cette  maison  rasée,  serait 
c(  érigé  ce  monument  durable ,  en  mémoire  de  ce  jour,  où  la  prospérité 
c(  publique  fut  compromise,  où  les  habitants  de  cette  ville  furent  pffitagfs 
a  entre  la  crainte  et  l'espérance  par  l'horrible  attentat  que  ce  scélérat  eut 
a  la  témérité  d'entreprendre  contre  le  libérateur  du  royaume  et  le  fonda- 
«  teur  de  la  paix  générale  ;  en  mémoire  de  ce  jour  on  fut  préservé  ce  que  la 
a  France  possédait  de  plus  cher,  ou  cette  cour  purgea  le  royaume  de  cette 
a  race  d'hommes  nouveaux ,  connus  par  leurs  superstitions  et  leurs  perver* 
tt  sites,  et  qui  avaient  inspiré  à  ce  jeune  homme  un  crime  aum  horrible. 

LE  SÉNAT  ET  LE  PEUPLE  PARISIEN, 

a  Trèi^évofuès  à  Sa  Mqfesié;  à  Fexierminaieur  de  la  faetton  pett^atm  de 
a  F  Espagne;  à  l'heureuse  conservation  des  jours  du  roi;  à  la  pumiiiam  âa 
a  parricide^ 

a  Le  destin  signale  envers  nous  sa  double  puissance  :  il  donne  d*aboid, 
a  puis  il  conserve  à  la  France  ce  qui  peut  assurer  sa  prospérité.  » 

Sur  la  face  septentrionale,  du  côté  du  Pont-^u-Change«  on  Usait: 

D.        0.        M. 

Pro  sainte  Henrici  IV,  clementiss.  acfortiss.  régis,  guem  nefandks  jmt- 
ricida ,  pemiciasissimœ  factionis  hasresi  pestiferd  imbutus,  quœ,  nuper  aào- 
minandis  sceleribus  pietatis  nomen  obfendens^  unctos  Domini  vivasçue 
majestatis  ipsius  imagines  oceiderepopulanierdoeuity  dum  eoafodare  tentât. 
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ctBhsH  Humine  seelestam  manum  inhibente^  cuUro  in  labrum  superius  delato , 
et  dentium  occursu  féliciter  rehuo ,  violare  ausus  eit.  Ordo  ampUss,  ut  vel 
eoncMs  tam  nefarii  pcmœ  ténor  sitnul  et  presentissimi  in  opt.  principem  ac 
regnnm ,  ev^m  salus  in  y'us  soluté  posita  est,  divini  favoris  apud  posteros 
memaria  extaret^  monstro  illo  admissis  equis  membratm  discerptOy  etftam- 
mis  fêUrieibus  eonswnpto^  œdes  etiam  undè  prodierat,  hic  sitas^  funditùs 
everH,  et  in  earum  locum  salutis  omnium  ac  gloriœ  signum  erigi  decrevit 

IIII.  Non.  Jan.  Ann.  sol.  UDXCV. 
TRADUCTION. 

9 

a  A  Diea  très-bon,  très-grand. 

«  En  reconnaissance  de  la  conservation  des  jours  de  Henri  IV,  roi  tres- 
se clément,  très-puissant,  sur  lequel  un  exécrable  parricide,  imbu  des  prin- 
«  dpes  très-pernicieux  de  cette  secte  dont  l'hérésie  contagieuse  couvre  ses 
c  crimes  abominables  du  voile  de  la  religion ,  et  qui  enseigne  publiquement 
«  i  tner  les  oints  du  Seigneur,  les  images  vivantes  de  sa  majesté  divine,  osa 
«  palier  une  main  sacrilège;  mais  le  coup  de  couteau ,  dont  il  tentait  de 
ff  percer  la  personne  sacrée  du  rof ,  fut  heureusement  arrêté  par  la  ren- 
«  contre  de  ses  dents,  et  ne  le  blessa  qu'à  la  lèvre  supérieure.  La  cour  du 
«  parlement,  voulant  donner  un  exemple  nécessaire  par  un  supplice  terrible, 
«  et  transmettre  à  la  postérité  la  preuve  de  la  protection  divine  pour  un 
c  prince  dont  le  salut  fait  le  salut  de  la  France,  a  ordonné  que  ce  monstre 
«  serait  tiré  à  quatre  chevaux  ;  que  ses  membres  détachés,  seraient  con- 
«  suHiés^par  des  flammes  vengeresses,  et  que  sur  la  maison  où  il  avait  pris 
a  naissance,  maison  démolie  jusqu'à  ses  fondements,  s'élèverait  ce  monu- 
«  ment  du  salut  de  tous  et  de  la  gloire  nationale. 

«  Le  <!'  janvier,  l'an  du  salut  1596.  b 

Au-dessous  de  la  croix,  sur  le  dé  de  TobéUsque,  était  cette  autre 
ififlcription  : 

BX.  8.  G. 

Bttû  domui  ùmnani qnandàm  fuit  hospUa  monstro, 

Cmx  ubi  mine  eelsum  toUit  în  astra  eaput: 
Sanciit  in  miseros  pœnam  hane  sacer  ordo  pénates , 

Regihus  ut  seires  Mneiius  esse  nihil. 

TRADUCTION. 

a  Par  arrêt  de  la  cour  du  parlement , 

«  Sur  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  cette  croix^  était  jadis  une  maison 
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«(  habitée  par  qd  monstre  exécrable.  Le  parlement  a  éldnâa  sa  fmSBék 
«  jusque  sur  la  demeure  de  ce  misérabte,  afin  que  ie  public  ^che  que  riea 
a  n'eit  plus  sacré  que  la  personne  des  rois.  » 

Ce  monument  n'était  pas  un  modète  de  gofif  ;  séf  torine  n^aiaR  poM  Ir 
simplicité  convenable.  Les  nombreuses  et  longues  ih^rïptfoBs  âcfnt  H  Adt 
chargé,  où  îe  même  fait,  la  même  idée  se  retrouvent ,  A*on(  ni  le  tÉfm:!Rft 
ni  la  précision  du  style  lafridetire  ;  intSs  Ml^  9oill  liistlM^ues,  et  attestent  le 
sentiment  profond  dont  Tattentat  commis  sur  la  personne  de  Henri  IV  avait 
pénétré  la  saine  partie  de  la  population  dé  f^aris. 

Cette  pyramide,  ces  inscriptions ,  destinées  à  servir  d'épeavasMl  et  de 
prétervalif ,  ae  produisirent  point  l'effet  désiré.  Le  monument  fut  bientôt 
déiÉoli}  le»  inscriptions  disparurent  ;  et  ceux  qui  avaient  armé  les  mains 
de  Barrière,  de  Cbastel,  etc.,  ne  tardèrent  pas  à  armer  ceAes  de  plusieurs 
aatres  fanatiques^  et,  enfin,  celle  du  fanatique  Ravaillac.  Le  plan  de  ceUe 
faction  iaférnale  consistait  A  renouveler  sans  cesse  ses  tentatives  jusqu*aa 


Chassés  soleiiBeileBieut  de  Paris  et  de  la  France,  accusés  de  crim»  pair 
rautorkè  seaveraine»  méprisés  et  maudits  par  le  public,  flétris  par  rérectîon 
de  ee  mannaieai  et  par  ces  inscriptions»  qui  leur  assuraient  une  éternelle 
iafiraiie^  les  jésuites  se  gardèrent  bien  de  résister  à  la  force  de  roragé  :  ib 
plièrent  comme  le  roseau  et  ne  se  rompirent  point.  Toujours  ta  ruse  eé  non 
la  force  iea  conduisit  à  leur  but  :  ils  ne  perdaient  jamais  l'espoir  du  snccél 
Ils  travaiDèrent  seurdement,  et  employèrent  bassesses,  voies  obliqueS;  im- 
postures, premesses»  menaces  indirectes:  tout  leur  était  bon,  smvanf  leur 
maxime  profondément  immorale  :  le  but  just^  les  moyens  (1).  Ainsi  tous 
les  crimes  leur  étaient  permis. 

Ce  serait  une  histoire  assez  curieuse  que  celle  des  intrigues,  des  moyens 
subtils  qu'employèrent  les  jésuite^  pour  f^itttét  en  Sueur  éùprès  de 
Henri  IV  :  elle  offrirait  aux  hommes  les  plus  perfectionnés  dans  Farf  4a 
parvenir  des  leçons  profitables.  Tout  fai  mis  en  œuvre  par  ces  moines 
habiles. 

Le  roi  avait  auprès  de  lui  tm  noifimé  t^ouqûet  dé  ÎA  Và^enne,  ministre 
de  ses  amours  ou  de  ses  débaiTches» qui»  par  ses  saies  emplois^  était  par- 
venu ,  du  rang  de  cuisinier,  à  œtau  de  noble,  de  coasetller  d'état  et  de  coa- 

(!)  Suifant  ce  principe  proclamé  par  les  iét«Me«,  eha<yie  aecte,  chaque  parti,  Iea  pcrtinas  de 
diverses  croyances,  de  diTerses  opinions,  (ôon  égafetnûnt  eonYalncua  qu'Us  ont  pour  eux  la  jnniw, 
la  raison,  la  vérité,  seraient  donc,  pour  faire  triompher  leur  secte,  leur  parti,  autoriséi  à  emptofet 
contre  leurs  adversaires  le  poison  et  les  poignards?  Alors  qoelt  désotdres  afAreuxl  tous  le»  liesa 
sociaux  seraient  rompus  ;  plus  de  morale  ;  le  crime  deviendrait  un  devoir.  PTuI  ne  serait  à  l'abri  Ses 
atttfiues,  et  les  jésuites,  qui  ne  manqvenl  pM  d'adversaires,-  pourraienl  biea  les  premicff  seiilir  les 
résultats  de  leurs  principes. 
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trôleiir-général  des  postes  (1).  Les  jésuites  s'emparérerit  de  eè  vfl  instru- 
ment, en  lui  faisant  espérer  pour  ses  enfants  tes  plus  haùied  dignités  de 
rËglise,  même  le  cardinalat.  Fouquet,  désiionoré,  aspirait  ardemnnient  aul 
lK>oiieiirs  :  séduit  et  endoctriné  par  les  pères  de  la  riise,  II  ihif  tout  en  œuvre 
pour  séduire  son  maître,  sur  lequel  il  atait  quéfcjtie  ascendant. 

Cette  affaire  fut  la  matière  de  longues  discussiohs  dans  lé  conseil  d'état 
et  dans  les  entretiens  particuliers  qui  eurent  lieu  entre  le  ml  et  SOU  diinistfe 
SuUy. 

Ce  ministre  Gt  valoir  contre  le  rétablissement  des  jésuites  Sept  i*aison4 
très-solides ,  et  que  Henri  ÏV  jugea  sans  réplique  ;  mais  ce  roi  eti  oppoi^a 
deux  :  la  première,  que  le  P.  Majus  lui  avait  ingénument  avoué  que,  si  le» 
jésuites  s'étaient  montrés  contraires  à  la  prospérité  dé  Son  royaume  et  favo- 
rables à  ses  ennemis,  c^est  que  depuis  vingt  ans,  en  Fraficé,  on  les  avait  fort 
iBaltraités  et  couverts  d'ppprobre  (2)  ;  mais  que ,  si  on  iedr  montrait  de  la 
bienveillance  et  plus  d'affection,  ils  feraient  éclater  leur  entier  dévouement 
à  la  couronne  de  France,  travailleraiedt  à  sa  prospérité,  même  au  préjiTdicé 
de  oelie  d'Espagne.  C'était  dire  au  roi  :  Choisissez  entre  notre  haine  et  notre 
bienveillance. 

Voici  textuellement  la  seconde  raison  du  roi  ; 
a  De  deux  choses  l'une  :  il  faut  les  rétablir  simplement ,  restituer  iettr 
«réputation  flétrie,  et  mettre  à  l'épreuve  la  sincérité  de  leurs  belles pro- 
«messes;  ou  bien  il  faut  les  rejeter  entièrement,  accroître  contre  eux 
«toutes  les  rigueurs,  afin  qu'ils  n'approchent  jamais  de  rites  Etats  ni  de  fnâ 
«personne.  Dans  ce  cas  je  les  réduis  au  désespoir;  et  fie  poufromt-ils  pas, 
«dans  cet  état  de  désespoir,  attenter  à  ma  vie?  ce  ((t(i  me  ftf  reMroit  si 
«  misérable  et  langoureuse ,  demeurant  toujours  ainsi  dans  les  défiances 
^éPétre  empoisonné  ou  bien  assassiné  (car  Ces  gens  ont  des  iritelfigehces  et 
«correspondances  partout,  et  grande  dextérité  à  disposet  les  esprits  seldrr 
«ce  qui  leur  plaîf),  qu'il  me  vaudroit  tnleux  être  déjS  rtiott;  étant  en  cela 
«  de  l'opinion  de  tésàr,  que  (ta  mort}  la  ^lus  douce  est  fa  rnofns  prévue  et 

(4)  i«  roi  accorda  dei  iettrei  de  noblesse  à  ce  Fouquet,  qui  remplissait  auprès  de  sa  personne  un 
emploi  qtfe  pldsietirs  hommes  âéji  n&Metf  ne  WMi|>lsuleQl  pas  de  feiftplfr.  Le  80  Janvier  1600,  to 
parlemenlde  Pari»  envoya  une  députalioo  pour  lui  remontrer  les  fâcheux  résultaU  d*un  tel  anoblis- 
sement, et  le  prier  de  n^eo'  ^tus  accorder  de  pareils.  Le  roi  répondît  qèo  ciaeilu  8*vai(qatf  La 
Varenne  étaii  toujours  uses  pieds;  que  cela  ne  pouvait  tirer  à  conséquence. 

Le  parlement  enregistra  les  lettres,  en  ajoutant  ces  mots  :  Sans  tirer  ù  conséquence.  Le  roi  lui 
donna  pour  armoiries  un  chien  arec  un  collier  semé  de  Heurs  de  lis  {Registres  manuscrits  du  parle' 
ment,  Janvfer  1600}^  Cet  anoblissement,  malgré  la  resllrfetion  do  parlement,  a  en  det  eofné<|Mnces  : 
Feoffuef  (feffttf  nférr^HH  «9  ha  Tmremtëi  ta  m  poeléritA  fM  Invetiie  de  UHites  les  iUustrattoDS  de  la 
ftq|)leiie. 

(3)  Cet  aTen  eft  remarquaBrec  Aoenn  principe  de  justice  ni  de  religion  ne  dirigeait  donc  la  eon- 
daite  dès  jésuites  ;  fis  avaleht  constaftimem  été  les  ennemis  de  la  France  qu^its  habitaient,  et  lis 
agissaient  ainiT  potfr  ie  renger  tfa  méprl»  quitte  s^eiaient  attiré  :  la  Teageanoe  élatft  flaae  le  mobile  de 
leurs  actions!  A  quoi  étalent  bons  ces  moines?  ou  piuiôi»  quels  maux  ne  devait-on  pas  en  attendre? 
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«attendue  (1).  »  N'était-ce  pas  dire  :  Les  jésaites  srat  des  aM—iaa; h 


crainte  que  m'inspirent  leurs  poignards  et  leur  poison  me  déteraiine  à  « 
poser  avec  eux? 

Ici  sont  dévoilés  le  caractère  criminel  des  jésuites  et  les  motifs  faonten 
de  leur  rétablissement;  motifs  qui,  loin  de  les  jostifler,  les  accusent  d'être 
capables  d'assassiner  ceux  qui  leur  sont  contraires  (2). 

Ce  fut  le  ^  septembre  1603  que  les  jésuites  »  après  huit  années  de  ban- 
nissement, furent  rétablis  en  France  et  à  Paris  :  mais  cette  faveur  n'eDtrellia 
point  la  permission  de  tenir  un  collège  et  d'enseigner  la  jeanease.  Ce  ne 
.  fut  qu'après  la  mort  de  Henri  IV  que  les  jésuites  reconquirent  cette  préro- 
gative. 

Le  P.  Cotton ,  religieux  de  cet  ordre ,  fameux  par  ses  souplesses  et  ses 
intrigues,  devenu  presque  aussitôt  confesseur  et  prédicateur  du  roi ,  ne 
tarda  pas  à  solliciter  la  démolition  de  la  pyramide  dont  les  inscriptions  dif> 
famaient  la  société  de  Jésus.  Henri  IV  y  consentit*;  le  parlements*y  refusa. 
Alors  le  roi,  usant  de  son  autorité  suprême,  ordonna  celte  démolition,  et 
voulut  qu'elle  s'exécutât  pendant  la  nuit,  dans  la  crainte  qu'elle  n'excitlt  uo 
soulèvement  parmi  le  peuple  ;  mais  le  P.  Cotton,  dont  les  confrères  avaient 
déjà  agi  sur  l'esprit  des  habitants  de  Paris ,  demanda  que  ce  monument 
fût  détruit  en  plein  jour,  disant  que  Henri  IV  n'était  point  uo  roi  de 
ténèbres. 

On  composa  plusieurs  pièces  en  vers  et  en  prose  ponr  louer  ou  blâmer 
cette  démolition,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  Complainte  au  roi  sur  la 
pyramide;  la  Prosopopée  de  la  pyramide,  etc. 

François  Miron,  prévAt  des  marchands,  fit,  à  la  place  de  cette  pyramide» 
établir  une  fontaine,  qui  depuis  fut  transférée  dans  la  cour  du  Palais. 

Couvent  de  Pigpds  ,  situé  rue  de  ce  nom  ,  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint' Antoine.  Les  religieux  de  ce  couvent  portaient  aussi  la  dénominatîoD 
de  Pénitents  réformés  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Une  congrégation 
de  pénitents  des  deux  sexes,  parmi  lesquels  le  désordre  s'introduisit  fadie- 
ment,  fut,  vers  l'an  1575,  réformée  par  Vincent  Mussart,  qui,  eo  1600  ou 
^601 ,  établit  ces  réformés  dans  une  maison  du  village  de  Picpus,  jadis 
occupée  par  des  capucins  ou  des  jésuites.  Bientôt  cette  maison  parut  iosof- 
fisante  au  gré  du  réformateur  :  il  fit,  en  1611,  commencer  la  constmclion 


(4)  Œeonomiei  royales  de  Sully,  L  ni,  chap.  ao. 

(5)  L'auteur  de  VBUtoire  ahrigée  du  procét  ertmènel  de  Jean  Chaêlel  doone  le»  mdncemoiîfr  m 
réUbllssement  dei  Jéfulte«  :  il  dit  que  les  a  tieun  de  Bouillon,  de  Sully»  da  Heaupeoa  et  antrei  de 
«  ion  conseil  repréaenUient  à  Henri  IV  ce  qui  s'était  passé  enrers  sa  personne  peu  d*annèes  aupan- 

'  c  vant;  il  leur  dit  ces  paroles  :  Ventresaint-gris  i  si  je  ne  permets  le  rétablissement  desjismUeSt 
«  me  répondresHtous  de  ma  personne?»  {Supplément  aux  Mémoires  de  Condé,  troisièiDe  partie, 

p.iasO 
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de  nouveaux  bAtiments  et  d'une  nouvelle  égUse;  et  son  couvent  devint  chef 
d'ordre. 

L'église,  les  autres  bAtiments,  les  jardins,  ressemblaient  parfaitement  à 
ceux  des  capncinières  ;  et  les  habitants  ne  diSëraient  guère ,  par  leur  cos- 
tume et  leur  allure,  des  religieux  capucins. 

Dans  réglise ,  on  remarquait  les  formes  extraordinaires  des  confession- 
naux :  ils  étaient  revêtus  de  rocailles,  ornés  de  guirlandes,  et  servaient  de 
piédestaux  à  des  figures  dont  quelques-une^  étaient  l'ouvrage  de  Germain 
Pilon.  Ces  moines  voulaient  donner  des  charmes  au  sacrement  de  pénitence. 

Dans  le  réfectoire ,  décoré  de  statues  en  terre  cuite ,  on  remarquait  un 
groupe  représentant  saint  François-Ie-Séraphique  ,  glorieux  de  voir  pro- 
sternés à  ses  pieds  le  roi  saint  Louis  et  sainte  Elisabeth  de  Portugal.  Ou  y 
voyait  aussi  un  tableau  de  Le  Brun,  dont  le  sujet  était  le  Serpent  d'airain  : 
tableau  que  ces  moines  sans  goût  laissèrent  dégrader  par  l'humidité. 

Cette  maison ,  supprimée  en  1790 ,  est  devenue  une  propriété  particu- 
lière. 

RicoiXBTS,  recollecH^  recueillis;  couvent  situé  au  coin  de  la  rue  des 
Récoliets  et  de  celle  du  faubourg  Saint-Martin.  Il  offre  encore  une  ramifi- 
cation de  la  souche  féconde  plantée  par  François-le-Séraphique,  Quelques 
religieux  de  cet  ordre,  favorisés  par  un  marchand  tapissier,  nommé  Jacques 
Gottard,  qui  leur  donna  une  vaste  maison  dans  un  lieu  inhabité,  et  proté- 
gés par  Henri  IV  et  son  épouse,  Marie  de  Médicis,  s'y  établirent  en  1603, 
et  y  firent  bAtir  une  église  dont  cette  reine  fit  les  frais,  posa  la  première 
pierre,  et  se  déclara  fondatrice. 

L'église  n'avait  de  remarquable  que  quelques  tombeaux  de  la  famille  de 
Roqueiaure ,  et  celui  de  Gaston-Jean-Baptiste  de  Roquelaure ,  auquel  on 
attribue  tant  de  plaisanteries  triviales  dont  on  a  composé  un  volume,  inti- 
tulé le  Momui  français. 

Les  récollets  furent  supprimés  en  1790 ,  et  leurs  bAtiments  convertis  en 
hospice  des  Incurables»  (Voyez  cet  article.) 

PBTiTS-AcGDSTiifs,  couvcut  situé  ruo  des  Petits-Augustins,  au  faubourg 
Saint-Germain.  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  prin- 
cesse aussi  galante  que  dévote,  dans  un  danger  auquel  elle  échappa  dans 
son  chAteau  d'Usson,  en  Auvergne,  avait  fait  un  vœu  qu'elle  désirait  ac« 
complir. 

Ayant  donné  son  consentement  à  la  dissolution  de  son  mariage,  le  roi  lui 
permit  d'habiter  Paris,  et  d'y  porter  le  titre  de  reine.  Elle  s'y  rendit  au  mois 
d'août  1605,  logea  d'abord  au  chAteau  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne, 
chAteau  démoli  ayant  la  révolution ,  puis  à  l'hAtel  de  Sens ,  près  du  quai 
des  Ormes;  et,  ayant  acheté  un  vaste  emplacement  et  un  hôtel  dans  le 
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fant^urg  Saint-GermaiD ,  j^rès  do  cours  d^  la  S^ine»  eOe  y  ft  ftirede 
grandes  réparations.  Dans  Tenclos  de  cet  hôtel  elle  trouva  un  petit  étabiiw- 
ment  monastique  fondé  par  Marie  de  Médicis,  secoodefemroçdeQeiirilT: 
il  était  composé  de  cinq  frères  de  la  Charité  que  cette  reine  avait  Tait  Tenir 
de  Florence.  Marguerite  expulsa  ces  moines,  qui  allèrent  s'établir  près  de 
réglise  de  Saint-Pierre,  rue  des  Saints-Pères;  et,  d'après  les  conseils di 
P.  Amet,  auguslin,  qu*elle  ^vait  choisf  pour  $on  cpnfesseur,  elle  les  roi- 
plaça  par  des  augustins.  Par  ce  moyen  son  vœu  fut  accompli* 

Autorisés  par  un  brevet  du  pape ,  de  Tan  1607,  vingt  augustîna  dédiaii»- 
ses,  conduits  par  le  père  Amet,  vinrent  occuper  la  maison  des  frères  i^  h 
Charité. 

Cette  princesse  capricieuse  avait  plusieurs  singularités  dan^  le  caradèm  : 
elle  en  manifesta  dans  cette  fondation.  Elle  voulut  que  ce  couvent  pottlt 
le  nom  4*  ^^^^l  ^  Jacaby  et  la  phapelie,  celui  de  Chapelle  des  LouançeSf  qie 
quatorze  frères ,  chargés  de  la  desservir,  chantassent  jour  et  nuU,  sam  dis- 
continuer, de  deux  à  deux,  en  se  relevant  d*heure  en  heure,  à  la  lona^fe 
du  Seigneur,  des  hymnes  et  cantiques  sur  des  airs  modernes  qui  leur  seraient 
prescrits.  Elle  exigeait  en  outre  que  ces  frères,  chanteurs  éternels,  nesoi^ 
tissent  jamais  du  couvent,  et  n'eussent  aucune  communication  avëcki 
séculiers. 

En  16 19,  Marguerite  de  Valois  se  brouilla  avec  son  confesseur,  le  P.  Amet: 
elle  le  renvoya  ayec  ses  augustins  déchaussés,  qui,  disait-elle  ,  ignoraient 
le  plain-chant  et  chantaient  fort  mal.  Elle  0t  venir,  pour  les  remplacer, 
des  augustins  chaussés  de  la  réforme  de  Bourges.  Le  pape  approuva  les 
changements  opérés  par  les  caprices  de  la  reine  Marguerite,  siaos  (toute 
elle  se  serait  bientôt  dégoûtée  de  ses  nouveaux  augustins ,  et  les  aurait 
remplacés  par  d'autres  ;  mais  elle  n'en  eut  pas  le  temps  :  quelques  années 
après  leur  arrivée,  le  17  mars  1615,  elle  mourut.  Cette  princesse,  pin 
prodigue  que  juste,  donnait  sans  discernement,  et  ne  payait  jamais  sa 
dettes.  Elle  promettait  beaucoup,  et  tenait  peu  sa  parole.  Elle  avait  promis 
de  faire  bfltir  à  ces  derniers  augustins  un  vaste  couvent,  une  église  et  m 
cloître,  et  n'avait  assigné  aucun  fonds  pour  les  frais  de  ces  constructions, 
pas  même  pour  la  rente  qu'elle  s'était  engagée  à  leur  payer. 

On  fut  obligé,  après  la  mort  de  Marguerite,  de  faire  des  quêtes  poor 
fournir  aux  frais  de  la  construction  de  l'église  et  du  couvent,  et  de  soliictter 
la  reine  Anne  d'Autriche  de  venir  au  secours  de  ces  augustins  sans  res- 
source. Cette  reine,  le  15  mai  1617,  posa  la  première  pierre  de  f  cgijae,  qai 
fut  bâtie  dans  l'espace  de  deux  ans. 

La  construction  du  cloître  et  autres  bâtiments ,  commencée  le  ^  juillet 
1619 ,  s'opéra  avec  le  produit  des  aumônes  particulières. 


Vtoote  à  eAté  dis  régliw^  recoof^r^  l^r  j^mi  44ii)#,  /^ffirif  ^  Pwi'  II»  fM^w^ 
4sxenpie  de  io^  gjuire  4^  ioîtare, 

Ç^^  ég^  et  reados  ^i^i  ^  4^peii4ait  éM4  ^  nfjliwnei4  ^mplp^^ 
peQtfoiit  la  r^violatioD,  J^a  çojpaûssioD  des  oipooDgi^Wf  §d  1791^  arrêta  qm 
t^us  les  objets  de  l'art  4e  to  açalptoiiD  j  ^emw^  4l^I>pS($s«  O0  en  {prma  pn 
miisi^,  4H  d»s  fiiofmaii^^^  fr^nçf^iSf  4iMf  po9Jr  )|9  pr^iàre  fpis,  f«jt  (Hivert 
le  15  fru^c^^or  ni)  III.  ^'ep  parj^aj  ^p  |yop  l^K- 

llAisi^ir  jp^  Fusses  D]f  jla  JÛumri  ^  /^jUjuëe  ro9  d^s  §ajA|s-Pjèr^9y  p"*  {k§. 
Cîpq  ffères  de  la  coogr^ègatiofi  de  ^ajo^JeffiN^-DieUi  ou  de  la  Q^rM  « 
éi»ief4,  depuis  li$0S,  établis  par  la  mm  MUfiÇ  4^  Médîcjj?,  seconde  épouse 
de  Siei^i  fV^  4^1^  ^f^  partie  4d  J'empltce^eip^  qi|e  la  r^yoe  M^irgu^rjte  4e 
Y/dois,  pfepière  épouse  4^  C(S  r<)i>  aclfêta  pour  y  f§|re  Wir  ^p^  hôtel,  Çe^e 
dernière  reine  expulsa  ces  U^mf  et  J  Rl^pA,  i^PfPfpe  )e  T^J  4|t  4^ds  ('arUcle 
précé^eoi ,  des  wg^st^ps  dâchau^éf.  |^s  Itères  4e  )a  iQh>9rMé ,  éconduits , 
yiftreïd  s'jéJtablir  ^m^uji  M^u  da  yoîsiw^i  o^  90  |trp|i}y#|jt  «ne  ançieone 
4di|ipe;Ul9  4e  Saiptr-Pierre,  deçtiu^  iiqx  dom^qiues  et  yftï^nx  de  Vebbaye 
de  ^iu(iGeriwiMesrPrés,  /^j  qiii  f^t £é4i^i?^  çi)  16H« à.^îpt'Sulpice.  J^ 
fF^^  4e  ia  (ÇljKarîfé  forent  d'abord  ^torj^s  À  J  célébrer  l'ofl^ce  divij)  ;  pijiis, 
#P  j^t^i  U?  eJ9  4evinrei]|  proprié|aire9- 

Cette  chapelle,  située  dans  un  lieu  encore  environné  (}e  jerdip^?  fut  4é- 
inolie  K^r  .QgrjAiulir  le  çigielljère  de  Saint-Geri^aij).  Qt^  en  constrQisit  une 
jMtf}yellÇy  fin  1613,  4oot  la  reine  Ifargueri^e  posa  la  première  pierre ,  et 
q9i  ne  fat  dédiée,  sops  l'invocation  4e  saint  Jeap-Baptiste,  (][u'au  n^ois  de 

jÇles  religieux  acquirent  ensuite  la  Coortille  pu  le  clos  4es  vignes  de  Saint- 
Germaîn-des-Prés ,  qui  s'étendait  depujs  les  bâtiment^  de  la  Cbarjté  jus- 
i|pi'a;a|:  rj^  de  y$0>9t  et  Saint-Benoit^  et  comprenait  l'emplaceaient  (}e  la 
rue  Taranne. 

VégUse  des  j!rèr^s  de  la  Çharifi^  pe  ffft  entièremept  achevé^  qu'en  1733  : 
alors  on  commença  la  construction  de  son  portail,  sur  les  dçs^ns  4e  Cotte. 
JPUe  ét«gUt  ornée  de  plusieurs  tableaux. 

;.'h0pit9l  de  eejlte  maisop  s'établit  ipiveç  les  religieux  de  la  Charité  :  leur 
règle  leur  imposait  roblîgation  de  soigner  les  malades.  £n  1776,  on  y  comp- 
tait cent  quatre-vingt-dix-neuf  litâ.  Je  parlerai  dans  la  suite  de  l'état  actuel 
dç  cet  hôpital. 

Carmélitbs  ,  eouvent  de  rellgieases  situé  rue  d'Enfer,  n"*  67,  daas  Tefli- 
placemeut  de  l'ancien  nuuiastère  de  Notre-Dame-des-Cbamps ,  d^nt  j'ai 
déjà  parlée 

Quelques  dévots  déterminèrent  la  dévote  princesse  Catherine  d'Oriéans 
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de  Longaerille  à  faroriser  rétabUnemeat  d'oDcouTeat  de  caimétiles  i  Piik 
Cette  princesse,  flattée  do  titre  de  fondatrice,  obtint  du  roi  toates  les  per- 
missions nécessaires.  Ayant  jugé  l'église  de  Notre-Dame-de»-Chan^ 
propre  à  cet  établissonent ,  elle  négocia  avec  Tabbé  de  Marmoutiers, 
auquel  cette  église  et  son  vaste  enclos  appartenaient.  Cet  abbé  étaR  le  car- 
dinal de  Joyeuse,  qui,  ne  goûtant  pdlnt  le  projet  de  cette  dame,  loi  résista 
longtemps ,  et  ne  céda  qu'à  ses  longues  iroportunités.  Il  fallut  renvoyer 
quelques  moines  qui  s'y  trouvaient  encore ,  et  tout  disposer  pour  recevoir 
la  nouvelle  colonie,  qui  se  composait  de  six  carmélites  qu'on  avait  fiait  venir 
d'Espagne,  et  que  le  cardinal  de  Bérulle  fut  chargé  de  conduire  i  Parii 

Madame  de  Longueville  alla  au-devant  de  ces  étrangères  «  les  condniA 
à  Saint-Denis ,  puis  à  Montmartre ,  et  voulut  que  leur  introdoctiOD  dans  la 
maison  qui  leur  était  destinée  fût  précédée  par  une  marche  adenneUe.  Yoîd 
comment  l'Bstoile,  témoin  oculaire,  décrit  cette  cérémonie. 

a  Le  mercredi  9k  août  (1606) ,  jour  de  la  Saint«-Barthélemi ,  fat  fiute. i 
«Paris ,  une  nouvelle  et  solennelle  procession  des  sœurs  carmélites ,  qui, 
«  ce  jour-là,  prenaient  possession  de  leur  maison.  Le  peuple  y  accourûtes 
a  grande  foule,  comme  pour  gagner  les  pardons  :  elles  marchoient  en  moalt 
«bel  et  bon  ordre,  étant  conduites  par  le  docteur  Du  val,  qui  leur  senoit 
«  de  bedeau,  ayant  le  bûton  à  la  main,  et  qui  avoit  du  tout  la  ressemblanGe 
«d'un  loup-garou  (1). 

«  Mais ,  comme  le  malheur  voulut,  ce  beau  et  saint  mystère  fut  troublé 
«et  interrompu  par  deux  violons,  qui  commencèrent  à  sonner  une  berga- 
a  masque  :  ce  qui  écarta  ces  pauvres  oyes ,  et  les  fit  retirer  à  grands  pas, 
«  toutes  effarouchées,  avec  le  loup-garou,  leur  conducteur,  dans  leur  église, 
«  où  étant  parvenues  comme  en  lieu  de  franchise  et  de  sûreté ,  conmm- 
«  cèrent  à  chanter  le  Te  Deum  laudamus.  » 

Les  pompes  les  plus  solennelles,  les  cérémonies  les  plus  graves  sont  ki 
plus  voisines  du  ridicule. 

L'église  dps  Carmélites  était  du  nombre  des  églises  les  plus  richemedl 
ornées  de  Paris. 

Le  grand  autel  s'élevait  au-dessus  de  douze  marches  en  marbre,  entou- 
rées d'une  balustrade  de  même  matière,  et  dont  les  balustres  Paient  de 


(t)  Le  docteur  Daval  éuit  deTOnu  méprisable  par  lOD  fimatlme  :  il  aYtiC  i 
cini  de  Paris  que  Harlhe  Brossier»  prétendue  démoniaque,  dont  Je  parlerai,  promenée  d«  riltecn 
%ille  et  iiirtoul  à  Paris,  par  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  ou  par  ses  agents,  était  riiiieiups»- 
sédée  du  diable.  Les  médecins  ne  trouvaient  rien  de  surnaturel  dans  la  maladie  de  celle  fille,  qseies 
prêtres  rendaient  plus  folle  qu'elle  ne  l'était,  i  force  de  l*exorciser.  Le  parlement  fit  ceaaer  les  «lar- 
cismes,  et  ordonna  que  la  démoniaque  Brossier  serait  mise  entre  les  mains  du  llenlenant  criviaal. 
Du  val  alors  prêcha  à  Salnt-Benott  contre  l'arréldu  parlement,  en  disant  que  cet  arrêt  priTaitlcs 
hérétiques  des  miracles  que  produisent  ordinairement  les  exoreismes,  miracles  qui  «iraient  pa  les 
convertir.  Duval,  assigné  devant  la  Cour  du  parlemenl,  avoua  qu'il  avait  tenu  ces  propos  icii9trrlL 
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brome  doré.  Au-dessus  de  l'autel  figurait  nn  tabernacle  tout  en  argent, 
cbargé  de  bas-reliefs.  Le  soleil,  ou  ostensoire,  que  l'on  mettait  en  évidence 
dans  les  grandes  solennités,  était  tout  en  or,  et  enrichi  de  pierres  précieuses* 
Tous  les  objets  accessoires  ofiraient  la  même  richesse. 

On  voyait  dans  cette  église  des  (^efs^'œuvre  de  peinture,  des  tableaux 
des  grands  maîtres  :  de  Philippe  de  Champagne,  de  La  Hire,  de  Stella,  de 
I^e  Brun,  du  Guide.  On  admirait  la  Salutation  angéligue  de  ce  dernier,  et 
la  Madeleine  pénitente  de  Le  Brun,  figure  que  le  yulgaire  croyait  être  le 
portrait  de  madame  de  La  Yalliére. 

1a  yoûte,  peinte  à  fresque  par  Philippe  de  Champagne,  offrait  l'effet  mer- 
▼eiUeux  de  la  perspective  d'un  Christ  peint  sur  un  plan  horizontal,  et  qui 
semblait  l'être  sur  une  surface  verticale. 

Toutes  ces  richesses,  tout  ce  luxe  des  cours  et  des  salons,  entassés  dans 
le  temple  d'un  Dieu  né  dans  une  étable,  ne  tendaient  qu'à  donner  de  fausses 
idées  de  la  religion  chrétienne  :  comme  si  de  riches  métaux,  les  vanités  et 
les  parures  mondaines  pouvaient  en  rehausser  la  sainteté.  C'est  assimiler  le 
ealte  aux  usages  des  hommes  riches  et  sans  vrai  mérite,  qui ,  pour  se  faire 
respecter  du  sot  vulgaire,  ont  besoin  de  recourir  aux  richesses  étalées  sur 
leurs  habits  ou  leurs  ameublements:  c*est  corrompre  la  morale  publique; 
an  lieu  de  mettre  au  grand  jour  les  vérités  évangeliques ,  c'est  les  cacher 
sous  un  voile  doré.  A  quoi  bon  étaler  For  dans  nos  églises  ?  disait  saint  Ber- 
nard :  la  religion  aurait-elle  besoin  d'être  secourue  par  le  luxe? 

Cette  église  fastueuse  contenait  les  monuments  funèbres  de  plusieurs  per- 
spnnages  remarquables  :  tel  était  le  tombeau  du  cardinal  de  Bérulle,  un  des 
fondateurs  des  carmélites;  sa  figure  en  marbre,  représentée  à  genoux,  est 
l'ouvrage  de  Sarrazin  ;  le  piédestal  et  ses  ornements ,  celui  de  Lestocard. 
Ce  tombeau,  transféré  dans  le  Musée  des  monuments  français,  en  a  été  tiré 
en  septembre  1817,  pour  être  placé  dans  la  chapelle  nouvellement  construite 
par  les  carmélites  rétablies.  Tel  était  aussi  le  tombeau  d'Antoine  Varillas, 
mort  en  1696,  historiographe  gagé,  et  non  pas  historien. 

Dans  ce  couvent,  dont  la  règle  était  fort  austère,  se  retira,  en  1676, 
Louise-Françoise  de  La  Baume-le-Blanc,  créée  duchesse  de  La  Vallière, 
maîtresse  de  Louis  XIV.  Désolée  d6  voir  ce  monarque  lui  préférer  madame 
de  Montespan,  elle  prit  la  résolution  violente  de  fuir  le  roi ,  la  cour  et  le 
monde.  Son  dépit  lui  donna  le  courage  de  se  dépouiller  des  titres  de  duchesse 
et  de  favorite  pour  prendre  celui  de  soewr  Louise  de  la  Miséricorde.  Elle  vécut 
!trente-^ix  ans  dans  cette  maison,  se  soumettant  rigoureusement  à  la  règle, 
et  7  mourut  en  1710. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790  :  dans  la  suite  on  démolit  Téglise,  et 
les  autres  bâtiments  furent  vendus. 

II.  38 
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En  t8t5,  quelques  anciennes  carm^tes.»  sost  i 
des  bâtiments  qui  subsistaient  encore,  et  y  ont  fait  < 
ou,  comme  je  Fai  dit,  elles  ont  placé,  en  tôiT,  le  toiBbeaada  < 
BéruUe. 

CAPvcmss,  couyent  de  religieuses  situé,  d'abord; rue.! 
face  de  celui  des  capucins  ;  puis,  me  NeuyeHles^^^apuMies»  %ii  fimdtJi 
place  Vendôme. 

Louise  de  Lorraine,  épouse  de  Henritill,  avait  eonçiLle  deasm^ dater 
der  un  couvent  de  capucines  à  Bourges.  Elle  ne  put  Veiécxàba  ;  nmttt  4j| 
mort,  arrivée  en  1601,  elle  laissa,  pour  cettafondatiiui^hi  aiuwiede 
soixante  mille  Kvres.  Marie  de  Luxembourg,  ducbeafle  de.)ta|co»Q^aAM% 
sœur,  exécuta  en  partie  la  volonté  de  la  défunte  reiM,  W^^iê  ^WÊ^tKt 
sommes  à  celle  qu'elle  avait  laissée;  et,  aulieu»de£»i)der.  uf>>.cnm|»i|de 
capucines  à  Bourges,  elle  le  fonda  dans.Varis^  EUe. acheta  Uii4M  infl^wj^ 
et  posa,  le  29  juin  160^,  la  première  piecre  do.  hMÎMMVili,  q/m  ftit  H!r||nj4H 
occupé  par  les  religieuses  en  IMM» 

L'EstoHe ,  parlant  de  cet  étabUasement^  dit.(|ne.  le»  < 
d'abord  le  titre  de  Filles  de  la  passion  ^  et  qu'elle»  figuraient 
sions  publiques,  portant  une  couronne  d'épines,  mu:  leur  ^to*.  IL  Tyfmfttpi 
leur  règle  surpassait  en  austéritétoutes  celles  des  autrea-  ocopm^opatéa  : 
mais  la  rigueur  de  leurs  pratiques,  de  leurs.abstiiieaces,  n!appBQ^b^ih#a|i| 
celle  à  laquelle  s'assujettissent  volontairementlQ&péniteotsdal'taM^e^XottliQ^ 
les  sectes  religieuses  ne  peuvent  paa  pacvenir  aiLmâme  dugo&d'ejc^ltatlon 
et  de  démence. 

Louis  XIV,  en  1688^  pour  faire  constf  uiœ  Ia^  place  VandAïUfit  ocdoiuiak 
démolition  du  couvent  des  capucines  et  l'érection  d'un  npnvfiaiL  ooomhI 
plus  vaste  et  plus  commode ,  à  Tendsoit  on  finit  la  rue  drSiPrtitfi  Thafi^ 
et  connnence  la  rue  de»  Capucines.  La  fa^^^de  de  régjise  correspondità  l'aie 
de  h  place  Vendôme,  et  servit  de  perspective  et  de  déconitioa  à  cettç  b^ 
place. 

Cette  église,  construite  sur  les  deasins^d'Orbay»  le  fut  avec-sl  pf^a  cteaM 
qu'en  se  vit  obligé  d'en  recommencer  jusqjB.'à  trois  fois  l&Tafiade  ^qj^i  était 
simple  et  n'avait  rien^  de.  remarquable.. 

Dans  riotérieur  se.  voyaient. quelques  taUeaux  d^  Restout  et  d'Airtoiae 
Coypel,  et  quelques  tombeaux  fastueux.  Dans  la  chapelle  de  saixt-  Ovide  (1} 

(I)  Ed  4616,  le  pape  Aleiandre  VliaLanduo  de  Gréqui,  «mbundeur  i  Rome,  prétest  des  cat- 
menU  d'un  individu  que  l*on  nommt  hardiment  lainl  Ovide.  Le  duc  ambassadeur,  bon  crojart,  ■ 
transporler  cei  oesemenU  à  Paris;  et,  lorsque  ia  nouvelle  église  des  capuoipea  ful-acbeTée,  oa  j  os»- 
aacra  une  cbapelle  à  ce  saint  Ovide,  ainsi  qu'aux  tombeaux  de  la  famille  de  Créqui  Les  reliques  dt 
ce  nouveau  saint  atlirèrent  un  grand  concours  de  curieux  Parisiens.  Ge  coiiooiu%  eevnie  i  IV#- 
nairc,  attira  des  marchands  :  il  s'éUblit  une  foire  à  la  place  Vendôme,  où  se  trouTaîenl  doi  cdéi^ 
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\  tes  tomb^m  de  k  fcnrilte  deCréqnivqHe  l'oii  dépltfatorsfpft'en  17§8 
I  At  rétoMr  cetttf  c^eHe,  et  qn'oir  lîéglistar  dé  ftûre  re{riaeer  lorsqu'elle 

fut  reconstraHe. 

On  ynjM  a«f»l  àmm  celle  égKsete  tombtaii  daiMtrqius  de  Lcm^fom,  eom- 

posé  de  plusieurs  figures,  ouvrage  de.Girardon,  et  qui  s'est  vu  plus  tarda» 

Miiwlu  des  moffiinMils  français» 

i^  nwvquÎBe de  RMopaéwr,  nnvte  à  YenaaîHts  le  l&avvtl  iTM» eniaoit 

toajiljcMi  chns  celle  é|^,   è  oMé'  de  ceiÉî  d'Aleiandiiiie  Le  Nornafi* 


€»ee«?enlfat9ipprin&e*  ITMrilrayàttakMrftdfat  àdeluereiigîMBMy 
(  amc  teégaitdadw  à  lei»  Age  et  à  leur  positioik^  Le»  Mtif^ 
œ  iMiiaatère  fwént,  dos»  la  «ttite ,  destiné»  à  la  Tabricalam  de« 
K  pnîssaÉte:  reaMBiree  Omieière  pendeni  la  révelattoo.^  U  est  ce«~ 
^Êàmtfi/mVihmiÊÊaÊ&^n  rv  (t6  rravembre  1795),  ilafvattélé  fakriq)a&  pow 
Bims^t-entg  mtfWif^tfaaaigaato  à  peu  prë».  tLest  difficile  de  savoir  la  soisme 
qw  fol,  4aM  la  saite^  fobvNiuée  sou&  le  Directoire  exécntiL 
le»  jbmKm  4e  cette  meiao»^  théâtre  dea  gémisfiement» et  des  aualinté&» 
pesdttiit  qjBeiqoe»  années^  une  promeuade  publûpie  et  le*  aéîour 
:  et  des  awiseneiils  :  là  fiifc  établi  le  preauev  Panorama^ 
G'est^snr  laie  partie  de  FenplaceaieDt  de  cette  ibaisod  relîfieuse  qu'en 
fol  ewerte  la  beUe  me  dite  de  Napoléon,^  puis  de  la  Paix^  qui  se 
iMture  dans  raHgneneat  de'  la  rue  de  Castiglione  et  de  Taxe  de  la  place 
Ve»d««e^ 

Hép»AJU&kim4jD9tô,  sîlaé  rue  daCavéme^Preaaiit  et  de  TH^ital  Saint- 
Louis. 

La  peatOy  o«  une  maladie  contagieuse  presque  aussi  désastreuse,,  veis  la 
taide  raanée  1606,  répandait  ralarma  daus  Paris.  L'effroi,  dit  l'Ëstoile,  en 
fat  plus  gKSDé  que  le  maU  L'hôpital  de  l'Hétel-Dieu ,  si  insuffisant,  si  mal 
adoMBistré,  était  (4us  propre  à  propager  cette  contagion  qu'à  la  détruire. 
Les  pestiférés  couchaient  ordinairement  dans  le  même  lit  avec  d'aulres 
malades^  Le  bureau  de  la  ville  exposa  au  président  de  Harlaî  l'urgente 
nécessiië  d^avoir  un  lîea  spécialement  affecté  aux  pestiférés,  dont  le  nombre 
croissait,  et  devenait  inquiétant  Le  roi,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1607, 
assigna  des  fonds  poar  la  construction  et  l'entretien  d'un  nouvel  h6pital^ 
qa'il  fit  nomnier  de  Saint-Louis;  et,  le  vendredi  13  juillet  de  la  même 
année,  ce  roi  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle. 
Un  grand  nombre  d'ouvriers  travaillaient  journellement  à  la  construction 

des  flpeclacles  :  le  plaisir  était  contlgu  à  la  dévotion.  En  4T7I,  cette  foire  Saint-Ovido  fut  transférée 
à  1«  ptace  Ikoof»  SV  :  nn  tncendie  en  ayan(  réduU  kM  iMvaiiBM  en  cendves,  elle  Ait  réunie  à  celle  de 
Wm\  Uufwrtyqprt.4ton>  tour  a  ceité  d'estsier.  le  ptrlwai  en  son  lieu  de  cette  ftiire  Saint-Ovlde. 

28. 
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de  ce  vaste  édifice,  sous  la  condaite  de  Claude  Yniefiiiix  :  dans  Pespaeedi 
quatre  ans  les  bAtiments  furent  achevés,  mais  eu  1619  sealemeoi  on  pulf 
placer  des  malades. 

Cet  hôpital  n'a  pas  cessé  d'être  en  activité,  et  a  reçu  des  ainéUoratwu 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

HdpiTAL  Sainte-Anne  du  de  la  Santé,  ^tué  au-delà  de  la  barrièrede 
la  Santé.  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  Louis,  avait  établi  en  oe 
lien  un  petit  hôpital.  La  contagion  qui  eSraya  Paris  pendant  les  années  f  M 
et  1607  fit  penser  à  la  construction  de  deux  hôpitaux  pour  y  placer  les  pes- 
tiférés. Le  premier  fut  Thôpital  de  Çaint-Louis,  dont  on  vient  de  parler;  le 
second  fut  celui  qui  nous  occupe.  Ses  bâtiments,  commencés  en  1607, 
furent  terminés  en  1668,  et  on  le  nomma  Y  Hôpital  Sainte-Anne,  malsilcoa- 
serva  son  ancien  nom.  Maison  de  la  Santé,  ou  Hâpital  de  la  Santé.  Od  k 
trouve  ainsi  nommé  dans  un  acte  de  1667.  Le  roi  le  donna  à  l^6leM)iei. 

On  sait  que  les  frais  de  construction  et  d'ameublement  de  ces  deux  hô)»- 
taux  s'élevèrent  à  la  sohime  de  79,500  livres.  Ils  furent  d'un  grand  seeom 
en  1619,  époque  où  une  nouvelle  maladie  contagieuse  vint  affliger  Paris. 

Cet  hôpital  Sainte-Anne  a  servi  longtemps  de  lieu  de  convalescence  pov 
les  malades  de  FHÔtel-Dieu.  Son  emplacement  fut,  en  1787,  choisi  pour  m 
des  quatre  hôpitaux  destinés  à  remplacer  l'Hôtel-Dieu.  Plusieurs  disposi- 
tions étaient  déjà  faites  pour  sa  reconstruction;  mais  des  événements  poB- 
tiques  arrêtèrent  l'exécution.  Cet  établissement,  qui  a  porté  en  dernier  iîei 
le  nom  de  Maison  de  Saniéy  ne  sert  plus  aux  malades.  Les  bâtiments,  asseï 
vastes,  et  son  enclos,  entouré  de  hautes  murailles,  sont  devenus  oeox  d'ne 
ferme  appartenant  à  THÔtel-Dieu. 

SfAfïUFACTURE  DE  Tapis,  Façonde  Perse^  établie  eu  janvier,  l'an  1691, 
ou  maison  de  la  Savonnerie,  située  au  bas  de  Chaillot ,  quai  Debilly,  n*  3A. 
Henri  lY  favorisa  les  manufactures  :  il  fit  des  établissements  de  ce  geore 
dans  les  galeries  du  Louvre,  dans  les  b&timents  de  la  Place-Royaie.  Il  favo- 
risa pareillement  la  manufacture  de  tapis /açon  de  Perse,  Pierre  Dupont  et 
Simon  Lourdet  furent  les  premiers  qui  dirigèrent  cet  établissement,  leqod, 
en  1663,  reçut  du  ministre  Colbert  une  organisation  nouvelle  ;  mais,  dans 
la  suite ,  il  languit  presque  abandonné,  jusqu'en  1713,  époque  où  le  doc 
d'Antin  fit  réparer  les  b&timents,  et  lui  rendit  son  activité.  Les  productions 
de  cette  manufacture  sont  admirables,  et  l'art  y  est  arrivé  à  son  dernier 
degré  de  perfection  (1). 

Pont-Nbuf.  Depuis  longtemps  on  avait  senti  la  nécessité  d'une  commo- 

(f  )  U  nanufaelure  dei  Ujàê  de  la  Savotmeriê  a  été  rénnie,  en  IStS»  i  eeUe  det  Gobelint.  Gk 
partie  dei  anciens  bâUmenis  esi  remplacée  par  des  construcUons  DoaTelles,  detOBéet  «n  masaiv 

et  i  l'administration  des  guMuances  militaire*. 
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nication  facile  entre  les  quartiers  de  la  Ville,  de  la  Cité  et  le  quartier  du 
faubourg  Saint-Germain.  Henri  III,  en  1578,  sous  la  conduite  de  son  archi- 
tecte, Jacques  Androuet  du  Cerceau,  entreprit  la  construction  de  ce  pont. 
Voici  comment  TEstoile  parle  de  cette  entreprise  : 

«  En  ce  même  mois  (de  mai),  les  eaux  de  la  Seine  étant  fort. basses,  fut 
Cl  commencé  le  Pônt-Neuf,  de  pierres  de  taille,  qui  conduit  de  Nesle  à  Técole 
m  de  Saint-Germain  (l'Auxerrois),  sous  l'ordonnance  du  jeune  du  Cerceau, 
«  architecte  du  roi  (1)...,  et  furent,  en  ce  même  an,  les  quatre  piles  du  canal 
«  de  la  Seine,  fluant  entre  le  quai  des  Augustins  et  Tile  du  Palais ,  levées 
«c  environ  une  toîse  chacune  par-dessus  le  rez-de-chaussée.  Les  deniers  ' 
«t  furent  pris  sur  le  peuple...,  et  disoit-on  que  la  toise  de  Touvrage  coûtoit 
a  85  livres.  » 

Le  31  mai  de  cette  année,  le  soir  du  jour  où  Henri  III  fit  inhumer  avec 

une  pompe  extraordinaire  les  corps  de  ses  mignons  Quélus  etMaugiron,  ce 

roi  vint,  en  grande  cérémonie  et  avec  tiné  suite  brillante,  poser  la  première 

pierre  de  la  culée  de  ce  pont  du  cété  des  Augustins  :  quatre  piles  seulement 

de  ce  cété  furent  élevées  d'environ  une  toise  au-dessus  du  fond  de  la  rivière. 

L'ouvrage  en  resta  là  :  les  troubles  civils  en  empêchèrent  la  continuation. 

Vers  Tan  1602,  Henri  IV  fit  reprendre  les  travaux  de  ce  pont  :  ils  étaient 

fort  avancés  le  20  juin  1603 ,  époque  où  ce  roi  voulut  y  passer  malgré  les 

dangers  qu'il  avait  à  courir,  o  Le  vendredi  20  de  ce  mois  (juin  1603),  le  roi 

«  passa  du  quai  des  Augustins  au  Louvre  par-dessus  le  Pont-Neuf,  qui  ué- 

«  toit  pas  encore  trop  assuré,  et  où  il  y  avoit  peu  de  personnes  qui  s'y  hasar- 

«  dassent.  Quelques-uns ,  pour  en  faire  l'essai,  s'étoient  rompu  le  cou,  et 

«tombés  dans  la  rivière  ;  ce  que  l'on  remontra  à  Sa  Majesté,  laquelle  fit 

«  réponse,  à  ce  qu'on  dit,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  tous  ceux-là  qui  fût  roi 

«  comme  lui.  » 

On  pouvait ,  en  1604 ,  passer  sans  danger  sur  ce  pont ,  dont  la  route  ne 
fut  achevée  qu'en  1607. 

Charles  Marchand  fut  l'architecte  de  ce  pont,  un  des  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope. Sa  longueur  totale  est  de  229  mètres  41  centimètres,  ou  708  pieds  de 
roi  ;  sa  largeur  entre  les  tètes  est  de  23  mètres  10  centimètres,  ou  70  pieds 
8  pouces. 

Pour  établir  la  communication  de  ce  pont  avec  l'île  de  la  Cité ,  on  pro- 
longea la  pointe  occidentale  de  cette  tle  ;  et  cette  prolongation  divisa  le 
Pont-Neuf  en  deux  parties. 

La  partie  méridionale  se  compose  de  quatre  arches,  et  a,  d'une  culée  à 
l'autre,  80  mètres  49  centimètres ,  ou  247  pieds. 

(1)  On  commença  vers  cette  époque  à  se  Benrir  du  mot  architecte,  au  Jieu  de  celui  do  matlre  de» 
ÉÊUVrei,  qu'on  «mplojaiUaikaravanL 
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La  partie  septentrionale ,  plus  longue ,  a4MS  aiiUafi  fié  centimètres ,  oa 
465  pieds  6  pouces ,  et  ae  compose  de  huit  apoIris. 

Toutes  les  ardies  sont  à  plein  cintre  ;  km  émmUitt  Aojen,  dan»  la  partie 
méridionale  du  pont,  est  de  IS  màtres  kê  ^eentivètres,  on  de  30  piadi 
8  pouces,  et  dans  la  partie  «epteotrionaleide  17  mettes SkxeaÛMoètm^  on 
52  pieds  3  pouces. 

Ce  pont  est  orné ,  sur  ses  deux  faces ,  d'une  comicfae  Icès-saîllante  qiî 
règne  dans  toute  sa  longuesr  :  elle  est  supportée  par  des  ccosoies  ea  fonne 
de  masques  de  satyres ,  de  sylvains  et  de  4rs:ades  d'an  beau  caractère  On 
croit  que  quelques-unes  sont  l'ouvrage  de  Geriaain  Piioa. 

En  1775,  on  fit  de  grandes  et  utiles  réparations  à  ce  pcknt.  On  abaissa  ë, 
l'on  rétrécit  les  trottoirs  :  les  demi-lunes  qui  s'élevaient  à  Taplomb  des  piles 
laissaient  un  espace  vague  et  ordinairement  itmpii  d'inunondîoea.  Sur  ces 
espaeesf  urent  bâties  des  loges  ou  bautiqaes  en  pierres  détaille,  et  couvertes 
de  voûtes  en  demi-coupole.  Ainsi  furent,  des  deux  côtés,,  établtes  vingt 
petites  boutiques ,  qui ,  sans  nweà  la  vue  du  cours  de  la  Seiae ,  décorent 
et  vivifient  ce  pont. 

Pendant  les  campagnes  de  1690  et  1821,  on  a  exécuté  sur  les  deux  parties 
de  ce  pont  diverses  réparations,  baissé  la  route  et  adouci  aa  peote. 

Chatcau-Gaillard,  sftué  vers  I  eitrémité  naéridîaiiale  du  Poi^-Neuf , 
sur  le  quai  Couti,  au  bord  de  la  Seine ,  et  à  l'endroit  où  est  Aiyaiud'liui  la 
voûte  sous  laquelle  on  passe  pour  descendre  à  l'abreuvoir.  Il  préaeutait  une 
construction  isolée,  munie  d'une  tour  ronde.  Il  est  figuré  dans  les  aociens 
plans.  Un  rimeur  du  siède  de  Louis  SiV  a  dit  : 

J*«perçois  là-bas  sur  la  rive 
Le  beau  petit  château  Gaillard. 


A  quoi  sers'tu  dans  ee  bourbier  f 
Est-ce  d'abry,  de  colombier? 
Est-ce  de  pliare  ou  de  lantame  ? 
De  quoi?  de  {tort  oii  de  soutien  ? 
Ma  foi,  si  bien  je  te  discerne. 
Je  crois  que  tu  ne  sers  de  rien. 


Ce  chAteau  Gaillard,  où  Brioché  fcosaît  joueraés  marieBO^tes,  fat  démoli 
sous  le  règne  de  Louis  XIV . 

Rde,  place  et  porte  Dauphins,  etc.  La  oonstmcyeo  du  PooMfeif 
entraîna ,  dans  les  parties  abouti ssan les,  plusieurs  changesBenta  laeureuz. 
L'Ile  de  la  Cité  fut  agrandie,  à  son  extrémité  ocddeniale,  par  la  jonction  de 
deux  ilôts  qui  s'y  trouvaient,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On  combla  les  bras 
de  la  Seine  qui  séparaient  ces  ilôts  l'un  de  Tautre,  et  lea  sépacaîeDt  de  rUe 
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de  lu  €116.  On  éie^a  ie  tevraiB  à  la  >b»iiteiir  de  la  route  in  pont  :«oq  le  revêtit 
de  nrars  de  terrasse,  etf<#ii  ecjDstmisft,  en  même  temps,  les  fuais  de  l'Hor- 
loge ^et-dés  OMfiiJé^^  iq/m  vteDneftt  aboalîr  au  milieu  du  Pont-Neuf  et  «a 
mfile 'dà  Hélène  la  stataeiS^Matre  de  Senri  IV.    . 

-Ges  «fMRS  IWHà  iMdéa  de  maisons,  et  l'espace  triangulaire  qui  se 
treoraft  entre  eUessenrtt  à  former  la  place  DaopMne,  dont  je  parlerai  avec 
plus  de  détails. 

IkltetaMilé  septentrioDiAe^hi  Pont-Neuf,  on  reconstruisit  nue  grande 
p«rtie  des  ^oais  de  rÉoole  et  de  te  Mégisserie  :  on  élargit  et  régularisa  la 
place  des  Trois^llaries,  ^plaœ  qu'on  voulut  nomner  du  Pont-Neuf;  mais  la 
roDlifte^trioHphaide  la  volonté  des  magistrats.  Le  nom  des  Tmk-Mane$^ 
dA  «à  l'enseigne d*^  marchand,  lui  fut  conservé. 

A  Teslrémité  mérîdmiale,  on  reconstruisît  les  quais  de  Gonti  et  des  Au- 
gDgtîM;  mais,  an  lieu d*un  débouché  ou  d'une  vasteavemefu  Pont-Neuf, 
9e  Y^réaentaH  deee^sAtéune  masse  de  bâtiments,  de  cours ,  de  jardins,  un 
hdtel  ou  collège  :  toutes  propriétés  religieuses  i\).  Il  fallut ,  à  travers  toes 
ces  dMtaeleS,  èuvflir  une  rue  dans  la  direction  du  Pont-Neuf.  Une.oom|pa- 
gDie ,  dont  Vieokis  Garrel  était  le  prmc^  membre ,  •se  chajrgea  de  cette 
entreprise:  éHe  acheta  des  relligieu&  de Saint4)eni8,  en  1606,  le  collège  ou 
rhAtel  de  Tabbéde  Saint-Denis,  ses  cours,  jardins^  et  une  ruelle  attenant 
à  rhôM  de  éviers  :  «He  ncbeta  aussi  Thétel  de  Gbappes  ;  le  tout ,  pour  la 
saune  de  ^ffi,M6  'Irares* 

A  l'ouwerMre  de  cette  rue ,  depuis  le  quai  jusqu'à  l'hôtel  de  l'abbé  de 
Saiiil4)ems;  -on  prit,  du  jardin  des  Augustîns»  trente  toises  en  longueur  sur 
dnq  toises  et  demie  en  langeur.  On  nomma  des  magistrats  pour  estimer  la 
Yaleur  de  œ  terrain  de  moines.  Il  fiit  évalué  à  30,000  livres  tournois. 

Cette  estimation  liit  ftâte  à  ces  conditions  Tapportées  par  l'Estoile  «  que 
des  maiténaai  des  démolitions  resteroJent  aux  Augustins;  que  les  murs  de 
«cIMfere ,  des  deux  cétés  de  Jadite  rue^  seroient  élevés  de  trois  toises  de 
a  haut  au-dessus  du  pavé ,  a(ta  dé^ns  de  Sa  Ifaûesté  ;  et  qu'ils  seroit  fait 
a  deux  voûtes  sur  ladite  rue  peur  communiquer  aisément  avec  les  maisons 
«dtasdîtt  Tdigieux:,  qui  sont  «après  de  ThAtel  de  Nevers,  pareillement  aux 
«  frais  de  Sa  Majesté. 

«ils  députèrent  aupiès  du  roi,  continue  le  même  auteur,  pow  l'assurer 
a  daleur  sammteicii  à  son  plaisir.  Lui  ayant  remontré  qu'ils  seroient  dores- 
«MMit  sans  jaidin«  Jemî  leur  a  dit  :  Ventre  eaitëtgrée^  met  pères,  t argent 


*^)  Ce  99lUêif  <mi*Mlii  éê  Sam^l^enk  éuil  conteBU  entre  lat  niM  Go!nli>efo«rpe  et  ^ia^André- 
aeèÂi»-,  el  «eo^Pitt MM  partie  de  reoiplacemeot  de  la  rue  Daupbine,  des  rues  d*Ai\joà,  Christine 
et  dea  GrandMlu0ttiiM*>  no  f  arrivait*  de  la  rue  Sainl-Audré-dea-An,  par  une  ruelle  qui  paraît 
tfoir  été  «icienDeinent  nommée  rue  de  la  Barre, 
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fit  que  v&us  retirerez  du  revenu  des  maisons  vaut  bien  des  ûhoux.  i»  Le  \ 
atec  les  Augustins  ne  fiit  eonda  que  le  6  février  1697. 

Ce  fat  en  la  même  année  que  cette  me  fet  ouverte  :  elle  avif  t  dora  ( 
toises  de  largeur,  était  bordée  de  murs,  et  couverte  eu  deux  endroits,  i 
son  entrée  du  cAté  du  Pont-Neuf,  de  deux  arcades  qui  établissaient  la  con- 
rounication  entre  le  couvent  des  Augustins  et  les  bAtiments  situai  de  ftuive 
cété  de  la  rue ,  et  qui  dépendaient  de  ce  couvent. 

La  ligne  de  cette  rue,  qui  est  une  prolongation  de  Taxe  du  Poot-NeOf, 
aboutissait  à  la  muraille  de  la  ville.  Là  on  ouvrit  une  porte  appelée  jiorfe 
Dauphine.  Elle  a  subsisté  jusqu'en  1673,  époque  de  sa  démoUtioD  (1), 

Le  nom  de  Dauphine  fut  donné  à  cette  rue,  à  la  porte  oaverte  i  sou 
extrémité  méridionale,  et  à  la  place  dont  il  a  été  fait  mention  à  Toocadoo 
de  la  naissance  du  fils  de  Henri  lY.  Cette  rue  et  cette  place  reçonsnt,  en 
1792,  le  nom  de  Thionvillcy  en  mémoire  de  la  vertueuse  résistaDce  qwles 
habitants  de  la  ville  de  ce  nom  opposèrent  aux  ennemis  des  Fninçaîs.  En 
1814^,  on  leur  restitua  leur  ancien  nom  de  Dauphine. 

Poirr-AUx-MsniffiERS.  Le  dimanche  32  décembre  ISM ,  A  six  heoies  et 
un  quart  du  soir ,  le  Pont-^ux-Meuniers  fut  entraîné  par  la  viotence  des 
eaux.  Ce  pont  était  en  bois,  et  presque  à  diaque  ardie  on  avait  attaehé  u 
bateau  à  moulin.  Ces  bateaux ,  offrant  une  grande  résistance  au  covrant, 
contribuèrent  beaucoup  à  la  chute  du  pont.  Il  était  chargé  de  maisons  habi- 
tées :  hommes  et  bien ,  tout  périt.  On  évalua  le  nombre  des  personnes  qnî 
perdirent  la  vie  à  cent  cinquante.  «  On  remarqua,  dit  TEstoiie,  que  fat  pkh 
a  part  de  ceux  qui  périrent  en  ce  déluge  étoient  tous  gens  riches,  aisés, 
«  mais  enrichis  d'usures  et  pillages  de  la  Saint-Barthélemi  et  de  la  Lignes 
Cet  écrivain  voit  dans  la  ruine  de  ce  pont*  le  doigt  de  Dieu  comme  casse 
principale ,  et  dans  le  mauvais  gouvememeni  et  méchante  poUee  de  Pan 
une  cause  accessoire  :  il  aurait  pu  ajouter  le  défaut  de  talent  desarchitedes. 

Le  lendemain ,  les  gens  du  roi  dirent  à  la  cour  du  parlement  «  qu'ib  ne 
«  savoient  d'où  procédoit  cet  accident,  si  ce  n'est  de  ce  que,  les  roys  ayant 
«  donné  ledit  pont  au  chapitre  de  Notre-Dame ,  ledit  chapitre  n'a  voah 
a  souffrir  que  ledit  pont  fût  visité  par  les  maîtres  des  œuvres  (architeeM 
«  du  roy.  a 

Pont  Marchand.  En  janvier  1598,  Charles  Marchand,  dit  le  eegfiiaûie 
Marchand  (3),  le  constructeur  du  Pont-Neuf ,  obtint  des  lettres-patentes 
qui  Tautorisaîent  à  rétaUir,  à  ses  dépens,  le  Pont-aux^-Meuniers.  En  ISOO^ 


(I)  Celle  porte  était  située  à  Tendroll  où  Ii  rue  Contrescarpe  débouche  dam  la  me  Daapb&ie.0i 
voit  encore  aqjourd'bui,  sur  le  mur  de  U  maison  qui  Ml  Cwo  i  U  rue  Gootreieaipe,  «ne  laUa  de 
marbre  notrporlanl  une  inscription  qui  indique  la  situation  précise  de  calia  porta.  (B.) 

js}  Jl  étall  capitaine  dea  arquebufiers  ciarebande  Paria. 
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il  ;6B  commença  la  consbuetioii,  et  parvint  à  lever  les  difficultés  qae  lui 
opposaient  le  maître  de  la  voirie  et  les  andeos  propriétaires  des  maisons 
do  pont  détruit  ;  et,  après  dix  ans  de  travaux ,  en  décembre  1600,  il  Tacheva 
entièrement. 

Sans  les  Irttres^pateotes ,  il  est  spécifié  que  ce  nouveau  pont  portera  le 
nom  de  son  constructeur.  En  conséquence  Marchand  avait  placé  à  chaque 

extrémité  de  ce  pont  une  table  de  marbre,  où  ce  distique  était  gravé  : 

« 

Pont  olim  submenut  aquit,  nunc  mole  resurf  o . 
Mercaior  Jecit,  nomen  et  ipte  dedii, 
1609. 

Tontes  les  maisons  étaient  uniformes,  peintes  à  l'huile ,  et  chacune  était 
distinguée  par  une  enseigne  représentant  un  oiseau,  ce  qui  le  fit  aussi 
nommer  le  Pont^^têo^Oiseaux. 

Dans  la  nuit  du  ^  au  23  octobre  1621 ,  le  pont  Marchand  Tilt  la  proie  des 
flammes,  qui ,  poussées  par  un  vent  d'ouest ,  mirent  en  cendres  le  Pont-au- 
Change  et  plusieurs  maisons  voisines.  Ces  deux  ponts  étaient  proches  l'un 
de  l'autre  et  construits  en  bois. 

Le  pont  Marchand  ne  fut  point  rétabli. 

Galerie  bu  Loiuvrb.  Cette  galerie,  qui,  depuis  l'aile  du  Louvre  qui 
s'avance  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  se  continue,  snr  la  rive  droite,  jusqu'au 
chAteau  des  Tuileries,  fut  commencée  par  le  conseil  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  sous  Charles  IX-,  qui  en  posa  la  première  pierre  :  Androuet 
du  Cerceau  en  fut  l'architecte.  Henri  III  la  fit  continuer;  mais  les  travaux 
furent  bientôt  interrompus. 

Henri  lY,  en  1600,  les  fit  reprendre  :  il  écrivait  à  son  ministre  Sully  le 
8  mars  1603  :  «  Vous  priant  de  vous  souvenir  de  me  mander  des  nouvelles 
«  des  bâtiments  de  Saint-Germain...  et  continuer  à  faire  avancer,  tant  qu'il  ^ 
«  vous  sera  possible,  le  transport  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre,  afin  que 
«  les  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ilsdonneront  ordre  cependant 
«  i  leurs  matériaux,  de  fiiçon  qu'ils  avanceront  bien  la  besogne,  quand  la 
<c  place  sera  nette  desdites  terres.  » 

On  voit  qu'alors  on  ne  faisait  encore  que  déblayer  des  gravois  entassés 
par  le  long  abandon  des  travaux. 

Dans  une  lettre  du  même  roi  au  même  ministre,  du  8  avril  1603,  on 
trouve  ces  mots  :  «  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que  l'on  continue ,  en  la 
«  pins  grande  diligence  qu'il  se  peut ,  mes  bfttiments  du  Louvre  et  de  Saint- 
iL  Germain ,  comme  ce  que  vous  faites  faire  en  cette  année  à  l'Arsenal.  » 

La  communication  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  par  cette  galerie, 
£onunençait  à  s'établir  sous  Henri  IV.  Ce  fut  ce  roi  qui  fit  aussi  réparer  et 


peindre,  en  fefUe,  la  falerie  d'A^oHon,  placée  en  #eleiir  de  celle  da  Lomie. 

En  16M  ,«68  traranx  étaient  fort  avancés,  comme  l'atteste  la  Chronologie 
septénaire  de  GayeC,  qai  a|oflle  que  Jeprejetde  Henri  IV  ^ît  de  consacrer 
la  partie  inférieure  de  cette  galerie  «  à  l'établissement  des  diverses  man- 
a  faotares  et  an  bigement  des  pluseiperls  artisans  de  toutes  les  nationsiB 
pMÎet  qie  Sfillgr  oomtmltit  ai^ec  des 'raisonnements  qui  prouvent  ^pie  ses 
vues  en  lécononie  fwiitique  in'àtaiant  paa  aussi  étendues  qu'on  Je  pewe  vid- 
gairement(l). 

Androuet  du  Cerceau ,  qui ,  aux  temps  voisins  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi,  préféra  renoncer  à  sa  fortune,  à  son  pays,  plutAt  que  de  renoncer 
à  sa  religion ,  de  retour  à  Paris,  y  continua  avec  succès  sa  profession  d'arcfai- 
teote,  «enstitiisit  plusieurs  beaux  hôtels ,(a),«tXatein|doyé  par-Henci  IV aux 
tcaiwux  de  la:galerie  du  Louvre. 

Les  parties  de  cette  galerie  construites  sous  Charles  IX  et  sous  Henri  ni 
se  reconnaissent  Cicilenent  à  la  diflëreace  de  lewr  structure,  à  Tinternip- 
tien  et  à  la  discordance  des  Ugnes.  Elles  se  tecminent  à  l'endroit  où  cette 
gfderie  fome  un  avant-Dorps,  surmonté  par  une  canqmnille (dj.  Depub  ce 
point  jusqu'au  pavillon  des  Tuileries,  appelé  Pavillon  de  Flore,  la  façade  de 
cette  galerie  présente  une  ordonnance  de  pilastres  corinthiens^  accouplés, 
cannelés  et  d'une  anqestueuse  ^oportiou,  laquelle  est  couronnée  par  des 
frontons  alternativement  circulaires  et  triangulaires.  Cette  ordonnance  n'est 
pas  sans  défaut  :  le  bon  goût  est  blessé  par  ces  fenêtres  qui  ^'élèvent  Jusque 
dans  r-entablemeat,  et  interrompent  la  continuité  obligée  de  l'arehitrave  et 
de  la  frise.  Cette  violation  des  r^les  etiesérontons  de  diverses  formes  sont 
les  seules  imitations  qu' Androuet  du  Cerceau  ait  laites  dans  le  dessin  de 
raitcieanç  partie  de  cette  ^(alerie. 

CnàTEAu  J>S8  TciLsaiBa.  J'ai  parlé  de  l'origine  de  ce  château ,  de  sa  pœ- 

^mière  ferme  et  de  l'état  de  ses  bâtiments  du  temps  de  Charles  IX.  Us  can- 

«staieat  alors  dans  le  gros  pavillon  du  centre  de  la  façade,  dans  les  deai 

bâtiments  latésaux  et  dans  les  deux  paviUons  qui  lea  terminent  d'un  côté  et 

de  l'autise. 

A  ces  cinq  corps  de  bâtiments,  composant  aenls  le  château  dea  Tuilerie^ 
sousleràgnede  Henri  IV  on  en  ajouta  quatre  autres:  sur  la  môme  ligne, 
on  construisit,  au  midi  comme  au  nord  des  anciens  bâtiments^  un  coipsde 
logis  et  un  Tastep avilloiv  de  sorte  que  la  tàçade  du  c6té  du  jardin^qui  n'aivut. 


,(t)  VoffiK  dans  les  (Economies  royales,  te  partie^  t  III,  chap.  SS,  les  faibles  mojeos  d'o^. 
t'Ion  que  fàft  valoir  ^allj  contre  le  projet  qn'ariR  conçu  le  n>i  i]>9iMr  à  PtHala  lUnrloiflM  Oè  li 
sole  et  autres  manuCictures.  .     i  .    . 

(t)  On  lui  attribue  'la  eonstrucUon  des  bôlels  CamavaleU  de  tretôni/îClîerSf  âts  Termà^  et 
Mttyerme^  de  Sn/fy,  etc.  (B.) 

(S)  G*Mlp44ltre  au  guicbet  situé  rli-i-ris  le  pont  des  SainU^Péres  (on  pOfU  dm  Carrousel.]  (B.) 
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sons  le  rfigne  AeCMiri^IK,que«6«BÎs»i4e  dévaton^finmit^^e^  «ut  168 
sons  ceirfî  fie  Henri  TV. 

€es  additions  nu  chéfleMi  éès  IHiNemes  tHkestt  le  fitfle  et,  à  plusieurs 
égards,  les  formes  d'architecture  que  Ton  remarque  à  k  façade  de  la^ alerie 
du  Louvre,  ce  qui  fait  croire  qu'elles  ont  été  construites  dans  le  même  temps 
et  par  le  même  architecte. 

Les  parties  additionnelles  de  ce  château ,  non  plus  que  la  galerie  du 
Louvre,  nef orent  point  achevées  som  le Dègne^de  Henri  iV.  Sous  Louis  XIll 
€!t  sous  Louis  XIV,  les  travaox  furent  leonllMiés;  et  il  est  certaÎB  que  sous 
ce  premier  roi  la  construction  des  ^enx  ^os  pavillens  qui  s*élèvent  aux 
eitrémités  de  9a  façade  des  Tuileiies  fut  teremée.  L'historique  de  ces  tra- 
vaux e^t  trop  peu  connn;  nous  y  reviendrons  sous  le  règne  àe  Louis  XIV. 

Fontaines.  Dix-^huit  fontaines,  «Umenlées  par  les  eaux  des  aqueducs  du 
Pré-Safnt-Gervaîs  et  de  BeUeville,  répandaient  leurs  ixieufaits  sur  la  seule 
partie  septentrionale  de  Paris,  tandis  que  la  Cité  et  la  partie  méridionale  de 
cette  ville  en  étaient  entièrement  privées.  De  plus,  ces  dix-huit  fontaines  ne 
fournfssatent  qu'une  fatUe  <}OMitiÈi  d'^u ,  ou  n'en  fournissaient  point  du 
tout ,  et  figuraient  oomme  des  corps  «sans  âmes.  Cette  stériUté  provenait  des 
inconsidérées  coneessions  d'eau  que  labour  faisait  a  des  communautés  reli- 
^euses  ou  aux  hdtefls  des  personnes  puissantes.  Les  fontaines  étaient  presque 
taries  par  ces  nombrewses  concesakms,  lorsqu'on  1587  on  en  réduisit  le 
nombre  :  mafs  bientôt  les  abus  de  la  faveur  se  renouvelèrent  aux  dépens  du 
public.  L'eau  man^cpialt  aux  fontaines  :  on  fit ,  en  1594,  une  nouvelle  réduc- 
tion de  concessions  :  on  retirait  par  besoin  ce  qu'on  avait  accordé  par 
fmportunitë. 

En  iS06 ,  m  «eesia  feee^rder  f^fituiteaient  dea  coneesaions  jd'ean  :  on  les 
Ht  pafer«ux  cMceisienmtirea;  et  i'm  entreprit  «de  faire  de  fraudes  répa- 
rations aux  aqueiKs  du  Pré'^aint-^ervais  et  de  BeUevilIeL  Ces  aqueducs, 
depuis  longtemps  négNgés,  tombaient  en  ruine,  et  ne  fournissaient  qu'un 
irolnhie  d*eau  très-tnsufBsant.  Benri  IV  eidoDea  ^'il  serait  perçu  aux 
entrées  de  Paris  un  acoroissement  d'inpêt  sur  les  vins,  et  assigna  sur  cet 
Impôt  les  frftis  de  népairatitmB  et  ces  deux  aqueducs.  Ces  faravaux  étant 
achevés,  en  1802,  les  ancieoiiesloBlaînesde  Paris  furent  rappelées  à  la  vie  ; 
et  l'on  en  créa  de  nouvelles  dent  voici  la  notice. 

Fontaine  du  Paiaii.  François  Mvon^  prévét  des  marohands,  auquel 
Paris  est  redevable  de  pihisiewi  emheHitsemeiÉs  et  réparations  utiles,  fit, 
en  1605 ,  établir  la  premiéffe  fantaiae  de  l'île,  de  la  Cité  :  elle  fut  alimentée 
par  ies  eaux  de  f  aqueduc  du  Pré-Sain t-Gervais. 

Cette  fontaine  fut  dors  construite  sur  l'eflaplacement  de  4a  maison  du 
père  de  Jean  Chastel ,  assassin  de  Henri  iV,  et  ihit  substituée  à  la  pjramide 
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élevée  pour  éterniser  la  mémoire  odiease  da  crime,  de  rassassio  et  dea 
jésuites  ses  instigateurs,  pyramide  que  Henri  IV,  par  un  seutîme&t  de 
crainte,  venait  de  faire  démolir.  Sur  cette  fontaine ,  on  lisait  ce  distique 
relatif  à  cet  événement  : 

sic,  uhi  restahantsacrîmonumentaf tirons t 

Elutt  infandum  Mironis  unda  scelus.  t 

C'est-à-dire  :  oc  Là ,  s'élevait  un  monument  consacré  à  éterniser  les 
a  fureurs  du  fanatisme  :  Miron  Ta  remplacé  par  une  fontaine,  dont  les  eam 
c(  pourront  servir  à  effacer  les  souillures  d'un  attentat  exécrable,  n 

Cette  fontaine,  élevée  en  1605,  fut  peu  d'années  après  transférée  daos  la 
cour  méridionale  du  Palais  de  Justice  :  elle  y  était  depuis  quelque  temips, 
en  l'année  162fc.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  fontaine  Sainte-Anne:  ce 
nom  lui  fut  donné,  ainsi  qu'à  une  rue  du  voisinage,  en  mémoire  de  la  reine 
Anne  d'Autriche.  Elle  est  alimentée  aujourd'hui  par  les  eaux  de  la  pompe 
du  pont  Notre-Dame. 

Fontaine  et  pompe  de  la  Samaritaine,  située  à  deux  toises  aa-des- 
sous  de  la  seconde  arche  du  Pont-Neuf,  du  côté  du  quai  de  l'École. 

Les  eaux  fournies  par  les  aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  et  de  BelleviUe 
ne  pouvaient  sufGre  aux  fontaines  de  Paris,  sans  cesse  épuisées  par  de  nou- 
velles concessions ,  ni  aux  besoins  toujours  croissants  du  palais  du  Louvre 
et  des  Tuileries  ;  besoins  que  le  réservoir  de  la  fontaine  du  Traboir  ne  pou- 
vait  cntièrementsatisfaire.  On  pensa  à  procurer  de  l'eau  à  ces  deux  palais 
par  un  moyen  nouveau. 

Un  Flamand ,  nommé  Jean  Lintlaër,  proposa  d'élever,  par  le  jeu  d'une 
pompe,  les  eaux  de  la  Seine  dans  un  réservoir  construit  à  une  hauteur  suf- 
fisante pour  être,  de  là,  conduites  dans  les  bâtiments  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries. Cette  proposition  fut  admise  par  Henri  IV.  Le  mécanicien  flamand 
s'occupa  à  établir  prés  et  au-dessous  de  la  seconde  arche  du  PontrNeuf ,  du 
côté  du  nord  ,  les  pilotis  de  sa  pompe.  En  1603 ,  le  prévét  des  marchands 
y  mit  opposition ,  motivée  sur  la  gêne  que  l'établlsseonent  de  celte  machine 
apporterait  à  la  navigation.  C'est  à  ce  sujet  que  Henri  IV,  le  33  août  1603 , 
écrivit  à  Sully  la  lettre  suivante  :  a  Sur  ce  que  j'ai  entendu  que  le  prévAl 
a  des  marchands  et  eschevins  de  ma  bonne  ville  de  Paris  font  quelque  résis* 
«  tance  à  Lintlaër,  Flamand ,  de  poser  le  moulin  servant  à  son  artifice  en 
a  la  deuxième  arche  du  cété  du  Louvre ,  sur  ce  qu'ils  prétendent  que  cela 
((  empècheroit  la  navigation ,  je  vous  prie  les  envoyer  quérir  et  leur  parler 
a  de  ma  part ,  leur  remontrant  en  cela  ce  qui  est  de  mes  droits  ;  car,  à  œ 
«  que  j'entends,  ils  les  veulent  usurper,  attendu  que  ledit  pont  est  fait  de 
a  mes  deniers  et  non  des  leurs,  etc.  » 
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On  pouvait  avantagensement  opposer  è  cette  raison  des  raisons  meil- 
leures ;  mais  le  prévAt  des  marchands  ne  pouvait  les  faire  valoir,  il  fut 
obligé  de  céder  au  vœu  du  roi. 

Les  travaux  de  cette  pompe  furent  continués,  et  achevés  en  1608. 

Celte  pompe  devint  un  objet  de  curiosité  pour  les  Parisiens,  Elle  était  la 
première  qui  fût  établie  dans  cette  ville.  Le  bAUment,  supporté  par  des 
pilotis,  et  dont  Tétage  inférieur  se  trouvait  au  niveau  du  trottoir  du  Pont- 
Meuf,  était  fort  simple  dans  sa  construction  primitive.  Cependant  la  façade 
du  cAté  du  Pont-Neuf  offrait  une  décoration  qui  lui  donna  un  nouvel  inté- 
rêt :  on  y  voyait  un  groupe  de  flgures  en  bronze  doré,  représentant  Jésus- 
Christ  et  la  Samaritaine  auprès  du  puits  de  Jacob.  Entre  ces  deux  figures, 
tombait  d'une  vaste  coquille  une  nappe  d'eau,  reçue  dans  un  bassin  pareil- 
lement doré  :  au-dessous  était  cette  inscription  : 

FONS  HORTORUM 
PCTEUS  AQUARUM  YIVEIfTiniI. 

Ces  paroles  de  TÉcriture  recevaient  une  application  heureuse,  parce  que 
les  eaux  élevées  par  cette  mécanique  alimentaient  les  jets  du  jardin  des 
Tuileries.  On  y  voyait  aussi  un  cadran  et  une  horloge. 

Ces  divers  objets  flattaient  les  yeux  des  passants  :  leurs  oreilles  étaient 
encore  réjouies  par  le  son  d'un  carillon,  qui,  dans  Torigine,  jouait  différents 
airs  à  chaque  heure  du  jour.  Ce  carillon  et  un  jaquemart,  qui  accompa- 
gnait Thorloge,  et  sonnait  les  heures,  n'existaient  déjà  plus  sous  Louis  XIV, 
comme  on  le  voit  par  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Complainte  de  la  Sama- 
ritaine sur  la  perte  de  son  jaquemart  et  sur  le  débris  de  la  musique  de  ses 
elochesy  par  le  rimeur  d'Assoucy.  Il  est  parlé,  dans  plusieurs  autres  écrits 
du  dix-septième  siècle,  de  la  Samaritaine >  de  son  jaquemart,  qui  depuis 
longtemps  avait  disparu,  et  de  son  carillon,  qui,  dans  les  derniers  temps,  ne 
86  faisait  entendre  qu'aux  grandes  solennités. 

Cette  machine  hydraulique  était  sujette  à  se  déranger  et  exigeait  de  fré- 
quentes réparations.  Dans  les  années  1712,  1714  et  1715,  elle  fut  presque 
entièrement  renouvelée.  Les  Français,  qui  plaisantent  sur  tout,  firent  alors 
des  couplets  sur  cette  fontaine  reconstruite  avec  plus  de  magnificence  que 
de  goût  (1). 

(I)  Yolcl  deux  couplets  d'une  de  cet  chansons,  qnl  ne  fùl  pas  composée  par  des  Jésuites  : 

Arrétcf-vooa  ici,  pauaat, 
Bavardes  att«otivcm«Dt  ; 
Voua  verra  la  Samarilaine 
AmIm  ao  bord  d'one  fontaine  : 
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Poulet,  goidoQ  de  la  Sottise,  et  Nicolas  Aroand,  bénmt  dlcèDe  ! 
pris  à  partie  comme  le  prince  des  Sots. 

Sous  ce  règne ,  on  jonait  les  comédies  da  Purgatoire  et  da  Airariir;  Il 
Farce  Joyeuse  de  Toanon  ;  le  mystère  de  Saint  Sébastiefiy  etc.  lean  Pléiét 
faisait  représenter  ses  tragédies  de  Tume,  S  Œdipe,  d'Hercule,  m  tragi- 
comédie  de  Clotilde;  mais  le  pins  fécond  des  anteors  dramatiques  de  cette 
époque  est  sans  contredit  Alexandre  Hardi,  Parisien,  qui  s'engagea 
les  comédiens  à  leur  fournir  six  tragédies  par  an,  et  qui  afonait  1 
en  avoir  composé  plus  de  cinq  cents. 

Pour  donner  une  idée  des  meilleures  farces  qui  se  jouaient  au  temps  as 
Henri  IV,  sur  le  théAtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  «où ,  dit  rSatoBe,  Il 
a  sont  assez  bons  coutumiers  de  ne  jouer  chose  qui  faille»,  jevais  oftir 
l'extrait  d'une  de  ces  pièces  qui  fit ,  A  cette  époque,  courir  tout  Paris,  et 
que  le  roi,  la  reine  et  les  princes  de  la  cour  voulurent  honorer  de  tear  pfé- 
sence.  «  Chacun  disoit,  ajoute  le  même  écrivain ,  que  de  longtemps  aa 
«  n'avoitvu  à  Paris  farce  plus  plaisante,  mieux  jouée,  ni  d'une  plus  geolilk 
a  invention,  i»  On  va  voir  que  le  public  était  alors  très^adle  à  conteatv. 

Un  Parisien  et  sa  femme  se  querellent  :  la  femme  reproche  au  mari  dt 
fréquenter  continuellement  les  cabarets,  tandis  que  chaque  jour  des  huis- 
siers venaient  saisir  ses  meubles  pour  payer  sa  taille  aurai;  roi  qui  i 
leur  ménage  en  s'emparent  de  leurs  biens.  Le  mari  se  défendait  i 
que  c'était  une  raison  pour  faire  bonne  chère,  puisque  tout  le  bieo  qui 
pourrait  amasser  ne  serait  pas  pour  lui,  mais  pour  ce  beau  roi.  «  le  ne  buv oii 
«  que  du  vin  à  trois  sous,  disait-il,  mais  j'en  boirai  à  six.  b  La  femme,  pea 
touchée  de  ces  raisons,  crie  et  tempête.  Pendant  ce  vacarme,  arrivent  m 
conseiller  de  la  cour  des  aides ,  un  commissaire ,  un  sergent,  qui  vienneat 
demander  les  contributions.  Les  époux  ne  peuvent  rien  leur  donner  :  aa 
va  saisir  leur  mobilier. 

Alors  le  mari  leur  fait  cette  demande  :  Qui  ites-vous  ?  Les  nouveaux  veaas 
répondent  :  Nous  sommes  gens  de  Justice.  —  Comment/  gens  de  JusOee? 
réplique  le  mari  avec  indignation  ;  et,  prenant  pour  texte  cette  réponse,  il 
fait  un  long  exposé  des  principes  de  la  justice,  les  met  en  opposition  avec 
la  conduite  actuelle  des  juges,  et  termine  par  dire  :  Non,  vous  n'êtes  poùd 
la  justice.  Pendant  ce  débat,  la  femme,  voyant  qu'on  va  saisir  ses  habiisat 
son  linge,  s'assied  sur  un  coffre  qui  les  contenait.  Le  commissaire»  au  nom 
du  roi,  lui  commande  de  se  lever  ;  elle  obéit  ;  on  ouvre  ce  coffre  :  ak»,  m 
grand  étonnement  des  spectateurs,  on  en  voit  sortir  trois  diables  qui  s'em- 
parent du  conseiller,  du  commissaire  et  des  sergents,  et  les  emportent: 
tel  est  le  dénoûment  de  la  pièce. 

Les  membres  de  la  Cour  des  aides  se  prétendirent  insultés  dans  cette 
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fifce  ;  ito  ireiit  emprisonner  les  comédiens  :  mais ,  dans  le  joar,  ils  Airent 
relâchés  par  ordre  exprès  du  roi,  qni  traita  ces  conseillers  desots^  ajoatant 
qœ  tei-niiônie  dans  cette  pièce  n'avait  pas  été  épargné;  mais  qu'il  pardon- 
nait de  bon  cœur  aux  comédiens  qui  Tavaient  fait  rire  jusqu'aux  larmes. 

Chaque  représentation  était  précédée  par  un  prologue  qu'un  acteur  venait 
prononcer  sur  la  scène,  et  qui  n'avait  aucun  rapport  à  la  pièce.  Il  en  existe 
phisienrs  recueils  imprimés ,  que  j'ai  sous  les  yeux  :  ils  ne  peuvent  servir 
qn'à  prouver  le  mauvais  goût  des  plaisanteries  de  ce  temps,  à  marquer  l'es- 
pace immense  qui  se  trouve  entre  l'état  de  la  scène  française  sous  le  règne 
de  Henri  IV  et  son  état  au  dix-neuvième  siècle,  et  à  donner  la  mesure  des 
progrès  de  la  civilisation  entre  ces  deux  époques.  On  y  voit  un  mélange 
d'éradition  et  de  pensées  burlesques,  de  saiiliestriviales,  grossières,  et  trop 
soQV^it  indéc^tes  par  la  matière  et  par  l'expression.  Je  vais,  pour  donner 
ime  idée  de  ces  productions,  citer,  d'après  un  de  ces  recueils,  quelques 
parties  du  prologue  XVIP  contre  les  censeurs^  le  seul  dont  il  soit  possible, 
sans  rougir,  de  rapporter  quelques  phrases.  L'auteur  parle  d'abord  de  ceux 
qui ,  arrivés  dans  la  salle ,  attendent  le  commencement  du  spectacle;  et , 
après  en  avoir  fait  des  portraits  ridicules,  il  ajoute  :  «  Or,  je  prenois  un  sin- 
«  gulier  plaisir  à  la  diversité  de  toutes  ces  actions  ;  j'ai  vu  deux  ou  trois 
«escomifleurs  d'honneur  qui  en  contoientdepuis  le  mardi-gras  jusqu'au  len- 
demain»  Fma  demandant  à  l'autre  :  Quelle  heure  esMl?  Commeneeront-^b 
«  bienUU  ?  A  votre  avis  que  représentent-ils  ?  Font-ils  bien  ?  Quels  gens  sont- 
«  ee  ?  Combien  sont-ils  ?  Sur  ces  questions  de  haut  goût,  un  de  la  troupe , 
€  docteur  en  taille  douce  pour  le  moins ,  dressant  les  oreilles  comme  un 
c  rossignol  d'Arcadie,  s'avance,  sur  le  pied  gauche,  pour  en  dire  sa  râtelée... 
«  VcusUz-^OfUS  gueje  vous  dise  f  messieurs  PMafoi^  ils  nefontrien  quivaiUe... 
«  Pour  moi,  continue  le  comédien,  je  pardonne  de  bon  cœur  à  leur  igno- 
«rance,  vous  assurant  avec  tous  les  philosophes  de  la  Place-aux-Veaux , 
«  que  les  plus  souverains  dictâmes  qu'on  pourroit  choisir  pour  guérir  ces 
«  balourdes  de  telle  frénésie  seroient  un  an  de  garnison  au  Petit  ou  Grand- 
«Chàtelet;  m'assurant  que  l'austérité  des  lieux  les  contraindroit ,  faute 
«  d'autre  exercice,  de  mettre  le  nez  dans  une  infinité  de  bons  auteurs  qui 
«  les  pourroient  tirer,  avec  le  temps ,  du  dédale  où  leur  ignorance  les  fait 
«  entrer,  a 

On  peut  juger,  parce  seul  échantillon,  quel  respect  les  comédiens  d'alors 
portaient  au  public  qui  venait  les  entendre. 

L'h6telde  Bourgogne,  berceau  du  ThéAtre  Français,  où  devaient  briller, 

smxante  ans  après,  les  productions  du  génie  des  Corneille  et  des  Molière, 

n'était  encore  qu'un  théAtre  de  baladins,  t  Autrefois,  dit  Sorei,  l'hAtel  de 

«  Bourgogne  n'étoit  qu'une  retraite  de  bateleurs  grossiers  et  sans  art ,  qui 
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«c  alloient  appeler  le  monde,  an  son  en  mAov»^ 
«  Eustache.  »  Qa'importe  aajonfd'huf  ^  qii'iiê  éMeiit  autrafoîft?  Le  gait 
du  temps  présent  ne  doit  rien  an  godt  dli  temps  p««é  :  ta  sotee  frwntHi 
pour  établir  sa  gloire,  n'ira  point  reetercher  sa  généalogM» 

Autres  ÎHÉAïftBS  db  Par».  Le  fetU  privilège  des  coBfrirea  es  ta  Fis- 
sion existait  daùs  tonte  sa  plénitude,  «I  1q  parlemeat  ropposait  mm  €Mt 
aux  autres  troupes  de  comédiens  ipii  tèataiUDt  de  faiMer  é^  paceita  étefaiii- 
sement9  dans  cette  ville.  Tai  cité  des  exemples  de  œt  obttaeta  oMrtîoipi* 
iement  élevé  contre  ta  concarrence  et  lespfogràs  de  l'art  théAtriMi  je  n» 
en  réunir  (luel^ued  autres. 

En  1&9S ,  des  comédien»  HnreM  èreaser  w  théttra  dMia  ta  Mrs  \ 
Germain  :  btentftt  tes  maîtres  de  ta  Passtan,  tmésdetaurafMiwIégos  i 
sSrs,  firent  tmpendre  tenrà  jeux.  OeOe  foina  étail  ua  fîeft  éa  Êt^ndUm%  m 
tieâ  privilégié.  On  vit  alors  un  ptfv^e  aux  prôm  avee  un  pitvîMfe.  (# 
décision  était  embarrassante;  on  prit  un  lémie  «loyen.  <}m  aoiitcM»  da 
lieutenant  civil,  du  6  février  1696,  maintint  le  théètn  de  la  fok^  4  «édi- 
tion que  les  nouveaux  comédiens  paieraient,  cliaqM  année  qu'îla  jovoraiait, 
aux  maîtres  de  la  Passion ,  la  somme  de  de«x  éais.  Ainsi  on  vil  ta  finie 
Sa|nt-Germain  munie  dMn  théitre,  et  otTrir  ta  premier  etemfkt  A  ViNide 
fétabîissement  d'un  théâtre  fbrùin. 

Les  collèges  donnaient  encore  de  temps  en  temps,  maia  aoîM  ftéfiMih 
ment  qu'autrefois,  des  spectacles  isii  se  jouaient  des  pièces  de  la  con^postiioB 
des  professeurs.  Le  2S  août  159i,  Louis  Léger,  recteur  du  oolléice  ée  Hoa- 
taigu,  fît  aflQcher  la  représentation  d'une  tragédie  intitulée  ChUpénc  IL  Le 
parlement,  qui  sans  doute  craignait  qu*tMi  n'appliquât  aux  circomtaMflsk 
sujet  de  cette  pièce ,  en  fit  défendre  ta  représentation  et  enpriaoMcr 
Tauteur. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV ,  des  troupes  ambutantes  v^aataBl ,  é  Paris, 
établir  leur  théâtre  à  la  foire  Saint-Germain  ou  asHenrs.  £r  i#M,  ilae  trai- 
vait  à  Parisdes  comédiensespagnois.  On  lit  dans  te  journal  de  TlSstoîie,  qae 
deux  de  ces  comédiens  tuèrent  à  coups  de  poignard  «ne  belta  «t  jeMe 
femme ,  leur  camarade,  pour  Im  voler  des  In  jeux  précieux  qu'elle  pMsiMait, 
et  qu'ils  jetèrent  dans  la  Seine  son  corps  qve  l'on  découvrit  à  ta  GxMMMûUèie, 
ayant  une  pierre  attachée  à  son  cou. 

tlne  ordonnance  de  police,  éa  18  MVéfnbre  ied9,  fiait  mentiiMi  4le  deux 
salles  de  spectacle. 

Elle  prescrit  aux  comédiens  de  t\iiie  et<ie  i'sutre  silta4efiiiir,  9m  hiver, 
leurs  jeux  à  quatre  heures  et  demie  4%  99ir  (1)  ; 


(i)  Celle  ordonnance  éuit  molivéc  par  la  nécessité  de  rentrer  âe  bonne  4itlire'GlMfiSl  : 


tVkl  rHYflIQVE*  m 

De  ne  point  exiger  des  s^eetitows  plus  que  ta  umm0  de  ^tiijf  Mm  W 
parterre ,  ni  plus  de  dix  s<ms  aux  loges  ; 

De  ne  représenter  aocone  pièce  «ips  rav^wr  préidablement  (çomnmiviée 
au  procureur  du  roi,  et  sans  Tayolr  fait  revêtir  d«  son epprobatiao» 

Comédiens  italusiù*  Leur  tbéfttre  était  Aîtué  rue  de  la  Poterie,  a^  coin 
dte  la  rue  de  la  Verrerie*  hfttel  d'Argent  L'iprdonnance  de  police  qw  je 
viens  de  citer  fait  mention  ;  en  1609,  de  ce  théAtre  qui  existait  jitflijyeurs 
•tmées  avant.  Ces  i^oviMieBs  f'toblir^t  à  Purip  m  16P0  :  it$  élNMt  &  1^ 
«aide  du  »ot  Usm  we  iAtire{>Dblj(6e  eooéUipbiRe  (fiOS,  fantavr  pems  un'îl 
existe  assez  de  coniédiens  à  la  cour,  sans  qae  le  roi  ait  b^mw  â*m  ppyer 

aire,  déCûtet-vomile  ce»  comédiens; 
Tous  «urez,  malgré  eux,  aisex  de  comédies , 
J'en  saÎB  qui  feront  mieiix  q«e  ces  Italiens^ 
êam  que  tous  coûte  ua  sol  Icim  Hffcimni  iofttt. 

Le  16  octobre  1608,  Henri  Vf  écrivit  aa  fils  da  dne  de  ioHy  fimf  lui 
ordonner  de  faire  payer  aux  ComédiensiMiefi8\B%9mai%àef6ai^0Êto  INvei, 
qQî  leur  était  due  des  mois  passés,  et  de  les  faire  partir  ear^e^hanp  pour 
Fontainebleau,  où  ce  roi  veut  qu'ils  jouent  en  sa  présenee  ;  «Quasd  men 
«  cousin  le  duc  de  Sully  sera  de  retour,  dit*fl ,  Je  tai  ordonneni  d#  lear 
«  faire  payer  le  reste  (1).  » 

On  voit,  par  les  notions  que  je  viens  de  réunir,  que  Fart  CliéMrad  ar^étafit 
point  encore,  en  France,  sous  le  règne  de  Henri  i¥,  sorti  des  téaMini  de 
soD  ancienne  barbarie. 


§  yi.  Eut  pl^«qieite  Paris. 


M  PAB96  m  sas  wBTiïs,  Sous  Bmn  IV,  renosiute  de  cette 
viHe  différait  peu  de  £eUe  qui  fot  établie  sous  le  règne  deCbdrles  YJ.  D^iùs, 

00  Y  avait  ajouté  diverses  iortiScatioas  :  on  construisit  uue  portion  de 
muraille  qui«  da  la  porte  Satuti-Jteois»  allait  Aboutir  au  bastiou  duîardii)  des 

«aille  iMB«M<»t  HéMub,  éUtUfJef* èieii  différttit^e  ne ^Ml  esl  A«^«lurd'M;  iln'jr^flJllWdm^e 
«  lanternes,  il  y  ayait  beaucoup  de  boue,  très-peu  de  carosses,  et  quantité  de  voleurs,  m  (B.) 

(i)  Ces  comédiens  sHaieni  aussi  fort  souvent jôgor  à  T Arsenal,  oà  ^banasiirail  MrXt  nvi,  >a  n^met 
ks  courtisans  assistaient  d*ordinaire  à  leurs  représentations,  ei,  dit  SuUy  dans  ses  Mémoires^  «  ils  ne 
«  troovoieot  nuHe  part  autant  d'agrément  dans  les  spectacles  de  IbéAire.  »  Ce  mlBistrc  ajoute  «  qu'il 
«  avait  fiU  construire  ei accommoder  pour  ce  sujet  une  salle  irés^spac^eMse  avec  un  parterre  en  amphi- 
«  tbéàtre  et  une  grande  quantité  de  loges  dans  plusieurs  galeries  séparées  les  unes  des  autres,  et  ayant 

1  ehacnoe  tam  degcés  et  leurs  porKss  pArticuli<>rft8.  »  (0.) 
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Tuileries  f  et  enserrait  une  grande  {Nirtie  de  l'espace  compris  eoliei 
deux  points. 

Outre  l'enceinte  des  murailles,  il  existait  au-delà  une  première  I 
tion  qu'on  appelait  les  barrières,  et  qui  enserrait  plusieurs  faobourp. 

On  entrait  dans  Paris  d'abord  par  quinze ,  et  puis  par  seize  portes  1 
fiées  de  tours,  et  munies  de  ponts  en  pierres  et  de  ponts-levis  étabii^ 
le  fossé. 

Bans  la  partie  du  nord  étaient  sept  portes  :  celles  de  Sa(ni--Aniam€,{ 
Temple,  de  Saint-Martin^  de  Saini^Denis,  de  Montmartre,  de  * 
et  la  Porte^Neuve. 

La  porte  Saint-Antoiney  à  côté  de  la  Bastille.  Depuis  longtemps  ob  i 
renoncé  à  feire  passer  la  route  à  trayers  les  bâtiments  de  cette  for 
et,  pour  la  laisser  libre ,  on  avait  déjà  détourné  le  chemin.  On 
fers  ce  détour  une  porte  de  ville ,  qui ,  en  1671 ,  fut  rebâtie  par 
Blonde!.  La  porte  Saint-Antoine  était,  sous  le  régne  de  Henri  lY ,  iTod  t 
protégée  par  la  forteresse  de  la  Bastille,  et  de  l'autre  par  un  vaste  I 

La  porte  du  Temple.  Moinsfortifiée  que  la  précédente,  elle  Atait  ] 
paruD  large  fossé  et  par  un  ouvrage  considérable  bâti  à  l'extérieur,  et  i 
nommait  le  Bastion.  En  1678,  cette  porte,  lorsqu'on  commença  le  1 
vard  du  nord,  fut  démolie.  Louis  XIV,  par  arrêt  du  conseil  d'étal,  i 
en  novembre  1684  qu'elle  serait  reconstruite. 

La  porte  Saint-Martin.  Elle  présentait  un  édifice  considérable,  l 
sa  face  extérieure  de  cinq  ou  six  tours  rondes.  On  y  arrivait  par  on  j 
trois  arcbes  en  maçonnerie ,  sans  y  comprendre  le  pont-Ievis. 

La  porte  Saint^Denis.  Elle  se  composait  d'un  édifice  qnadr 
protégé  à  ses  angles  de  tours  rondes ,  surmontées  de  guérites  en 
nerie.  Le  pont  sur  lequel  on  y  arrivait  était  formé  d'une  seule  arche 
pierre  ,  au  bout  duquel  se  trouvait  un  large  pont-levis.  Cette  porte  I 
démolie  en  1671. 

La  porte  Montmartre^  située  à  l'endroit  où  la  rue  de  ce  nom  est 
par  la  rue  des  Fossés -Montmartre  et  par  la  rue  Neuve-Saint-i 
Moins  considérable  que  les  portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis ,  elle  i 
précédée  par  un  pont  de  deux  arches  en  maçonnerie,  par  un  pontrieria,^ 
accompagnée  de  diverses  constructions  qui  défendaient  l'entrée. 

La  porte  Saint'Honoréy  située  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Nicaise  ( 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  Elle  ofirait  un  édifice  quadrangidaire  :  à  i 
angles  naissaient,  sur  des  culs-de-lampe,  deux  tours  rondes.  On  y  entrait] 
un  pont  composé  de  deux  arches,  à  l'extrémité  duquel  était  un  pont-l 

La  Porte-Neuve.  Elle  était  située  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  conttguë  à  I 
tour  du  Bots  qui  terminait,  à  l'ouest,  l'enceinte  de  la  partie  sept 
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de  Paris;  tour  d'une  grande  élévation ,  accouplée  à  une  autre  de  moindre 
dimension,  qui  contenait  l'escalier.  La  tour  du  Bois  a  subsisté  jusque  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  La  Porte^Nenve  et  cette  tour  qui  lui  servait  de 
défense  existaient  sur  le  quai  du  Louvre,  au  point  où  la  rue  Saint-Nicaise 
venait  aboutir  à  la  galerie  du  Louvre. 

JDans  la  partie  méridionale  de  Paris,  on  entrait,  avant  Henri  IV,  par  huit 
portes,  et,  vers  la  fin  de  ce  règne,  par  neuf  portes  :  la  porte  de  NesUj  làpcrte 
Dauphiney  celles  de  Buei,  de  SaM-Germainj  de  Saini-Miehely  de  SaitU- 
Jacques,  de  BordeUe,  de  SainP-Victor  et  de  la  ToumeUe. 

La  porte  de  Nesie,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  le  point  où  , 
s'élève  le  pavillon  oriental  du  palais  des  Beaux-Arts,  ci-devant  collège  de 
Mazarin.  Elle  était  contiguë  à  l'ancienne  tour  de  Nesle,  tour  ronde  fort 
élevée,  accouplée  à  une  tour  moins  forte  plus  élevée,  et  qui  contenait  Tes- 
calier.  Le  bâtiment  de  la  porte,  flanqué  de  deux  tours  rondes,  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  restauré  sous  le  règne  de  Henri  IV.  On  traversait  le  fossé,  alors  très- 
large  en  cet  endroit,  et  rempli  par  les  eaux  de  la  Seine,  sur  un  pont  de 
quatre  arches  en  pierres; 

La  porte  Dauphine.  Elle  fut  construite  sous  le  règne  de  Henri  IV,  après 
Tan  1607,  à  l'extrémité  de  la  rue  Dauphine,  que  ce  roi  avait  fait  ouvrir; 
elle  était  située  à  l'endroit  de  la  maison  de  cette  rue  qui  porte  aujourd'hui 
le  n"*  50  :  eHe  fut  démolie  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eu  1673,  en  exécu- 
tion d*un  arrêt  du  conseil  du  23  septembre  de  cette  année.  Après  cette 
démolition,  la  rue  Dauphine  fut  prolongée  jusqu'au  carrefour  de  Buci. 

La  porte  deBueij  située  dans  la  rue  Saiut-André-des-Ars,  vers  l'endroit 
où  la  rue  Contrescarpe  y  débouche.  Cette  porte  était  flanquée  de  deux  tours  ; 
et,  jusque-là  seulement,  le  fossé  de  la  ville  était  ordinairement  rempli  par 
les  eaux  de  la  Seine. 

La  porte  Sainte-Germain^  située  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  de  l'École 
de  Médecine,  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Paon,  à  l'endroit  où  se  voit  encore 
l'ancienne  fontaine  des  Cordeliers.  Sa  construction  était  fort  simple  :  elle 
fut  démolie  en  J673,  et  l'édifice  de  la  fontaine  fut  élevé  à  sa  place. 

La  porte  SaitU-Miehely  plus  anciennement  nonunée  porte  d'Enfer^  ou 
porte  de  Cribard  ou  Gibert.  Sa  construction  était  simple  :  on  y  entrait  par  un 
pont  en  bois;  une  pile  s'élevait  du  fond  du  fossé,  et  supportait  les  deux 
travées  de  ce  pont. 

Auprès  et  à  l'est  de  cette  porte  est  un  édifice  ou  espèce  de  fortification 
qui  la  protégeait.  Cet  édifice  est  évidemment  celui  dont  il  a  éte  parlé  ail- 
leurs ,  et  où  le  prévét  des  marchands  et  les  échevins  tenaient  leurs  assem- 
blées avant  la  construction  de  l'HAtel-de -Ville.  On  le  voit  dans  le  jardin  de 
rbdtel  de  Brabant;  rue  Saint-Hyacinthe,  n""  15. 
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CSM0  fottê  M  réparée  ^  18M«  et  démolie  es  1$M.  A  Tendroit  où  ^ 
éditai W  m  «  eotnCmil  la  fdnUline  de  la  place  Saint^Michel. 

La  pofU  Saine* Jatqneê^  ailuée  enir»  lea  ne^  des  Fossé^-Saini- Jacques 
et  éë  Somflat  <  du  cété  oriaittal  «  et  antre  la  rua  Saint-Hyacinthe  et  le  paa- 
sage  des  Jacobins,  du  côté  occidental.  Galte  pott»  présentait  on  édiBce  for- 
tifié par  deai  timr»,  ob  pont  en  charpafttoeltiD  pon^vis  :  elle  lot  démoie 
enfet». 

La  parte  BeitaêlUotLBordeti  tm  ô^  SoM-Varcel.  Elle  se  coaq>o$aild*ai 
édifice  flanqué  de  toiir»^  On  y  arritail  par  v»  pont  en  bois  et  »■  pooUlc^is: 
elte  éiftil  sHoAa  ver»  Peitréniité  de  la  ru0  Bordel,  aujourd'hui  nommée 
me  Deseartclli  «  non  loin  de  l'endroit  6ù  eette  rue  débouche  dans  celle  des 
Fdi9é»*-Mni*y)ctor.  Celle  porte,  munie  de  tours  et  de  ponts  en  charpente, 
fol  déttiolle  efn  1683. 

La  pthrie  8aini*-Vieiorf  «tuée  dans  la  rue  de  ee  nom ,  et  entre  la  me  des 
F<Mié»4aint^yictor  et  eelle  d'Ar/as.  Elle  était  composée  d'un  édifice  for- 
iiëéi  «t  Ton  y  passait  sur  au  ponl  em  bm  t  reconstruite  en  1570,  elle  foi 
abattue  en  168fc. 

M  porte  de  la  Taumelief  depuis  nommée  de  Saint-Bemard^  située  sur 
la  rlf#  gMfihe  de  ia  Saine,  vers  Feitrémité  septentrionale  de  la  me  des 
FoMéMsM4teniard|  sor  le  quai  de  la  Toumelie,  efiire  les  n"*"  1  et  3*  Elle 
se  oomiposaK  d'Uo  édifice  assez  considérable,  flanqué  de  tourelles^  elle  était 
protégée  par  une  forteresse  appelée  la  ToumelU,  bâtie  sur  le  bord  de  la 
Seines.  Henri  lY  la  fit  rebâtir  en  1606;  elle  fut  démolie  en  1670  ;  en  1674, 
on  éleva  *  in  plaee  ane  porté  triomphale  sur  les  dessins  de  Blondek  J'en 
paierai  aitfeufa* 

Angola  de  ces  selte  portes  de  Paris,  si  l'on  en  excepte  celles  qui  se  trou- 
vaient sur  les  bords  de  la  Seine,  étaient  autant  dç  faubourgs  dont  plusieurs 
ftireni  ruinés  pendant  le  siège  de  Paria  :  la  plupart  de  ces  fonbourg^  avaient 
dontié  iMrs  noms  à  ces  portes^ 

On  eooimuniqoail  d'une  rive  de  la  Seine  à  l'tle  de  la  Gté  et  à  Tautre  rive 
par  six  poota  i  )eponi  Natre^Déme,  le  Petite  PonU  le  Panhau^Change^  le 
ponê  Saini'Miehêl ,  le  ppoi  Marchand  qui  remplaça  l'ancien  Poni-amx- 
MêimiefSi  m  enfin  te  PMt^Nmtf.  Ces  deux  derniers  furent  constroils  so« 
le  règne  do  Henri  IV •  Touaoea  ponta^  excepté  le  Pottt-Ne«f,  étaient  bordés 
de  maisons,  de  manière  qu'on  pouvait  traverser  la  rivière  sans  apercevoir 
soneours^ 

QoAia.  Les  seuls  quais  existant  alors  è  Paris  étaient,  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  eeux  des  Céleêiin$,  du  Pori-au-Foin,  et  un  autre,  qui«  depuis  le 
bas  du  pont  Notre-Dame»  se  terminait  au  Louvre,  et  se  nommait  le  qmi 
de  F  Ecole. 


I 
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Sar  la  riVe  géiiebê  élalt  un  qdai  i|Qi  s'étendait  i^V^m  le  pwt  SMut^WiCttel 
jnsqn^à  la  tour  de  Ifeâle,  Les  aiitraa  partias  de»  rivaaxta  la  SehW,  Vite  4^  Ift 
Cité  tout  étittèFe,  étaleitl,  atant  Ifioa,  tféaQéea  du  quais. 

Ces  quais  en  général  se  composaient  dé  raa^omiericif  iffégulière^i,  d'our 
vfé^s  en  bots  ttéiquement  daitiaéi  à  préaarvar  las  borda  de  la  ^ilVQ  de 
Tâcnon  dèatracUve  de  sea  éaQX. 

HâC».  91  Pon  exeepte  la  Mace-Rorato  al,  ai  l'un  v(m(,  la  petite  plAC^ 
Mopbitie,  M  ne  trouvait  point  à  Paria,  aoua  Henri  IV«  d'emplacement  qui 
méritftt  le  nom  de  place  publique.  Il  n'existait  nulle  prQPienade  planta 
d^fbrtes,  oâ  les  babltahta  pttwont  venir,  Hbremaiit  et  à  rM>ri  des  bm  4n 
adteil,  se  ^rôéui^  Un  eierciea  salutaire,  ai  te  n'est  le  Pré<«ui^^Clerca.  On 
nommait  généralement  phcQ  ae  qui  ne  serait  aqjoqrd'hpi  eonmdéré  que 
comme  un  carrefour  :  partout  les  arbres  étaient  rares. 

ftniFiGES.  Les  abbayea  situées  dans  las  rauboiurgs»  tetled  que  eelles  de 
Saint-Antoine,  dé  Montmartre,  da  ialnt-GerniaioM)efHPrél »  de  ^ot-^ 
Victor,  étaient  fortifiées  comme  des  places  de  guerre* 

Le  ebàtead  des  Tnileriaa  et  la  galerie  du  Louvre  furent  eoRtinués,  mail 
restèrent  imparfiilta  pendant  cette  période.  Daps  !#  cour  des  Tuileries  ou 
Yoyait  encore,  même  jusqu'av  cMimeneement  du  règiHI  de  Louis  XIV,  les 
diantiers  de  bols,  fours  et  autrus  objets  néeessairet  A  la  fabricetion  des 
toiles  et  briques  :  c'est  en  que  prouvent  des  plans  piauwerits  qui  dPt  pessA 
sètis  maa  yeux. 

Bues.  Les  rues  do  Paris,  et  surtout  oellea  qui  ae  trouvaieut  SU  centre  et 
dans  les  parties  les  plus  aneiaonaa  do  la  vlHo ,  étaieut  fort  Mroili^s  ;  op  p'y 
pouvait  pénétrer  en  voiture. 

La  plupart  n'étalent  point  pavéea;  d'autrea  ne  l'étaient  qu'eu  partie,  «t 
presque  toutes  se  trouvaient  eneombrées  de  gravoia,  de  boues  et  d'iimuou- 
dices.  Cet  état  de  malpropreté  pt  da  gèaa,  iodiaes  d'nue  administratioQ  mal 
ordonnée,  dura  encore  longtemps,  comme  on  la  voit  por  un  procès-yerbsl 
fait,  en  1836,  sur  l¥tat  daa  ruoa  de  Paris. 

Un  rimeur  de  ee  régne  a  mis  eq  vers  Ténuméititinu  dfs  rues  eomprise^ 
dans  l'enceinte  de  cette  ville  : 


U  en  compte  dâDS  la  Cité 30 

Aa  quartier  de  rUniTerailé,  qu*i!  nomme  Bwtêpoht 85 

Au  quartier  de  la  Tille  qu'il  nomme  de  Salnl-Denie SM 

Total 4«5  (I) 


(I)  Dedans  la  dté  de  l'aris 

"V  à  éba  raaa  irentr^^ix, 
Bl,  as  quartier  de  liiifC|ioia 
En  y  a  qnalre-vingt  et  trois; 


(56  HISTOIRE  SE  PARIS. 

Cet  aatear  D'est  pas  très-exaiA.  A  la  fin  da  treiiièiM  aiàde  «  Goilolde 
Paris,  qui  a  dénombré  les  raes  de  cette  yille,  en  comirte  pareiUenmt  traie- 
six  dans  la  Cité  ;  et ,  du  temps  de  Henri  lY ,  le  noariire  de  cm  mea  sTétiit 
aocm  ao  moins  d'une,  de  la  me' de  Harlay. 

ÉCHBLLBS.  Les  rues  et  carrefours  de  cette  TtHeeSMent  souveot  1«  tristes 
témoignages  de  la  perversité  humaine  ou  des  rigueurs  de  la  joslioe  :  des 
potences,  des  carcans,  des  piloris  et  desédielles.  Pourinipirerlatanpev» 
on  a  quelquefois  élevé  des  potences  dans  presque  toutes  les  places  de  Fnk 
J'ai  parlé  des  piloris. 

Les  échelles  où  l'on  attachait  les  condamnés,  où  on  les  fustigeait,  et  ai 
on  leur  lançait  des  injures  et  des  pierres,  étaient  communes  à  Paria.  Saut 
Louis  en  fit  établir  dans  toutes  les  villes,  pour  y  placer  ceux qoi  {Moféraient 
le  vilain  henheni  (1). 

L'abbé  de  Saint-Magloire  avait  son  échelle  placée  vis-à-vis  Fég^de 
Saint-Ii^icolas-des^hamps.  Elle  subsistait  encore  en  i6h8. 

L'évëque  de  Paris  avait  aussi  son  échelle,  dans  la  rue  quide  ceBe  Saînt- 
Honoré  conduit  à  la  rue  de  Rivoli.  Cette  me,  nommée  de  FÊeketle^  doit 
vraisemblablement  son  nom  à  l'existence  d'un  pareil  instrument  de  supplice. 

Enfin,  le  grand-prieur  du  Temple  avait  fait  établir,  à  rextrtmilé  de  la 
me  des  Vieilles-Audriettes,  une  échelle  qui  n'a  été  détraite  que  vers  l'aa 
1780.  Elle  avait  environ  cinquante  pieds  de  hauteur. 

Une  autre  échelle  figurait  au  parvis  de  Notre-Dame,  devant  la  facnde  de 
l'église  cathédrale.  Cest  là  qu'en  ïikk  fut  hissé,  chargé  de  chaînes,  Henri 
de  Malestroit,  diacre ,  frère  de  Geoffroi  de  Malestroit,  chevalier,  décapité 
l'année  précédente.  Henri  de  Malestroit,  accusé  de  conspiration,  étant  à 
l'échelle,  souffrit  beaucoup  de  maux  :  on  l'accabla  d'injures,  on  loi  jeta  de 
la  boue  et  autres  choses  puantes,  et  même  des  pierres  qui  le  bteasèKat 
jusqu'au  sang  ;  à  la  troisième  exposition,  le  patient  expira.  Les  aeigeats  da 
GhAtelet,  qui,  suivant  les  chroniques  de  France,  étaient  minisire»  du  dwkkf 
commettaient  ces  actes  de  craauté.  Cependant  les  commissaires  et  i'oficial 
firent  publier  qu'il  n'était  permis  à  chaque  assistant  de  jeter  sur  le  patieet 
qu'une  fois  de  la  boue  ou  des  pierres. 


Ex,  ta  qvartitr  d«  Saint-Onto, 
Trois  cantf  il  n'to  fiiatqM  six. 
Coiiia*l«  bin  tout  i  votn  sIm^ 
QMtn  cMto  7  â  at  tniaa 

(Lm  crii  $i  Ut  rues  de  Porte,  p.  S7.) 

(1)  «  El  eommandt  que  Ton  meitt  eichlelef  et  bonnet  rillet  en  lieu  t 
«  phemeun  de  Dieu  fuiient  mif  et  liei,  en  despil  de  cet  péchié.  »  [VU  de  SabU  LomU,  pw  le  c 
seiur  de  li  reine  Marsuerile;  Hiftoire  de  uint  iiouij,  p.  SOS.  ) 
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<7e8l  poor  filre  eomiatlre  ce  qu'était  le  mppliee  de  réebelle ,  que  je  suis 
entré  dang  ces  détails  révoltants. 

GmoR.  Difan  carrefom,  ou  emplacements  devant  les  églises,  étaient 
ornés  d'une  croix.  On  en  voyait  aax  Halles,  près  du  pilori,  au  milieu  de  la 
pièce  de  Grève,  au  caerefoor  formé  par  les  rues  Coquillière,  du  Jour  et 
d'Orléans.  Dans  la  rue  Saint-Honoré,  an  bout  de  la  rue  de  T Arbre-Sec ,  il 
en  était  une  célèbre  sous  le  nom  de  Croix  du  Tiroir  ou  du  Trahoir;  à  l'extré- 
mité  septentrionale  de  la  rue  des  Petits-Champs,  était  la  Croix^des-Petiis^ 
Champs^  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rue  ;  à  la  place  Baudoyer,  où  com- 
mence la  me  Saint-Antoine,  on  en  voyait  une  autre. 

Plusieurs  rues  et  places  doivent  leur  nom  à  la  présence  d'une  croix  :  telles 
iont  la  rue  de  la  Groix-Boissière ,  celles  de  Croix-Cadet ,  de  la  Croix-du- 
Roule,  de  la  Croix-Neuve,  de  la  Croix-Rouge,  etc.  Il  existait  des  croix  dans 
tous  les  cimetières;  et  chaque  église,  chaque  communauté  religieuse  avait  la 
sienne. 

Lorsque  Henri  IV  entra  dans  Paris,  cette  ville  et  ses  environs  étaient  dans 
on  état  d^lorable.  Yoici  le  tableau  qu'en  fait  un  contemporain  :  a  II  y  a  voit 

<  peu  de  nuHSons  entières  et  sans  ruines;  elles  étoient,  la  pluptrt ,  inhabi- 
«  tées,  le  pavé  des  rues  étoit  à  demi  couvert  d'herbes;  quant  au  dehors,  les 
«  maisons  des  faubourgs  toutes  rasées*  Il  n'y  avoit  quasi  un  seul  village  qui 
c  eût  pierre  sur  pierre  et  les  campagnes  toutes  désertes  et  en  friche*  » 

Trois  ans  après  l'entrée  de  ce  roi,  cet  état  de  dégradation ,  à  plusieurs 
égards,  subsistait  encore. 

Le  15  mars  1S97,  dans  le  temps  où  l'on  s'occupait  de  la  reprise  d'Amiens 
dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés,  le  prévôt  des  marchands  dit ,  dans 
l'assemblée  de  l'HAtel-de-yille,  «que  Paris  est  dénué  de  toutes  choses; 

<  que  les  boulevards  sont  tombés,  les  fossés  pleins  et  remplis  en  plusieurs 
€  endroits,  l'artillerie  de  l'Arsenal  enlevée,  et  celle  qui  étoit  à  la  ville  baillée 

<  aux  villes  voisines...  Pour  pourvoir  auxquels  inconvénients,  faudroit  des 
«  sommes  immenses  ;  mais  il  n'y  a  seulement  moyen  de  fournir  ce  qui  est 
m  plus  pressé,  la  ville  ayant  perdu  la  plupart  de  son  revenu  par  la  démo- 
«  lition  des  maisons  qui  étoient  aux  portes  d'icelle.  D'autres  incommodités 
c  pourroient  survenir  si  les  ennemis  approchoient,  etc.  » 

Cependant ,  à  cette  époque,  Paris  avait  éprouvé  de  grandes  restaurations. 
Lorsque,  quelques  mois  après,  les  ambassadeurs  d'Espagne  vinrent  en  cette 
ville  dgner  le  traité  de  paix  de  Vervins,  ils  la  trouvèrent  bien  différente  de 
ce  qu'elle  était  pendant  la  guerre.  Il  dirent  au  roi  :  Sircy  voici  une  ville  gui 
a  bien  changé  de  face  depuis  que  nous  Pavons  vue.  Henri  IV  leur  répondit  : 
Quand  U  maUre  ri  est  point  en  sa  maison  ^  tout  y  est  en  désordre;  maiSj 
quand  il  est  revenu,  sa  présence  y  sert  d^omement,  et  toutes  choses  y  profitent. 
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Pr««toto  Miron,  éla  pn«»M  dv  iMi^Wiris,^  iMb«  smmM^ 
Henri  IV  pour  rembellisseœent  de  Paris.  Le fMi  dt  VkHÊml^^mk^Êm 
autres,  des  abreutoirs,  daa  égoata,  ^mk^om  rata  élafgiea  al  yaWa^-  k 
façade  de  mMeMe-Ville  et  anliea  MMaaa  el  véparatiom  itaii  fm  parti, 
sont  duaam  sotns  el  à  la  soNicilade  édaiiiéedaaei 
à  changer  on  peu  la  pbyaioiiomia  bailMMfM  aa 

^  TU.  État  civU  (!•  9»». 

Sans  le  tablaan  des  éréMmaiila  (|«î  Si»  aoit  IM^ 
de  ta  ligue,  m  a  vu  paraître  qml^a  MablissaineBls  nMffWKi  •  naiwiifdéi 
par  la  MQveaQté  des  circonataiweai  ils  diapanweot  dis  que  H^iin  |V  fal 
maître  de  eette  eapitale.  Ce  roi  y  rétaèUt  ranaifn  ordre  dea  akoadsi^  taii 
le  changement  qu'il  y  apporta  fut,  après  la  mort  du  sieur  d'O,  gouvepoeur 
de  Paria,  de  ne  point  le  rempiaeer«  et  de  sa  déftear  lui-m^aie  gfUferniar* 
Leâ5oclobre  16M,ilécftTitauxprévAtdesnaf«*andsetéctainriii4fal^  wma^: 
lait  faire  cet'homeur  à  aa  bonne  ville  de  PariSt  d'eo  4tr9  Ifti  aa^HQ  fWiTev- 
neur.  c  Laquelle  résolution,  dit  l'Ea|oile<  f«i  eatiasée  et  taeufte  t^ufiiiedu 
a  tout  la  monde,  a 

Ce  roi  fit  publier  un  règlement  de  potieUi  dout  je  vais  dwnerqnolqua^ 
notions  propres  à  faire  eoonattre  eertaioea  parties  du  régime  iQtéiîewr« 

Peu  de  temps  après  que  Henri  IV  eut  fait  son  eutfée  à  Pfiriiw  H  wuli^f . 
être  en  strate  :  en  conaèquence,  il  puUâa  •  le  8  mai  tlOfc«  i|m  oi4oppuiiae 
dont  Tobjet  était  de  s'instruire  sur  le  nwibra  des  bahitwMi  de  eettu  vitte, 
leurs  armes,  la  qualité  et  les  motifs  de  uqux  qui  veugimt  f*7  ilihlif  |  il  ét»^ 
but  un  ordre  plus  sévère  pour  la  garde  des  portas  ;  i\  prasariTit  aiw  eokn 
neh,  capitaiues«  lieutenants,  enseignes,  de  a'y  rendre  ep  persoiui^  ww  k% 
bourgeois,  et  de  ne  &'y  faire  reoftplacer  que  lorsque  leur^  fowtloiia  lei^mpf* 
latent  ailleurs.  «  La  garde  des  portes,  y  estJl  dit  «  qpnuueiHWi  jk  m  iMNim 
•  du  malin,  en  été,  et  à  sept  beureSt  f  n  hiiw«  A^bI  i'm  «battre  l«t  PWtH 
«  levia,  et  d'ouvrir  les  barrlère&t  un  ftm  sertir  par  Igs  ggicbetl  «li  iriapdifttBi 
«  un  sergent  avec  quelquis  bomrgeeJt  pMir  (9k^  h  d^touvf^  n  4||I|OT  » 
«  de  peur  de  snrpriae««o  on  nu  reeevia  perseun^  s«iwpai|ae-p«rt»  abc.  a  Cette 
ordonoanee  oautieut  ptusieuia  autarei  mfiiwm  iA  aftraté  ^umniaiiddea  psi 
les  diuonstanaei^  asais  toiqowB  néi^Ugemaioiit  Mé^téqi» 

En  160»,  de  rei  rendit  uuu  autres  ordeonancq  retativu  h  bi  pnqiruté  9( 
salubrité  de  Parts.  Cette  partie  de  la  poiiœ,  trop  négligée,  wM»  toogtCUMU 
encore  daua  un  état  de  déaordre.  Un  ^^pitaioui  uompsé  Laileur*  entreprit 
de  nettoyer  gratuiteroeot  pendant  un  an  et  demi  toutes  les  rues  :  maïs  H 
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mmnï;  w  dfiit,  ikm-Ut  UeiMk  «près  «utoriscr  i  peroevak  nue  taxe  sur  les 
prtipriMiiff»  dM  WjMiim»  ;  i\  les  imposa  arhi&rair«i8iQut  ;.  el  cette  t«xie  était 
pgéitf<e  «feo  «ne  vioIme^Dt  une  wiqottô  qm  fir^kt  oattie  de  oombreuses 
rédatnatîaD»*  MmI  Feotrepiâs»  d«  Lafleof ,  iea  propriétaires  ne  payaieat 
p««v  te  DotlMnMit  4m»  méat  cbaiptia  amiée«  qu'oa  écu  ;  eetuMû  exigeait 
tfotfl  ée«a«  et  mftiie  jàm.  Heiud  IV^  iastruil  de  cette  exaction ,  6t  restituer 
les  aoniiNai  surimposées,  etiétaWii  la  taxa  suivant  l'ancien  état  :  les  rues 
n'en  forent  pas  plus  propres^ 

La  phipart  n^étaîeiit  pavées  qae  d'un  cAté ,  oa  ne  l*étaient  pas  du  tout  : 
reiiyreBeontraît,  deMn  en  loîii,  desdoaqoes  poantsi^de&aiBasda  gravais 
e*  d^imnondlces*  Cette  partie  de  la  poUce  ne  fet  pas  raieiixadministrée  sous 
le  ligne  somat  :  «mu  eottstrabait  de  vastes  et  magaîSque&édi&ces,  et  l'on  na 
pepovait  lea  8t>order  qa'à  travers  les  dangers  et  les  souillures. 

Im  vide  était  infestée  de  voleurs,  d'assassins,  et  surtout  de  ces  filous  que 
rJHaWle  nomme  aoffptf-denfMs,  Hrems  de  kàaé  :  ils  coupaient ,  même  en 
plein  jour,  la  bourse  aux  passants  qui,  suivant  une  vieille  habitude  d'ostentsh 
lion^  portment  leat  tKfturae  pendue  à  leur  ceinture)  les /irtfursdé  /ataaétaient 
OMB  qoi  âmikaienl  teaaMWteaux.  «  Ce  jour  (^  janvier  160ii),  dit  l'Ës^ 
«  toilOt  un  de  ces  tireurs  de  lai&e  de  Paris»  dont  la  viUe  était  remplie  »  fut 
«  pendu  au  bout  du  pont  Saint-Michel.  %  Cet  écrivain  cite  un  grand  nombre 
4'eiemples  pareibron  en  punissait  quelquas^^uns  ;  mais  ces  exemples  ne 
poQvaieotcMtenir  dans  le  bon  ordre  sept  à  huit  mille  bandits  qui  ne  vivaient 
qaiede  vois  et  de  aseurtre»  et  avaient  une  infinité  de  moyens  pour  échapper 
an  arebera,  ksqiietof  mal  payés,  devenaient  souvent  leurs  complices.  Le& 
hcaryjaii  tt'étiiettl  en  sAreté  que  dans  leurs  maisons,  parce  qu'ils  y  avaient 
des  ardM:  ancere  ne  l'étanent^ls  pas  tou|ottrs.  En  décembre  1605,  des 
voleurs  qu'on  nommait  barbets  entraient  en  plein  jour  dans  les  maisons  sous 
pféleiie  dlrfblres  ;  puis^  mettant  le  poignard  sur  la  gorge  des  maîtres,  ils  les 
cenMignifeiil  i  leur  livrer  sur-le-cbamp  diverses  sommes  :  plusieurs  magis- 
trats de  Paris  furent  ainsi  dépouillés  de  leur  argent  L'Ëstoile»  qui  rapporte 
em  Mli«  a'édîe  i  a  Ohese  étrange  !  de  dire  que  dan»  une  ville  de  Paris  se, 
m  eomBKHent  avee  impunité  des  voleries  et  brigandages  tout  ainsi  que  dans 
a  une  pleine  forêt.  )> 

Lea  Parlsiam  wà  treQvaâent  miUe  sAreté  dans  les  rues,  surtout  pendant 
la  voit  •  aussi  n'esaieiit-ila  pas  s'y  hasarder  :  rordonnance  de  police  que  j'ai 
cHée,  qui  prescrit  aux  comédiens  de  finir  leurs  spectacles  en  hiver  à  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  en  est  une  préfuve. 

Btt  oMre,  les  pages  et  tapuns,  les  écoliers,  tous  armés  et  privilégiés*  se 
battaient  souvent  entre  eux ,  insultaient,  maltraitaient  et  quelquefois  tuaient 
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les  habitants.  Les  monuments  histoiicpies  et  le  jooiMl  de  rBBlo0e  \ 

des  prenres  nombreuses  de  cet  état  tXMitiniiel  de  trouble  el  de  danger.  Je 

parlerai  en  détail ,  sous  les  règnes  sniTants ,  de  oea 

gibles,  qui ,  depuis  les  temps  barbares  jusque  fers  la  fin  du 

siècle,  ont  fait  de  Paris  un  théâtre  de  brigandage  et  de  meurtre. 

La  peste,  les  chiens  enragés,  les  famines,  désolèrent  phniewB  fois 4 
ville  pendant  cette  période  ;  et  les  mesures  que  les  magistrats  oppoMieot  i 
ces  fléaux  étaient  plus  propres  à  en  accrottre  les  ravages  qu'à  les  faire  i 
La  routine  et  l'intérêt  personnel  dirigeaient  seuls'Ies  hommes  < 
gouvernement  de  la  ville  (1).  On  trouve  dans  le  journal  de  l'Eatoile  des 
preuves  trop  fréquentes  de  leur  impéritfe  ou  de  leur  négligence  crinwiela. 

État  civil  des  PROTBSTAirrs.  Au  mois  de  mars  IGM,  Henri  IV,  {îar  sou 
édit  de  Nantes,  fiia  le  sort  des  protestants,  et  leur  accorda,  sous  certaioes 
conditions ,  le  libre  exercice  de  leur  religion  :  ceux  de  Paris  fuvest  ails- 
risés  à  construire  un  temple  et  à  célébrer  leur  culte  dans  Abkm,  viHagesitié 
sur  le  bord  de  la  Seine ,  à  quatre  lieues  de  cette  .ville  :  chaque  dimaiichB, 
les  protestants  s'y  rendaient. 

Ce  village  parut  à  une  trop  grande  distance  de  Paris;  les  proteatanta,  ci 
hiver,  ne  pouvaient  y  aller  et  revenir  dans  le  même  jour  :  Henri  IV,  pv 
letlres  du  l*'  août  1606,  leur  permit  d'établir  leur  culte  à  Chareuton^Snil- 
Maurice,  situé  à  deux  lieues  de  Paris. 

Le  dimanche  27  août  de  cette  année,  on  commença  à  y  célébrer  le  < 
protestant  ;  le  roi  y  envoya  des  archers  et  un  exempt  des  gardes  pour  ( 
tenir  le  peuple,  qui ,  toujours  excité  par  les  prêtres  catholiques,  ne  < 
par  des  attaques  et  des  insultes,  de  troubler  les  protestants  dans  Texeraoe 
de  leur  religion.  Ce  ne  fbt  pas  sans  peine,  dit  TEstoile,  qui  ajoateqpie^  dus 
ce  jour,  l'assemblée  des  protestants  était  composée  d'ennroR  trois 
personnes. 

Les  protestants,  en  se  rendant  au  village  d'Ablon  comme  i  eelni  de  i 
renton  ,  pour  remplir  leurs  devoirs  religieux,  étaient  à  leur  départ  de  Paris, 
comme  à  leur  retour  dans  cette  ville ,  insultés,  frappés  par  la  popiriMe  m. 
par  des  écoliers  apostés  vers  la  porte  Saint-Antoine.  Des  plaintes  réitérées 
sur  ces  fréquentes  attaques  déterminèrent  enfin  le  gonveroemeot  à  ks 
réprimer.  Écoutons  à  ce  sujet  un  écrivain  du  temps. 

«  Pendant  ce  mois  (octobre  1606)  les  rumeurs  popubûtes, 
a  injures  et  outrages  aboutissantes  à  sédition ,  furent  grandes  i  Puis  < 


(I)  Presque  A  cbtqae  année  de  ce  règne,  H  te  manifestait  une  maladie  oontagienae  qa*oii  i 
la  peste.  Pendant  quatre  ou  cinq  ans,  en  i602,  4805,  4601,  4605,  4606,  des  cMens  enragés  nordlrenl 
les  habfunu  et  causèrent  leur  mort  Od  laissait  faire  la  pesle  ellt  rage.  Le  19  aoAt  4SB9^  un  kH^sln- 
troduisii  dans  Paris»  par  la  rivière,  el  mangea  un  enfant  à  la  place  de  Grére.  {Journal  de  Bcnri  if, 
par  rBsloUe.) 
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« een  qui  lOoieiit et  fenoient m  presche  à  Chareotoo,  si  qa'il  ne  se  passoU 
«  dimanche  ni  Kte  qu'il  n'y  eût  quelque  nouveau  remuement  ou  folie  ;  pour 
«à  quoi  deoner  ordre,  du  commandement  n^ème  de  Sa  Majesté,  fut  advisé 
«de  dresser,  à  la  porte  SakA^Antoine ,  une  potence  pour  y  attacher  le 
«premier,  tant  d'une  religion  que  de  l'autre,  qui  seroit  si  osé  d'attenter 
«  aucune  chose  contre  le  repos  public  ;  sur  quoi  s'émeut  une  grosse  querelle 
«  entre  les  lieutenants  civil  et  criminel ,  sur  la  potence  qu'on  y  devoit 
«  A^sier,  à  savoir  auquel  des  deux  il  appartenoit  de  la  faire  planter  ;  mais, 
«comme  ils  entroient  là^dessus  en  grand  argus  etcontestations,  le  chevalier 
«du  guet  les  appointa  fort  judicieusement  et  plaisamment...,  leur  disant, 
c|Mmr  les  mettre  hors  d'intérêt,  qu'il  falloit  en  planter  deux,  qu'il  y  en 
«  auroit  une  pour  l'un,  et  l'autre  pour  l'autre.  » 

Cet  épouvantaîl  «e  produisit  qu'un  effet  momentané  :  les  protestants,  à 
leur  retour  de  Gharenton ,  furent  encore  exposés  aux  attaques  d'une  vile 
popoiace;  et  ces  mouvements,  payés  par  des  perturbateurs  intéressés,  pri- 
rent sous  le  règne  suivant  le  caractère  d'une  véritable  sédition. 

Les  protestants  avaient  deux  cimetières  à  Paris  :  l'un  était  le  cimetière 
appelé  Saini*Père^  derrière  Saint^lpice,  comme  dit  l'Estoile  ;  et  l'autre 
le  cimetière  de  l'hdpital  de  la  Trinité.  Claude  Arnaud ,  secrétaire  du  roi , 
trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de  Paris,  mort  en  1604,  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Père  ;  son  tombeau,  en  marbre  noir, 
chargé  d'inscriptions  en  lettres  d'or,  fut  endommagé  par  des  hommes  sou- 
doyés. Pour  le  préserver  d'une  entière  destruction,  on  fut  obligé  de  le 
revêtir  de  plâtre. 

Le  peu|de  ne  se  portait  pas  de  bû-mème  à  de  pareilles  violences  :  ce 
n'était  pas  le  sèle  ni  un  sentiment  de  haine  contre  une  religion  différente 
de  la  sienne  qui  le  dn*igeait  dans  ses  insultes  contre  les  protestants  reve- 
nant de  Charenton  et  contre  leurs  tombeaux  :  ce  n'était  pas  même  le  fana- 
tisme ;  mais  il  était  stimulé  et  payé  sans  doute  par  des  hommes  plus  inté- 
ressés que  lui  à  la  destruction  du  protestantisme.  Voici  des  exemples  qui  le 
prouvent  : 

Un  gentilhomme  protestant ,  condamné  pour  vol  à  être  décapité ,  fat 
assisté  à  son  supplice  par  un  ministre  de  sa  religion  :  le  peuple  de  Paris, 
loin  de  s'en  irriter,  participa  à  cet  acte  religieux,  en  récitant  les  prières  que 
prononçait  le  ministre.  «  La  plupart,  dit  l'Estoile,  se  mit  à  genoux,  écou- 
«  tant  attentivement,  et  les  autres,  étonnés,  regardant  toutcela^sansen  dire 
«  autre  chose  :  cas  vraiment  étrange  I  d 

Catherine  d'AIbret ,  sœur  du  roi  Henri  lY ,  pendant  son  séjour  à  Paris , 
faisait ,  au  Louvre  ou  dans  son  hAtel ,  célébrer  publiquement  le  prêche  ou 
b  cène  ;  les  Parisiens  y  accouraient  en  foule  ;  quelques  prêtres  catholiques 
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en  nramniraienft  ;  mais  le  penple,  qv'on  «'esM  ^«uHiri 
blées  autorisées  par  cette  princesse,  restait  paisible. 

Si  j'entreprenais  de  recueillir  ici  tMs  las  (teafgnagas  an  vicitu  \ 
nement  des  magistrats  de  Faris ,  de  lev  fviiférenQe  poar  ta  lènté  «t  ta 
salubrité  des  habitants ,  je  ne  tarirais  pas  mr  «atte  matiàre.  0  est  certain 
que  la  routine,  fort  respectée  alors,  ar ait  tuiûtetia  dans  les  adBMBMratii»s 
tous  les  ytces  de  la  baril^rie. 

PopuLATioif  VB  Pabis.  DattS  T^spaee  de  leHaps  daNlé  depiÉif  te  tAgna  de 
Charles  TII  jusqu'à  celui  de  Henri  TF,  fai  popttiiliM  M  \ 
éprouvé  beaucoup  d^gmentation. 

Sous  le  premier  de  ces  règnes,  eHe  a'élevsflt  é  peu  ftèê  à  oant  t 
ou  cent  soixante  mille  ftmes  t  Toid  tas  MHona  îMwfBnaiUra  ^pw  f ai  pu 
recueilHr  sur  le  second. 

Le  prétOt  dès  marchanda ,  d'après  M  fecensemaiit  hit  ea 
parte  le  nombre  des  habitants  de  Paris  à  deux  eeHtmOh.  Ce  i 
fait  soupçonner  des  tneiacfitudes. 

On  a  des  données  plus  certaines  sur  le  nonilbre  d«a  paWMa4«  wtle  #flle. 

fin  recensement  fait  en  jurn  1590,  pendant  le  siège  de  fMa>  «fk  f«w 
résultat  ûimze  mille  trois  cents  pauvfw  qui  b'af aient  ai  pain  ni  «fiaol.  et 
Sept  mille  trois  cents  habitaifts  qui  avaient  de  4'argent  sansaMir  4n  pata. 

En  mars  1596,  on  compta  dans  le  oimelière  dôa  IriMcenli  jspr  mtita  sepT 
tent  soixanie-^eufpattvres. 

le  nombre  des  pautres  tonnait  à  peu  pièa  ta  ffagtHKixfèoM  iwlipda 
nombre  des  habitants. 

Sans  parier  de  rboriHrie  hmlM  qd'eii  fflW,  tnndaal  ta  siéfa  éa  fftris, 
souffrirent  les  Parisiens»  il  f  efr  eut  saoè  ee  légM  une  anlàa  qai  Ait  pwaye 
aussi  cruelle. 

Durant  Hilfer  de  1696,  là  dlseUaae  ft «enlirdèa  te  moisidt |aimar.  «Le 
apain  Ait  d^me  dharlé ai  éto?ét  ^a  ta  paurra  pMpta,  dit  rsatoita,  m 
ta  mangeeft  pas  ta  moitié  de  am  saoul.  •  Dans  ban»  une  fanieéapaes'm 
criait  à  la  faim.  L'Hétel-Dieu  en  était  rempli,  et  ceux  qu'on  y  apyaftait, 
maigres,  exténués,  iuottratent  ausaflAt.  Une  mère  n'ayant  ptMtefMi  naiimr 
ses  deux  eofaifts,  les  tua  :  eHe  Ait«oniamnée  à  ètie  tacâléeMi  aooia  étmm 
de  cette  année. 

Le  nombre  des  pavras  aléte? aR  à  t»taa  de  dooie  niita  ;  m  dMhta  ta4aie 
établie  pour  ces  «lalheuren. 

Cette  famine  fut  suivie  d'une  maladta  amtagsaiiaa  qai  entavt  banoMip 
d'habitants.  Dans  un  jour,  le  k  mai,  il  noumt  dix-sept  personMa  daas  h 
seule  paroisse  de  SeininBinlaobe,  et,  diBaiiii  aïoia,  il  an  périt  plus  de  six 
eentaàrHMol^Ueii. 
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$  TUL  TableiH  fnoml  4e  Baiii. 

I  la  Conpositiofi  it  ee  tiAkan,  je  mtfrai  «a  méUioéB  wdimirB  :  je 
^QODEmeDoarfti  par  tracar  hs  woosné^A  ImoBica  phoés  as  iwig  le  pbn  élevé, 
paiTM  ^'«Hea  ««virent  iiMifMis  de  oeddle  aux  fOMMees  4ei  rangs  àifè- 
lie&it.  Celle »MH>de,  JettUée  ffarfuaijwiiie  émpÊfaaé  et  du  firéaeel,  la  fhpa 
sûre ,  la  plus  propre  à  fournir  des  réseUato  eerlema^  esl  de  phas  nésearitée 
^fêMè  fie  les  RMBurs  ^es  prhiripeu  acteors  «est  {ries  eoMmes  que  «dies 
des  subalternes  qoi  les  otoerreet  et  tas  imilent. 

Cette influeeee  des  forts  sur  les  Mbiea  doit  dknifHier^D  raiaee  dpspro- 
frèe  de  la  aivWaation;  etces progràs,  ^rvenua  Ji  imb  ewtaie éigié^  eAd* 
mteiit  dans  ta  aeite  le  mérite  de  «a  orithede;  esaîs^  fom  letenpsëe 
Hewi  IV,  oà  FenétMt  leiiideeetétatée  peifeetienMment,  oAlestoiMiN- 
"^mirs  des  moeurs  de  la  pwsaaaM  ae  IviHtTaieatetteeffe  neatMpietdeailea, 
«Me  aétbode  deit  œnaerver  le«te  «a  vatev* 

AfiDt  de  paitar  de  la  «qralitédece  jroiei  sopéitairàte  plapert  de  tseoa 
liai  TiMt  fvéoédé  et  mm  sur  le  tiéne,  jetées  un  coup  d'aBS  av  laa  perseii- 
«eges  de  le  Ligue.  Ou  v^,  d'une  part,  les  aMmbrea  i\m  hmiile  aeibi- 
lieiiae»  ^iai,  pour  arriver  aa  siqirtHie  degré  de  la  domîeatiea^  eout  «ésulua 
É  tout  saoriier,  è  feirter  aei  pieds  toutes  Isa  règles  seciaks,  teua  les  devete, 
et  qui,  dans  leur  enfufcdsaenieÉl,  ce  seet  eitiiéa  que  par  leur  iaspâitie  et 
leur  tecoueevaUe  inprévoyauœ.  Les  ohefe  de  œtte  faaîye  ▼eulaient  pa- 
futtue  aéléapeur  le  eatholicisme,  et  ils  étafamt  livrésàteuÉesleadébaaches; 
ils  piUaieol  et  pcobnajeut  les  objets  les  plus  eacrés  du  onlte  calbeifue  : 
4éBioiu  laooodniteacaDdaleuse  du  dieyalier  d'Àunale.  Ik  foidaieutpai^ve 
grands  aux  yeux  des  hoounea,  et  ils  ne  preoédeîeiit'qu-à  faree  de  diaaiaiu- 
tatm,  de  peridies  et  de  bassesses:  le  due  de  Ganse  aepreetemaît  aux  pieds 
de  Henri  III  au  mement  oàil  a'oeonpait  à  le  détrAner.  Ils  veuiaieut  ee^iérir 
de  la  gloire,  et  ils  n'avaient  ni  élévation  d'&me,  ni  talent^  ni  vertus. 

D'autre  part,  se  présentent  ces  prêtres  catholiques  qui,  oubliant  les devoins 
de  tar  religion,  les  préceptes  de  TÉf  augile»  vendus  aux  cours  de  Rerne  et 
dUapagne,  loin  de  pfécber  l'umeu,  la  ooneoide  et  la  paix,  enflananMikAit 
tes  fessions  des  Français,  aouleveieBtles  teei^tespQpnkiaes,  uepréobaient 
4ue  la  itengeanoe,  le  meuPlre  et  la  piene  ;  diergés  d'éclaiier  le  ««aple  par 
d'utilea  vérités,  ils  ne  lui  faiseiei|t  entendpe  que  ke  eoeents  de  la  lureur  et 
des  paroles  mensongères. 

Tous  les  principes  religieux  et  «ivils  étaient  méeomna  et  outragés  par 
ees  prêtres  catholiquei,  qui  poussèrent  le  délire  de  l'esprit  d^  parti  jusqu'à 
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profaner  )es  aoteb  doDt  ils  étaient  les  roinistrea,  en  associant  an  < 
nies  les  plus  vénérées  do  cbristianisniie  des  pratiques  magiques*  des  pra- 
tiques sacrilèges,  absurdes,  mais  très-criminelles,  parce  qu'eOes  tTaint 
pour  objet  de  donner  la  mort  au  roi. 

Au  milieu  de  ces  scènes  tumuKueuses,  où  l'ambitioB  et  rimposlve 
jouaient  les  premiers  rôles,'  les  lumières  de  la  raison  s'aftibltrent,  le  &■► 
tisme  politique  et  religieux  remplaça  la  probité  ;  il  n'ensta  de  bonne  fn 
que  dans  les  bommes  faciles  à  tromper,  qui  derinrent  les  liclimea  de  knr 
crédulité  :  la  morale  fut  toujours  outragée. 

Henri  IV  parut  :  ces  désordres  diminuèrent.  Il  afiérmit  i 
mais  rétablit-il  la  morale?  C'est  ce  que  je  yais  recherdier. 

Ce  prince,  qui  a  laissé  de  grands  souvenirs,  dont  la  mémoiie,  i 
dable  par  de  brillantes  qualités,  par  un  noble  caractère,  par  la  vivadtéda 
son  esprit,  par  sa  bravoure,  sa  francbise,  ses  bonnes  intentions,  et  i 
par  la  paix  qu'il  rendit  à  la  France,  après  tant  d'années  de 
civiles  y  acquit  une  gloire  immortelle;  mais  cette  gloire  ne  fat  pas  sans 
taches  :  il  eut  des  défauts  et  même  des  vices  qui  contriboèreat  à  i 
la  corruption  des  mœurs  en  France.  Sa  passion  pour  les  femmes  ne  s'a 
pas  même  dans  un  âge  assez  avancé.  Si  dans  le  choix  de  ses  épooaea  il  ae 
laissa  guider  par  la  politique,  dans  celui  de  ses  maîtresses  il  suivit  nnput* 
sion  de  l'instinct,  il  fut  entraîné  par  les  qualités  extérieures  plulAt  qoepar 
celles  de  l'àme.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  fut  malheureux  en  femmes  et  en 
maîtresses  :  les  unes  et  les  autres  6rent  le  tourment  de  sa  vie. 

a  Tous  les  grands  personnages  ont  quelques  faibles  en  eux  qui  leur  aient 
aie  titre  de  parCsit...,  dit  Bassompierre ;  le  roi  Henri  IV  avait  celui  des 
a  femmes  à  redire  en  lui,  qui  bien  qu'il  fAt  tolérable  en  ce  gu*U  n*enkvaU 
^pomi  lesfiUes  ni  les  femmes  à  leurs  pères^  à  leurs  maris.*.,  il  y  avoit  néaa- 
«moins  beaucoup  de  mauvais  exemples  et  de  scandales. 

«  Étant  dans  sa  première  jeunesse,  à  La  Rochelle,  il  débaucha  mie  bonr* 
ageoise  nommée  dame  Martine,  de  laquelle  il  eut  un  61s  qui  monnit;  Itt 
a  ministres  et  le  consistoire  lui  en  firent  de  vives  et  publiques  réprimaniki 
a  au  prèsche.  i> 

Il  épousa,  en  1573,  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  de  Fmnoe;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  pour  maîtresse  la  Grecque  Dayelle  et  Chariatk 
de  Beaune  de  Samblançai,  épouse  de  Simon  de  Fixes ,  baron  de  Sanves, 
toutes  deux  jolies ,  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  ^  et  qne  oetle 
reine ,  en  1578 ,  amena  en  Gascogne  pour  amuser  et  séduire  ce  roi  de 
Navarre. 

Il  eut  aussi  plusieurs  autres  maîtresses  de  divers  états  :  telles  étaient  les 
demoiselles  Tiçnanville ,  de  Montaigu  et  YAmaudine  (garoe  du 
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I^Ulffoia^,  HtHDndaas  la  Gonfesponde  Sanci;  Catherine  de  Luc,  demoiselle 
d'Agen,  qnieatdece  roi  an  enfant,  lequel,  suivant  d'Aubigné,  mourut 
de  ftiioi;  Fleurette ^  fille  dn  jardinier  du  château,  de  Nérac;  la  demoiselle 
Jlebours  et  Françoise  de  Montmorency,  dite  la  belle  Fossemc,  filles  d'hon- 
nevr  de  la  reine  son  éi^ouse  ;  il  eut  même  un  enfant  de  cette  dernière  mai- 
treaae,  enfant  qui  nonrut  jeune;  il  eut  aussi,  pendant  qu'il  était  en  Gas^ 
cogne,  une  autre  demoiselle  appelée  la  Leclain. 

Laissons  Bassompierre  continuer  la  nomenclature  des  maîtresses  de 
Hanri  lY.  «  Après  qu*il  fut  marié  (  avec  Marguerite  de  Valois],  il  devint 

«  amoureux  de  madame  de  Narmoustier Puis  ensuite  étant  à  Pau,  il  se 

«  piqua  de  la  veuve  du  comte  de  Grammont  (  Diane  de  Corisandre  d'An- 
m.  doins  ),  nommée  comtesse  de  La  Guiche  (1)  ;  et  le  désir  qu'il  eut  de  la 
«r  vevoir  lui  fit  quitter  et  perdre  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer  dii 
m  .gain  de  la  bataille  de  Ck>tttras.  Durant  cette  passion,  il  vint  à  la  couronne  ; 
c  et  ayant  vu  en  passant  la  comtesse  de  La  Rochegnyon  (  marquise  de  Guér- 
ie cbeville),  il  en  devint  amoureux,  et  faisait^  pour  l'aller  voir,  des  traites  et 
«  4e*  équipées  auxquelles  il  faillit  plusieurs  fois  être  pris  par  ses  ennemis.  » 

Cette  dame  fut  une  des  maltresses  de  ce  prince  qui  eurent  l'honneur  de 
résister  à  ses  poursuites  ;  elle  lui  dit  :  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre 
femme,  et  de  trop  bonne  maison  pour  être  voire  maitresse. 

€  Ayant  vu  Gabrielle  d'Estrées,  continue  Bassompierre,  il  en  deviat  tel- 
«  lement  amoureux  qu'il  oublia  la  comtesse  de  La  Rochegnyon.  Il  eut  la 
«  jouissance  de  Tabbesse  de  Montmartre  [filaudine  de  Beauvilliers  ) ,  très- 
a  belle  femme,  à  laquelle  (  en  1590  )  il  donna  l'abbaye  de  Pont-aux-Dames; 
a  de  rabbesae  de  Yernon ,  et  d'une  religieuse  de  Longchamp  qu'il  aimoit 
a  auparavant  » 

Ici  Bassompierre  doit  être  repris  ;  d'une  maîtresse  il  en  fait  deux,  parce 
qa'elle  avait  eu,  pendant  ses  amours  avec  le  roi,  deux  états  successifs.  Cathe- 
rine de  Verdun^  religieuse'  à  Longchamp ,  avait  vingt-deux  ans  lorsque 
Henri  IV  en  devint  amoureux,  .Ce  roi  la  récompensa  de  ses  faveurs  en  lui 
donnant^  en  1590,  l'abbaye  ou  plutôt  le  prieuré  de  Saint-Louis-de-Vernon, 
et  en  accordant  ensuite  à  son  frère,  le  sieur  de  Verdun,  président  au  par- 
lement de  Toulouse ,  une  place  de  président  au  parlement  de  Paris  (2)  : 
ainsi  hi  religieuse  de  Longchamp  et  Tabbesse  de  Vernon  ne  sont  qu'une 
seule  maîtresse. 

Bassompierre  fait  ensuite  une  digression  sur  Gabrielle  d'Estrées,  qui  doit 


(1)  On  a  imprimé  un  recueil  de  lettres  de  Henri  IV  à  celte  dame. 

(9)  VoilA,  eitre  Unt  d^aatres,  uq  exemple  dei  moyens  honteux  qui  ont  contribué  i  la  fbrtoiie'dai 
amillet  d'ntie  eerutoe  clane. 

II.  30 
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servir  au  tableau  des  mœurs  de  la  cour tft  delà  ooHtaMe  de 
voici  la  substance  : 

Cette  femme  a  obtenu  plus  de  célébrité  qu'elfe  n'eu  méritaM.  Dèi  Tàfjt 
de  seize  atis,  elle  fut,  par  l'entremise  du  duc  d'Épemon ,  prostilnée  far  a 
propre  mère  au  roi  Henri  III,  qui  ta  paya  six  mllfe  écns.  Montigny,  i 
de  porter  cette  somme,  en  garda  deux  mille.  Cette  flifpomierie  mit  i 
fort  en  colère. 

Ce  roi  se  dégoûta  bientôt  de  Gabrielle;  al(M  sa  mère  la  Hvrn  i  ! 
riche  financier,  et  à  quelques  autres  partisans  ;  ensuite  au  oardinal  deGiriK, 
qui  vécut  avec  elle  pendant  un  an. 

La  belle  Gabrielle  passa  depuis  au  duc  de  XongueviRe,  au  dac  de  Mkt^ 
garde  et  à  plusieurs  gentilshommes  des  environs  de  Cœn^reft»  iék  qM 
Brunet  et  Stenai  ;  enfin  le  duc  de  Béllegarde  la  produisit  an  roi  Henri  1¥. 

Ce  rdi  n'efmploya  d'abord  auprès  d^éHe  qtfe  des  caresses  raperficMte, 
des  privautés  sans  conséquence  :  sa  santé  ne  lui  en  permettait  pas  dana» 
tage.  L'abbesse  de  Yernon,  Catherine  de  Verdun,  dont  il  a  été  parlé,  U 
avait  laissé,  dit  Bassompierre;  un  souvenez'i'iH)Us'de  moi  dont  ilaie  ponvak 
se  guérir. 

m  Néanmoins,  ajoute-t41,  Gabrielle  devint  grosse,  et  madametle  flaaidfc 
a  [sa  tante  )  fit  si  bien  son  jeu,  qu'elle  fit  avouer  l'enfiint  au  roi.  » 

Ce  prince  parut  fort  étonné  lorsque  d'Alibouft,  son  médeeifi,9iii  apprit 
que  Gabrielle  d'Estrées  était  enceinte.  Que  votHex-vous  dire,  Aos-Aoavaief 
lui  dit  Henri  lY  ;  comment  serait^eUe  grosse?  je  sais  bien  que  Je  ne  ksi  iâ 
ehcore  rien  fait. 

Peu  de  jours  après^  le  Sb  juillet  159b,  ce  médecin  imprudent  IMaraLOi 
accusa  Gabrielle  d'Estrées  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

Elle  accoucha  d'un  garçon  qui  fut  connu  sous  le  nom  deWtmHemr^im 
de  Vendôme^  et  que  le  roi  légitima. 

Henri  lY  maria  Gabrille  d'Estrées  au  ducde  Liancourt ,  à  conditioti  qal 
ne  consommerait  point  le  mariage  avec  elle.  Ce  duc  eut  la  banesse  de  se 
prêter  à  cet  arrangement.  Il  la  fit  ensuite  duchesse  de  fieaufort.  Wte  moa- 
rut  le  8  avril  1599,  et  sa  mort  fut  considérée  comme  l'effet  du  poison. 

Ceux  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  de  la  Restauration  àérigerune 
statue  à  Gabrielle  d'Estrées  ignoraient  sans  doute  les  paHicâtarKA  de  k 
vie  de  cette  femme  galante,  ou  ne  la  connaissaient  que  par  i{es  comé^fies 
et  des  chansons  (1). 

Henri  IV  ne  restait  pas  inactif;  après  la  mort  de  Gabrielle,  il  faisait  cfaex 


tO  En  rs^,  la  statue  érigée  â  Gabrielle  d^Bitrées  a  ét^  tllt-OB,  eoToréedans  te 
TAlsne,  pour  y  flgurer  au  rang  det  Ulustroa  du  payv. 
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Zamet  des  parties  cte  cfébanche.  «  II  couchait  parfoi»,  dfl  HasaMnpfcB^e, 
«  avec  une  belle  garce,  nommée  la  Glmdée,  dansIamafaoÉ  4e  ZMiet  (i}*  » 

ftentôt  après  Id  mort  de  Gaftrielle,  Û  eM  une  antre  mâltt^eiÉe  en'  tMnr, 
jÊtenrietie  de  Balzac  d^Entragnes.  Tons  les  hiistorieDS  parlenl  de  eette  Kaisoft 
et  dés  chagrins  qu'été  causa  âa  foi.  Les  ftivears  â/e  eette  daâie  Itti  wMènmt, 
sufitant  les  (Economies  loyales  de  SuRfy  cent  mille  éens;  Aa^  pïtts»  «lia  M 
arracha  une  promesse  de  mariage  qae  Sally  eut  le  courage  dé  déelilralr  M 
présence  même  de  Sfenri  ÏT, 

En  15d9,  ce  rot  pafrtint  à  foire  disso^di^  son  lâariagé  a?iB^  MtrgMrfte  Aé 
Talois,  qui  consentit  au  divorce,  et,  en  1600,  il  épousa  Marié  de  l|[édici»{i)L 
Quoique  pourvu  de  eetté  nouvelle  épouse,  il  confin«tt  ses  feabitadea  m%6  M 
demoiselle  (fBntragnes,  qu'il  avait  créée  marquise  de  Vernetil,  foBqu'eÉ 
Fan  160(,  époque  où  elle  fut  disgraciée  pour  avoir  participé  èp  «M  eosapi^ 
ration  contre  sa  personne  royale. 

Avant  cette  mptufô,  Henri  TV  fut  értttourenx,  mais  sans  Mocès,  delà 
duchesse  de  tfetifers;  il  toA  plus  hetireut  auprès  de  la  dlemofsélle  i»Bmir-' 
daiziète,  qu'it  qiiftâi  pour  s^attache)[^  à  la  femme  d^in  eonaeyier  Itnpelé 
QueUn.  H  ainhi  ensuite,  sans  en  fien  éMenfr,  la  femme  dli  niatlke  des 
fequétes  Soinvitte.  La  comtesse  de  Limonx  fut  mÎMns  sévère. 

Ce  roi  contracta  une  liaison  plus  duriAie  avec  JaûqûeHné  d^  BmM;i\  la 
matta  à  fiené  db  Bec,  marquis  de  Yardes.  Ce  mariage  fut  coneia  avec  tes 
menées  réserves  que'  celui  de  GabrieHé  d^Estrées  et  dtt  sfemr  de  Lianoourt, 
A  condition  qu'il  ne  serait  point  consommé.  BientM  après,  Henri  IV  créa 
là  demoiselle  du  Breni!  comtesse  de  Mofet  :  ce  biénfliit  ne  la  rendit  pas 
plus  fidèle. 

Ce  roi,  pour  <en  consoler,  prit  pour  amaMe  la  demoiselle  dm  Bsmnisj 
qu'il  créa  comtesse  de  Romorantin,  et  dont  il  eut  deux  Mies  légttiniéea. 
Cette  femme,  à  l'exemple  de  la  comtesse  de  Moret,  fit  quelques  iofidélittft 
m  roi,  notamment  avec  Louis  de  Lorraine,  cardinal  et  archevêque  de  Reinia» 

Henri  IT  eut  pour  maîtresse  une  dame  d'honneur  de  la  reine  son  éipoase, 
appelée  Foulebon. 

Enfin,  il  devint  éperdoment  amoureux  de  la  princesse  de  Gonâé^  et  ce 
furent  ses  dernières  amours.  J*ai  parlé  de  leur  violéooe,  et  de  réyénoment 
qui  en  arrêta  le  cours» 


(I)  Sébastien  Zamet  était  de  Lucquos  en  lUlie  ;  il  arait  bJt,  dit-on,  le  métier  de  dfMoonkr.  CaOi»» 
Hne  de  HédieU  TaiUra  i  Paris;  il  7  fit  fortune  sous  le  régne  de  Henri  III,  ftit  un  des  principaux 
fntéressés  dans  les  fermes,  et  son  opulence  lui  faisait  dire  qu'il  était  seigneur  de  diAMe|»l^aMt  miU« 
êetu.  S*  maison  étah  pour  le  roi  un  lieu  de  débracbe. 

(i)  Salnl-Foix  dit  que  Marguerite  de  Valois  conscnUt  à  la  cassaUon  de  son  mariage  arec  fienrlIV, 
de  la  façon  la  plus  noble,  la  plut  modeste  et  la  plus  déslntércsée  :  loin  d'exiger  phiilettrseoiiaillons 
MBVielles  le  roi  eût  été  obligé  de  souMrire,  elle  deminOa  uoiqMemeiit  qu'on  pajât  ses  dettes,  et  qu'oo 
lui  asiurât  une  pension  convenable.  (B.) 

_  30. 
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Les  galanteries  maltipliées  de  Henri  lY  auraient  en  des  conséqnenoei 
moins  fanestes  à  la  morale  si  ce  roi  e&t  pris  soin  de  les  soustraire  à  la  coo- 
iiaissance  da  poblic  :  mais  il  semblait  persuadé  que  ces  désordres  étaient 
un  droit  de  la  royauté  ;  ou  bien  il  les  considérait  comme  un  juste  dédoii- 
magement  des  peines  qu*il  avait  souffertes  pour  arriver  au  trôoe  et  rétablir 
la  paix  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  déguiser 
ses  faiblesses. 

Il  était  si  épris  de  Gabrielle  d'Estrées,  qu'il  ne  la  qmttait  im»«  i 
les  plus  importantes  affaires  de  TËtat  l'it  la  menait  avec  lui  dans  les  ^ 
blées  publiques,  dans  les  grandes  solennités  ;  elle  assistait,  à  ses  côtés,  dias 
les  conseils;  elle  figura  près  de  ce  roi  dans  l'assemblée  des  états,' teanei 
Rouen  en  1596.  //  la  baisoit  devant  tout  le  monde,  dit  l'Estoile,  ei  elle  im 
dans  tous  le$eanseils. 

Cet  outrage  aux  convenances  a  été  pareillement  remarqué  par  Bassoai- 
pierre  :  or  Henri  IV,  dit-il ,  donnoit  dans  ses  amours  beaucoup  de  oiauviii 
c  exemples  et  de  scandales,  en  ce  qu'il  ne  s'en  cachoit  point,  et  faisoitcoa- 
«  nottre  au  public  les  vices  que  la  bienséance  ordonne  de  cacher.  » 

Malgré  ces  actions  scandaleuses,  la  cour  de  Henri  IV,  si  on  la  compare  i 
celle  qui  l'a  précédée,  lui  fut  très-supérieure.  La  galanterie  de  oe  roi  avait 
un  caractère  de  franchise  et  de  virilité  que  n'avaient  pas  les  débauches 
infâmes  de  Henri  III  et  de  ses  mignons.  Catherine  de  Médicis,  mère  de  œ 
dernier  roi,  conduisait  elle-même  ses  filles  d'honneur  à  la  prostitationj  et 
en  fiaisait  des  instruments  de  sa  politique.  Marie  de  Médias,  épouse  de 
Henri  lY ,  se  montrait ,  au  contraire,  très-sévère  sur  ce  point  L'exemple 
suivant  en  offrira  la  preuve  : 

En  1604k,  le  baron  de  Termes  ayant  été  surpris,  dans  la  chambre  des  filles 
de  la  reine ,  coaché  avec  l'une  d'elles,  appelée  la  Sagonne^  fut  obligé  de 
fuir  en  chemise,  et  ensuite  de  quitter  la  cour.  La  reine,  indignée,  pria  le 
roi  son  époux  de  lui  faire  trancher  la  tête.  Henri  IV  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  détourner  du  projet  qu'elle  avait  formé  de  punir  ce  délit  d'une  manière 
éclatante.  Elle  maltraita  et  chassa  la  demoiselle  qui  en  était  complice.  Sons 
Henri  III,  cet  événement  n'aurait  excité  que  des  risées;  sons  Heori  lY,  il 
causa  beaucoup  de  rumeur. 

La  sévérité  de  ce  châtiment  fit  peu  d'effet  sur  la  population  de  Paris;  et 
les  causes  de  la  corruption  continuèrent  d'avoir  dans  cette  ville  leur  désas- 
treux résultat. 

Une  autre  passion  pins  ruineuse  que  la  première^  peut-être  plus  funeste 
à  la  morale,  dominait  encore  Henri  IV  :  il  hasardait  et  perdait  an  jeu  des 
sommes  qui  auraient  suffi  à  soulager  les  pauvres  de  Paris ,  cruellement 
tourmentés  par  les  fréquentes  disettes  de  ce  règne.  Le  dérangement  dans 
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c  les  finances,  les  exactions  des  financiers,  les  édits  bnrsanx,  furent  les  effets 
i  contagieux  d'un  vice  dont  le  roi  donnait  Texemple. 

Mous  lisons  dans  le  journal  dé  TEstoile,  c[ae  le  23  février  1607  Henri  lY 
^  p^it  sept  cents  éeus  à  la  foire  de  Saint-Germain,  en  jouant  à  trois  dés  avec 
I  M.  de  Villars  ;  et  dans  les  (Economies  royales  de  SuUy  se  trouve  le  passage 
suivant  : 

«Tons  reçAtes...  une  lettre  doroi,  que  taons  avons  bien  voulu  insérer  ici 
«  pour  raoDsIrar  quelles  dépenses  excessives  Sa  Majesté  faisoit  an  jeu  pour 
«  lesquelles  il  nous  fallut,  sans  répliquer,  trouver  des  fonds. 

.  «  Mon  ami,  j'ai  perdu  au  jeu  vingt-deux  mille  pistoles  [plus  de  six  cent 
«mille  francs  d'aujourd'hui),  que  je  vous  prie  de  faire  incontinent  mettre 
ces  mains  de  Feydeau,  qui  vous  rendra  cette-ci,  afin  qu'il  les  distribue 
«  aux  particuliers  auxquels  je  les  dois,  ainsi  que  je  lui  ai  commandé.  Adieu, 
«mon ami.  Paris,  ce  lundi  matin  18  janvier  (1609). 

a  Signé  Hehri.  > 

Ce  règne  était  signalé  par  un  autre  vice  qu'on  ne  doit  point  reprocher  à 
Henri  lY,  puisqu'il  travailla  vigoureusement  à  le  détruire,  mais  qui  prove- 
nait des  habitudes  des  anciens  Francs  :  je  veux  dire  les  duels  que  ces  étran- 
gers introduisirent  dans  la  Gaule  avec  la  féodalité  et  la  barbarie,  que 
Louis  IX  et  ses  successeurs  avaient  constammnnt  travaillé  à  détruire ,  et 
qui  commençaient  à  tomber  en  désuétude ,  lorsque  Henri  II  eut  la  détes- 
table imprudence  d'en  faire  renaître  l'usage.  Fortifiés  par  les  principes 
d'un  faux  honneur,  les  duels  firent  parmi  la  noblesse  française,  sous  le  règne 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IH,  d'effrayants  progrès,  et  dégénérèrent  bientôt 
en  assassinats.  Les  habitants  de  Paris  étaient  journellement  témoins  de  ces 
scènes  sanglantes.  Les  nobles  se  plaçaient  ainsi  au-dessus  des  lois ,  se  fai- 
saient un  honneur  d'inspirer  de  l'efiroi,  un  devoir  de  la  vengeance,  et  une 
gloire  du  meurtre.  Le  derrière  des  murs  des  Chartreux,  le  moulin  de  Saint- 
Marceau  et  le  Pré-aux-Clercs  étaient  les  lieux  ordinaires  de  ces  barbares 
expéditions.  On  se  battait,  on  s'assassinait  même  dans  les  rues  de  Paris  en 
plein  jour  jusque  sous  les  yeux  du  roi,  et  presque  toujours  impunément 

Louis  Comboursier,  seigneur  du  Terrail,  le  8  août  1696,  assassina, 
devant  le  Louvre,  &  la  vue  du  roi  placé  à  une  des  fenêtres  de  sa  galerie,  un 
gentilhomme  gascon  nommé  Mazaussi,  puis  se  retira  brusquement  sans  être 
arrêté.  Ce  noble  a  étoit  estimé  un  brave  capitaine,  fort  résolu  et  déterminé, 
«  c'est-à-dire  un  homme  de  sac  et  de  corde,  qu'on  qualifioit  à  la  cour  d* homme 
«  de  service,  » 

De  pareils  assassinats ,  entre  des  nobles  ou  gentilshommes,  se  commet- 
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taiQBt  presque  joumenement  à  Parte.  L'aatanr  du  Journal  de  Henri  /r  ei 
cite  de  nombreux  exemples,  a  En  la  semaine  dernière,  dit-il.  foreat,  i  Parii 
a  settlenimt,  commis  quatre  asq^ssinats  et  trois  duels,  sans  aucune  pumtioD 
a  ni  recherches.  » 

Ces  désordres  s'accrurent  par  l'impunité.  Henri  lY,  ^rayé  dr  tel 
ravages,  demanda  à  Sully  un  mémoire  sur  Torigine  des  duels.  Ce  ministR 
lui  en  présenta  un  qui  se  troure  dans  ses  (Economies  royales  ;  et  ou  Ht, 
dans  le  journal  de  l'Estoile ,  qu'en  mars  VWt ,  «  «n  donna  «vto  au  rai  qv 
«depuis  l'avènement  de  Sa  Ma|eslé  à  la  eonnoMe  on  faiaoit  M«ipia«i 
«  moins  de  quatre  mille  gentiisbomaMS  (nés  m  ces  misérabtaa  daab.  » 

Un  arrêt  du  parlement,  du  16  juin  1599,  porte  :  a  Pour  raison  des  mev- 
atres  et  homicides  commis  et  perpétrés  en  duels,  tant  dans  cette  vile 
«qu'autres  lieux,  et  pour  obvier  è  la  fréquence  desdits  meurtres  et  hoaâ- 
acides^  etc.,  les  défend,  sous  peine  de  crime  de  lèze-majesté,  conOscaliai 
«  de  corps  et  de  biens ,  tant  contre  les  vivants  que  les  morts.  »  Uo  édit  di 
roi,  d'avril  1602,  renouvelle  ces  défenses,  et  règle  les  fermes  de  la  proo^ 
dure  contre  tes  duellistes.  Cet  arrêt  et  cet  édit  firent  peu  d'eflfet;  maistt 
nouvel  édit,  du  mois  de  juin  1609,  plus  menaçant  et  portant  contre ks 
délinquants  des  peines  plus  rigoureuses,  contint  pour  un  temps  les  effets  de 
cette  habitude  féodale ,  qui  bientôt  après  la  mort  du  roi  reprit  son  ooqn, 
et  se  manifesta  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

La  foire  Saint-^Germaitty  dont  j'ai  parié,  était  à  peu  près  alors  oe  qa'est 
aujourd'hui  le  Palais-Royal ,  un  lieu  de  commerce ,  de  plaisirs ,  et  de  ptas 
un  lieu  de  combats.  Cette  foire ,  très-profitable  aux  moines  et  abbés  de 
Saint-Germain-des-Prés,  devenait  très-funeste  à  la  morale  publique.  Après 
avoir  été  fermée  pendant  la  domination  de  la  Ligue,  elle  fut  rouverte  le 
7  février  1595.  Il  fallut  y  faire  de  grandes  réparations,  c  Ceux  qui  l'avoieDt 
t  vue  du  vivant  du  feu  roi ,  dit  l'Estoile ,  ne  la  pouvoieot  reconnoître  pour 
«la  foire  Saint-Germain,  tant  elle  étoit  piètre  et  désolée. 

ç(  On  disoit  que  le  roi  s'y  trouveroit,  dit  le  même  écrivain ,  mais  il  n'y 
«  alla  point  ;  le  duc  de  Guise  et  Vitr y  coururent  les  rues  avec  dix  mille  inso- 
«lences. 

a  Le  IQ  février  1597,  le  duc  de  Nemours  et  le  comte  d'Auvergne  aUèreat 
«  à  la  foire ,  où  ils  commirent  dix  mille  insolences  :  un  avocat  y  perfit  son 
«  chapeau  et  fut  bien  battu  par  les  gens  du  comte  d'Auvergne. 

a  Le  roi  s'y  rendit  quelques  jours  après,  marchanda  plusieurs  bijoux  d'on 
a  grand  prix,  n'acheta  rien,  si  ce  n'est  un  drageoir  d'ar^fent  mtOhématideh^ 
c  ou  étoiçnt,  dit  l'Estoile,  ^avés  les  douze  signes  du  ciel,  que  lui  rendit na 
«  marchand  jouailiier.  )>  Il  le  donna  à  son  fils  César. 

«  Pendant  la  foirQ  Saint-Germain  de  cette  année  (1§0&) ,  dit  çnoore 


mTEMO»,  «ril  te  ni  alloJI  or^MMâtemeiA  sf^  ftwrmeaev^  se  covuniieat  à 
«  ftviB  im  vMHrtffes  et  eieè»  kJm$,  procéckinto  des  débs^cbes.  de  la  foire, 
«  étm  kiqiiellft  ks,  p«9W,  leqiiiiîft,  éoelitrsM  soMato  des  gardes^  firent  des 
«ciosolenees  noo  aeeeQtmâi»,  se  bettunt  dedans  et  debo»,  compie  en 
€tpetilM  iMtaiNea  langées ,  asQa  qv'eA  y  pM:  on  voulikt  donnei:  autrement 
«  ombre  :  «n  hMfiiais  eoapa  Ie&  dans  eveSlea  à  un  écetîer  et  les  h»  mit  daosi 
ai  ta  podMtte,  dent  ks  écoliers  owyiîBés,  se  raant  sor  tous  k^  hKpiais  qa'ils 
^  renoontroieBty  en  toèrent  et  bteMàmat  b^iteoup.  Un  sûldat  den  gardea 
m  cyani  été  attaqaé  desdita  taqiiaia  au  acurtir  de  la  faîrc^,  et  attéf é  paf  ei^  de 
«eoiqpa  de  hèt/m  sor  tes  fossés  de  Satetrâennaiii ,  s'étent  eofio  reli^vé,  en 
m  tm  den  et  tes  jeta  iottt  morts  dans  tes  fossés,  pais  s'en  alla  et  se  sauva^ 
«  Yoilà  comme  les  débauches,  qui  sont  assez  communes  en  matière  de  foire, 
cftarent  extraordinalrea  en  io^li^  teipaUe  néamnpkis  on  proloQgea  li^qu'à 
«oarème  prenait;  » 

Les  désordres  que  dans  cette  foire  commettaient  les  pegm  e^klft  to(piaia 
étaient  autorisés  par  rexempia  deanmâtres,  par  rabsence  i^^qi^  tc^le 
dTune  police  et  par  reapàeed'taiMiiqoité  dont  jouîssaîwt  ta  plupart  des 
Mteb  des  seigneurs  ou  ptincaa  auiquels  ces  pages  appartenaient;  llfttela 
qui  servaient  aux  maîtres  comme  aus  vatets  d'asile  impénéitrabi^  ^  la  J9stiGQ« 
Gea  pages  et  laquais  ae  muMiplièreiit  dans  la  suite  d'une  unanime  ^rayapte. 
Pendant  prèsd'un  siècIe,tesParisiens  furent  (roubléStinsulté^)  bc^ttu^  pillés, 
et  quelquefois  tués  par  cette  multitude  de  valets  qui  ne  servaient  qu'à  une 
▼aine  représentation.  le  parlerai  dans  la  suite  de  leurs  babitudes  Ivmi^ 
tueuses,  et  de  l'impulssanee  de  te  police  et  du  parlement  pour  |ça  répr  jiuer* 

La  foire  Saint-Germain  renfermait  plusieurs  académies  de  jeux,  où  te 
roi,  les  princes,  les  seigneurs  venaient  risquer  leur  fortwe»  et  souvept  çi^le 
des  autres* 

Un  arrêt  du  pariement,  du  80  janvter  1Q08,  nous  fait  oonnattre  les  jeQX 
auxquels  on  s'y  livrait  :  cette  cour  fait  défense  de  jouer  à  la  foire  Saint- 
Germain  aiJÉx  aaftl0f,  d^z,  quilles  et  Ummiquetâ^ 

En  1609,  il  s'étd>lit  plusieurs  académies  de  jeux  à  Paris.  L'^stoile,  ainsi 
que  l'auteur  du  Mercure  Français ,  rapporte  qu'au  mois  de  Uiars  de  cette 
année,  un  nommé  Jonas  loua,  dans  te  temps  de  la  foire  et  dans  son  voisi- 
nage, moyennant  l,<hQO  francs,  une  maison  qu'il  ne  devait  occuper  que 
quinze  jours. 

La  paix ,  ayant  succédé  à  de  longues  guerres ,  avait  depuis  quelque; 
années  ramené  dans  Paris  l'abondance ,  et  accru  sa  population^  Plqaieqrs 
négociants,  par  d'heureux  hssi^ds  ou  des  spéculations  \>m  calculées,  s'en- 
richirent rapidement.  Embarrassés  de  jouir  de  ces  richesses  auxquelles  ils 
n'éteieot  poin|  accoutumés,  ou  poussés  par  le  désir  de  les  accroitre,  ils  se 
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laissèrent  entraîner  par  l'exemple  île  h  eow^  et  snrtcMit  per  eel»  du  ni, 
qui,  comme  on  Ta  dit,  joaut  ordinairement  des  aocnmeatrèft^oiinléfabln. 

a  On  a  vn,  ajoute  l'Estoile,  le  fib  d'un  marchand  peidre,  dans  ane  Béanee, 
a  soixante  mille  écus,  n'en  ayant  hérité  de  son  père  que  vingt  miHe.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  foira  Saint-Germaio  que  ae  tenaient  ks 
jeux  de  hasard  :  le  jour  du  camayal  on  dressait  le  long  du  Poot-aii-GliaDge 
des  étaux  sur  lesquels  les  amateurs  yenaieiit  jouer  aux  dés.  Cet  «sage  fart 
ancien  fut  interrompu  en  mars  lOM.  L'Estoile  dit  que  ceux  dodit  pont, 
étant  interrogés  sur  cette  suspension  de  jeux,  répondirent  c  qu'ils  fooloiat 
«  être  sages  doresnavant  et  bous  ménagers,  puisque  le  roi  km  eo  mentroit 
a  le  premier  l'exemple^  et  que  M.  de  Rosny  leur  apprenoit  tous  les  joua  i 
«le  devenir.  » 

Si  ce  n'est  pas  une  ironie,  si  ce  motif  est  le  véritable ,.  on  voit  ici  ona 
preuve  de  l'influence  puissante  qu'exerce  l'exemple  des  chefs  sor  la  con- 
duite des  inférieurs. 

Le  luxe  était  excessif  à  la  cour  de  Henri  IV.  Ce  n'était  point  le  goAt  de 
ce  roi ,  qui  lui  aurait  sans  doute  préféré  la  simplicité ,  et  qui  n*avait  pu 
besoin  d'un  mérite  qui  s'achète  dans  les  boutiques;  mais  il  n'es  était  pas 
ainsi  de  ses  maîtresses  et  de  ses  courtisans. 

'  Bassompierre  dit  que,  pour  la  cérémonie  du  baptême  des  enfiinta  du  roi« 
il. fit  faire  un  habilement  qui  lui  coûta  quatorze  mille  écus;  il  en  paya  six 
cents  pour  la  façon  seulement  :  il  était  composé  d'étoffes  d'or ,  brodé  ea 
perles.  Il  acheta  de  plus  une  épée  garnie  de  diamants,  qu'il  paya  cinq  mile 
écus  :  il  avoua  qu'il  fit  cette  dépense  extraordinaire  avec  de  l'argent  gagaé 
au  jeu. 

Au  baptême  du  fils  de  madame  de  Sourdis,  qui  fut  célébré  le  6  novembre 
l&9<h,  Gabrielle  d'Estrées  parut  vêtue  d'une  robe  de  satin  noir  a.tant  chargée 
t  de  perles  et  de  pierreries^  dit  l'Estoile,  qu'elle  ne  se  pouvoit  soutenir.  »  Le 
même  écrivain  ajoute  peu  après  :  a  Samedi  IS  novembre,  on  me  fit  voir  na 
«  mouchoir  qu'un  brodeur  de  Paris  venoit  d'acheter  pour  madame  de  Lian- 
<t  court  (Gabrielle  d'Estrées) ,  laquelle  le  devoit  porter  le  lendemain  i  ua 
«  ballet,  et  en  avoit  arrêté  le  prix  avec  lui  à  dix-neuf  emts  écus  qu'dle  loi 
k  devoit  payer  comptant.  » 

Ce  luxe  appauvrissait  la  classe  la  plus  utile,  les  cultivateurs,  et  enridits- 
sait  celle  qui  Tétait  le  moins,  les  passementiers,  les  lapidaires,  les  bro- 
deurs, etc.  Il  oflrait  l'exemple  d'une  abondance  mal  répartie,  mal  employée, 
et  qui  ne  servait  qu'à  augmenter  la  corruption  morale. 

Il  fit  des  progrès  rapides  parmi  les  bourgeois  de  Paris. 

«  Pendant  qu'on  apportait  à  tas  de  tous  les  côtés  à  l'HAtel-Dieu  les 
a  pauvres  membres  de  Jésus^Christ ,  si  secs  et  si  atténués  qu'ils  n'étoient 
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^  pas  plQ8  tôt  eiftrés  ((ta^ils  rendoient  Tesprlt,  od  dansait  à  Paris,  on  y  mom* 
^'moit  ;  les  festins  et  les  banquets  s'y  faisoient  à  quarante-oinq  écus  le  plat ^ 
m  avec  les  collations  magnifiques  à  trois  services,  où  les  confitures  saches 
«  étoient  si  peu  épargnées  que  les  danies  et  demoiselles  étoient  contraintes 
^  de  s'en  décharger  sur  les  pages  et  laquais. 

«Quant  aux  habillements»  bagues  et  pierreries,  la  superfluité  étoit  telle, 
«  qu'elle  s'étendoit  jusqu'au  bout  de  leurs  souliers  et  patins,  etc. 

«  La  femme  d'un  simple  procureur  fit  faire  une  robe  en  ce  mois,  de 
«  laquelle  la  façon  revenoit  à  cent  francs.  > 

Le  luxe  des  habits,  une  suite  nombreuse  de  pages,  de  laquais,  de  gentils- 
hommes, d'écuyers,  etc.;  le  luxe  de  la  table  ;  un  ton  menaçant ,  des  fanfa- 
ronnades, des  débauches  bruyantes,  des  créanciers  qu*on  ne  payait  pas  et 
qu'on  maltraitait  souvent;  l'affectation  à  se  montrer  joyeux ,  satisfait ,  tout- 
puissant  ,  supérieur  aux  bienséances  et  aux  lois,  étaient  les  traits  du  carac- 
tère de  la  noblesse,  les  honneurs,  la  gloire  qu'ambitionnaient  les  princes  et 
seigneurs  de  ce  temps.  D'Aubigné,  dans  son  Baron  de  Fceneste,  a  peint 
avec  autant  de  gaité  que  de  cynisme  l'ignorance,  la  superstition  stupide,  la 
,  bassesse  et  même  la  lâcheté  de  certains  nobles  ou  courtisans  du  régne  de 
Henri  IV  et  des  commencements  de  celui  de  son  successeur  :  tous  ces  vices 
étaient  mal  couverts  par  des  démonstrations  continuelles  d'opulence  et  de 
pouvoir, 

n  est  vraisemblable  que  l'auteur  satirique,  grand-pére  de  la  dernière 
épouse  de  Louis  XIV,  a  chargé  les  figures  du  tableau  :  tous  les  nobles  n'ha- 
bitaient pas  la  cour  ;  et  ceux  qui  avaient  embrassé  la  religion  réformée  étaient 
généralement  graves ,  instnuts ,  et  supérieurs  à  leur  siècle  :  tels  étaient 
Lanoue,  Duplessis-Mornay,  Sully,  d'Aubigné  lui-même,  etc. 

Yoici  comment  ce  dernier  trace  les  manières  et  les  discours  des  cour- 
tisans qui  fréquentaient  le  Louvre.  C'est  le  baron  de  Fceneste  qui  en  fait 
Pexposé.  a  Vous  commencez  à  rire  au  premier  que  vous  rencontrez  ;  vous 
c  saluez  l'un ,  vous  dites  le  mot  à  l'autre  :  Frère,  que  tu  es  brave  y  e$pawmi 
c  eomme  une  rose!  Tu  es  bien  traité  de  ta  mattresse;  cette  cruelle,  cette  rebelle^ 
<c  rend-elle  point  les  armes  à  ce  beau  fronts  à  cette  moustache  bien  troussée/ 
a  et  puis  cette  belle  grève,  c'est  pour  en  mourir/  Il  faut  dire  cela  en  démenant 
«  le  bras,  branlant  la  tète,  changeant  de  pied ,  peignant  d'une  main  la  mous- 
<  tache,  et  d'aucune  fois  les  cheveux. , . 

«  Vous  voulez  savoir  de  quoi  sont  nos  discours;  ils  sont  de  duels,  où  il  se 
«  faut  bien  garder  d'admirer  la  valeur  d'aucun ,  mais  dire  froidement  :  //  a 
a  ou  il  avoit  quelque  peu  de  courage  ;  et  puis,  des  bonnes  fortunes  envers  les 
«  dames...  £t  puis,  nous  causons  de  l'avancement  en  cour,  de  ceux  qui  ont 
a  obtenu  pension  ;  quand  il  y  aura  moyen  de  voir  le  roi,  combien  de  pistoles 
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a  a  perdues  CréqQi  dt  Bwit-Lac;  ou,  si  vous  ne  twiez  point  diflcouîr  tm 
a  des  choses  si  fautes,  vous  philosophes  sur  les  bas-de-chausaes  de  la  coiir^ 
«  Qoalqiiefois  noas  entrons  dans  le  grand  cabinet,  avec  la  foule  de  quelques 
c  graods  ;  nous  sortons  sous  celui  de  Beringand  «  descendons  par  te  peltt 
«  degré,  et  puis  faisons  semblant  d'avoir  vu  le  roi ,  contons  quelques  mou* 
^  c  velles;  et  lé,  fiiut  chercher  quelqu'un  qui  aille  dtner  (1).  i» 

L'orgueil  des  ieigneors  catholiques,  qui  d'ordinaire  accompagne  Figoo- 
raace;  l'opinion  de  leur  supériorilé  sur  tous  les  humains,  raffècti0n  qu*ib 
montraient  pour  les  habits  riches  et  brillants,  pour  des  titres  pucemeat 
booorifiques,  c*est%-dire  purement  propres  a  Qatter,  à  fortifier  leur  vanité, 
édatàrent  en  i^usieurs  occasions  pendant  cette  période.  Ils  traitaient  oorane 
des  esclaves  les  personnes  attachées  i  leur  nvaison;  ils  les  bisaient  battre 
de  verges,  et  les  cédaient  à  d'autres  conune  un  meuble.  Dans  les  écrits  dece 
temps,  ou  trouve  fréquemment  ces  phrases  ;  tel  secrétaire,  tel  mnsiciea,  tel 
joueur  de  luth ,  tel  chirurgien ,  tel  gentilhomme,  appartenait  à  tel  prince, 
à  tel  seigneur,  qui  le  ^na  à  tel  autre  seigneur.  Henri  lY  fit  don  a  ua  de 
ses  valets  d'écurie  d'un  homme  difforme,  qu'on  avait  arraché  à  ses  tra?aox, 
.pour  le  montrer  c^mme  une  curiosité  et  en  tirer  profit  Maqiaerile  de 
Valois  faisait  donner  des  coups  de  b&ton  à  son  musicien  Gboisnin.  Les  sei- 
gneurs fouettaient  souvent  leurs  pages. 

Mais ,  ce  qui  montre  mieux  les  écarts  de  la  féodalité  et  la  haute  iflOfor- 
tance  que  les  seigneurs  mettaient,  à  des  titres  sans  fonctions,  c'est  la  DoWe 
colère  dont  fut  saisi  le  duc  de  Mercœur,  lorsque  le  parlenient  de  Paris^  qjoi 
avait  pour  principe  de  n'accorder  le  titre  de  prince  qu'aux  membres  de  la 
Camille  royale,  refusa  publiquement  de  lui  donner  cette  qiialificatioii.  Ymd 
ce  qu'on  tronve  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement: 

Le  a  juillet  1699,  le  duc  de  Mercœur,  accompagné  de  vingt  i  treale 
hommes  armés  d'épées,  se  rendit  le  soir  dans  la  maison  de  M.  Louis  Servin, 
avocat  du  roi  au  parlement  Ce  magistrat,  en  voyant  arriver  1^  duc,  le  sabia 
en  M  disant  :  Bonsoir^  monsiewr.  Alors  ce  duc  lui  dit  i  ^Jtne  viens  pmat 
<  pour  vous  dire  doaiotr,  ni  pcw  vovf  recomwumder  ma  came^  mois  pwr 
c  me  plaindre  à  vous  de  ce  que  vous  «va9  dUdemièremen$enla  çhumbreis 
a  tédU ,  que  n  n'étois  pas  raiacs,  et  qu'il  n'y  avoU  que  les  princes  du  smg 
€  qui  JussefU  reconnus  pour  prinees  en  France^  en  quoi  vous  avez  mentL 

a  Sur  quoi  ledit  Servin,  voyant  ledit  sieur  de  Mercoaur  eu  colère»  se  aérait 
«  aussi  couvert  pour  la  dignité  de  sa  charge,  et  auroit  doocemeut,  et  sans 
«  s'émouvoir,  remontré  audit  sieur  de  Mercœur  de  regarder  qu'il  parloit  i 


(I)  Le  baron  de  Foeneste,  cbap.  t,  p.  18.  Pour  tendre  ce  inisage  InteHigM*  à  lous  les 
ym  4  okiH#  forUMfraphe  §MOQQn€. 
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«  nu  ofBeier  da  roi.  Ledit  sieor  de  Mercœor  anroit  répIi^Qé,  en  jurant  et 
«  blasphémant  le  nom  de  Dieu ,  et  mettant  la  main  sur  son  épée  comme 
«  pour  la  tirer,  en  disant  par  deux  fois  :  Monsieur  Louis  Servin,  n  vous 
€  COUPBEAI  LB  €OV;et  n'étoit  cetU  qualité  d^ojfieier  du  roi^je  leferois  tout 
m  à  t heure,  et  n^y  a  personne  gui  m'en  sût  empêcher;  ajoutant  :  Il  n'y  a  pas 
«  deux  heures  que  je  suis  averti  de  ce  que  vous  avez  dit^  et  encore  que  ma 
^  femme  vous  ait  répondu  en  pleine  audience  y  je  suis  venu  pour  vous  dire 
«  que  JE  TOUS  MOirrRERAi  QUB  JE  SUIS  PRINCE  ;  JE  vous  TUERAI,  et  il  n*y  a 
«  personne  qui  m'en  sHt  garder.  » 

Servin  reprocha  au  duc  l'indécence  de  son  procédé  et  l'insulte  qu'il  fai- 
sait à  un  avocat  du  roi  dans  sa  propre  maison ,  à  ses  fonctions  et  à  la  justice, 
et  lui  remontra  qu'il  devait  porter  ses  plaintes  au  roi.  A  ces  mots  le  duc  de 
Mercœur  ordonne  à  ceux  qui  l'accompagnent  d'entourer  le  magistrat ,  et  dit 
que  la  chose  ne  valait  la  plainte  ;  a  que  lui  sieur  de  Mercœur  se  feroit  Ini- 
«  même  justice,  et  donneroit  cent  coups  d'étrivières  audit  Louis  Servin ,  que 
«  nul  ne  l'en  pourroit  empêcher,,.  Quoi  disant,  ledit  sieur  de  Mercœur  auroit 
«  mis  derechef  la  main  sur  son  épée,  pour  la  tirer,  jurant  et  blasphémant  le 
«  nom  de  Dieu,  et  disant  audit  Servin  qu'il  le  tueroit ,  finissant  ce  propos  par 
€  plusieurs  Injures ,  se  mettant  en  effort  d'offenser  ledit  avocat  du  roi ,  lui 
«c  répétant  qu'il  lui  couperoit  le  cou;  et ,  remettant  une  troisième  fois  la  main 
«  à  son  épée,  de  laquelle  il  auroit  frappé  ledit  avocat  du  roi,  comme  il  l'en 
fi  menafoit;  mais  il  fut  contenu  par  un  particulier  qui  se  mit  au-devant  dudit 
«  sieur  de  Mercœur,  en  lui  disant  :  Monsieur ^  que  voulez-vous  faire?  p 

Le  duc  de  Mercœur  redoubla  ses  injures,  ses  jurements,  ses  menaces,  et 
se  retira. 

Le  parlement  fut  bientAt  informé  de  Tinsolente  agression  de  ce  seigneur: 
il  nomma  une  commission  pour  en  informer,  et  envoya  deux  de  ses  membres 
pour  s'en  plaindre  au  roi.  On  ignore  le  résultat  de  cette  affaire  :  ce  qu'il 
importe  de  faire  connaître,  c'est  que,  par  son  orguei]  et  sa  férocité,  le  duc 
de  Mercœur  avait  acquis  une  célébrité  égale  à  celle  du  maréchal  Biaise  de 
Montluc ,  du  connétable  Anne  de  Montmorency.  On  voit  qu'il  établissait  ses 
droits  à  la  principauté  et  signalait  dignement  son  caractère  par  ces  parole^ 
dignes  de  remarque  :  Je  vous  montrerai  que  je  suis  prince^je  votu  tuerai. 

L'honneur,  on  plutôt  l'orgueil  de  la  noblesse  était  alors  d'une  constitution 
très-robuste.  Les  nobles  pouvaient  se  livrer  aux  actions  les  plus  viles,  les 
plus  ignominieuses,  les  plus  criminelles,  sans  que  leur  fierté  en  souffrit 
aucune  atteinte ,  ni  leur  gloire  la  moindre  tache.  Malgré  ces  accidents,  ils 
transmettaient  à  leur  postérité  une  noblesse  pure.  Le  métier  infâme  que 
plusieurs  remplissaient  à  la  cour,  auprès  des  rois  enclins  à  la  débauche,  ne 
les  déshonorait  point ,  et  la  trahison  n'apportait  aucune  flétrissure  à  leur 
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honnenr  invalnérable.  Les  nobles  dérogeaient  en  exerçant  le  commeiijce  on 
un  métier  utile  ;  ils  ne  dérogeaient  pas  en  volant  les  marchands  sur  les 
chemins. 

Ils  empruntaient,  ne  payaient  pas,  et  leur  noblesse  leur  donnait  le  priii- 
lége  de  manquer  &  leur  parole  sans  être  déshonorés  ;  de  battrevde  mutiler, 
de  tuer  et  de  jeter  par  leurs  fenêtres,  dans  les  fossés  de  leurs  petites  forte- 
resses, les  malheureux  sergents  qui  venaient ,  an  nom  du  roi  et  de  la  part 
de  leurs  créanciers,  leur  signiGer  quelque  sentence,  ou  exécuter  une  saisie. 
On  trouve  dans  les  registres  criminels  du  parlement  un  grand  nombre  de 
ces  gentillesses. 

Le  comte  de  Belin ,  le  comte  de  Brissac  trahissent  leur  parti ,  violent  lems 
serments  pour  vendre  chèrement  la  ville  de  Paris  à  Henri  IV  ;  on  grand 
nombre  de  gouverneurs  les  imitent  :  leur  noblesse  n'en  souffre  pas  la  moindre 
altération  ;  et  leurs  descendants  s'enorgueillissent  de  les  avoir  pour  aïeux. 

Nicolas  du  Harlay,  baron  de  Sancy,  envoyé  par  le  roi  pour  lever  des 
troupes  en  Suisse,  manquant  d'argent  pour  les  payer,  apprit,  étant  i  Bile, 
que  vingt-deux  voyageurs,  portant  chacun  4,000  écus  cousus  dans  les  selles 
de  leurs  chevaux  ,  devaient  passer  près  de  cette  ville.  Il  alla,  bien  accooH 
pagné ,  se  mettre  en  embuscade  sur  le  chemin ,  les  dépouilla  de  leurs 
richesses,  les  attacha  à  des  arbres ,  et  se  retira  chargé  de  leur  or,  qui  lui 
servit  à  payer  les  Suisses. 

Lorsque  les  nobles  volaient  pour  leur  compte,  les  tribunaux  en  faisaient 
quelquefois  justice;  et,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  la  place  de  Grève  a  vii 
périr,  par  la  mnin  du  bourreau,  de  hauts  et  puissants  seigneurs  de  Tarron- 
dissement  du  parlement  de  Paris ,  condamnés  pour  leurs  exploits  sur  les 
grands  chemins. 

Voici  la  notice  de  quelques-ans  de  ces  coupables,  d'après  le  Journal  de 
l'Estoile. 

Le  19  avril  1597,  nn  gentilhomme  fut  décapité  pourvolerie.  L'Estoile  ne 
dit  pas  son  nom. 

En  1602 ,  Gui  Eder  de  Beaumanoir  de  Lavardin  ,  baron  de  Fontenelles, 
cousin  germain  du  maréchal  de  Lavardin ,  appartenant  à  Tune  des  plos 
illustres  malsons  de  la  Bretagne,  faisait  le  métier  de  voleur  sur  terre  et  sur 
mer.  Outre  ses  brigandages  et  ses  vols,  le  baron  de  Fontenelfes  était  cou- 
pable d'actes  de  cruauté  qui  font  horreur,  et  conspirait  même  contre  le  roi. 
Le  vendredi  27  septembre  1602,  il  fut  rompu  vif  en  place  de  Grève,  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  nobles  complices. 

Cn  jeune  gentilhomme,  convaincu  de  plusieurs  vols,  assassinats,  et  de 
plusieurs  autres  actes  étranges  pour  son  flge,  fut,  le  28  avril  1603,  exécuté 
en  place  de  Grève.  Le  journaliste  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  gentilhomme 
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yoleor  :  il  dit  qa'il  tna  un  pauvre  homme ,  sou  créancier,  qui  venait  lui 
demander  de  l'argent. 

Dans  le  même  temps,  la  Grange-Santerre,  gentilhomme  de  grand  lieu, 
dit  FEstoile ,  et  insigne  voleur,  fut,  le  30  avril  1603 ,  exécuté  en  place  de 
Grève.  11.  de  Yitry  demanda  sa  grâce  à  Henri  IV,  qui  répondit  :  Prouvez- 
mai  qu'il  n'a  jamais  volé  sur  les  grands  chemins,  et  je  vous  t accorde.  La 
Grange  avait  toute  sa  vie  exercé  le  métier  de  voleur.  <c  On  a  remarqué  de 
c  lui  et  de  sa  maison  une  chose  notable ,  ajoute  TEstoile  ;  c'est  que  son 
c  grand-père  avoit  été  exécuté  pour  voleries ,  et  son  père  étoit  en  prison 
«  pour  le  même  crime.  » 

Le  vendredi  S  mai  (1603) ,  les  deux  frères  de  la  Grange-Santerre  furent 
décapités  en  Grève,  avec  un  nommé  La  Rivière,  et  un  autre  qui  fut  pendu  : 
tous  «  grands  voleurs,  et  principalement  La  Rivière,  qui  étoit  un  gentil- 
«  homme  du  pays  des  Gastinois ,  qui  se  faisoit  appeler  le  baron  du  Plat , 
c  vrai  athéiste  et  scélérat  jusqu'au  hoxkU  H  7  en  eut  aussi  un  de  la  même 
«  faction  condamné  aux  galères.  » 

Un  gentilhomme  voleur,  que  le  journaliste  ne  fait  pas  connaître,  fut 
exécuté  sur  la  place  de  Grève  :  il  jeta  du  haut  en  bas  de  Féchafaud  un  cor- 
deller  qui  voulait  le  confesser  :  il  manqua  d'étrangler  le  bourreau  avec  ses 
dents  ;  il  fut  roué  vif. 

II  y  eut  à  Paris  un  très-grand  nombre  de  gentilshommes  exécutés  pour 
des  crimes  plus  énormes.  II  y  en  eut  dont  l'histoire  ne  parle  point  :  il  y  en 
eut  qui ,  coupables  de  vols  sur  les  grands  chemins ,  ne  furent  jamais  pour- 
suivis par  la  justice,  ou  qui  obtinrent  des  lettres  de  rémission,  que  Henri  IV 
ne  refusait  guère  lorsqu'elles  étaient  sollicitées  par  des  femmes. 

Les  provinces  et  chaque  canton  de  province  étaient  désolés  par  de  nobles 
voleurs,  qui ,  accoutumés  aux  brigandages  des  guerres  civiles ,  les  conti- 
nuaient pendant  la  paix.  Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  bornes  que  je  me 
suisprescrites,  je  rapporterais  la  longue  liste  de  leurs  ngms  de  famille,  noms 
que  les  généalogistes  placent  pour  la  plupart  au  rang  des  plus  illustres  :  mais 
je  me  borne  au  trait  suivant ,  qui  caractérisera  une  grande  partie  de  la 
noblesse  du  règne  de  Henri  IV. 

Trois  frères,  nobles  bretons,  appelés  ùuilleriSy  rassemblèrent  une  troupe 
d'environ  quatre  cents  gentilshommes ,  qui,  pendant  six  années  consécu- 
tives, désolèrent  la  Bretagne,  le  Poitou,  laSaintonge,  etc.  Ils  avaient  affiché 
sur  les  arbres  des  grands  chemins  ces  mots  :  Paix  aux  gentilshommes ,  la 
mort  aux  prévôts  et  archers^  et  la  bourse  aux  marchands.  On  réunit  contre 
ces  brigands  une  armée  dequatre  mille  cinq  cents  hommes,  qui,  avec  quel- 
ques pièces  d'artillerie^  parvint  à  s'emparer  de  leur  repaire  :  il  en  périt 
pluaieun  dans  te  combat  :  quatre^yingts  furent  pris  et  roués  vifr. 
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Si  tes  vices  de  la  barbarie  désbonoraient  Ta  noblesse  de  France,  le  ctoqg6 
en  était  aussi  fortement  entaché.  Les  prêtres  faisaient  la  guerre,  étaieiit 
livrés  à  la  débauche,  et  Tes  plus  sages  d^entre  eux  s'adonnaient  à  des  super- 
stitions absurdes,  à  des  pratiques  sacrilèges  ou  ridicules,  qui  lenr  àttiraieol 
le  mépris  de  tous  les  gens  probes  et  raisonnables. 

Lehaut  clergé ,  sous  Henri  lY ,  était  aussi  scandaleux  que  dans  leslanfB 
'de  la  plus  épaisse  barbarie. 

On  a  vu,  pendant  la  Ligue,  presque  tous  les  préfres  et  moines  de  Pam 
s'armer  et  faire  le  métier  de  soldat. 

Le  cardinal  d'Autriche  remplissait  les  fonctions  de  général ,  eC  i  Ta  ftfe 
d^une  petite  armée  il  vint  faire  la  guerre  à  Henri  IV  pendant  qae  ce  rcî 
assiégeait  Amiens. 

Plusieurs  évoques  de  France  commandaient  des  troupes. 

Le  cardinal  de  Guise  avait  entretenu  pendant  un  an  Gabrielle  (TEsfrées 
avant  qu'elle  échût  à  Henri  IV  :  le  cardinal  de  Reims  devint  aussi  amoureux 
d'une  autre  maîtresse  de  ce  roi ,  Charlotte  des  Essarts ,  fépoùsa  secrèfe- 
ment ,  et  en  eut  des  enfants. 

Quant  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  si  ses  mœurs  étaient  sans  re- 
proche, sa  raison  ne  Tétait  pas.  Pendant  qu'il  occupait  le  siège  de  ClermonC, 
il  fût ,  par  un  stupide  aveuglement,  ou  pour  les  intérêts  de  son  parti ,  de 
concert  avec  son  frère,  abbé  de  Saint-Hartin-de-Randan,  le  soutien  et  mfime 
le  provocateur  des  impostures  de  Marthe  Brossier,  fille  de  Jacques  ,  tisse- 
rand de  Romorantin.  Cet  homme,  peu  fortuné,  imagina  de  mettre  à  profit 
la  crédulité  publique,  en  faisant  passer  sa  fille  Marthe  pour  démoniaque. 
L'ayant  exercée  à  faire  des  contorsions ,  des  grimaces,  à  prendre  des  pos- 
tures extraordinaires ,  à  pousser  des  hurlements,  il  la  fit  débuter  dans  ks 
villes  et  bourgs  voisins  de  la  Loire  ;  puis  en  Anjou ,  où  son  imposture  fut 
démasquée  par  Charles  Ifiron ,  évêque  d'Angers.  Ce  prélat,  après  une  sé- 
vère réprimande ,  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  pays,  et  de  ne  pbs 
abuser  le  public  (1). 

Au  fieu  de  se  soumettre  à  l'ordre  de  ce  sage  prélat ,  la  prétendue  possé^ 
dée,  son  diable,  Jacques  Brossier^  père  de  cette  fille,  et  ses  deux  soeurs , 
s>cheminèrent  vers  un  thé&tre  plus  favorable  à  leurs  impostures  :  ils  vin- 


dans  une  grude 

tglittfon,  et  eul  dM  coof uMont  exiraordteiires. 

11  demanda  tout  haut  qu'on  lui  apportât  le  Rituel  dea  exorcisme!.  11  se  fit  apporter  un  Virgile;  fl  j 
Hit  quelques  ters  de  VÈnélde.  La  flile,  croyant  qu'il  prononçait  ém  parotei  du  KKuet,  parut  ansilft 
tourmentée  par  \»  dUbte^rol  fit  d'iMrriblM  OTnlontooi.  (AiaMire4ril»7AM»liT,l»|,édîL  4*41SI» 
YOl.  lS,p.a0lT 
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Teot  àParis*  et ,  à  la  fin  de  mars  1599 ,  se  logèrent  près  de  TaMaye  de 
Sainte-Geneyiève. 

A  la  QOQvelle  de  Varrlvëe  de  cette  troupe ,  tes  capndos  se  présentèrent 
les  premieiss  pour  lutter  bravement  contre  le  diable  dont  Marthe  Brossier 
était  possédée  :  dans  Teicès  de  leor  zèle,  ib  négligèrent  les  formalités 
ordinaires ,  et  se  mirent  à  exorciser  cette  filte  sans  rautorisation  des  sapé* 
rieurs.. 

Le  cardinal  de  Gond! ,  évCque  de  Paris ,  procéda  dans  cette  affaire  arec 
plus  de  régularité,  et  employa  les  moyens  propres  à  s'édafrer  sur  ia  vérité 
de  cette  possession.  Il  fit  assembler  plnsieurs  docteurs  en  théologie  et  pla* 
Bieurs  docteurs  en  médecine  :  parmi  ces  derniers ,  se  trouvaient  les  plus 
célèbres  médecins  de  Paris,  Michel  Mareseot^  Nicobu  Ethin^  JetmHnitHin, 
Jean  Biolan  et  Louis  Duret. 

Le  30  mars  1599,  les  épreuves  que  te  diable  âéVart  subir,  attendues  impa- 
tiemment, commencèrent  avec  sdennité;  la  scène  s*ouvritparrapparilioii 
de  la  prétendue  possédée ,  qui  débuta  par  des  sauts,  des  contorsions ,  et 
poussa  des  hurlements  extraordinaires. 

C'était  alors  un  principe  généralement  admis  que  le  diaMe  possédait  pai^ 
faltement  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  :  en  conséquence,  poier 
s'assurer  de  la  présence  de  cet  esprit  malin  dans  le  corps  de  la  jeune  fiHe, 
le  docteur  Marius  l'interrogea  en  grec,  et  te  médecin  Mareseot  en  latin  :  le 
diable  resta  sot  et  muet;  et,  dès-lors,  on  décida  que  la  jeune  filte  n'était 
point  possédée. 

Cette  décision  ne  plaisait  point  à  plusieurs  prêtres  intéressés  à  prMv^ 
la  présence  du  diable ,  et  à  démontrer  leur  pouvoir  sur  cet  esprit  intisible 
éi  malfaisant. 

Le  lendemain,  nouvelle  scène  ;  elle  eut  lieu  dans  ta  chapeRe  de  Sainte- 
Geneviève;  Marthe  Brossier^  bien  endoctrinée,  renouvela  ses  convulsions 
et  ses  tours  de  force  :  deux  médecins  lui  enfoncèrent,  dit-on,  une  aiguiHe 
entre  le  pouce  et  l'index  ;  elle  supporta  cette  opération  sans  donner  aucun 
signe  de  douteur.  Harescot  douta  de  cette  épreuve,  et  déclara  qu'il  ne  l'avait 
point  vu  faire. 

Le  1*'  avril,  Marthe  Brossier  est  soumise  à  de  nouvelles  expériences  :  un 
capucin  ouvre  la  séance  en  prononçant  l'exorcisme  ;  et  lorsqu'il  en  fM  à  ces 
mots  :  et  hotnofactus  est ,  cette  fille  tira  la  langue,  fit  des  contorsions  hor- 
ribles ,  et  se  traîna  depuis  l*autel  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle  avec  une 
célérité  qui  étonna  les  assistants. 

Alors  le  capucin  exorciste,  content  de  ce  succès,  dtt  avec  un  ton  d'assu^ 
tance  :  Si  quelqu'un  doute  de  la  présence  du  démon  dans  le  corps  de  c$U$ 
fille ,  et  ne  craigne  pas  d  exposer  sa  vie^  qu'il  essaie  de  contenir  et  i arrêter 
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ce  démon.  Sop-to-chuDp  se  lève  et  s'avaDce  le  médecin  Mareseai  <pii  ! 
Marthe  par  la  tête,  la  presse,  et  contient  tons  ses  mouvements  ;  Texortiste, 
confondu ,  dit  que  le  diable  s'était  retiré  :  le  médecin  répondit  :  Tai  donc 
cAoêêé  le  diable. 

Après  cette  scène,  Marescot  sortit  pour  un  instant  de  la  chapelle  :  Harâie, 
le  croyant  fort  loin ,  retomba  dans  ses  convulsions  ordinaires  ;  Mare»c^ 
rentre  subitement,  la  saisit,  et,  sans  beaucoup  de  peine,  parvient  à  la  rendre 
immobile  :  l'exorciste  alors  commande  à  la  fille  de  se  lever  :  elle  né  peut  ; 
et  le  médecin,  qui  s'y  oppose,  dit  :  Ce  di  able  n'a  point  de  pieds,  et  ne  «sv- 
raU  se  tenir  debout. 

Le  résultat  de  cette  expérience  chagrina  beaucoup  les  partisans  da  diable, 
et  ne  les  découragea  point  :  ils  donnèrent  encorle  une  fois -le  spectacle  de  k 
possession  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  que  les  précédents  médecins  y  assis- 
tassent. Ils  en  appelèrent  de  nouveauxi  qui,  plus  dociles  ou  plus  crédules, 
firent,  devant  l'évèque  de  Paris,  une  déclaration  par  laquelle  ils  reconnais- 
saient que  Marthe  Brossier  avait  le  diable,  au  corps. 

Cependant  la  sottise  ne  triompha  point ,  et  cette  farce  ridicule ,  qui  atti- 
rait beaucoup  de  monde,  et  devenait  l'objet  de  toutes  les  conversatioDS, 
fixa  l'attention  du  parlement.  Le  2  avril,  le  procureur-général  du  roi  remon- 
tra à  cette  cour  a  que,  depuis  quelques  jours  ,^  il  était  arrivé  dans  cette  ville 
a  une  fille  qu'on  dit  être  possédée  du  malin  esprit;  laquelle,  étant  en  Téglise 
«  de  Sainte-Geneviève,  a  été  vue  et  visitée  par  médecins  et  autres  personnes 
«  qui  sont  bien  informées  de  Timposture,  d'où  provient  beaucoup  de  scan- 
<  dale.  D  Sur  son  réquisitoire,  la  cour  ordonna  que  cette  fille  serait  remise 
au  lieutenant  criminel,  pour  que  son  procès  fût  fait. 

Aussitôt  révèquede  Paris  vint  déclarer  au  procureur  du  roi  que,  jusqu'au 
jour  d'hier,  il  avait  crut  que  la  possession  de  Marthe  Brossier  était  une  im- 
posture ;  mats  que ,  depuis,  il  ayait  changé  d'avis.,  et  le  pria  de  demanda 
au  parlement  de  surseoir  de  trois  ou  quatre  jours  à  rexécution  de  son  arrit. 
Ce  magistrat  demanda  le  sursis  :  mais  la  cour,  pour  bonnes  causes  etjtula 
considérations,  arrêta  que  cette  exécution  ne  serait  point  différée. 

Marthe  Brossier,  malgré  son  diable ,  fut  mise  en  prison  ;  et  l'on  nomma 
une  commission  composée  de  plusieurs  médecins  chargés  d'examiner  cette 
fille,  et  d'en  faire  un  rapport. 

Des.  prêtres  avaient  ourdi  cette  intrigue  pour  soutenir  la  juridiction  ecclé- 
siastique, attaquer  indirectement  l'éditde  Nantes^  et  répandre  de  nouveaux 
germes  de  désordre  dans  l'État.  Henri  lYen  fut  très-bien  informé:  il  em- 
ploya, pour  en  détourner  le  succès,  tous  les  moyens  que  lui  inspirèrent  sa 
prudence  et  sa  forte  volonté  de  maintenir  la  paix  dans  son  royaume.  Il  eut 
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de  la  pefne  à  se  faire  obéir  :  tant  est  dangereuse  la  paissance  ecclésiastique, 
lorsqu*eIle  se  voit  appuyée  par  la  crédulité  publique. 

BientAt  les  chaires  des  prédicateurs  retentirent  de  plaintes  et  de  vives 
déclamations  contre  le  partement.  Il  n'appartient  pas  à  cette  cour  de  s^inn 
miscer  dans  les  affaires  de  possession  et  de  diablerie  :  le  clergé  seul  a  le 
droit  de  connaître  de  ces  matières.  Empêcher  d'exorciser  les  démoniaques, 
c'est  Ater  à  TËglise  la  gloire  d'un  miracle  qui  s'opère  ordinairemeni  par  le 
ministère  des  seuls  prêtres  catholiques  ;  c'est  lui  ravir  le  moyen  de  con- 
fondre les  infidèles  et  les  hérétiques,  etc.,  etc.  C'est  ce  que  déclamaient  en 
chaire  plusieurs  prédicateurs  de  Paris,  et  notamment  André  Duval,  docteur  ^ 
dé  Sorbonne,  dans  Féglise  de  Saint-Benott ,  et  le  P.  Archange  Dupuy, 
capucin,  dans  l'église  de  son  couvent 

Le  parlement  manda  ces  prédicateurs.  André  Duval  parut  devant  le  itU 
Imnal ,  y  reçut  une  forte  réprimande  avec  injonction  de  parler,  à  l'avenir, 
arec  plus  de  respect  du  roi  et  du  parlement.  Quant  au  capucin,  il  ne  com- 
parut point,  et  même  maltraita  l'huissier  qui  lui  signifiait  l'ordre  de  cette 
cour.  A  la  seconde  citation ,  il  disparut  ;  et  ses  frères  remirent  à  l'huissier 
une  déclaration  portant  qu'il  leur  était  défendu  par  une  bulle,  sous  peine 
d'interdiction  «  de  répondre  devant  aucun  juge  royal  :  c'était  se  déclarer  en 
révolte  contre  l'autorité  souveraine. 

Les  capucins  signataires  de  cette  déclaration,  menacés  de  peines  sévères, 
comparurent,  le  k  mai,  au  parlement.  Là,  vertement  réprimandés,  ils  enten- 
dirent prononcer  un  arrêt  qui  leur  interdisait,  pendant  six  mois,  la  faculté 
de  prêcher  :  la  déclaration  qu'ils  avaient  souscrite  fut  déchirée  devant  eux, 
et  l'arrêt  prononcé  fut  lu  de  nouveau  dans  leur  couvent,  en  présence  de  tous 
les  capucins  assemblés. 

La  commission,  composée  de  médecins,  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  Marthe  Brossier,  après  un  examen  de  quarante  jours,  fit  ce  rapport, 
duquel  il  résultait  qu'elle  n'avait  reconnu  en  cette  fille  aucun  signe  de  pos- 
session ,  et  que  tout  ce  qui  paraissait  extraordinaire  en  elle  était  naturel. 
D'après  ce  rapport,  le  parlement,  le  23  juin  1599,  ordonna  à  Nicolas  Rapin, 
lieutenant  de  robe  courte ,  de  conduire  ladite  Marthe  Brossier,  Silvine  et 
Marie,  ses  sœurs,  et  Jacques  Brossier,  leur  père,  à  Romorantin,  lieu  de  leur 
domicile,  pour  y  demeurer  sous  la  garde  desondit  père,  avec  défense  de  la 
laisser  sortir  dudit  lieu  sans  la  permission  du  juge,  auquel  il  fut  aussi  ordonné 
d'y  tenir  la  main,  et  d'en  donner  avis  tous  les  quinze  jours  à  la  cour. 

Dans  un  pays  où  les  lois  seraient  également  respectées  par  toutes  les 

classes  de  la  société,  l'affaire  se  serait  terminée  à  l'exécution  de  cet  arrêt . 

mais  en  France,  oà  se  trouvaient  d^ux  classes  depuis  longtemps  impatientes 

du  joug  des  lois,  toujours  disposées  à  les  enfreindre  et  à  s'élever  au-dessus 
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d^elles,  tl  eta  arrirà  autrement  ;  et  Ton  vit  ded  oieiriyrtss  sapèrieérs  en  deTfl 
braver  le  roi,  son  parlement  et  ses  arrêts» 

f  fancoîs  de  Là  Rochefouc^nld,  érènrïb  dé  Clerroont,  depuis  cardinal,  de 
concert  àtéc  st)ti  frère  Àleitètidfë  èd  Là  RoeheftMicàiild ,  abbé  de  Saint- 
Martin-de-Randan,  forma  le  projet  de  ttrerMarthe  Bros^r  dn  lieti  oà  eh 
était  Côhsigrrée.  L'abbé  de  6ainl>M&rtih  ise  chargea  de  cette  expédition  :  I 
Tint  à  Rotnorantin  ;  et ,  malgré  le  jttge  du  lien ,  il  en  retira  cette  fille ,  ses 
sœlkfs  ért  Hùti  père,  le§  conduisit  en  Aavergne,  les  logea  à  Giemifonti  dans  h 
fnai^oA  épiscopale,  et  leur  fit  jouer  dan^  cette  proyinoè,  ainsi  i|ae  dans  lott 
ié^  liétii  d^  tenr  pa^iage,  leors  fiiroes  dégoûtantes. 

Lu  parteiiïetit,  averti  par  le  juge  de  ROMorantin  de  la  côndaite  de«  dett 
frères  de  ta  Rochefoucauld  et  de  rehIèTement  de  Marthe  Brasàîer*  les  ft 
djouniet  pèl^^otinellement ,  par  arrêt  da  S  décembre  1599  :  ils  n'obéii^nt 
pas.  Ils  fnretit  de  nouteau  ajournés,  par  arrêt  dn  19  février  1609;  réfé^ias 
lilorÀ  fit  à  ^  dfetîilet  ajoutnenient  une  répohse  dont  mi  ne  connall  pas  li 
téti^tif  ;  tti^h  eAe  contenait  évldemmet^t  lïn  refas  d'obéir,  parSquei»  le  19aYril 
ii)iv'ât1t ,  le  parieméht  condaimib  lui  et  son  frère  à  faire  reconduis  à  leon 
îftiiâ  Makthe  ^rosàier  ôt  sa  iTamlile  dans  la  ville  de  RoniorantiR;  ordonaa 
tfde  ïim  féi  biens  temporels  et  les  revenus  de  i'évëque  seraient  saisis,  et 
envoya  des  commissaires  pour  mettre  la  saisie  à  exécution. 

Après  îÊtel  arrêt,  les  deux  frères  La  Rochefoucauld  persistèrent  dans  leur 
rébeffion.  L'abbé  de  Saîtit-Martin,  au  lieu  de  ramener  Marthe  Brossier  dans 
IM)n  péyn,  ptn  lâ  résolution  de  la  conduire  à  Rome  :  il  arriva^  avec  le  père 
Bros^iet,  s<ès  filles  et  le  prétendu  diable  de  Marthe,  dans  la  ville  d'Avignoa, 
6û  c^e  flltê  étala  toute  l'étendue  de  ses  talents  en  diablerie» 

Le  parlement,  informé-de  cette  nouvelle  contravention,  rendit  un  noavd 
artêt  le  B  hial  1600,  portant  <|a' Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  prieur  de 
âëhlt-^nairtttt-de^RaMan,  serait  pris  au  corps. 

Henri  IV  ^e  trouvait  sans  pouvoir  contre  les  intrigues  de  quelques  prètrss 
rebettei,  qui  méprisaient,  éludaient  les  décrets  de  son  parlement,  inenaçaieot 
de  répandre  le  trouble  dans  ses  Ëtatè,  et  d'ameuter  contre  lui  le  parti 
encore  puissant  des  jésuites  réfugiés  à  Rome.  Il  fut  obligé,  pour  arrêter  ce 
^ai,  de  recourir  aux  négociations  diplomatiques.  Il  dépêcha  des  courriers 
'supilès  dn  sieur  de  Sillery,  son  ambassadeur  à  Rome,  et  auprès  du  cardioal 
d'Osïràt.  Ces  deux  diplomates  mirent  en  jeu  toutes  les  ressources  de  leur 
génie  ttuprès  du  pape,  et  même  auprès  des  jésuites  réfugiés»  pour  détoamer 
le  Cbtip  qu'allaient  porter  contre  son  autorité  le  prieur  de  Saint-Martin  et 
les  jongleries  de  Marthe  Brossier.  On  peut  vofa-,  dans  Tbistorien  De  Thon 
et  dans  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat,  l^s  détails  de  cette  loagae  et  pénible 
négociation. 


VfSibê  dé  ^aint-Hàttin,  àHe  itfj^tit  pféveùtt  et  àbândôtihé  tmf  lé  pape  et 
tes  jéàtiitéif,  t^d6nc.A  enBh  A  ^  ridicules  et  dângefeui  ptbjet^,  fit  des 
excuses  au  càfdftiârl  dTÔssat,  èbrivit  à  Henri  iv  pouf  lui  demander  le  ^afdôti 
ée  si  faute  et  de  cèfle  de  son  frère,  Févêque  de  Clèrmont;  et,  pèti  de  tciApi 
èprès,  se  voyant  Pôljet  du  mépris  et  de  là  raillerie  de  là  Cour  dé  tiottie,  fl 
Biôtinft  de  châ^^iff.  Sôiï  frère  Févèque  rt^en  mourut  pas,  et  dèvittt  (jardinai, 
a  Le  pauvre  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dit  un  écrivain  du  temp$,  qdf, 
«  \htàit  itM  brêliStifè  ÛHm  le$  rue^,  htt  arrStef  soYi  ôàrroi^  qtiand  H  tient 
«  âttx  of^tHiiSy  ctdyftnt  que  Dieu  ne  peut  emefldre  sa  prière  à  fcàuàè  dû  Wùtt.  i 

mmitè  mmsièt  et  s^  famillè  fàTeUt  réduits  à  tî^ré  d^àitMififiës.  HeiM  IT 
ttAftW  (fde  ièB  lettrés  dtf  curdinM  dro&sat ,  qui  conténàièrit  les  dètallâf  et  le 
succès  de  sa  négociation,  fussent  lues  avec  solennité  à  ta  cour  du  parlement, 
m  reuddes  pablfqueiÉ,  afin  <f  effàcet  les  fâcheuses  Imp^esi^fous  4ùé  cette  dia- 
blerie avait  ftÀtes  stàf  l'esprit  dtt  peuple. 

Le  clergé  de  Ft^até  manttdalit  gênéralefffèht  de  lumfèrèis.  Oti  f  eoMpM 
^elqueï  hommes  itisCruits;  mais  le  nombre  en  étafit  petft  :  àidèi  lès  erreurs, 
le  fMatfirtie  et  les  fÉrl^irititlons  troûtaiedt  un  accê^  facile  paHuî  1&É  igtto- 
tutftà  qttf  err  coifnpos^nt  la  ^attdë  majotlté.  L'institution  déts  sëhiinàîrés, 
destfnés  à  rtnstrociion  des  asy^tr^i^nts  à  la  prêtrise,  ff eiiftaft  ^s  enèèré;  là 
f  tttf^rt  dés  plâtres  slibaHernefl  rrrenàient  une  vie  sccfudaleusë,  ^'sfdorinaient 
à  \dt  m«gie,  et  itèitt  fai^ietil  ^rvir  leur  mjtifstère  adfx  pi^àtiqtiès  de  cette 
fsMSe  science. 

Lft  lA^flH^ue  des  i«nages  de  cire  que  Y  (m  fabriquait  pour  nufre  btf  Ater  là 
tteà  soinemiemi,  pratique  absurde,  crlmjnène  et  sàtrilége,  ^^t  j'ai  parti 
dans  les  chapitres  précédents ,  se  maintint  eacore  pendant  cette  période. 
On  tf  tui  te9  prètref  de  rari^,  entraînés  par  nn^e  aveugle  fureur,  pfeôer,  dans 
rintentièn  de  flifre  périr  Henri  in,  de  ce^  imagés  magfqiiei^  sui^  les  a\rtel^ 
de  presque  toutes  les  paroisses  de  cette  ville  :  dans  le  procès  du  màréchWI 
d^  Blron ,  il  est  aussi  fart  mention  de  pareilles  images.  Suivant  les  crédules 
pwrtiflËns  de  ces  snperstitions ,  elles  n'avaient  de  vertu  que  lorsqu'elles 
étafent  baptisées  en  forme,  et  qu'on  leur  avait  imposé,  avec  les  cerémofiles 
de  rÉglise,  le  nom  de  celui  que  l'on  voulait  foire  périr. 

Le  poëte  Motin,  qui  écrivait  souS  Henri  IV,  prouve  que  là  croyante  à  la 
vértn  de  cette  pratique  absurde  était  alors  générale  (1)  : 

On  dit  que,  par  magie,  en  frappant  une  image. 
Gétui  qu  elle  figure  en  reçoit  le  dommage. 


(I)  Jean-BapUsle  Nani ,  dans  ion  histoire  imprimée  à  Venise  (t.  VllI,  p.  496%  parle  f]*uà6  eoiv 
spiration  tramée  en  1635  contre  le  pape  Orbaiii  YII.  (Ictie  conspiration  consistait  en  une  imago  d« 
«ire  qtt'tnifltit  feittrlouéo  des  prdirei  magide»  pour  fiOre  périr  ce  pape* 
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L'Estoile  rapporte  qu'un  prêtre  fat  condamné,  par  arrêt  du  parlement,  i 
être  pendu,  pour  avoir,  dans  le  dessein  de  jeter  un  sort  sur  qoelqQ'iiii,  con- 
sacré à  la  messe  un  morceau  de  papier,  au  lieu  de  l'hostie  ordioaîre. 

Le  même  écrivain  pous  cite  le  fait  scandaleux  de  deux  prêtres  qui  se  bat- 
tirent dans  l'église  du  Saint-Esprit,  et  dont  l'un  avait  placé  sur  l'autel  une 
membrane  qui  couvre  quelquefois  la  tête  des  nouveau-oés.  J'en  ai  pidé 
ailleurs. 

Bodin  ,  si  expert  dans  les  arts  de  diablerie,  nous  atteste  l'existenœde 
l'usage  sacrilège  des  images  de  cire  :  a  Si  les  sorciers,  dit-il ,  voilent  faire 
«quelque  méchanceté  par  les  images  de  cire,  ils  les  font  mettre  sous  la 
«corporaux  pendant  la  messe.  )»  Le  même  écrivain  dit  que  les  plus  grtmé$ 
sorciers  ont  été  prêtres. 

Une  infinité  d'abus,  introduits  dans  l'Église  depuis  les  siècles  de  barbarie, 
s'y  maintenaient  toujours  et  contribuaient  à  conserver  les  idées  fausses  et  h 
corrqptioB  des  mœurs.  La  religion  ne  consistait  encore  qu'en  pratiques,  et 
restait  séparée  de  la  morale.  Les  évêques ,  les  abl>és ,  les  curés  même»  ne 
résidaient  point  dans  leurs  évêchés,  dans  leurs  monastères,  dans  leurs  cures, 
et  ne  donnaient  aucune  instruction  au  peuple.  Les  bénéfices  étaient  distri- 
bués de  manière  qu'un  seul  titulaire  possédait  un  grand  nombre  d'abbayes 
et  même  d'évêchés.  On  accordait  les  revenus  de  ces  évêchés  à  des  laïques^ 
à  des  domestiques,  à  des  femmes,  même  à  des  protestants.  Cosme  Ruggieri. 
parfumeur  italien,  accusé  d'athéisme,  de  magie,  accusé  d'avoir  empoisaoné 
la  reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  fut  récompensé  par  le  don  de  l'ab- 
baye de  Saint-Mahé,  en  Bretagne,  abbaye  qu'il  conserva  jusque  sons  le  règne 
de  Louis  XIII. 

M.  de  Bourdeilles,  connu  par  ses  mémoires,  où  il  a  tant  préconisé  les 
vices  des  cours,  possédait  l'abbaye  de  Brantôme,  et  en  porta  constaouneot 
le  nom. 

M.  de  Siiily,  qui  était  protestant,  possédait  les  abbayes  de  Coulombs,  da 
Jard,  d'Or  de  Poitiers  et  d'Apsie.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  pape 
autorisait  cette  transgression  aux  lois  canoniques  par  des  bulles  qu'il  6t 
même  expédier  gratis  en  faveur  de  M.  de  Sully ,  lequel  vendit  à  différoits 
particuliers  ces  quatre  abbayes,  dont  il  tira  230,000  livres. 

Ces  abus,  si  contraires  aux  principes  de  l'Ëvangile,  n'étaient  pas  les  seuls: 
les  idées  de  la  multitude  étaient  tellement  perverties,  qu'on  donnait  le  titre 
de  vertUf  non  à  la  probité  exacte,  à  une  conduite  généreuse  et  pure,  à  des 
actes  de  désintéressement,  mais  à  des  pratiques  ridicules  et  superstitieuses. 
Je  pourrais  citer  une  infinité  d'exemples  particuliers  qui  attestent  cette 
vérité.  Je  me  bornerai  à  un  exemple  plus  général. 

Sous  la  domination  de  la  Ligue ,  les  prédicateurs  avaient  fait  croiie  ai 
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peuple  de  Paris  qu'âne  procession  était  l'acte  le  plus  agréable  à  la  Divinité, 
le  moyeu  le  plus  sûr  de  calmer  sa  colère,  et  de  se  la  rendre  favorable.  Ils  ne 
lai  disaient  pas  :  Soyez  justes,  renoncez  à  vos  habitudes  vicieuses ,  suivez 
les  lumières  de  la  raison,  que  Dieu  vous  a  données  pour  diriger  votre  cou* 
àmte;  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  jait;  mais  ils  lui 
disaient  :  Promenez-vous  soir  et  matin  dans  les  rues  de  Paris,  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  sur  deux  lignes  ;  promenez-vous  les  pieds  nus ,  promenez- 
ifOQS  en  chemise,  promenez-vous  tout  nus  pendant  l'hiver.  Ils  furent  obéis  ; 
car  tout  ce  qui  est  eitraordiuaire  exerce  un  puissant  empire  sur  la  nraltitude. 
Je  ne  citerai  point  le  témoignage  des  écrivains  protestants,  toujours  dis- 
posés à  verser  le  ridicule  sur  les  pratiques  religieuses  qui  en  sont  suscep- 
tibles. Je  ne  citerai  pas  non  plus  celui  de  ces  écrivains  raisonnables,  de  ces 
hommes  dont  le  nombre  commençait  alors  à  s'accroître,  qui ,  révoltés  des 
abus  que  l'on  faisait  de  la  religion  chrétienne,  en  suivaient  les  saines  maximes, 
et  n'en  séparaient  ni  la  raison  ni  la  morale  ;  hommes  qu'on  nommait  po/i- 
tiques^  et  que  les  prêtres  du  dix-huitième  siècle  auraient  nommés  pAtfof(H- 
phes  ;  mais  je  citerai  le  témoignage  d'un  zélé  catholique,  ligueur  de  bonne 
foi  et  peu  disposé  à  se  moquer  des  pompes  religieuses  dont  il.  était  l'admi- 
rateur : 

«  Le  90  janvier  1689,  dit-il,  il  se  fit  en  la  ville  plusieurs  processions , 
«  auxquelles  il  y  a  une  grande  quantité  d'enfants,  tan  t  fils  que  filles,  hommes 

<  que  femmes,  qui  sont  tous  nuds  en  chemise,  tellement  qu*on  ne  vit  jamais 
«  si  belle  chose.  Dieu  merci..,  il  y  a  telles  paroisses  où  il  se  voit  cinq  à  six 

<  cents  personnes  toutes  nues,  d 

«  Ledit  jour  (  3  février  1589)  se  firent,  comme  aux  précédents  jours,  de 
«  fort  belles  processions,  où  il  y  eut  grande  quantité  de  tout  nuds  et  portant 
«  de  très-belles  croix.  • 

«  Le  U  février  (1589) ,  jour  de  carème-prenant ,  et  jour  où  Ton  n'avoit 
«  accoutumé  que  de  voir  des  mascarades  et  folies ,  furent  faites ,  par  les 
«  églises  de  cette  ville ,  grande  quantité  de  processions ,  que  y  alloient  en 
«  grande  dévotion ,  même  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  où 

<  il  y  avoit  plus  de  mille  personnes,  tant  fils  que  filles ,  hommes  que  femmes, 
^tautnuds,  et  même  tous  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs  qui  y 
«  étoient  ioxx&nudspiedSy  et  les  prêtres  de  ladite  église  de  Saint*Nico]as  aussi 
ik  pieds  nus^  et  quelques-uns  tout  nuds,  comme  étoit  le  curé,  nommé  maître 
a  François  Pigenat,  duquel  on  fait  plus  d'état  que  d'aucun  autre  qui  étoit 
a  tout  nudy  et  n'avoit  qu'une  guilbe  (guimpe)  de  toile  blanche  sur  lui,  etc.  o 

«Le  24  février,  tout  le  long  du  jour,  l'on  ne  cessa  de  voir  aussi  les  pro- 
«  cessions,  et  èsquelles  il  y  avoit  beaucoup  de  personnes,  tant  enfants  que 
«  femmes  et  hommes,  qui  étoient  tout  nuds,  lesquelles  portoient  et  repré- 


m  HISTOIRE  DE  PARIS. 

c(  fleotoient  tous  les  engioi  etioytmnieiitsdQ^quelg  notr»  S^WfW  «foit  W 
9  affligé  ;  et  entre  autres  les  eofaots  des  jésuite^  joints  ceux  qui  y  vont  à  ta 
«  leçoD,  lesquels  étaient  tout  nfids,  et  étoîQut  pli»  de  trois  cents,  d^i^x  ^ 
a  quels  portoieut  uue  grosse  otqîx  de  bois  ueuf  >  pe^Rt  plui  de  yt^gusiti, 
a  yoîre  soîiante  livres,  n 

Tel  était  l'état  d'exaltation  et  d'égsroiento^  les  prédicateore  de  la  Upe 
avaient  porté  les  esprits  de  la  multitude  parisienne  :  elle  croyait  faîfi^  4fi(9 
de  ta  plus  sublime  dévotion  qp  bravaut  je  frqîd  de  ta  saî#on  rîgftWJWtyi  is« 
bravant  los  bieiuiéauees  qu'observent  Unîtes  tes  uatîQns  civiljséi^- 

Ces  prédicateurs ,  qu  faisant  exécuter  des  processions ,  e4  WîtWt  des 
processions  composées  de  personnes  marchant  les  pieds  nus ,  ou  te  ooqis 
Wtièrenieut  nu  ,  ne  savaient  pas,  ayeuglés  qu'ils  étaient  par  |a  siv^rstîtâsa 
«t  l'esprit  d?  parti,  qq'ils  imitaient  les  païens,  et  les  surpassaient  mteieat 
iudécj^i^  ;  car  l^s  païens  faisaient  des  praces^ipus  où  tes  QgaraQti  imr^ 
cbaient  les  pieds  nus,  mais  n'en  faisaient  99^  m  les  boi^ipçs  et  le^femM 
SQ  mpptrassent  m  état  de  pure  nature.  Ils  m  savaieiit  pf  sqpa  tes  premais 
chrétiens,  loin  ^'imt^r  ces  céréipQnies  païennes,  les  blftmajei^t  (4)  ;  ils  m 
S(|vaij^ntpasqu^r£vaq«itat  ^n  probibai^frqstentatiqn  divpstesaptesdepîété» 
en  défendant  même  formellementde  prier  en  public,  condamne  ces  popaggi 
religieuses. 

Pendant  quatre  ou  cinq  mois,  les  Parisieps  ne  cessèrm^de  pùn  dHOW 
jour  une  PU  plusieurs  de  ces  scandaleuse^  processions,  «Ils  étoieat  si  eoiagb^, 
a  dit  ri^stoile,  pour  ces  dévotions  processionnaires,  qu'ils  aUoîmtnandwt 
ce  la  nuit,  faire  lever  leurs  curés  et  les  prêtres  de  leur  parois^,  pour  les  meper 
g  pu  prpcessipn.  ii 

(.e  cpré  i}eSaipt-Eustafibe  VQulujt,  4  ce  sujet,  leur  faire  quelques  femmr 
trances  ;  on  le  traita  de  politique  et  d'hérétique  ;  il  fut  {prcé  4^  condesœudre 
à  )9  fureur  des  Parisien^  pour  ces  pieuses  et  ridicules  prqmepM^»  «  Qu, 
%  dit  le  m^ioie  écrivain,  hommes  et  (emwes,  garçons  et  filles,  mBxdmt^ 
ff  pèl|S-mêle,  et  où  tout  étqit  caréme-prenapt»  c'est  assez  dire  qu'un  m  vif 

En  potière  d*opiniens  religieuses,  la  popula^on  <)e  P^r js  offrait  p|iiaîe|ii 


(I)  Dms  loulef  les  religions  les  plus  connuet,  les  procestlons  étaient  en  niage.  Celles  dHMtliSotf 

décrites  par  Hérodote  >  celles  d'Isis  par  Apulée,  celles  d'Eleusis  par  dirçrs  autres  écrinûia.LeB 
païens  avalent  aussi  dos  processions  où  les  dévots  marchaient  les  pieds  nus  :  on  les  nommait  StiS- 
pedQlia.  7ertuUieD  en  parle,  cl  les  blâme.  {Ter{^Hiani  Qpera  dâJi^unUs,  édUlù  1919,  pag.  ^) 
Ainsi,  ces  cérémonies  sont  imitées  du  paganisme  ;  mais  on  ne  voit  pas,  dans  ces  pompes  religieuses» 
d'exemptes  où  les  personnes  des  deux  sexes  figurassent  toutes  nuea. 

Dans  noa  siècles  de  barbarie,  on  voyait  souvent  des  personnes  condamnées  ai^  pénilMicetpobi- 
ques  suivre  les  processions  en  chemise  ou  toutes  nues,  des  dévols  ou'd'/Motcs  aller,  dans  le  mène 
équipage,  accomplir  un  vœu  au  tombeau  de  quelque  saint  ;  mais  il  y  a  peu  d'exemples  oà  les  ao^ms 
et  actrices  de  celle  espèce  de  spectacle  se  soient  en  si  grand  nombre  montrés  publiquement  Imit 
utts  :  c'en  aux  pr^trea  ligueurs  que  nouf  def  ona  ce  perfectionnement 


Sons  ie  Htm  4^  kmft^f^^ohgnesw  âé$ilmc^N  mii«ii«jiîU«M,  Ips  Ugnew:?* 

tiques  et  dans  de  vaines  observances. 

Ut  pMi9¥ei  étaient  dw  tePIiafk  plfl»  ^tw^  «I;  m  imiAmH^  plvs 


persuadés  qu'ils  professaient  le  christianisme  dans  si|  pANté  PF^WÂ&ÎYft*  Ut 
ne  pénâdnliûttit  pat  :  on  lea  pers^M^utnit 

Êtu  qu'en  nomnait  a$héiH€^  q'etmrvaiqiit  i)uci|u§reKgiw«  Çqtt^f^lMW 
dnmamMj  qui  suivait  l'impulsion  d*un  oiractère  «ud^i^ieu,  4*un  libertinage 
d^esp^ ,  p'étaît  pas  asseï  instruit^  pcw  avqir  di»  \%  m^TfiU^  «<w  r«lMiPPf 
Aw»  tans  aeux  qipe  Fbistûire  da  c?  tempi  noo^  signul^  Wf^'l*  #99-« 
MtmÉion  é'fllMtftfet  ou  é'uihées  sout'^ls  pr^K|ue  toii#  dM  hiMIRPi  ?9WUé| 
de  orimas.  Cependant  op  donnait  cette  qualiSçalJQn  à  d^n  B?iQIPW^  Wt 
qoellies  ou  n'avait  à  veproober  qu'vue  grande  indiffârf np^  RWr  tQlH§l^  i^l 
wlipuna,  paur  tous  la  partis  politiques»  et  un  pepctoU!»  pouf  in  vîq  y^^ 
taraae.  Tel  était  Mioolas,  secrétaire  et  poëte  du  roi  Cbart^s  IK,  §# or^NfP  flu 
dM  de  Mayenne  et  seesétairede  Henri  IV,  et  quePrantApifiP%t34itMrQ 
n  gios  r^onl,  km  oompagnon,  doDéd^nu  esprit  divectôsfiiltPt  fQ|t§«u9liQ 
à  la  bonne  chère.  11  mourut  à  Tàge  ^  soixantCHUi  aus*  et  M  fit  IW4llftfP« 
Mtteépitaphe} 

J*ai  vécu  sans  souci;  je  suis  mort  sans  regret; 
Je  ne  suis  plaint  d*aueun,  n*ayaiit  pleuré  personne. 
De  savoir  où  je  vaii,  c'est  un  trop  grandi  teoret  ; 
r«a  laine  la diMaunà  «eiaieiini de  aoilnmii^ 

i»iVk^  ip  Ctf  boiproç,  purçç  qp'i)  étWf  le  favpn  dç  tffn?  \^  «raqdfi  sçi- 
gneurs  de  Paris^  qui,  malgré  ses  vices,  se  faisaient  we  fétç  de  le  recevoir 
à  leur  table.  Henri  IV,  dès  qu'il  eut  fait  son  entrée  à  Paris,  manda  Nicolas, 
'et  le  fit  assister  à  son  dîner.  «  Ce  bon  corrompu  et  vieux  pécheur,  et  qui , 
:«  dit  TËiitQile,  m  croyoit  eq  Dlcq  que  par  )>éné0ce  (l'|nYI?"tafre,  n'en  ^tpi| 
ff  qtiç  ïfiiev^x  venu  aux  compagnies,  selon  l'humeur  corrompue  de  ce  siècle 
«  misérable.  » 

$i  j'ajQutai^  ici  qn^lquQS  traits  de  la  partialité  et  de  la  ecrrupUon  d^  la 
plupart  des  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice,  et  des  pillages  bien 
avérés  des  financiers,  pillages  tolérés  et  puoifî  tour  à  (Qlf  r,  ^l  jamais  répri- 
més (1),  je  Qopipléti^rais  le  tajiUe^u  moral  4cs  liqrume^qqj,  par  |ei|rs  dignités, 

.   (I)  Tontef  k»  oonMballoDS  étaient  alors  réparties  el  (kcrcu^  ^r  ^(^b  XftV^jfifp  ^i^  ç9Si9fiMf^\î^ 
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leurs  emploiB,  tenr  ministère  civil  oa  religieux,  ont,  | 
exercé  une  grande  influence  sar  le  peaple;  mais  je  ara  livtente  à  .de  trap 
longs  détails.  Il  suffira  de  faire  ebnnatlre  quekpie8-4iDS  dea  «Ma  qm  \m 
exemples  des  hommes  puissuits  ont  produits  sur  la  classe  da  cen  «pu  nela 
sont  pas. 

Les  voleurs  subalternes  remplissaient  la  viHa  de  Paris  de  crafatea  etda 
dangers  ;  on  n'osait  point  sortir  la  nuit  sans  être  bien  accompagné  etanaL 
La  police  mal  organisée ,  et  ses  agents  mal  payés ,  laissaient  beaMoayda 
facilité  aux  malfiiiteurs. 

L'Estoiie  nous  offre  ainsi  le  tableau  raccourci  des  i 
pendant  le  mois  de  janvier  1606  :  «  Foroe  meurtres, 
€t  excès,  paillardises  et  toutes  sortes  de  vices  et  impiétés  régnèrent  en  i 
«saison  extraordinairement.  Insolences  des  laquais  à  Paria  jaaqi^au 
«t  meurtre,  dont  il  y  eut  de  pendus  ;  fiiux  monnoyeurs  pris  et  déoccreris; 
c  deux  assassins  qui  avoient  voulu  assassiner  le  baron  d'Anbelerre ,  : 
«  tout  vifii  en  Grève  ;  un  soldat  des  gardes  pendu  pour  avair  tné  am  I 
«  afin  de  lui  voler  dix  francs  qu'il  avoit  ;  un  mardiand  venante  la  foiie,  taé 
a  d'un  coup  de  couteau  qu'on  lui  laissa  dans  la  gorge,  trouvé  eD  cet  état  la 
«  long  des  tranchées  du  faubourg  Saint-Germain  ;  sans  parler  de  dixHWiÉr 
«  autres  qu'on  trouve  avoir  été  tués  et  assassinés  en  ce  seul  moia  par  ka 
a  rues  de  Paris,  dont  on  n'a  pu  découvrir  encore  les  meurtneit.  Paatoa 
«  commencement  d'année  nous  menaçant  de  pire  fin  !  » 

Voici  quel  tableau  H  nous  a  laissé  des  désordres  et  des  crimea  de  la  Ai  da 
cette  même  année  1606  :  a  Adultères,  puteries,  empoisonnemenla,  v<rierias, 
a  meurtres,  assassinats  et  duels  si  fréquents  à  Paris ,  à  la  cour  et  partout, 
<  qu'on  n'osoit  parler  d'autre  chose,  même  au  palais,  où  l'îojuatice  qui  y 
«  règne  rend  effacés  la  beauté  et  lustre  de  cet  ancien  sénaL  » 

Au  commencement  de  l'année  1607,  même  tableau  :  Débauchea  et  feKeB, 
c  ballets ,  paillardises,  duels  et  autres  vices  et  impiétés  étoient  en  ce  I 
a  plus  en  règne  que  jamais,  d 


dei  vexattoof  énonnet  et  renrichlataient  aux  dëpenf  du  peuple.  On  ne  latalt  alort  porter  1  eef  atai 
que  dee  remMef  fmpuiinnls  et  même  Inlquei.  On  menaçait  de  ponraaiTre  rigonrâneoBieal  eae  1er- 
miera,  on  lea  Iraduliait  en  priion.  Alors,  pour  éviter  le  cbâUment  mérité,  ils  conaentaient  à  reaii- 
tuer  des  sommes  considérables  qui  rentraient  dans  les  eofltea  du  roi,  et  le  peuple  n'était  ai  vaniiiri 
aoulagé. 

L'Bslolle  parle  d'un  nommé  Rognais,  trésorier  des  guerres,  qn*on  appelait  le  Uagnillfuê  paiee 
qu'il  TiTalt  en  prince  et  en  tenait  maison,  n  atait  un  HraU  de  eoortiaanes,  eomme  le  giaadeal 
gneur.  Il  acheU  une  charge  de  maître  des  eomplea  i  son  firère,  «  pour  flicilller  les  moycai^  par  iss 
«  réponses,  de  recouTrer  argent  A  Paris,  où  il  en  prenolt  partout  où  il  poufolt...  Ge  petit  irJuoifai 
«  fut  empoisonné,  aelon  le  bruit  commun,  Téeui  en  prince,  et  mourut  gueux.  »  (/«uraol  tfe  VeaH  f  f, 
Ulll,p.lS8.) 

Le  peuple  indigné  se  aoulcTa  en  iSSè  contre  lee  gouTcmeurs  et  tréaorien  dee  proviDcei.  Cas 
insurgés,  appelés  croeants,  furent  bientôt  dissipés.  Henri  IV  disait  A  ce  iojet  :  Yentrè-^amt-^riâl 
#i  >e  fi'^oto  point  ro^etsifen  avoia  le  M$ir,  H  me  /eroii  votonderr  cpecmi.  (i^aur»  Juki  UM.) 
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le  fUmmoê  «{eirter  plnsieuro  passages  de  cette  natnre,  puisés  dans  d'antre» 
écrivains  de  ce  temps,  et  notammeDt  dans  les  legistues  maimscnts  du  par-- 
knettt,  et  tiMqposer  ua  tableaa  hîdeox  des.mcsiirs  de  cette  période.  Mais 
e^en  est  asseï;  et  si  Ton  me  reprodiait  d'avoir,  dans  les  traits  que  j'ai  ras- 
semblés, choisi  le  mal  de  préfércDce  aa  bien,  je  répondrais  que,  les  monu- 
■lents  Ustoriqves  ne  m'a  jant  o&rt  ^le  des  erreurs,  des  vices  et  des  crimes, 
je  n'ai  pas  eu  à  ehoirir.  Cependant,  éa  milieu  de  ce  cloaque  de  corruption, 
s'élèvent  ^oelques  actions  dignes  d'éloges;  elles  sont  particulières,  très-f 
rares,  et  n'opposent  à  la  règle  générale  que  de  faiUes  eieeptions.  Je  vais 
Biopporter  eelles  qm  sont  dignes  de  reaiarqne. 

An  mois  de  mars  iSBè,  on  découvrit  dans  Paris  un  ministre  protestant 
appelé  Bamours  :  il  fut  conduit  prisonnier  à  la  Bastille.  Il  aurait,  suivant 
l'usage,  étébrtté  vif;  mais  Bussi-Leclerc,  œ  fameux  et  redoutable  ligueur, 
loin  de  le  Cure  tourmenter,  eut  pour  lui  beaucoup  d'égards,  a  II  disott,  en 
«  jurant  Dieu  comme  un  bon  catholique^  que  Damours,  tout  huguenot  qu'il 
«  étoit,  valûJt  nueux  que  tous  ces  politiques  de  présidents  et  conseillers  qui 
«  n'étoient  que  des  hypocrites,  et  6t  si  bien  que  le  ministre  sortit.  » 

Au  mois  de  juin  iS89,  deux  honnêtes  dames  de  Paris,  toutes  deux  pro* 
lestantes,  qui,  depuis  les  barricades  \  s'étaient  toujours  tenues  cachées, 
tantAt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  furent  enfin  découvertes  par  le 
peuple,  «  qui,  suivant  i'Estoile,  sans  autre  figure  ni  forme  de  procès,  les 
c  vouloit  saccager  et  traîner  à  la  rivière.  » 

Peur  être  mieux  autorisé  dans  cette  exécution  riolente,  le  peuple  les 
traîna  dans  la  maison  du  curé  Wincestre,  a  un  des  docteurs  tirant  gage  de 

<  madame  de  Montpensier ,  et  des  plus  séditieux  et  fendants  prédicateurs  de 
«  Paris,  qui  ne  prêchait  que  le  sang  et  le  meurtre,  principalement  contre 
c  tels  gens...  Ces  deux  bonnes  dames  ne  s'attendoient  à  guère  mieux, 
c  attendu  la  renommée  et  qualité  du  personnage,  et  le  temps  et  la  religion 

<  dont  elles  faisoient  profession  ;  et  toutefois,  comme  si  de  loup ,  en  un 
«  instant,  cet  homme  fût  transformé  en  agneau,  et  devenu  tout  autre 
«  homme,  elles  trouvèrent  en  lui  tant  de  douceur  et  d'humanité,  qu'après 
«  avoir  conféré  amiablement  avec  elles,  remontré  et  disputé  sur  les  points 
c  de  leur  religion,  les  ayant  trouvées  fermes  et  résolues  d'y  persister,  et 
«  même  ayant  trouvé  à  une  desdites  dames  une  méditation  de  Théodore  de 
a  Bèzesur  le  psaume  80,  après  la  lui  avoir  rendue,  non-seulement  les  con» 
«  dnisit  lui-même  en  lieu  de  sûreté,  les  tirant  des  mains  de  Dette  populace 
c  enragée,  ^laquelle  il  fit  accroire  qu'elles  étoient  toutes  réduites  et  con- 

<  verties  à  retourner  à  la  messe,  encore  qu'elles  n'eussent  rien  promis,  mais 
«  aussi  leur  donna  moyen  d'évader  et  sortir  de  la  ville,  et  leur  aida  en  ce 
a  qu'il  put,  Dieu  les  retirant  du  gouffre  de  la  mort  par  les  mains  de  cet 
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a  bMMM,  kmreifilal  aBBMB,  et  «aaefvuitde  taî^H  fitt»< 
«  coBserv€ff  el  noettre  eo  liberté.  » 

Les  drooDâtances  font  raafiortir  le  «lérite  de  em  dew  bonM»  ( 

En  wici  iineaufre  nm  J6  qq  doispAl  Miet^«  etqttieM  ttepiè  ^iwiiil 
le  règne  de  Henri  IV,  pendant  bt  femion  et  le  OQPtiQoil  «W»  en  UBS^ 
désûleienl  cette  viUe<  Uimom  pmrtar  r&ilQilo«  w  tféoiît  ertl«  Immu 
action,  et  qui  dit  en  avoir  été  toiM^ilie  tàvum  i 

a  Une  6Ue  des  bonnes  naiflone  de^  9ari«,  lequelle  eï««t  ét4  en  q«i  te«va 
<  aecordée,  et  son  aoeordô  M  «y^Pt  dWA^^  eimvi»  qd  «  d^  MPtume,  «h 
«c  quanta  écus  dans  une  boarset  fQW  ÂtreeioplQyé^  e»  9es  mmu»  W^MH 
«  et  «aqiiets,  an  lieu  de  les  y  employer,  le»  dfiPM  eu  îiiiiifiB&  cit  1m  d^ 
«  tribua  ell&*mâi»e  de  sa  nMîo,  là  où  elle  vît  la  nécessité.»  • 

On  chercbe  en  vain,  dans  les  actions  des  bomou^s  M  plus  fen»giBiés  diq 
ee  règne,  des  traits  dignes  Am  éloges  de  Tbjstolre*  On  trouve  du  owr^ 
che»  plusieurs,  quelques  traits  d'une  figide  proWté,  nat^uinmit  çb»  les 
protestants;  mais,  îl  faut  ravouer,  Henri  lY  e4t  le  seul  de  aw  feemg^imî 
soit  digne  de  fiier  les  regarda  de  la  postérité.  Ce  prince,  tm  ws  tmblbidei 
vicieuses,  sou  «épris  pour  les  rée^s  d^  U  Mm9éaiipe«  Unît  w  niww  de 
son  siècle  ;  mais  il  s'élevait  fort  au^lessus  pat  ses.  saillies  spirititellea  §t  ppi 
aa  loyauté. 

Une  nAtiou  sans  garantie ,  sans  bases  fondementaJea,  gopsei^uée  mt  11 
volonté  de  ses  maîtres ,  régie  ou  plutôt  opprimée  piif  upe  inQuIt^  ^  lois 
immorales,  teUeaqoe  ceUesquiconeernaientles^neiMe^  Imnm  pnwMDt 
la  can iére  à  tona  las  vices  \  une  nati w  aut^nsée  dans  sou  entiflW  <KlffililliM 
par  la  vénalité  dea  magistrature»,  rinjqpiité,  U  S^tialîté  d(Si  j«fas,  pif  npi 
religion  défigurée  et  toujours  séparée  de  la  mprele,  eoto  ppr  )ei  pomtttiini 
exemples  de  perversité  que  lui  douuaieiat  les  bpmm»  émineoits»  w  pou- 
voir, etc.,  ne  pouvait  qu'^r^  vioieusi^.  Ces  Qfm^%  agiss«WN»^  «<m  te  cègpe 
de  Henri  iV,  comme  elles  avaient  egi  nous  cen  de  ses  prédéûe^smnk 
eoDune  elles  agirent  sous  les  règnes  snivents;  meis  leuis  désfistreox  eQeti 
furent  tempérés  par  les  progrès  de  la  oiYJli^M,  qui,  malgré  les  ûnrwi 
du  fapatisroe  et  lès  excès  de  l'ambitton,  iUsîeut  touionn  en  qrpjssaQV 

Les  oemuieniateufs  faciMtèreut  l-étude  de  rautiqqjté;  l.e«  «atir«adefi'Ai|r 
bigné,  la  satire  Ménippée,  furent  des  ïW^k§  etolTrir^tw  gftpceifeplair 
sauterie ,  un  art  de  manier  le  ridicule  quî  n'est  plut  Vk^A  m  HmSà  4ins 
notre  littérature. 

De  Thou,  au  milieu  de  Torage  des  factions,  produ^ît  nm  W|toire  qnîver- 
selle,  remarquable  par  son  impartialité;  TEstoile  écrivît  son  curiepx  jourpal 
plein  de  principes  excellents,  et  où  brillent  de  temps  en  temps  d^  aperças 
fins  et  des  traiu  originaux  et  apirituels;  Momey  s-ftxercajit  wr  \%  pQliyqn^ 
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41  UikMU^,  fiirilT  préparait  loaniatéviaw  de  i6sliiiQoiidS,ftt]^ 
ée  Umttàgw  imitait  en  ^  jouapl  W  profondmr  de  Séoéqw  et  le  trteîaioe 
dé  Tacite. 

Ua  art»  de  taxe  et  d'agr^aint  aa  jmiAtiiiMit ,  «ai»  m  firent  giàre  de 
progrès.  Les  arts  utiles  furent  plus  heureux.  On  commença  sous  Hewi  IV 
àenUiirer  In  venàioie,  à  fabii|iierdeafei9ia«eriea de  teste  lise,  deawDOîrs 
•n  fllacest  à  rîos|ar  de  oeUea  de  Veniie,  etc. 

Des  lunettes  d'approche  furent,  pour  la  premidie  fois,  iatredeilaa  à  IViriy, 
W  awîl  ttt)9  ;  le  premier  perticviier  qtû  en  fendit  était  établi  sur  le  pent 
Mapoliaed. 

UsiàGas.  Fsndant  cette  période,  m  commença  à  répandre  sur  les  eheveox 
de  la  poudre  blanche;  et  TEstoile  nous  apprend  qne  l'on  vit^  en  ISBt,  trois 
religieuses  se  promener  dans  le^  rues  de  Péris  les  ohevéux  frisés  et  poudnto. 

L'usage  des  montres,  qu'on  appelait  montres-horloges^  s'établit  à  Paris 
sous  ce  règne  ;  elles  étaient  volumineuses^  et  on  les  portait  sur  sa  poitrine, 
pendues  au  cou. 

François  I*'  avait  rétabli  la  mode  de  porter  là  barbe  longue  ;  les  parle- 
ments et  les  chapitres-cathédrales  avaient  longtemps  résisté  à  cette  mode  ; 
mais  ces  corps  se  relâchèrent  bientôt  de  leurs  principes  rigoureux.  Sous 
Henri  IV,  tous  les  hommes,  sans  distinction,  laissaient  croître  leur  barbe. 
On  employait  de  la  cire  pour  donner  aux  poils  une  direction  élégante. 

Le  costume  des  hommes  et  des  femmes  de  la  cour,  par  la  richesse  dont 
il  était  chargé,  par  ses  formes  raides,  ses  lignes  droites  qui  défiguraient  en« 
fièrement  le  nu,  conservait  encore  le  caractère  de  la  barbarie.  Les  hommes 
comme  les  femmes  portaient  des  espèces  de  corps  de  baleines  en  forme  de 
cuirasse. 

Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  parlé  de  l'usage  adopté  par  les  femmes 
de  la  cour  de  se  couvrir  le  visage  d'un  masque  :  cet  usage  fut  encore  en 
▼ogue  pendant  la  présente  période,  et  devint  général. 

Bassompierre  dit  que,  lorsqu'on  août  1582,  Henri  III  força  sa  sœur  Mar- 
gneriie  de  Valois  de  quitter  Paris  et  d'aller  rejoindre  le  roi  son  mari  en  Gas- 
cogne, il  la  fit  poursuivre  par  soixante  archers  de  sa  garde,  qui  Tarrètèrent 
et  fouillèrent  ses  bagages  à  Palaiseau  ;  que  Larchant,  qui  commandait  cette 
troupe,  se  permit  plusieurs  putrages,  et  fit  même  démasquer  la  reine  pour 
la  mieux  reconnaître. 

L'auteur  du  Divorce  satirique,  en  peignant  le  désordre  qui  régnait  lorsque 
cette  même  reine  fuyait  Agen  pour  se  réfugier  dans  les  montagnes  d'Au- 
vergne au  chAteau  de  Cariât,  dit  a  qu'à  peine  se  put-il  trouver  un  cheval  de 
c  croupe  pour  l'emporter,  ni  des  chevaux  de  louage  ni  de  poste  pour  la 
a  moitié  de  ses  filles,  dont  plusieurs  la  suivoient  à  la  file,  qui  sans  masque^ 
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«  qai  sans  devantier,  et  telles  sans  tous  les  deux,  avec  nn  désarroi  a 
<  pitoyable,  qu'elles  ressembloient  mieux  à  des  garées  de  lansquenets  à  la 
«c  route  d'un  camp,  qu'à  des  filles  de  bonne  maison.  »  Ainsi  voyager  sans 
masque,  était,  pour  une  femme  de  qualité,  une  chose  honteuse  et  extraor- 
dinaire. 

Ces  masques  étaient  ordinairement  de  velours  noir,  se  ployaient  Eacite* 
ment,  et  se  nommaient  loups.  Dans  les  chapitres  suivants,  je  parterai  encore 
de  cet  usage  et  de  ses  motifs. 

Nous  verrons,  sous  le  régne  suivant,  ces  vices,  ces  abus,  ces  mœurs,  cet 
usages,  se  maintenir  par  habitude,  et  marcher  en  sens  inverse  de  la  dviiH 
sation  ;  puis  s'afifatblir,  se  modifier,  se  restreindre,  ou  recevoir  une  dircctioD 
nouvelle,  lorsque  le  gouvernement,  un  peu  débarrassé  de  l'aristocratie  féo- 
dale, eut  acquis  la  force  redoutable  du  despotisme  absolu. 
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PARIS  SOUS  LOUIS  XHI. 
SI"- 

Lorsqu'à  la  tète  d'an  gonyerneineiit  dépourvu  de  bases  solides  se  trouve 
placé  un  roi  enfant,  un  prince  faible«  F  autorité  suprême  est  aussitôt  envahie 
IMir  le  plus  audacieux  ou  le  plus  adroit  des  sujets  ;  cet  audadeui  ne  règne 
pas ,  mais  il  exptoite  le  royaume  au  nom  du  roi  :  c'est  ce  qui  arriva  sous 
Louis  XIII. 

Cet  envahisseur,  exerçant  l'autorité  royale,  excite  bientèt  la  jalousie  et  le 
mécontentement  de  ses  pareils.  La  rivalité  s'établit,  les  guerres  civiles  s'al- 
lument ;  et  chaque  parti,  prétextant  l'autorité  du  roi  et  le  bonheur  public, 
attente  ouvertement  à  cette  autorité ,  travaille  au  malheur  du  peuple ,  et 
cause  d'affreux  déchirements  :  c'est  encore  ce  qui  arriva  sous  Louis  XIII. 

Peu  d'heures  après  la  mort  tragique  de  Henri  lY,  le  duc  d'Épemon, 
celui  qui,  étant  dans  le  carrosse  du  roi,  l'avait  vu  assassiner,  vint,  accom- 
pagné de  gardes-françaises  et  de  gardes-suisses,  à  la  cour  du  parlement, 
qui  siégeait  alors  dans  le  couvent  des  Grands-Augustins  (1).  Il  y  demanda 
avec  un  ton  menaçant  la  régence  du  royaume  pour  la  reine,  et  dit  à  cette 
cour  en  mettant  la  main  à  son  épée  :  Elle  est  encore  dans  le  fourreau;  mais 
il  faudra  qu'elle  en  sorte  si  dans  IHnstant  on  n'accorde  pas  à  la  reine  un  titre 
qui  lui  est  dû  selon  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  justice.  Le  parlement,  sans 
délibérer,  consentit  à  cette  demande.  C'était  la  première  fois  que  cette  cour 
conférait  la  régence,  et,  depuis,  cette  prérogative  lui  est  restée. 

Ainsi  le  gouvernement  de  la  France ,  que  Henri  lY  avait  péniblement 
garanti  des  atteintes  multipliées  de  la  féodalité  et  du  fanatisme,  fut  livré  à 
une  femme  étrangère,  à  un  enfant  de  neuf  ans,  et  à  une  foule  de  courtisans 
sans  moralité,  sans  patrie,  avides  de  pouvoir  et  de  richesses. 

La  régente,  dévote  sans  être  pieuse,  dépourvue  de  lumières  et  de  juge- 

(4)  U  Pliais  de  Justice  «ytnt  élé  detttné  ans  feitins  et  aux  cérémonies  du  couronnement  de  la 
reine,  le  parlement  Ait  obligé  d*en  déguerpir,  et  de  transporter,  le  17  arrll  précédent,  ses  léancei 
aux  AugusUn«i  dans  le  rélipclolre  de  ce  couTent,  ainii  que  oela  s'éialt  ivtUqué  autrefoii. 
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ment,  ne  se  distingufttt  que  par  son  opînîMrelé,  par  aen  déTooeiiieBl  i 
jésuites  et  à  la  cour  de  Rome  ;  elle  fittoatce  qoeycolurentsescoiiseillen, 
ses  directeurs  perfides ,  et  consentit  à  ce  que  tout  l'ouvrage  de  Henri  ïf 
fût  détruit  pièce  à  pièce  ;  elle  prit  «De  route  tout  opposée  à  celle  que  oe  roi 
avait  suivie  pour  établir  la  prospéHté  et  la  tratiquîllité  publiques.  Tous  ceux 
qui  avaient  conspiré  contre  son  époui,  ceui  que  Topinion  publique  dési- 
gnait comme  les  auteurs  ou  les  complices  de  son  assassinat,  furent  comMés 
de  faveurs.  Le  comte  d'Auvergne,  qui  pour  crime  de  trahison  était  con- 
damné à  mort,  et  dont  Henri  lY  avait  par  clémence  commué  la  peine  es 
celle  d'une  prison  perpétuelle,  fut  aussitôt  mis  en  liberté  et  poonra  de  fiMie- 
tions  éminentes.  D'Ëpernon,  les  jésuites  et  autres,  violemment  soapçooaà 
du  meurtre  du  roi,  devinrent  Fftme  du  gouvernement.  SuHy,  le  vénéf«U8 
Sully,  «loigivé  M  ta  cbnty  ftst  déptNrfHé  de  m  fooeCioM.-  De»  YTeta«x. 
qtie  H^nti  IT  AtMt  «toMé  i  9»ii  fili  poa^élraflonpréceplftw,  fetiwfvefè. 
LeÀ  mllKèfts  qii<e  «;è  f«(n  dvâift  estusséadims  ItBilstille  datFiareBtte  i^roÉe-de 
isiMérabteè  et  avidei  cdartMnoft.  La  oonduîtefM  tint  aioi«  Marie  éa  Méékm 
fonda  les  soupçons ,  peut-être  injustes ,  de  sa  complicité  avec  les  anlaufs 
itebrets  dte  ki  ttieitt  Oë  èùà  roryai  époai^.  Hli  fUrtiÉaceasonnaiia  d»ae  révi- 
sant, maigté  de  Ao^b^cfSes invitations,  à  faire  raaherdier  et  pouaiiivie 
les  instigateuii^  dii  crime  de  ftavâUiâc. 

Cette  t^întj  tlprès  ai^  cdmpolé  un  conseil  de  régence  detoos  ceux  qai 
t  ptéUMài^m ,  dMfSêtl  <pi  n'éMI  que  pour  les  apparences,  et  oà  Ton  ne 
sToecupfliit  que  â^objeis  secondaires,  forma  un  cooseil  secret  ou  figuraient  au 
prMiér  rang  kAS  ennemis  tiàinrels  de  la  prospértié  frangaise  :  m  jéaoite,  le 
P.  Cottofr;  le  nbnee  du  pape^  Coacini,  natif  de  Ftôrenoey  espèce  de  douas- 
tique,  qu'elle  ëlèvè  au  gratte  de  taaréehal  cte  France,  qaotqiifii  n'eût  jannis 
fait  la  guelfe;  te  due  d*Éptimra,  et&  ;  tons  o«  presqae  tous  aocnaés^  snitoat 
te  demie^  d*ètre  les  provocateurs  ou  led  cempliaet  de  FbarriM»  aseasainat 
dii  roi  son  époux. 

Ils  avaient  besoin  sans  doute  d'une  grande  autorité  pour  éteaffer  les  cris 
de  ritMKgnation  pttbKque,  pour  imposer  sitaice  à  Thistoire,  pour  lalie  «H»- 
paraître  les  témoignages  de  leurs  crimes  ;  man  ils  ne  pnrenl  comptétemeot 
j  réussir  :  il  en  es!  reâté  deâ^  traces  aseet  profondes  pour  établir,  sinou  des 
preuteS  évidefUtes,  au  moins  des  conjectures  très^vraisembhibles  (i)« 

Tout  atteste  Tetistence  d'uti  compintj  On  publia  en  même  tempa»  on  l'en 
répandit  avec  profusion  des  ouvrages  d^i  puJ)iiâi*  a*  Tonf  soirtenaitk 
maxiAe  jé^illqne  q<ri  permet  de  tatf»  les  féls  tjvani  :  M  étaii  rourrage 


(1)  Les  Jèiulteg,  re  dite  d*fipchioii ,  It  ti^iHfiiitib  ûé  Veni^ùif ,  iMrtiMht  rôthec 
opérer  cet  aMassinat. 
RarailUc  aédara  qtt^  «rMl<|abir  Jottrt  avâut  lott  ortUM»  fl  avall^et  éM«MMoBMi  ânt  te  F.  (TIih 


d'iin  aQgustiti  é'OrléflM ,  appelé  (Mre  Léotitfrd  Ct)CfieHtf  {  Moi  iû  jéMitff 
François  Bii&tet,  etc.  Ces  livred,  niûsi  que  ceui  dtt  étfNKiiii  de  BeliOriAhiet 
ite  SaiHftreMe,  furent  désavoués  pèr  la  Sorbbntie,  et  brûlés  par  la  maindil 
bourreau  en  ta  cour  dû  PalaiâL  L'atocat.du  roi^  Loais  Servid^  demandé  qtie 
le  parlement  fit  Mrùler  œlal  de  Suarei  devant  la  porte  des  jésuites. 

Le  meurtre  commis  sur  h  petiMmne  de  Heriri  IV  n'étatt^  à  ce  ^a'il  parait, 
%ife  le  pMliide  de  l'esiéciition  d'an  pkii  phM  vaste.  Un  gentUbomme^  voyant 
tes  fllies  de  h  f^de  pleurer  la  mett  de  ee  r9l>  s'en  moqoa,  leur  dit  :  Fm* 
tn  tèh^k  Mm  4'mar€»,  et  (es  aveKRde  prder  leurs  larmes  pour  une  autre 
t)«<mioii  q^f  se  présenterait  bièntét. 

La  veuve  d*  ««Fpitaine  Saint-Matthieu  conseilla  à  une  Furisietinè  de 
qttinet  Mllft.  Pétftqmn  ûêîa  f  lui  dèmatida^lHelle.  ^  €^eêt  pV^fre  qu'iÊMmi 
^V  i^(t  kfeitpws  il  aMm^  4e  grande  mdlkmrs  ditm  mtè  ii>0b^ 

&é  bttiil  sibiatf^  d'me  p^^oehaitié  Saint-Barthéleniil  fte  répehdit  (Sidty  M 
Knfsnna  deus  i'At-senal  et  le  ttiit  en  état  de  défense.  Les  protestants  atormél 
m  burrfcédérsm  dans  toulo  «balsoiM.  fje  IT  |Mlel  Mit^  on  eutoitdit  oridÉ 

l»lgii« ,  jéiaito,  dam  l'églife  «•  taMe  SMiiMSfottiet  etOiPil  hil  «Tilt  ilnvtrè  I»  oDMeM  rftalU  M  , 
proposait  de  faire  un  si  atroce  usage.  (L*£sloile,  Journal  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  80.) 

Le  Jéfuite  Cotlon  alla  voir  RaTaillac  dans  sa  prison,  lui  dit  de  prendre  garde  à  ses  paroles ,  et 
voulut  lui  faire  croire  qu*il  était  huguenot.  {Idem,  p.  84.  93.) 

td  dimancbc  35,  Tê  P.  PoUugals,  cordclier,  et  (ïudq'uci  curé*  dé  l^âflrti,  tntire  abtirlfti  cfetWt  *&  Stlttt^ 
Ba)rrhélemi  et  de  Saîût-Paul,  Uxérônt  les  Jèiaites  eii  paroTés  couvertes,  ttiali  intelligibles  à  plusletifs, 
ïTôire  rauieuts  étôomplices  de  l'assassinai  du  feu  roi.  {Idefh,  p.  84.) 

Jjt  teardi  âh,  une  quetelle  étant  sarvenué  entre  le  P.  Cotloti  et  1ë  sledr  de  LoIMnIe,  cschll-d,  cft 
plein  eonsefl,  dit  au  jésuite  que  c'était  lui  et  ceux  de  th  société  qui  avaient  ttté  ft  foi.  {îdem,  ^.  84.) 

Cei  ciUtlons  ne  tendent  qu'à  prouver  l'opinion  du  temps  sur  les  auteurs  de  l'assassinat  de  HenH  IV} 
toiais  dans  d'autres  pièces  historiques  on  trouve  des  notions  plus  positives. 

Dans  la  pièce  intitulée  ttenconire  de  M.  le  duc  éTËpemon  et  dé  FrançoU  èe  Èavaitlac^  ce  ânt  él 
le  P.  Gotton  sont  principalement  accusés.  On  y  lit  que  ce  jésuite  promit  à  trois  assassins,  du  nombre 
desquels  était  ftavaillac;  de  leur  f^ire  obtenir  du  pape  t'absolution  de  tOtil  létirft  péchés,  et  de  leur 
taire  dire  des  messes  pour  leur  âme,  dans  le  cks  qu'ils  vinssent  à  périt  dam  leuf  ékpéditlûn.  Le  ditt 
Vl*Epernon  lenr  dbnna  200  écos. 

La  pièce  Intitulée  fa  Chemitè  iangtante  de  Venrh-le-^irand  ottre  tût  f lolèlite  dètlattatloh  adreiSTS 
par  ce  roi  é  son  fils.  On  y  parle  de  Dollé ,  de  Buliion  et  du  duc  d'Epemon ,  qui ,  dit-il ,  «  tient  enconè 
é  sur  la  France  te  poignard  avec  lequel  Ravalllac  m'a  mis  dans  le  tombeau.  Ce  «ont  ueb  aMassint  et 
«  mes  bourreaux,  dit-il  à  Louis  XI H  ;  et  vous  les  souffrez  prés  de  votre  perMnrté.  » 

Dans  le  Factum  et  dans  le  Manifeste  de  Pierre  du  Jardin ,  sieur  de  La  Garde,  impfime  i  fe  «alto 
d\i  tournai  de  Henri  IV,  on  .voit  qu'un  certain  La  Bruyère,  ligueur,  émigré  à  Nâplcs,  condiMt  te 
capilaine  du  Jardin  chez  le  jésuite  Alagon,  oncle  du  duc  de  Lermè,  tspa^nol  ;  lequel  Jésuite,  âprÉi 
8*ôtre  assuré  de  ses  dispositions,  lui  proposa  d'assassiner  Henri  IV,  avec  promesse,  â*n  réussissait, 
de  lai  donner  50,000  éctis,  et  de  lui  faire  obtenir  le  titre  de  grand  d'Bspagnéî  que,  pendant  son 
séjour  à  Naples,  il  dfna  avec  ledit  La  Bruyère,  Alagon  et  autres  personnes,  du  notebre  desquelles  se 
trouva  Ravailiac,  qui  leur  annonça  qu'il  tuerait  le  roi,  ou  qu'il  mourrait  en  la  peine  ;  que  Ravaillat 
avait  été  dépéché  i  Naples  par  le  duc  d'Epernon ,  pour  porter  des  lettres  de  sa  part  au  vlce>fol  de 
tapies;  que  quelques  Jours  apri^  du  Jardin  Tui  conduit  chez  le  Jésuite  Alagon,  ^ù\  lui  propoAi 
d*enireprendre  l'exéculîon  dont  s'éuit  chargé  Ravailiac,  l'estimant  plâi  dlgnt  d'uiM  telle  etvtrepHse. 

DiBS  It  pièce  IntituKfe  interrogation  et  déehsrûtUm  èe  mademoiselU  et  CewiOi,  Ift  Murquise  de 
Verneuil  et  le  duô  d'Epemon  lonf  dénoncés  «>mme  oompUceê  de  li  consptraMo^v  «t«MB  leBd«iix 
Instigateurs  de  RavaiUtc,  qu'ils  protégeaient  et  entretenaient. 

La  pièce  qui  paraît  aussi  authentique  que  ces  dernières,  et  qui  contient  des  (kits  plus  détaillés  sur 
le  même  sii^et,  est  XExiralt  d'un  mamiscrlt  trouvé  à  la  mort  de  M,  d'àmnale,  m  aoit  cabinet, 
approuvé t  signé  de  sa  main  et  cacheté  de  ses  armes.  En  parlant  du  duc  d'Epernon,  il  y  est  dit: 
«  H  est  rauteur  de  la  mort  du  roi,  ayant  suscité  plusieurs  désespérés  gueux  et  misérables  qu'il  faisoit 
«  traiter  par  gens  attitrés;  mais  poursuivant  leurs  desseins,  et  prêts  de  l'exécuter.  Dieu  empécholt 
t  ces  coups  malheureux,  et  Toyant  (étant  v«)y8r  ^'SpenHw»  que  les  jours  assignés  et  les  occailonf 
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pendant  la  unit  dans  les  mes  :  Aux  armes  !  On  Yonlait  produire  un 
ment  ;  mais  les  crienrs  forent  battos  et  mis  en  fuite  par  h  mille 
L'exécution  de  ce  projet  sangninaire  fat  manquée.  <  Le  peuple,  dit  L'Bi- 
c  toile,  étoit  las  et  recru  des  tromperies  des  grands;  étant  fait  sage  pv les 
<  exemples  passés,  ii  n'étoit  plus  possible  de  le  faire  mordre  à  cet  apptt  (1).  » 
Louis  XIII ,  placé  fort  jeune  sur  le  trône ,  et  dans  des  dreonsCanees  a 
orageuses,  n'était  pas,  même  lorsqu'il  eut  atteint  l'Age  de  la  YirilUé,  doiift 
d'un  caractère  propre  à  commander  le  calme.  Il  différait  beenooop  de  set 
père ,  ou  plutôt  ne  lui  ressemblait  en  rien  :  il  n'avait  point  soo 
conciliante,  ces  saillies  spirituelles,  ces  manières  affectueuses  qiB  < 
risaient  éminemment  Henri  IV ,  et  qui  lui  valurent  l'amitié  mime  de  \ 
ennemis.  Son  fils»  an  contraire,  dur,  brusque,  mélancoUque,  ^ 
timide,  insensible  autant  que  faible  et  incapable,  ne  pouvait  ni  • 
un  projet  ni  l'exécuter.  Il  n'eut  jamais  d'autre  volonté  que  aêkd  des  pei^ 
sonnes  qui  le  dominaient.  On  a  dit  de  lui  ;€llne  dUpas  foui  ce  qu*Upeièm§ 
il  ne  fait  pas  tout  eequ'ilveui;  ilneveui  pas  tout  ce  qu*Upeui.3  Ui 
sait,  dit-on,  son  incapacité  ;  et  cette  connaissance  l'obligea  à  se  \ 
aveuglément  aux  volontés  de  ses  ministres  en  faveur. 


c  minllésiéei  (déeouTertet)  reflroldissoienl  cet  piiiTres  gens,  tl  lesfaiioU  enpoltoDiier,  de  < 
«  que,  frappés  «a  eœur  d'une  Juste  repentance,  ils  se  (tassent  rendus  dénoodaUim  de  cette  i 
K  prise  abominable  ;  mais,  néanmoins,  il  a  tant  poursuivi,  qu'enfin  il  a  trouvé  le  méchant  F 
c  qui  étoit  d'Angouléme,  ville  de  ses  gouvernements...  »  Puis  il  vient  aux  jinAtes  :  T  e-t-il  i 
plus  pernicieuse  pour  la  France  que  ces  pères  •  qui ,  a  sous  prétexte  de  leur  prédication,  chaterii- 
«  lent  tellement  les  oreilles  des  auditeurs,  que  l'on  les  tient  pour  uniques  entre  les  gens  de  bient 
«  Ces  bons  pères,  qui,  sous  leurs  confessions ,  font  couler  mille  et  mille  appas,  i  cent  Oiastels  il 
c  plus  de  RavailUcs ,  se  sont  à  ia  fin  vengés  du  plus  pur  sang  que  Jamais  U  France  ait  en  es 
c  partage.  » 

U  parle  ensuite  de  U  composition  du  conseil  secret  de  U  régente,  dont  il  traite  les  i 
grande  voleurs,  qui  ont  pUlé  les  deniers  royaux  de  la  Bastille,  etc. 

L'éditeur  finit  ainsi  :«  Le  surplus  contenu  audit  extrait,  je  le  mettrai  sous  sileiioe,  < 
c  des  choses  si  abominables  que,  cela  venant  i  la  vérification,  il  Csudroit  ériger  des  boorreain  en 
c  litre  d'office.  » 

Presque  toutes  ces  pièces  et  plusieurs  autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  s*aooordent  ea  M 
point,  que  d'Épernon  et  \e»JémUes  Uirenl  les  principaux  instigateurs  de  Ravaillac 

Ce  dernier  criminel,  dans  ses  interrogatoires  imprimés,  n*accuse  personne  que  lai-mèaie  de  ai 
crime.  (iVoyex  Mémoires  de  Gondé,  t  VI,  la  préface  et  les  pièces  placées  i  la  fin  de  ce  voInBe.) 
Mais  il  no  faut  pas  croire  que  celte  pièce,  telle  qu'elle  est  imprimée,  soit  l'entier  et  vériCable  inlerre- 
galoire  de  Bavaillac.  L'auteur  de  VArt  de  vérifier  les  dates  (t.  |,  p.  668,  3e  édlL)  dll,  d*apr«s 
firiffet  :  «  On  n'a  ni  l'original  de  son  procès,  qui  a  disparu  des  registres  du  parlement,  si  Janab  il  y 
«  a  été,  ni  la  clef  de  son  testament  de  mort,  que  le  greffier  écrivit  de  manière  qu*il  est  i 
«  le  déchiffrer.  » 

Si  Kavaillac  n'edt  dénoncé  que  des  gens  de  son  espèce,  on  aurait  publié  Josqu'i 
drconsianees  de  son  procès.  Le  mystère  de  la  procédure  de  cet  assassin,  la  soustraction  des  princi- 
pales pièces,  prouTent  que  ses  complices  ou  instigateurs  éuient  des  gens  pulsunto  ou  fort  en  crédiL 

(I)  WBsioile  ajoute  que  le  peuple,  loin  de  vouloir  servir  d'instrument  aux  projeli  j 
hommes  pnlMwls,  ehantait  tooi  haut,  dans  les  rues  de  Paris,  le  vaudeville  sulvanl  : 

Vimnt  U  pap«  «t  1«  roi  cathoUqae, 
Viv«B0«ri>oa  arw  m  ••iota  Lifne, 
Virent  l«  roi,  U  rsiao  et  ton  ooiMell  ^ 
Vivent  le*  bom  «t  vailleot*  hoguepota, 
^      Vite  Solly  avec  tous  «et  eoppôu , 
Vite  le  diable,  powvn  qa'syeoi  repos 
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Sans  avoir  b  géDérense  audace  de  son  père,  il  ne  manquait  pas  de 
bravonre. 

Aocan  roi  avant  Ini  n'avait  tenu  de  si  fréquents  lits  de  justice';  et  dans  ces 
actes  solennels  de  despotisme,  il  prononçait  fidèlement  cette  même  phrase 
qD*il  adressait  au  parlement  :  Je  suis  venu  en  ce  lieu  sur  les  occasions  qui  se 
présênte9U;fai  chargé  M.  le  garde-des^sceaux  de  vous  dire  ce  qui  est  de  mon 
intention  (i). 

Il  eut  des  favoris  et  ne  pouvait  s*en  passer  ;  il  les  choisissait  sans  discer- 
oement,  et  les  perdait  sans  regret  :  il  eut  même  des  favorites  ;  kais  ses  liai- 
sons avec  les  demoiselles  de  La  Fayette  et  de  Hautefort  n'étaient  point  de 
l'amour*  Soit  vice  de  constitution ,  soit  timidité  de  caractère  ou  principe  reli- 
gieux ,  on  n'a  aucune  galanterie  à  lui  reprocher  ;  et  en  ce  point ,  comme  en 
plusieurs  autres,  il  différait  entièrement  du  roi  son  père  (2).     . 

Louis  XIII  régna,  mais  ne  gouverna  jamais.  Trois  hommes ,  pendant  la 
durée  de  ce  règne,  exercèrent  successivement  le  pouvoir  suprême,  Concini , 
de  Luynes  et  Richelieu. 

Harie  de  Médicis  eut  l'imprudence  de  laisser  prendre  au  Florentin  Con* 
cini  les  rênes  de  l'État.  Pendant  sept  ans  que  dura  sa  régence,  elle  combla 
cet  étranger  de  richesses  et  de  titres  d'honneur  ;  les  finances  du  royaume 
devinrent  sa  proie  ;  il  excita  conhre  lui  la  jalousie  des  princes  et  seigneurs, 
et  les  murmures  dn  peuple.  Pour  faire  cesser  ces  murmures  ;  il  fit  élever 

(4)  La  n»tnre  se  montra  très-avare  pour  Louis  XUI  :  elle  lai  aralt  refusé  une  fliculté  tréf-néoes* 
faire  à  un  chef  de  nation,  celle  de  parler  arec  facilité.  Son  bégaiement,  très-sensible ,  dut  influer 
fortement  sur  son  caractère  et  accroître  sa  timidité  naturelle.  Un  écrivain  de  son  temps,  parlant  du 
passage  de  ce  roi  dans  le  Limousin ,  dit  :  a  Je  lui  fls  une  harangue  en  pleine  campagne.  Nous  le  trovt- 
«  vîmes  dans  un  petit  carrosse  ayant  le  fouet  A  la  main  et  le  menoit  tout  seul.  H'n^y  avolt  que  lui 
c  dans  ledit  carrosse,  et  quand  il  fut  près  de  Damac,  Il  monta  A  cheval,  et  avolt  un  nuinteau  d*écar- 
«  laie.  JTon  harangue  finie.  Il  eut  grand'peine  à  nous  dire  :  Tenez-moi  cela  et  je  vous  serai  bon  roi, 
«  car  11  ne  pouvoit  pas  parier  qu'avec  une  grande  peine  ;  mais  il  avoit  un  fort  bon  jugement  et  élolt 
«  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices.  »  {Description»  des  monwaumts  observés  dans  la  Haute-Vienne; 
par  M.  AUou,  Ingénieur,  p.  33.) 

(5)  Mademoiselle  de  Hautefort ,  fovorite  de  Louis  XHI ,  n'aimait  point  le  cardinal  de  Richelieu,  i 
qui  elle  était  suspecte.  Ce  cardinal ,  dans  les  brouilleries  qui  survenaient  entre  le  roi  et  la  favorite, 
servait  quelquefois  de  médiateur  ;  mais  il  ne  jouait  ce  rôle  que  pour  la  perdre  dans  l'esprit  dp  roi. 
Un  jour  11  s'éleva  entre  eux  une  grande  querelle  :  Louis  XUI  menaçait  mademoiselle  do  Hautefort  de 
la  Tengeance  du  cardinal,  comme  d'un  homme  bien  plus  puissant  que  lui  ;  il  sortit  pour  lui  faire 
part,  dans  une  lettre,  du  mécontentement  qu'il  avait  d'elle.  Bientôt  après,  Il  rentra  tenant  sa  lettre 
i  la  main,  et  lui  dit  :  Voilà  votre  sauce  que  je  fais  à  U.  le  cardinal!  Aussitôt  mademoiselle  do 
Hautefort  arracha  cette  lettre  des  mains  du  roi  et  voulut  s'enfliir.  «  Ce  prince  la  retint  par  le  bras 
c  pour  la  lui  ôter;  elle  résista,  et  la  fourra  sous  son  mouchoir  de  cou,  pou^  la  mettre  en  sûreté ,  et 
«  ouvrant  les  bras,  lui  dit  :  Prenez-la  tant  que  vous  voudrez  à  cette  heure  :  car  elle  le  connoiseoit  trop 
«  bien  pour  croire  qu'il  voulût  toucher  eu  ce  lieu-là.  Elle  ne  se  trompa  point;  car  il  retira  ses  mains 
«  comme  du  feu  ;  et,  rencontrant  le  duc  d'Angooléme ,  Il  lui  conta ,  tout  en  colère ,  ce  qui  s'étoit 
«  passé.  Sur  quoi  le  duc  lui  donna  le  conseil  qu'il  anroit  pris  pour  lui,  endlunt  qu'il  avolt  tort  de 
c  n'avoir  pas  mis  la  main  dans  son  sein  pour  reprendre  la  lettre  ;  mais  il  n'éuit  pas  capable  ^e  rece- 
«  voir  une  pareille  instruction.  »  {Mémoires  de  Montglat,  1. 1,  p.  S87,  S88.) 

Cette  scène  se  passa  en  1689,  et  Louis  XIII  avait  alors  trente-huit  ans. 

ÉUnt  à  dîner  dans  la  ville  de  Dijon ,  Il  aperçut  une  dame  dont  la  gorge  éuil  découverte;  pour  ne 
pas  la  voir,  U  baissa  un  côté  de  son  chapeau,  puis,  ayant  retenu  dans  sa  bouche  une  gorgée  de  vin. 
Il  la  lança  sur  le  sein  de  cette  dîme.  {Anedûtes  des  veiner  et  régentes  de  Frunce^  par  du  Radier, 
t  VI,  p.  896,  IM.) 

II.  33 
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des  potences  dns  presque  toutes  les  roes  et  places  dô  Paris  :  il  en  exisUît 
deux  ou  trois  au  bas  du  Pont-Neuf. 

Pendant  cet.  intervalle  de  temps  9  on  vit  des  intrigues-  nonobrenses  pooi 
des  objets  misérables,  d^  emprisonnements  dç  princes,  des  états-généraux, 
des  guerres  civiles,  des  duels,  des  assassinats  commis  par  les  premiers  sei- 
gneurs de  la  cour  ;  on  vit  surtout,  dans  les  classes  supérieures  de  la  société, 
régner  Tanarchie  et  un  épouvantable  désordre. 

Quant  à  ^éducation  du  jeune  roi  «  on  lui  apprenait  la  musique,  la  peinture 
et  des  jeux  d'enfant,  on  l'instruisait  à  former  de  petites  forteres^ses  dans  ie 
jardin  des  Tuileries ,  à  donner  du  cor  et  à  battre  du  tambour  :  on  ne  lu 
enseigna  jamais  le  devoir  des  rois* 

11  avait  alors  pour  favori  un  courtisan  nommé  Albert  de  Luyjies,  homme 
plein  d'ambitipn ,  qui  pour  la  satisEaire  conçut  le  projet  de  renverser  tous 
eenx  qui  gouvernaient  et  de  se  mettre  à  leur  place.  Voici  comment  I 
l'exécuta, 

Il  irrita  le  roi  contre  sa  mère,  lui  fit  sentir  son  état  de  nullité ,  loi  per- 
suada qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  exercer  l'autorité  royale  tant  que  celle 
femme  et  Concini  seraient  à  la  tète  des  affaires.  Le  roi  approuva  son  pro- 
jet, et  chargea  Yitry,  capitaine  de  ^s  gardes,  de  jouer  le  principal  rSIe 
dans  son  exécution.  Le  2k'  avril  1617,  pendant  que  Condni,  pour  se  rendre 
cbes  la  reine,  passait  sur  le  pont-dorn^ant  qui  précédait  le  pont-leTîsdn 
Louvre,  Yitry,  à  la  tète  des  gardes  du  roi ,  l'attaque  et  le  tue.  Le  roi ,  trans- 
porté de  joie,  dit  à  l'assassin  :  Grand  merci  à  votu^  à  cette  heure  je  suis  roi' 
Il  le  fit  aussitôt  maréchal  de  France. 

Le  corps  de  Concini ,  qu'on  avait  furtivement  enterré  dans  Tégltse  de 
Saint-Germain-PAuxerrois,  fut,  par  une  troupe  de  laquais,  déterré  le  len- 
demain matin,  traîné  dans  les  rues  de  Paris,  divisé  en  lambeaux  qae  Ton 
brûla,  et  que  l'on  pendit  aux  potences  qu'il  avait  fait;dresser.  On  pilla  rbdtei 
qu'il  occupait  près  du  Louvre. 

Quelques  mois  auparavant,  la  populace  et  des  laquais,  à  TinsUgation  de 
la  mère  du  prince  de  Condé,  avaient  pillé  et  dévasté  pendant  deux  jours 
rhètel  que  ce  malheureux  possédait  rue  de  Tournon ,  depuis  appelé  bAtel 
des  Ambassadeurs,  et  aujourd'hui  hôtel  de  Nivernais.  La  femme  de  Coa- 
cini,  nourrice  et  confidente  de  la  reine,  fut  décapitée  par  arrêt  da  parle- 
ment (1). 

La  renie,  par  ordre  de  son  fils,  fut  consignée  dans  son  appartement  On 
fit  aussitôt  abattre  le  pont  qui  conduisait  de  son  cabinet  au  jardin  du  Louvre. 


(f  )  Au  parlement,  on  eat  la  eottlM  de  rtnterroger  sur  Petpèee  de  iorlilége  qu'eUe  ayait  i 
pour  se  rendre  niaitresse  de  l'esprit  de  la  relue.  Je  n'en  ai  point  emploffé  (foiUre,  répoiulilHelto, 
que  l'ascendant  auront  les  âmes  fortes  sur  lee  àmee  faibles. 
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XRe  ne  softK  4e  eeMê  espèce  de  prison  qoe  poÉrlÉPC^dléaâiflhltowde 
Mois  (1).- 

L'mteor  de  cette  ré»éhiwn  «oeëda^n  paoMiir  si^néiw^s'Mraft  emrcé 
Concini.  fl  eut  pivwîeurs  «onptices,  le  oolotiel  dX)rtuno,  ModèBe^  Déa- 
geant ,  Trem^n ,  l>iifey ,  M «rsillac  ,€«€.;«  imjs  le  pkis  déteetaUe  de  loiif , 
«  dit  Bassompierre,  et  le  pins  Apre  imièe-feu  de  cette  «léebaneeté,  lat  «n 
«  prêtre  nommé  TravafM ,  DaQpMooM,  ifluggéré  et  mm  m  avant  par  Déa- 
«  f^ant.  Cet  innime  afuit  été  vingft-ciDq  ass  ca|^iiein«  fMa  le  moi  de 
«  P.  HJf aîre,  «*c.  » 

Lnynes,  sons  le  nom  da  roi ,  goMenia  les  Framcab  emc  w  daapotisBae 
révoltant,  aur paesà  son  prédéeesBenr  en  abus  d'autorité,  et  «nrtoat  an  4épné- 
éartioB  de  finances.  JamaîB  chef  d^tot  n'a?jjt  excité  plus  de  œéoontente- 
ment;  jamais  la  liaioe  pnUtqne  n'avait  encore  çêihk  à  haut^  fie  a*'étalt 
«xMée  par  «n  aoaai  grand  nombre  de  pampUeli.  de  sêikei^y  de  malédic- 
tions et  de  plaintes  de  tonte  e^ce.  Depuis  on  ne  coooaU;  ijpie  le  cai4iiial 
Mafarin  q«  aft ,  à  cet  égnâ ,  obtenu  sur  Luf  nés  iwe  triste  supériorité^ 

Le  titre  de  «onoélsfale  de  France,  qu'il  se  fit  donner,  ne  fut  pas  capable 
de  préaerTer  sa  «émoine  d'ttoe  ia£amîe  éteroeUe.  Le  15  décembre  IfiSl»  il 
menmt  4e  la  fièm,  oanaUé  de  ricbeases,  de  djgnités»  et  de  témoignages  de 
la  haine  pidrfiqne. 

Fendant  le&  onxe  années  qne  darèrent  ces  deux  tyrannies,  la  digne  qne 
Henri  lY  avait  opposée  à  l'ambition  torbcdente  de  la  noblesse  fut  rompue  ; 
4e  lorfent  féodal  recommença  ses  ravages;  tes  duels,  les  assassinats,  les  bri- 
gandages, les  guerres  civiles  et  tontes  les  calamités  qu'elles  entraînent  vinrent 
accabler  le  peuple  français.  Les  princes,  les  seigneurs,  considérant  le  gou^ 
"wniement  comme  leur  patrîmoùie,  et  les  honneurs,  les  pensions  qui  en 
émanaient  camme  leur  pr(»e,  se  disputèrent  et  s'arrachèrent  l'autofité  et 
les  finances  de  l'État  Ils  firent  souvent  la  guerre  à  la  cour,  qui  résistait 
«pidqueioîs  à  leurs  demandes  eiorbitantes. 

(4.)  Lea  conspirateurs,  lorsqu'il  s'agit  du  départ  do  la  reine  pour  Blois,  conrinreut  que  f  e  rot  et  la 
mère  se  Terraient  avant  leur  séparatioa ,  et  Brest  melire  par  écrtt  lea  phrases  qu'as  s'adresseraient 
réciproquement,  arec  recommandation  de  ne  rien  dire  de  plus.  La  reine,  conrormémcnt  à  son  rùle, 
ouvril  le  dialogue,  en  disant  &  son  Ois  qu'elle  était  fâchée  de  n'avoir  pas,  pendant  sa  régence,  gou- 
verné son  royausae  i  son  gré;  qu'elle  y  avait  apporte  tous  les  soins  qu'il  lui  avait  été  possible  ,  e( 
flntt  par  lui  dire  qu'elle  était  sa  trés-humble  et  très^obéissante  mère  et  servante.  Le  roi ,  à  son 
tonr,  récita  une  phrase  par  laquelle  il  remerciait  sa  mère  du  soin  qu'elle  avait  pris  de  l'administra- 
tion de  son  royaume,  lut  dit  qu'il  en  était  satisfait ,  et  qu'il  serait  toujours  son  très-humble  flis. 

Là  se  bornait  le  dialogue  prescrit;  mais  la  reinef  passa  outre,  et  demanda  i  son  flIs  (qui  avait  alors 
•elle  an»)  uae  seule  grâce,  «elie  d'emmener  avec  olle  Bardln ,  son  intendant.  Le  roU  qui  n'avait 
foittt  dana  aoo  réAe  la  répooais  À  cette  demande,  regarda  sa  mère  la  bouche  ouverte  sans  lui  dire  un 
net  £Ue  renouvela  coUe  demande,  el  le  roi  continua  de  la  regarder  sans  répondre.  Elle  revint  à  la 
Ohaife  one  troisième  fois,  et  n'obtint  pas  une  parole.  Impatientée,  elle  donna  un  baiser  au  roi  qui 
M  fit  la  révérenoe  et  lui  tourna  le  dos.  {Jovo'nal  de  ma  vie,  par  Bassompierre,  t.  11,  p.  fS.  —  tfou'- 
MOMff  JfénoirM  de  Bassompierre,  p.  3f S  et  suiv.j 

On  voit  loi  que  ce  qu'A  la  cour  on  nomme  étiquette,  cérémonial,  efb.,  iniulte  i  la  raiwQ,  et  4e 
plus  étouffe  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'v  être  assujettis,  tout  sentlmenls  naturels. 

32. 
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La  régente  refuse  au  prince  de  Condé  le  goaYernement  da  cbfttean  lYooh 
pette  :  ce  prince  quitte  la  cour,  se  retire  dans  son  gouvernement,  râtte  sei 
amis,  et  forme  contre  TËtat  un  parti  de  mécontents.  Toutes  les  factioos  qm  I 
ont  troublé  la  France  sous  Louis  XII!  et  sous  la  minorité  de  Louis  XIT| 
furent  calquées  sur  ce  modèle.  Se  retirer  dans  son  goayeraenient ,  c'était^ 
menacer  la  cour  d*une  prochaine  révolte.  Pourquoi ,  dans  un  même  État, 
7  avait-il  des  gouvernements ,  et  pourquoi  les  gouveniemeots  étaieut^b 
constitués  comme  autant  d'États  séparés?  Pourquoi ,  toujours  esclaves  de 
•  la  routine,  les  rois  ne  profltaient-ils  jamais  des  leçons  de  l'histoire,  ne  tu- 
saient-ils  que  des  lois  de  circonstance,  ne  s'occupaient41s  que  de  corriger 
les  effets  sans  détruire  les  causes?  Pourquoi  ne  changeaienMls  pas  on  ordre 
de  choses  qui  avait  depuis  longtemps  été  si  funeste  au  trône  et  à  la  trao* 
quillité  publique?  Les  réponses  à  ces  questions  sont  faciles. 

Depuis  la  mort  de  Henri  lY  jusqu'à  celle  de  Luynes,  le  gouTernemeot 
n'offrit  que  basses  intrigues,  trames  perfides  et  mouvements  séditieux ,  doot 
les  chefs  étaient  ramenés  à  la  paix  par  des  concessions  d'autorité  ou  des 
sommes  d'argent.  Tels  princes,  tels  seigneurs,  tels  magistrats,  soîTant  lems 
intérêts  personnels,  servaient,  abandonnaient  ou  trahissaient  le  porli  de  la 
cour  pour  se  jeter  dans  un  autre  parti  qu'ils  abandonnaient  ou  trahissaient 
ensuite,  et  retiraient  toujours  un  prix  de  chaque  trahison.  Cest  une  komte^ 
disait  un  député  aux  états-généraux  tenus  à  Paris  en  lOli,  c'eif  ime  htmie 
quHl  faille  que  le  roi  achète  la  fidélité  de  ses  sujets  à  prix  émargent. 

On  ralluma  les  torches  du  fanatisme,  en  violant  les  traités  faits  avec  les 
protestants.  Les  jésuites  obtinrent  la  permission  de  rouvrir  leur  ooBége  à 
Paris  (1). 

Le  prince  de  Condé,  qui  au  nom  du  roi,  sous  Concini ,  avait  étéreDGenné 
à  la  Bastille ,  fut  au  nom  du  roi ,  sous  de  Luynes ,  mis  en  liberté.  La  reine 
se  sauva  de  Blois,  et  son  fils  se  raccommoda  avec  elle.  Un  an  après,  la  reine, 
conseillée  par  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  fit  la  guerre  à  son  fils,  et  le  roi 
prit  les  armes  contre  sa  mère. 

Le  duc  de  Lesdiguières  promet  de  se  faire  catholique,  et  le  prince  de 
Condé  menace  d'embrasser  la  religion  protestante.  <x  Si  l'on  vouloit  rappor- 
€  ter  toutes  les  particularités  de  ces  guerres,  dit  un  contemporain ,  on  ver- 
«  roit  en  la  poursuite  d'icelles,  non  les  intentions  du  roi  exécutées,  ains 


(i)  A  peine  rtrrét  du  conseil  qui  rétablissait  les  jésuites  dans  le  droit  de  fliire  des  leçons  i 
ques  au  collège  de  Clermont ,  (tit-il  rendu ,  que  la  Sorbonne  et  rUnlrersité  publièrent  deux  décrets 
portantquenul  ne  serait  admis  i  professer  la  théologie  ou  les  lettres  et  sciences  dans  rOnlTersité,  sans  r 
avoir  préalablement  étudié  trois  ans,  sous  les  professeurs  publics,  et  sans  être  porteur  d'on  oeriiScst 
signé  de  deux  au  moins  d'entre  eux  Le  postulant  devait  en  outre  faire  serment  de  n'avoir  eu  d*anlFes 
maîtres  que  ceux  de  1* Unirersité.  Ces  deux  décrets ,  qui  étaient  une  espèce  de  protesUlion  contre  le 
réUblissement  des  Jésuites  au  collège  de  Clermont,  furent  déférés  par  eux  au  conseil  d*élat,  et  < 
sur  leur  requête,  le  S6  ayril  IMS.  (B.) 


sous  LOUIS  XIIL  501 

<x  (mais)  des  perfidies»  desloyautés  et  trahisons,  tant  da  côté  des  persécatés 
«  qne  des  persécuteurs.  » 

An  milieu  de  ces  désordres,  effets  des  vices  inhérents  à  ce  gouvernement, 
an  milieu  de  ces  bacchanales  politiques,  il  est  remarquable  de  voir  les  chefs 
de  tous  les  partis,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  motif  que  leur  intérêt  person- 
nel, ne  pas  manquer,  dans  les  très-nombreux  écrits  qu'ils  faisaient  alors 
répandre,  de  populariserleur  cause,  de  lui  donner  le  prétexte  de  l'intérêt 
national;  et  deteconnattre  le  tribunal  de  l'opinion  publique,  puissance 
enfantée  par  des  lumières  naissantes,  et  que  Ton  respectait  alors  (1). 

Après  la  mort  de  Luynes,  un  troisième  personnage  plus  audacieux  encore 
s'avance  sur  la  scène  politique,  et  maîtrise  toutes  les  ambitions  :  sa  tyrannie 
fait  oublier  et  même  regretter  celle  de  ses  prédéceseurs.  Ce  personnage  est 
le  fameux  Armand  Duplessis  de  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  qui,  ayant 
commencé  sa  fortune  à  la  cour  sous  Concini ,  eut  assez  de  souplesse  pour 
la  continuer  sous  Luynes.  Serviteur  dévoué  de  la  reine,  il  avait  partagé  ses 
revers  et  ses  succès,  et  cependant  s'était  ménagé  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  cette  princesse. 

11  méritait  d'être  cardinal  :  Marie  de  Médicis  parvint  à  lui  en  faire  obtenir 
le  titre;  et,  lorsqu'il  reçut  la  confirmation  de  cette  dignité  ecclésiastique, 
il  déposa  son  chapeau  rouge  aux  pieds  de  la  régente,  lui  disant  :  Madame^ 
cette  pourpre^  dont  je  suis  redevable  à  Votre  Majesté,  me  fera  souvenir  du 
vœu  que  j* ai  fait  de  répandre  mon  sang  pour  son  service.  Paroles  de  courti-  ' 
san  !  Il  devint  dans  la  suite  le  plus  ardent  persécuteur  de  celte  reine. 

Admis,  en  avril  162i',  au  conseil  d'état,  il  le  domina  ;  et,  pendant  plus 
de  di|-huit  années,  il  fut  le  fléau  des  Français  et  le  perturbateur  de  l'Eu- 
rope. 

Son  ardeur  pour  la  domination  fut  puissamment  secondée  par  son  talent, 


(4)  Voici  le  table«a  burlesque  qu'un  rimeur  fit  du  gouTernement  sons  la  dominiUon  du  duc  de 
tujnes: 

Lu  roi,  trop  simple,  donne  tout; 
Monsieur  de  Luynes  ruine  tout. 
Et  ses  deux  frères  raflent  tout  : 
Tous  leurs  parents  emportent  tout, 
Bt  leurs  a|^nts  dégastent  tout. 
Le  chancelier  excuse  tout  ; 
Les  intendants  retranchent  tout  ; 
Le  garde  des  sceaux  scelle  tout} 
La  Rochefoucauld  purge  tout  i 
Le  père  Arnoux  déguise  tout. 
Et  la  reine  se  plaint  de  tout. 
Monsieur  le  prince  f...  parlent. 
Le  parlement  vérifie  tout. 
Les  pauvres  Français  souffrent  tout. 
Mais  i  la  fin  ils  perdront  tout; 
Bt,  si  Dieu  ne  pourvoit  à  tout, 
Le  grand  diable  emportera  tout. 
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sa  subtilité,  son  audace,  et  sofi  mépris  poor  tOBtes  les  règles  d&l*éq«ilétl 
de  la  morale.  Il  n'en  respectait  aucune  ;  il  en  faisait  hûnnèMie  Tavea  :  (^smJ 
une  fois  fax  pris  ma  résolution ,  disait^H,  Je  vais  au  tui  :je  remmène  iemt; 
je  fauche  tout;  ensuite^  je  couvre  imttde  ma  wutane  rofoge. 

La  plupart  des  poètes  et  prosateurs  de  son  temps,  prosternés  «li  pkds 
de  sa  toute-puissance,  lui  ont,  par  intérêt  on  par  fraresr,  prodîpié  dm 
éloges  que  des  bouches  modernes  répètent  encore  par  ignorance,  ott  fm 
une  servlte  imitation. 

Il  s'edTironna  d'apologistes;  il  dirigea  les  trompettes  de  hi  renoMmët; 
il  fit  violence  au  burin  de  l'histoire  :  mais  font  de  soins  poisr  dérober  sa 
actes  tyranniques  à  la  postérité  n'ont  fait  qu'ajouter  me  nonvdle  taehei 
sa  mémoire. 

Lancé  dans  la  carrière  du  pouvoir^  il  commit  phisteurs  crimes  pnar  i^j 
avancer,  et  en  commit  un  plus  grand  nombre  ponr  s'y  mmilemr. 

Il  fut  ingrat  envers  ceux  qni  contribuèrent  k  sa  fortune  :  il  la  devait  à 
Marie  de  Médicis  ;  il  la  persécuta  d'une  manière  scandaleuse.  An  wnmàk 
roi  son  fils,  il  Tobligea  de  sortir  du  royaume;  et  cette  venve  de  Henri  IV, 
qui  avait  fait  bâtfr  le  palais  du  Luxembourg,  n'eut  ponr  se  loger,  à  Colo^Be, 
qu'un  galetas  oà  elle  mourut  misérablement 

Le  surintendant  La  Vieuvilte,  qui  avait  puissamment  aidé  te  cardinal,  qà 
M  avait  onvert  la  carrière  de  la  fortune,  fut  une  de' ses  premières  victimes. 

II  fut  cruel.  Je  ne  parler^ii  pas  de  ces  exécutions  mysiérîensesqni  \ 
lieu,  dit-on,  dans  ses  cfaâteaax  de  Bagneux  et  de  Ruél  ;  mais  je  ne 
passer  sous  silence  les  nK)tifs  secrets  de  ses  meurtres  pdiliqnes. 

Il  fit  décapiter  De  Thou,  parce  qa'it  avait  refusé  de  devenir  la  i 
de  ses  ennemis,  et  parce  que  son  père,  le  célèbre  historien,  avait  parlé  pea 
favorablement  de  la  famille  de  Richelieu  (t). 

Il  fit  périr  Saint-Preuil^  parce  qu'il  avait  manqué  d'égards  à  ceux  de  h 
famille  do  cardinal  ;  le  comte  de  Chalais^  le  comte  de  Montmorency,  poor 
avoir  servi  les  complots  du  frère  du  roi  ;  le  jeune  Cinq-Mars,  favori  dnrol, 
qui,  en  cette  qualité,  portait  ombrage  au  cardinal,  et  qui>  de  plus,  était 
l'amant  de  Marion  de  Lorme,  dont  le  cardinal  voulait  faire  sa  maîtresse; 
MarillaCy  dont  la  procédure  est  un  tissu  d'iniquités  révoltantes,  et  dent  b 
condamnation  parut  si  étrange  que  le  cardinal  en  rejeta  l'odieux  sur  ses 
juges,  leur  reprochant  une  injustice  qu'il  avait  lui-même  ordonnée. 

Tous  périrent  sur  l'écfaafaud.  Je  ne  parte  pas  d'un  grand  nombre  d'autres 
qui,  par  leurs  mécontentements  ou  par  la  séduction,  entraînés  dans  les 

(1)  De  Tbou,  dans  ion  Histoire,  avait  dit  d* Antoine  Dupleaia  Richelieu ,  un  des  grandi-iNicieBdn 
cardinal  :  Moine  apostat  et  $ouillé  de  toutes  sortes  de  vius.  A  ce  si^et  noire  prélat  disait  :  De  rSoii 
le  père  a  mts  mon  nom  dans  son  histoire^  j4  mettrai  ukA  desonfiU  dtau  lamieime. 
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Gonsfdratimis  que  tramèrent  la  mère,  réponse  et  le  frère  da  roi  «  el  aban- 
donnés ensuite  par  ces  personnages  illustre»,  épronvèrent  le  sort  des  pre- 
miers ,  périrent  par  la  main  du  bourreau  t  oa  bien  dans  Vexil  et  dans  les 
prisons. 

6ans  doute  les  princes,  le^  seigneurs,  accoutumés  à  partager  les  faveurs 
de  la  cour,  à  partager  les  revenos  du  flsc  et  i'autorité  royale ,  virent  avec 
mécontentement  et  jalousie  Bicbelien  abuser  de  son  ascendant  sur  le  faible 
esprit  de  Louis  XIII  et  les  priver  de  leur  part  à  l'autorité^ 

ils  durent  donc  conspirer  contre  lui.  Ils  j  étaient,  en  outre,  amenés  par 
les  préjugés  de  leur  naissance^  par  les  principes  de  la  féodalité  encore  en 
vigueur  ;  ils  y  étaient,  de  phis,  autorisés,  parce  qu'à  la  tète  de  leur  parti  se 
trouvaient  la  mère  et  le  frère  du  roi  ;  tandis  que,  dans  le  parti  contraire,  ils 
ne  voyaient  qu'un  bomme  étranger  à  la  dynastie^  qu'on  fourbe  audacieux, 
qu'un  séducteur  du  prince,  qu'un  prMre  envahisseur  de  tous  les  pouvoirs* 
Le  cardinal  mettait  ses  actes  tyranniques,  ses  usurpations,  ses  eicès,  ses 
crimes,  sur  le  compte  de  Louis  Xlil,  comme  si  ce  roi  eût  été  capable 
d'avoir  mie  volonté. 

Il  faisaK  considérer  et  pUBir  la  moindre  résistance  à  ses  ordres  comme 
des  atteintes  à  Tautorité  royale  :  il  se  considérait  et  se  faisait  considérer 
comme  la  royéfuté. 

Si  RieheNeu  cherchait  à  cacher,  sous  le  prétexte  banal  du  salut  de  l'État, 
l'odienx  desactes  sanguinaires  qu'il  exerçait  contre  les  personnes  puissantes, 
sons  quel  voile  poavait41  couvrir  ses  révoltantes  persécutions,  sa  tyrannie 
contre  des  particuliers  obscurs  et  sans  influence?  Comment  ses  apologistes 
excuseront-ils  sa  vengeance,  sa  cruauté  froidement  calculée  contre  le  curé 
de  Loudttn,  Urbain  Grandier  ?  Ce  prêtre  avait  eu  avec  Ridielieu,  pendant 
que  eeitti-ei  était  évèqae  de  Luçon,  quelques  discussions  de  préséance,  qui, 
quoique  légères,  avaient  profondément  blessé  l'ainour-propre  de  ce  jeune 
prélat;  d»  plus,  il  l'accusa  d'être  l'auteur  d'un  pamphlet  dirigé  contre  lui, 
intitulé  :  IMru  de  la  cordonnière  de  la  reine  mère  à  M.  de  Barradas. 

Dès  qu'il  fut  parvenu  au  suprême  pouvoir,  il  s'occupa  de  sa  vengeance  : 
elle  fnt  terrible.  Laubardemont,  un  des  plus  méprisables  instruments  de  sa 
tyrannie,  en  fat  chargé.  Par  suite  d'une  procédure  longue  et  ridicule,  si  elle 
n'excitait  pas  la  plus  douloureuse  indignation ,  Grandier ,  accusé  d'avoir 
plusieurs  diables  à  sa  disposition,  et,  en  sa  qualité  de  magicien,  de  les  avoir 
envoyés  dans  le  corps  de  plusieurs  religieuses  du  couvent  dés  Uf sulines  de- 
Loudun,  fut  bràlé  vif.  A  mon  avis,  ce  seul  crime,  qui  en  comprenait  ptu- 
sieurs  autres,  sufQt  pour  mériter  à  la  mémoire  de  Richelieu  l'exécration  de 
fa  postérité. 
Les  orateurs  ou  écrivains  qui  rie  connaissent  point  le  règne  de  Richelieu 
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le  proclament  comme  un  grand  ptdiUqfêe.  Quelle  grandeur  que  celle  qai  ne 
consiste'qu'à  envahir  et  conserver  le  poavw  en  faisant  de  gnuds  inaBx, 
en  commettant  de  grands  crimes!  Richelieu  ne  fut  qu'un  audacieux  intii- 
gant,  qu*un  ambitieux,  .qui  ne  parut  habile  que  par  rinhahQelé  de  ses  adTtt- 
saires,  qui  n'obtint  des  succès  que  par  l'extrême  incapadté  4a  roi  et  k 
comiptibillfé  des  hommes  en  place.  De  quelle  utilité  futp-il  à  la  Fiancef 
A-t-il  changé  le  régime  féodal?  Il  a  tué  quelques  hommes  de  ce  régime,  et 
a  laissé  subsister  la  chose  (1).  Aussi,  après  sa  mort,  les  troubles,  qu'ilaraît 
contenus  par  la  ierreur,  éclatèrent  de  nouveau  :  il  ne  fit  rien  pour  Favenir; 
il  ne  travailla  que  pour  son  temps,  que  pour  lui  :  il  avait  Taudace,  Téiiergie 
d'un  ambitieux,  l'adresse  d'un  fourbe  exercé  :  il  fut  un  scélérat  fortuaé;  il 
ne  fut  point  un  grand  politique. 

Remplild'orgueilj  son  faste  effaçait  celui  de  tous  les  potentats  :  il  poav»t 
le  satisfaire',  ayant  à  sa  disposition  toutes  les  finances  du  rojauine.  On  dit 
que  sa  dépense  s'élevait,  chaque  jour,  à  la  somme  de  trois  mille  iJTies;  il 
avait  une  garde  brillante  et  nombreuse,  qui  effaçait  celle  du  roi.  H  portait 
le  luxe  jusque  sur  les  autels  :  on  a  vu,  au  Garde-Meuble,  sa  cbapeUe  oob< 
posée  de  vases,  ostensoirs,  ornements  et  ustensiles  du  culte,  tous  en  or 
massif,  ornés  de  diamants. 

Contre  les  préceptes  de  l'Église,  ce  cardinal  voulait  faire  le  naétierde 
guerrier;  et,  par  son  exemple,  il  autorisa  le  cardinal  de  La  Valette  et  autres 
prélats  à  l'imiter. 

Au  dix-septième  siècle,  on  vit  se  continuer  cet  abus  monstrueiaqae  les 
temps  de  barbarie  avalent  fait  naître  :  on  vit  ces  deux  cardinaux,  vêtus  eo 
militaires,  marcher  à  la  tète  de  l'armée  qui  allait  secourir  Casai. 

Richelieu,  qui,  le  21  novembre  1629,  s'était  fait  nonuner  çénéralistime 
des  armées,  représentant  le  roi^  figurait  au  milieu  de  la  troupe,  monté  sur 
un  superbe  cheval,  ayant  un  plumet  au  chapeau,  l'épée  au  côté,  couTert 
d'unliabit  séculier  brodé  en  or  et  d'une  cuirasse  :  devant  lui  marchaient 
deux  pages,  dont  l'un  portait  son  casque,  et  l'autre  son  gantelet 

Après  cette  expédition  militaire,  le  cardinal,  apprenant  que  Louis  XDI, 
malade  à  Lyon,  avait  promis  à  sa  mère  et  à  son  frère  de  le  dépouiller  de 
toutes  ses  fonctions  et  de  son  autorité  suprême,  vole  auprès  du  roi,  qui  se 

(1)  W  eMponrUnt  un  acte  de  Rtebeliea  qui  influt  painunmeDt  nir  U  dettracUon  du  fjttène 
féodal»  que  Louii  XI  avait  déjà  si  foriement  ébranlé,  maia  auquel  la  falbleaie  de  quelques-oiK  de 
ses  successeurs  semblait  aToir  prêté  une  yie  nouyelle.  Je  Tens  parier  <|e  la  déetorafton,  daiée  de 
Nautes,  le  S4  Juillet  1696,  et  qui  ordonne  le  rasement  des  villee  fortes,  châteaux  et  fortereuez 
non  situés  twr  les  frontières.  A  dater  de  cet  acte,  la  noblesse  féodale  perdit  ce  qui  lui  rertriCde 
force  matérielle  :  la  courlisanerie  remplaça  dés  lors  la  féodalité.  Les  seigneurs  ne  parent  plus  se 
cantonner  dans  leurs  châteaux  comme  Us  l'avaient  hit  Jusque-là,  ni  lutter  contre  rautorlté  royide  : 
et  si  quelques-uns,  qui  parvinrent  peutrélre  à  soustraire  leurs  domaines  i  oeKia  gnnde  OMiar«, 
opposèrent  dans  la  suite  au  gr6ne  quelque  résistance ,  U3  cenérent  d'ôlre  réeUemeat  daDgcreia, 
parce  qu'Os  furent  rédnilB  A  l'isolement  ÏJB.^ 


«OUS  LOUIS  XIII.  505 

tuMiTait  à  Venantes,  le  décide  sass  peine  à  renoncer  à  sa  promesse,  et  à  lai 
livrer  ses  enneinis.  Ce  jour,  le  11  novembre  1630,  fat  appelé  {ajournée  des 


Richeiiea,  après  ce  succès,  manifesta  le  despotisme  le  plus  effréné,  se 
vengea  sur  la  mère  et  le  frère  du  roi,  sur  leurs  adhérents,  avec  une  rigueur 
excessive.  Un  grand  nombre  de  personnels  du  plus  haut  rang  furent  empri- 
sonnées, bannies  ou  décapitées. 

Tous  les  attentats  de  ce  cardinal  se  commettaient-  sous  l'égide  de  la 
majesté  royate  et  sous  le  nom  de  Louis  XIII;  il  en  avait  le  profit,  et  en 
laissait  le  blâme  à  ce  roi.  Bientôt  cette  ambition  toujours  croissante  trouva 
le  pouvoir  monarchique  trop  circonscrit  pour  elle  :  Richelieu  voulut 
retendre  ;  il  renversa  les  faibles  limites  qui  distinguaient  ce  pouvoir  du  des- 
potisme absolu. 

Le  parlement,  par  son  refus  d'enregistrer  les  édits,  par  son  droit  de 
remontrances,  opposait  quelques  digues  au  débordement  continuel  du  des- 
potisme :  le  cardinal  voulut  les  renverser.  Il  parvint,  par  des  moyens  de  cor- 
mption  et  de  terreur,  à  imposer  silence  à  ce  corps  politique  ;  le  premier  pré- 
sident, qui  lui  était  dévoué,  fut  Tinstrument  dont  il  se  servit  :  en  agrandissant 
^l'aotorité  royale,  il  agrandissait  la  sienne. 

Le  13  août  1631,  il  fit  tenir  par  Louis  XIII  un  lit  de  justice  au  parlement: 
ce  fat  là  que  le  premier  président,  pour  complaire  à  Richelieu,  exalta  jus- 
qu'aux cieux  le  pouvoir  des  rois.  Jamais,  au  parlement,  le  despotisme 
n'avait  reçu  tmt  d'hommages.  «  Stre,  dit  ce  président  à  Louis  XIII,  les  rois 
«  sùfU  les  dieux  visibles  des  hommes^  comme  Dieu  est  le  roi  invisible  des 
€  hommes  y'  Dieu  est  assis  en  lieu  haut  pour  protéger  ceux  qui  sont  en 
c  bas,  aussi  bien  que  pour  leur  commander;  ainsi  en  est^-il  des  rois  de  la 
•  terre.» 

Ainsi  entre  Dieu  et  les  rois  il  n'existait,  suivant  ce  président,  que  cette 
seule  différence  :  Dieu  est  invisible  aux  hommes,  et  les  rois  ne  le  sont  pas. 

Après  avoir  dit  que  Louis  XIII  était  le  premier  monarque  des  Français 
qui  se  fût  occupé  aussi  soigneusement  du  gouvernement  de  l'État,  et  avoir 
insulté  à  la  mémoire  des  rois  ses  prédécesseurs,  il  continue  : 

c  Les  rois  ont  un  grand  avantage  sur  les  autres  hommes  pour  s'acquitter 
c  dignement  de  la  fonction  de  leur  charge  :  Dieu  les  inspire  et  les 
«appelle,  etc.  » 

Ah!  que  de  rois  mal  inspirés!  Voyez  l'histoire. 

Par  ce  discours,  dont  évidemment  Richelieu  avait  fourni  le  texte,  ce  car- 
dinal voulait  faire  croire  que  son  gouvernement  était  supérieur  à  tous  ceux 
des  rois  précédents  ;  que  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sous  le  nom  de  Louis  XIII 
était  sans  bornes  comme  celui  de  Dieu  ;  que  ceux  qui  gouvernent  sont  des 
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dieux  tùiileé,  qifib  sont  poissunts  et  taMMMed  cooiiM  b  DMirf té  ;  fs'w 
leur  doit  une  pareille  so*  kmod,  on  pareil  respect;  enflo  que,  dans  ta 
conception  de  leurs  entreprises,  ils  sont  inspirés  par  la  Divinité.  Ainn, 
lorsque  le  parlement  refusait  ^^negiitrer  les  èdKs,  il  altentiil  éTideomiait 
à  la  volonté  de  Dieu. 

C'est  ainsi  40e,  pour  smirer  à  ki  piôMoee  akaolM,  it  dietcbant  à  perrertir 
Topinion  publique. 

Redouté  dans  rintéfteur  de  ta  Fratioê,  fl  tte  le  (ïit  pas  moina  an  debon; 
avec  son  argent  et  ses  armées,  il  dictait  des  Ma  à  to«s  les  potentats. 

S  Ricbelîen  fut  sanguinaire,  il  fut  aoasi  galant.  II  eut  ptosienr»  mtlreaMs  : 
Marlon  de  Lorme,  la  duchesse  de  GombaHet,  âa  propre  iiièee«  etc.  lioooD* 
posa  des  Rvres  de  théologie  et  des  piécas  da  tbéfttre  :  il  ne  réuMt  qu'à  se 
donner  du  ridicule. 

Il  eut  pour  conseillers  intimes  le  rament  F.  Jasèpk,  capucîo;  La  YaMIe, 
cardinal  ;  Bullion,  surintendant  ;  poar  bouflDDS,.rabbé  Bois-Robert,  Beaa- 
tru,  Raconis,  docteur  en  Sorbonoe,  depuis  éfèqte  de  La? anr. 

Le  cardinal  fit  cependant  du  bien,  parce  qae  smt  ambition  insatiable  el 
son  ardenr  pour  la  vaine  gloire  se  tnmvaieut  qwlquefoia  d'accord  avec 
l'intérêt  général.  Il  accrut  momentanéaaent  l'autorité  royale  en  frappaat . 
rudement  les  chefs  de  la  féodaKté,  toujoar»  disposés  i  Fattaquer;  il  lit  res- 
pecter la  France,  et  hii  acquit  un  grand  aaeendaot  sur  les  autres  poiasancea 
de  ^Europe. 

nétablit  rimpria[ierie  royale  (1)  ;  mais  il  coutraigmt  violemment  la  tiberti 
de  la  presse  et  ressor  de  la  pensée  ;  il  fit  taire  h  vérité,^et  n'accorda  la  parole 
qu'à  ses  panégyristes*  L'impriDoorie  royale  fut  alors  ua  faible  dédooMnage- 
ment  à  cet  état  de  contrainte  ;  maia  dans  la  stito  eHe  prodmsiC  d'beoreas 
effets. 

Il  f(min  TAcadémle  Françaîse  ;  mais  n'entraiMl  pas  daiis  son  projet  de 
foire  prononcer  son  éloge  par  chaque  récipiendiaire,  éloge  auquel  cbacan 
d'eux  fut  constamment  condamné?  N'avalUil  pas  «lasi  pour  objet,  en  créant 
cette  compagnie  de  littérateurs,  de  lea^Miger  à  faire  la  critîqnedn  Gîdde 
Pierre  Corneille,  tragédie  dont  les  sncoës  blessaient  son  amour-propre, 
eicitaient  sa  jalousie  ? 

Il  fonda  le  Jardin  des  liantes;  mais  il  y  fut  déterminé  par  ka  if 
du  médecin  du  roi,  Labrosse. 


(I)  Lt  ftmdtUoii  da  IHmprlMtrie  royale  date  du  mloUtère  da  doc  de  Luynes.  Ce  ftii  te  9  rèrrier  MM 
que  Louis  XUl  rendit  rordonoance  constiluUre  du  premier  privilège  des  imprtfflears  royaux.  Ou 
voit,  par  cet  acte,  que  les  rieurs  Narel  el  IletUyer,  Imprimeurs  ardinaifet  dii  roi,  peuvaMol  serii 
imprimer  les  édits,  ordonnances»  règlemenls,  déclarations,  etc. 

RicheUeu  ne  devint  premier  ministre  qu'en  i6Sf  •  (B.) 
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n  fif  rehâCir  Féglise  et  le  collège  de  Sorbonne,  tfin  qae  sa  sépalltiey  f&i 
honorabrement  placée.  <'^â* 

Il  fit  bAtir  le  Palais-Royal  poar  s'y  loger  aree  magniËcenee. 
Tous  ces  bienfaits  eurent  on  motff  {j^ersanfiel;  mais  h  plupart  ffirent 
d'une  grande  utilité  et  sertirent  atix  progrès  de  la  miHsatfOD. 

Ce  qui  fut  moins  utile,  c'est  Fespionnage  que  Richelieu  porta  à  no  degré 
de  perfection  auquel  ce  seandaieui  moyen  de  gouvernement  ifairartjamai» 
atteint. 

Après  avoir  abattu  les  tètes  de  plusieurs  seigneurs,  accablé  Je  peuple 
d'impôts»  soutenu  des  guerres  continuelles,  ruiné  les  finances  du  royarame, 
dont  le  déficit  commença  sous  son  administration  et  depuis  fot  toujours 
croissant  (1);  après  avoir  été  Teffror  des  Français  et  des  étranger»,  la 
4  décembre  1642,  it  termina  sa  turbulente  carrière  dans  la  einquante^liui* 
tièine  année  de  son  âge.  , 

A  sa  mort  les  prisons  s'ouvrirent  devant  ses  nombreuses  victimes  ;  les 
bannis  furent  rappelés  ;  Tes  Iftches  et  misérables  satellites  de  sa  tyrannie 
furent  livrés  à  l'opprobre  piiblic  ;  et  l'indignation,  longtemps  contenue  par 
la  peur,  se  répandit  par  torrents  en  prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et 
française,  sur  le  maitre  et  ses  valets.  Parmi  les  exagérations  de  la  baine,  on 
entendit  les  accents  de  la  vérité  et  de  la  raison,  accents  qui  vengent  et  con- 
solent les  opprimés. 

Le  roi ,  qui  n'aimait  point  Richelieu  et  le  craignait,  apprit  sa  mort  avec 
Tindifférence  qu'il  montra  lorsqu'il  vit  sa  mère  chassée  du  Louvre  et  de  la 
France,  sa  favorite  La  Fayette  jetée  dans  un  couvent,  et  son  Favori  Cinq> 
Mars  décapité  ;  car  ce  roi  était  aussi  dépourvu  d'énergie  que  de  sensibilité. 
Bientôt  après,  il  mourut  à  Saint-Germain,  le  14  mai  16&3,  âgé  de  quarante* 
deux  ans  (2). 

Outre  son  extrême  faiblesse  et  son  insensibilité,  Louis  xni  manquait  de 
l'instruction  la  plus  nécessaire.  Jamais  les  Français  n'avaient  encore  adressé 
à  leur  roi  un  aussi  grand  nombre  d'écrits  sur  les  intérêts  publics.  Ces  écrits 
étaient  pour  la  plupart  dictés  par  la  sagesse  et  la  bonne  foi ,  et  plein»  de 
conseils  salutaires.  Louis  XIII  n'en  lisait  aucun  ;  it  ne  lisait  aucon  livre  :  il 
avait  un  grand  éloignement  pour  la  lecture.  Il  en  fut ,  dit  Gombervilfe , 


(1)  Rlcheilmi  khM  le  roi  «iidélté  de  èO  miUiOM  de  renie,  et  i  la  mort  le  revenu  de  troii  années 
était  consommé  d'avance.  Ces  40  millions  feraient  aujourd'hui  plus  de  80  millions  de  francs, 
(t)  On  lai  fit  eetie  éf  iiapbe  : 

Ca  fisi  lê  bon  Mi  ttotre  mahnv 

Louis  treizième  de  ce  nom. 
Qui  fat  vingt  ans  valet  d'an  prêtre, 
Et  pourtant  acquit  grand  renom  : 
Oui  cliesautraii  maîscbcx  lui,  oon. 
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dégoûté  par  YHistoire  de  France  de  Fauchet,  qu'on  loi  donna  dans  i 
nesse.  Ainsi,  aveugle  au  milieu  des  lumières,  il  ne  connut  ni  le  passé  ni  la 
présent,  et  ne  profita  des  leçons  ni  d'un  temps  ni  de  l'autre. 

Ce  roi,  outre  les  exploits  qu'on  lui  fit  faire,  est  l'auteur  d'un  yqbq  ik 
Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  il  mit  son  royaume,  et  promit  de  faire 
reconstruire  le  grand  autel  de  l'égUse  Notre-Dame,  vœu  qu'il  n'accomplit 
point.  Son  fils,  Louis  XIY,  s'en  acquitta  avec  magnificence. 

Son  incapacité  le  réduisit  à  un  rôle  très-subalterne.  Pour  obtenir  des 
faveurs  ou  des  grâces,  on  ne  s'adressait  jamais  à  lui.  Bussi-Rabatîa  dit  que 
sous  Richelieu  le  roi  n'était  compté  pour  rien. 

Lui  seul  fonda  ou  plutôt  laissa  fonder  à  Paris  plus  de  maisons  religieuses 
des  deux  sexes ,  que  n'en  avaient  établi  tous  ses  prédécesseurs  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie.  Je  vais  en  donner  la  notice. 


\  II.  GommuDautét  religieuses  d'hommes. 


NoncuT  DES  JÉSUITES,  maison  située  faubourg  Saint-Germain,  roe  Pot- 
de-Fer,  n"**  12  et  14.  Madeleine  Lhuillier,  veuve  de  Sainte-Beuve,  le  3  avril 
1610,  donna  aux  jésuites  son  hôtel  de  Mézières,  pour  y  placer  le  noviciat  de 
leur  société.  L'acte  de  fondation  est  du  13  avril  1612.  Ainsi  ces  pères,  pro- 
fitant du  zèle  de  cette  dévote ,  obtinrent  un  troisième  établissement  dans 
Paris  (1). 

Dans  cette  maison ,  nommée  d'abord  maison  de  probation ,  les  jeunes 
aspirants  à  la  gloire  et  à  la  fortune  jésuitiques  étaient  soumis  à  des  épreuves 
et  à  un  enseignement  qui  pouvaient  les  leur  faire  mériter. 

Les  jésuites  achetèrent  plusieurs  maisons  voisines  de  l'hôtel  de  Mézières; 
de  sorte  que  cette  propriété  agrandie  ne  fut  confinée  que  par  des  rues,  par 
celles  du  Pot-de-Fer,  Mézières,  Cassette  et  Honoré-Chevalier. 

Ils  firent  bfttir,  eu  1630,  aux  dépens  de  François  Sublet  Desnoyers,  secié- 
taire  d'état,  à  l'extrémité  du  jardin  de  l'hôtel  de  Mézières,  une  église,  ache- 
vée en  i6k2,  et  dont  le  grand  autel  fut,  en  1709,  construit  par  Ja  munifi- 
cence de  Louis  XIV. 

Lorsque  les  jésuites  furent,  en  1763,  chassés  de  Paris  et  de  toute  ia 
France,  on  vendit  cette  maison  et  son  enclos  à  divers  particuliers. 

La  loge  des  francs-maçons,  dite  du  Grand  Orient ,  a,  pendant  plusieurs 
années,  occupé  quelques  parties  des  bfttiments  de  cette  maison,  et,  sur  ia 

(1)  Ils  avaient  deux  autres  maisons,  Tune  située  rue  Saint-Jacques,  «t  l'autre  rue  Saint-Anlotne. 
Yojez  JwuiTB». 
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me  du  Potnle-fer,  on  a  construit  un  vaste  bâtiment  destiné  à  un  dépôt  de 
farines. 

Cakmes  déchaussés,  maison  religieuse  située  rue  de  Vaugirard,  quartier 
du  Luxembourg ,  n^  70.  Déjà  il  existait ,  à  Paris,  deux  maisons  de  carmes  : 
celle  de  la  place  Manbert  et  celle  de  la  rue  des  Billettes.  Le  pape  Paul  Y 
jugea  ce  nombre  insuffisant;  et,  pour  renforcer  sa  milice  à  Paris,  il  envoya 
une  nouvelle  colonie  de  carmes  déchaussés,  qui  arrivèrent  dans  cette  ville 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  IV. 

Nicolas  Vivien,  maître  des  comptes,  leur  fit ,  le  11  mai  1611 ,  don  d'un 
vaste  emplacement,  composé  de  bAtiments  et  de  jardins,  situé  rue  de  Vau- 
girard. 

Les  nouveaux  carmes  firent  à  la  hAte,  dans  cet  emplacement ,  bfltir  les 
logements  les  plus  nécessaires;  ils  établirent  leur  chapelle  dans  une  salle 
qui  avait  servi  de  prêche  aux  protestants,  salle  que  le  nonce  du  pape  eut  la 
précaution  de  purifier  et  de  bénir  avant  de  ta  mettre  en  usage. 

Bientét  après,  les  carmes  déchaussés,  avec  les  amples  ressources  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  zèle  des  Ames  dévotes,  firent  construire,  en  1613 ,  un 
grand  et  solide  bAtiment,  et  successivement  une  vaste  église,  qui ,  en  1630, 
fut  entièrement  terminée. 

Ces  moines,  qui  ne  portaient  point  de  bas,  qui  n'avaient  que  des  sandales 
aux  pieds,  excitèrent  l'enthousiasme  des  riches  dévots  et  dévotes  de  Paris. 
Les  bourses  s'ouvrirent  en  leur  faveur.  Les  dons  furent  si  abondants  qu'ils 
purent,  outre  leur  couvent  et  leur  église,  faire  élever  dans  leur  enclos  et  sur 
les  rues  voisines  plusieurs  grandes  maisons  dont  le  prix  de  location  produi-^ 
sait  plus  de  cent  mille  francs  par  an.  a  Ces  richesses,  dit  M.  de  Saint-Foix , 
«  ne  les  enorgueillissent  pas  ;  ils  continuent  toujours  d'envoyer  des  frères 
a  quêteurs  dans  les  maisons  (1).  » 


(1)  Poor  ranimer  le  zèle  el  se  mettre  en  éTidence,  cet  carmes  firent  à  grands  frais  et  ayec  beân- 
coup  d'éclat,  en  ie»,  célébrer  la  canonisation  de  sainte  Thérèse.  Cette  solennité,  ou  plutôt  ce 
spectacle,  attira  beaucoup  de  curieux  :  le  soir,  Il  fût  tiré  une  quantité  innombrable  de  fusées  et  un 
feu  d'artifice  des  plus  brillants.  11  résulta  de  cette  fête  nocturne  plusieurs  désordres.  «  J'y  fUs  entié- 
«  rement  brûlée,  dit  une  femme  dans  une  pièce  publiée  à  cette  époque  ;  c'est  la  raison  pourquoi  Je 
a  n'ai  pas  ôté  mon  masque  en  entrant,  car  Je  ne  suis  pas  encore  guérie...  Je  ne  vis  jamais  tel  dé»- 
«  ordre,  dit  une  autre  ;  un  de  mes  frères  a  eu  toute  la  face  emportée.  Je  n'ouïs  Jamais ,  dit  une 
«  troisième,  parler  de  canoniser  les  saints  de  la  façon;  c'est  plutôt  les  canonner  que  les  canoniser... 
c  On  7  a  plus  offensé  Dieu  mille  fois  qu'on  ne  lui  a  fait  honneur,  dit  une  autre.  Je  vous  promets , 
«  pour  moi,  que  je  n*approuTe  aucunement  ces  choses.  Combien  pensez-vous  qu'il  j  ait  eu  de  filles 
«  enlevées?  Tous  les  Mes  des  environs  étaient  renversés  ou  brûlés...  Une  autre  femme  ajoute  :  Tout 
«  l'air  voisin  et  les  champs  des  environs  ont  été  embrasés  de  leurs  fusées.  J'ai  encore  un  collet 
«  monté,  à  cinq  étages,  qui  est  entièrement  gâté.  Encore  si  on  eût  allumé  le  feu  i  huit  heures,  on  n'y 
«  eût  pas  perdu  tant  de  manteaux;  tous  les  écoliers  7  étaient  en  armes.  »  (  La  seconde  Aprit'dinée 
du  caquet  de  VAecouchée,  p.  5.) 

Jamais,  dit  un  poète  da  temps, 

Il  M  t'est  TU  tant  cle  fusées 
Qu'il  en  fut  jeté  la  soirée 
'  De  la  Minto  mkn  Thérèse. 


SW  HierrOIlE  DE  ViAIS 

U  dévotion  desMâlesMfiit  pas  laieafeHMMViV 
déchaussées  ;  ils  possédaient  le  secret  de  deux  compositions  doot  ili 
mùMmmBÊCt  lÊÊcràHt:  le  ifaM  An  mumi;  Uaoe  4»  dooa«i  i 
des  mors  qw  en  étaieni  endoits  le  iNÎliaot  d'âne  marbre  potf»  et  f  «gai  4r 
fnéUsMe,  dite  aussi  eau  dei  carmm.  Il  s'éteit  point  i  Pftrff  dn  | 
qni  ne  portât  nn  flacon  plein  d'ean  des  cames  <!)• 

Ce  cMfent,  anpprîné  en  17W«  fini  vende.  L\ 
les  bâtiments.  Vers  Tan  1808 ,  une  socîélé  de  frweire  dé«e*Qa«  n  fta  Mied»- 
qualifia  <é[ail  nfiademe  de  Seieoanrt ,  se  rendiient  pcapnéleinaa  de  i'«#ee  et 
de  qndqms  hitioMnla,  et  y  ficentcélitirer  Foliai  dliyin.  Bepans  ^mIiks 
années,  dans  ce  couvent,  on  a  fait  succéder  aux  anciens  carmes  des  at^ 
mélites,  dont  queiqoes^nnea  gajrdent  la  dâinieplnarigPt»neenwtqDc 
d'antres  ;  eHes  eni  établi  nne  girille  fw  4n  dManreoflflnw^1lee^ 
de  l'église. 

Cette  église,  réenlièmnent  oenabnile,  etf  araneniân  ^m  m  éàÊm^k 
piemîer  de  celte  dimension  qee  l'en  eonetmisit  è  Paos*  et  idéal  ftaerfotte 
fut  «  par  Berthalet  Flaniael ,  nroée  d'nne  peiatiiiie  lepréientet  le  nnapbijr 
aie  enlevé  dans  le  ciel  sec  on  cbar  4a  finit  et  jetanteen  tnantaanèaao 
disciple  Elisée.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  carmes  faisaient  i 
ienr  eénéalogie,  et  qu'ils  considéraient  les  propiiétes  £Ue  et  Aiiée  < 
des  moines  de  feor  ordie* 

L'intérieur  de  cetlie  église  était  orné  de  < 
On  admirait  dans  la  chapelle  4e  la  Vierge,  aituée  à  ganehe  4n  sanrtnaiiy, 
une  Vierge  en  albâtre,  sculptée  à  Borne  par  Antoine  Ri^gp.  d'epaèa  le 
modèle  du  cavalier  JBernin.  Cette. belJe  prodnction  de  la  aoniplwe  fi4« 
pendant  la  révolntion  «  transférée  en  Ibisée  des  aqnnmenta  firaneaia  ;  on  l'ea 
tira  pour  la  placer  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église  nrffrti^ilainr  dr 
ISotre-Dame.  Dans  celle  des  Carmes^  ou  des  Carmélites,  on  a  remplacé  h 
Vierge  d'albâtre  par  un  plâtre  moulé  sur  roriginal* 

MiNiiiBS  DE  LA  Placb-Royalb  ,  situés,  quartier  d4  Marais ,  me  4e  la 
Chattssé&-4es-Mininies ,  n»  6.  C'était  no  projet  réseln,  à  ee  qn'fl  peiak, 
quand  on  ne  trouvait  pas  moyen  d'établir  un  nouvel  ordre  de  reli^enx  dans 
cette  ville,  d'y  doubler  et  tripler  les  couvents  du  même  ordre.  B  existait 
déjà  deux  couvents  de  minimes  près  de  Paris,  un  à  ChaiUot ,  t'amlre  i  Via- 
cennes  ;  on  en  établit  un  troisième  dans  cette  capitale,  qui  eul  ses  premien 
commencements  sous  le  règne  de  Henri  IV,  mats  n'acquit  de  la  consistance 
que  sous  celui  de  son  successeur. 

Ces  moines,  à  leur  arrivée,  occupèrent  nn  bâtiment  et  nne  fhapoMp  aw- 

(I)  La  Teate  de  cette  eau  se  conUone  rue  Tarannei  n*  ft. 
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0ttint-Roch  ;  pnit^  irp«e  les  MBucnfii  fue  leur  iauvit  «i  dMMî«e  46  NoU^ 
I>aine,  nommé  Olivier  Cbaillon^  ik  achetèrMt,  e«  ocMm  ft6Q9,  qm  i^rtiis 
dn  jardin  qw  Looiset  Bfcoto  4e  Vittry  iMMaédaîent  dans  l'enj^Momeiit  de 
l'aocien  hAlei  4m  TiMmeMes.  Ea  isinyier  1«1«,  Hefiri  IV  <MMiftrma  leur 
aoqoîsiUon.  Alors  ife  i'oflMfièfMt  à  j  tme  «aiMtniire  Me  ciiapeUe ,  m^ 

or  Is  {Mimère  tm,  le  SSaws  1«M,  k  «lesae  fat  aéléteée  |Mr  Vnuçm 

,  ce^redeur  «t  pt^nodAl  4ai  misiiK»  de  rmce.  L'eEgpUcement 

4iie  tm  leligMiix  Bmewt  adMsté*  «mot  d'appartenir  A  MM.  de  Vitrf^  «r«U; 

mBKHeeméié ttotMiduteent  «eenpé  par  dea  iié$rm^méi$i^  qtto  Btori  III 

-y  avait  placés. 

Gai  miiMMi  iiMvèreat  kienlM  lev  ^gUse  et  lew  M«¥eat  trop  tapies, 
iTOff  maéBalea,  et  iésakimrit4\Hi4MnaeoRitniim4eplna«^^ 
^  Mëdids  aeerada  le«r  deaiete ,  tf  leur  ppodigHa  sep  Ucpifoito,  afo  4'4ç^ 
qqéiir  le  titi»  fjorien  ép>twi4fli<irfaa  dece  latwrtrti^ie. 

Le  courent  et  TégUaa,  profelé  iv m  plas  vaste  et  ouigaififiie,  fiorwt 
canme&eéaen  IMi.  Cette  prnioBiaeeD  fit  poaer  la  frwiière  pierre,  iso  son 
nmi  »  p«r  le  cardioel  iitiiri  de  Goadji  te  18  septeittlMie  de  cette 
les  événements  politiques  qui  a^îlèrent  la  Fraooa,  et  dont  cette  rciae-fat  la 
vioiilM,  wtftfdéffeiit  ift  eenlîniatHHi  4e  ces  travaux.  La  prenûère  piarxe  da 
«r«fid  autel  ne  fot  poaée  fua  Je  4 mû  IfiâO,  et  TégUse  dédiée  qne  le  39 

^M«tl«7». 

La  stractnre  et  la  décoration  de  cette  église  contrastaîaat  focteiqaDt  avec 
l'tanailîté  prescrite  a  ces  moîees,  qui ,  en  prenant  la  dénomioatioD  de 
mimêmm^  s'étaient  déclarés  les  oioiiulres»  les  dernier»  des  hommes.  Us 
renoncèmit  sans  effoits  à  cette  bumilite  origioelle,  et  virent  avec  satisfaç- 
ItoB  la  maf^ificeooe  de  cet  édifice  rivaliser  avec  celle  des  plus  fastueuses 
églises  de  Paris  (1). 

Le  portail ,  formé  de  deux  ordma,  te  dorique  et  le  composite,  était  Tou- 
▼rage  du  célèbre  Fmnçois  Maasard.  Dans  le  tympan  du  fronton ,  on  voyait 
un  bas-relief  représentant  Sixte  IV  et  ses  cardinaux,  ordonnant  à  François 
de  Paule  de  se  rendre  aux  désin  du  superstitteux  iJMits  XJ  »  roi  de  France. 

(i>  On  •  quelquefois  tbué  da  rrii  lew  de  oe  «ot  MiiUne.  Des  Boinei  de  cet  ordre  ont  prétendu 
que*Jé8us  avait  désigné  les  minimes,  lorsqu'il  dit  :  qu'il  comptera  comme  fait  à  loi-flième  le  bien 
que  Ton  fera  au  pins  petit  des  sleH,  qmid  mU  ex  fiiMmU  wteê*  |ecéfll#>«'fi4HHIire,  auÏTaat  «es 
péret,  le*  dons  que  l'on  fera  à  met  minimes. 

On  raconte  qu'un  Jésuite,  passant  en  carrosse  dennt  la  «inlne  à  pieS*  i*<pmiifha  pv  oet 
impromptu  : 

Mitùmtt  minimêt  stmjter  mm/anu  tris. 

Le  miniiiie  lui  rappela  que  son  fute  éUit  opposé  aui  prtndpoi  de  rÈvwigile«  en  lui  disant: 


but  HISTOIRE  DE  PA&IS 

Le  grand  antel ,  décoré  de  six  cdonneg  corintlueDiies  de  wambre  de  Diotn, 
avait  poar  tableau  «ne  descente  de  croix ,  copiée  d'après  celle  de 
Volterrc,  qui  se  voit  dans  l'église  de  Rome. 

Les  diverses  chapelles  qui  entouraient  la  nef  étaient  oméea  de 
de  grands  maîtres,  tels  que  Vonet ,  La  Hire,  Coypel ,  LargiUiëre ,  etc.  U 
plupart  d'entre  elles  renfermaient  des  monuments  fonèfares,  plus  on  inoai 
magnifiques,  de  personnes  distinguées  :  celui  d'Edouard  Ck>lbert«  un  dn 
plus  beaux  ouvrages  de  Goustou  Vdlné;  ceux  du  duc  de  La  YieuviBe»  da 
président  Le  Jai ,  de  Charles  Le  Jai ,  du  docteur  et  savant  Jean  Deluinof, 
sumofnmé  le  dénicheur  de  saifOs  (i)  ;  d'Abel  de  Sainte-Marthe^  garde  dek 
bibliothèque  de  Fontainebleau. 

Une  chapelle  contenait  les  monuments  en  marbre  de  deux  bâtarda  refiui, 
de  Diane,  duchesse  d'Angoulème,  fille  de  Henri  II,  et  de  Chariei  de  Valais 
d'abord  comte  d'Auvergne,  puis  duc  d'Angoulème,  fameux  dans  ton  temps 
par  ses  débauches ,  sa  légèreté ,  ses  Iftches  conspirations  contre  Henri  lY, 
son  bienfaiteur,  et  par  sa  longue  détention  à  la  Bastille. 

Ces  tombeaux,  plus  intéressants  par  les  travaux  des  artistea  (pri  lea  ont 
exécutés  que  par  les  personnages  dont  ils  attestent  l'existence  paaaée,  fiannt 
transférés  au  Musée  des  monuments  français* 

La  suppression  de  ce  couvent  s'opéra  en  1790;  l'église  fiit  démolie  en 
1798;  et  sur  son  emplacement  on  a  prolongé  la  rue  de  la  Ghaoaaée-dea- 
Minimes,  et  transformé  les  autres  bâtiments  du  couvent  en  caserne  de  | 
darmerie-infanterie. 

Jacobins  de  la  hue  Saint-Hokoeé  ,  couvent  situé  sur  l'emi 
du  marché  qui  porte  ce  nom.  Quoiqu'il  existât  déjà  un  ancien  oonTenl  de 
cet  ordre  à  Paris,  on  le  crut  insuffisant  ;  on  en  fonda  deux  autres* 

Sébastien  Michaelis ,  général  des  jacobins,  présidant  le  chapitre  généial 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  qui ,  en  1611 ,  se  tint  à  Paris,  dît  qo'îl  vefHt 
avec  douleur  le  relâchement  et  le  désordre  introduits  dans  la  plupart  des 
maisons  des  jacobins  de  France.  Il  proposa,  pour  y  remédier,  l'établissemeat 
d'un  nouveau  couvent  de  ces  moines  â  Paris,  couvent  qui  serait  aasojetti  à 
la  réforme.  Cet  établissement  était  préparé  de  longue  main ,  et  le  généni 
avait  amené  d'Italie  cinq  frères  jacobins  qui  devaient  former  le  noyau  de  la 
communauté  projetée.  Il  demanda  au  roi  et  â  la  régente  la  permission  de 
faire  cet  établissement  ;  la  cour  de  France  ne  savait  rien  refuser  aux  moines. 
Cette  permission  fut  accordée  par  lettres-patentes  de  septembre  Itllt 

(I)  Jean  Delaunoy  disait  à  ceui  qui  le  qualifiaient  de  déHicheur  de  $aint$  :  Je  ne  chocae  potar  ée 
paradie  les  êainti  que  Uieu  y  a  placée ^  mais  bien  ceux  que  Vignarance  ei  la  eupentitUm  9  ont 
introduite,  M.  le  président  Lamoignon  Vintercédait  en  faTeur  de  saint  Yon,  pairoa  d'un  de  ses 
filUsefc  Quel  mal  pourraiHe  Itd  faire  t  répondit  le  docteur  5  >c  n*ai  pas  Vhonnenr  deUi 
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enregistrées  le  S3  mars  1613.  L'évoque  de  Paris  donna  50,000  livres  pour 
les  frais  de  construction  da  couvent  et  de  Féglise ,  et  ce  (ut  sur  un  enclos 
contenant  environ  dix  arpents  qu'on  éleva  ces  édifices. 

L'église,  comme  toutes  les  autres ,  était  ornée  de  peintures  et  de  tom- 
beaux; on  7  remarquait  quelques  ouvrages  des  peintres  Porbus,  Rigaud, 
Houasse;  et,  parmi  les  monuments  sépulcraux,  on  distinguait  celui  du 
maréchal  de  Crèqui ,  exécuté  par  Coustou  Fatné  et  Joli ,  d'après  les  dessins 
de  Lebrun;  celui  de  Pierre  Mignard,  dit  le  Romain ^  peintre  célèbre,  mort 
en  1695,  Agé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  La  comtesse  Feuquières,  sa  fille,  y 
était  représentée  à  genoux,  priant  Dieu  pour  son  père;  elle  avait  quatre- 
tingt-deux  ans  lorsque  l'artiste  dessina  son  buste  pour  ce  tombeau ,  et  con- 
aenrait  encore  à  cet  Age  les  traits  de  la  beauté.  Ce  tombeau ,  ouvrage  de 
Lerooine  et  Desjardins ,  a  été ,  ainsi  que  celui  du  duc  de  Créqui ,  transféré 
an  Musée  des  monuments  français. 

La  bibliothèque  de  ce  couvent  fot  d'abord  peu  considérable.  Pour  déter- 
miner la  cour  à  la  rendre  plus  complète,  les  jacobins  s'avisèrent  de  la  dédier 
an  dauphin  Louis,  fils  de  Louis  XIII ,  au  moment  de  sa  naissance,  et  firent, 
en  conséquence,  placer  au-dessus  de  l'entrée  de  cette  bibliothèque  l'inscrip- 
tion suivante  :  Hcbc  principi  Delphine  bibliotheca  dicatafuit^^ie  nÔHvitatis 
^usy  5  septembris  1638.  Moyen  nouveau ,  ruse  monacale  et  adulatrice,  qui 
n'eut  aucun  succès.  Cette  bibliothèque  fut  accrue  par  le  don  qu'en  1689  fit 
à  ce  couvent  un  docteur  de  Sorbonne,  appelé  Piques.  Elle  se  trouvait ,  dans 
les  derniers  temps,  composée  d'environ  trente  mille  volumes. 

La  salle  de  cette  bibliothèque  servit  aux  séances  de  la  fameuse  société  des 
Amis  de  la  Constitution ,  qui ,  à  cause  du  couvent,  reçut  le  nom  de  Société 
des  Jacobins.  D  en  sera  parlé  en  son  lieu. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790  ;  dans  la  suite ,  les  bAtiments  furent 
démolis,  et ,  sur  leur  emplacement,  ainsi  que  sur  celui  de  leur  jardin ,  on  a , 
en  1810,  établi  un  marché,  depuis  longtemps  désiré  en  ce  quartier,  appelé 
d'abord  Marché  des  Jacobins  j  ^vâs  Marché  de  Saint-Honoré.  La  rue  qui  y 
conduit  porte  ce  dernier  nom. 

Jacobins  du  faubourg  Saiiit-Germain,  couvent  situé  entre  les  rues 
dn  Bac  et  de  Saint-Dominique,  dont  l'église  est  aujourd'hui  l'église  parois- 
siale du  dixième  arrondissement,  sous  le  vocable  de  Saint-Thomas- 

B'AOUIN. 

Nicolas  Radulphi ,  général  des  Jacobins,  muni  d'un  bref  du  pape,  du 
90  août  1629,  vint  à  Paris,  accompagné  de  quatre  religieux  de  son  ordre, 
pour  solliciter  auprès  de  Louis  Xin  la  permission  d'établir  un  troisième 
couvent  de  jacobins  dans  cette  ville.  Ce  roi ,  toujours  disposé  A  faire  la 
volonté  da  pape  et  des  moines,  coqsentit,  par  ses  lettres-patentes  de  juillet 
If.  33 
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1632 ,  k  cet  établissement,  qui  devait  porter  le  titre  de  Noviciai  général d$ 
tordre  de  SainirDominique  en  France, 

Le  parlement ,  qnl  commençait  à  craindre  le  résultat  d'un  accroissemeot 
inconsidéré  de  monastères  dans  une  vifle  qui  en  était  déjà  surchargée,  opposa 
quelque  résistance  à  l'établissement  de  celui-ci  ;  cepend^cnt,  en  163S,  il  vérifia 
les  lettres-patentes  ;  mais  Tannée  suivante  il  ordonna  que  ces  lettres  seraient 
communiquées  à  Tarchevèque  de  Paris,  au  prieur  du  grand  couvent  de  h 
rue  Saint-Jacques,  pour  qu'ils  donnassent  leur  avis  sur  cet  établissement. 

Les  nouveaux  jacobins  n'attendirent  pas  cette  décision ,  ni  ménie  Texpé- 
dition  des  lettres  du  roi  ;  ils  vinrent ,  dès  1631>  malgré  le  parlement ,  occuper 
un  local  déjà  disposé  pour  eux ,  local  alors  rempli  de  jardins,  el  dont  la  sur- 
face contenait  environ  neuf  arpents. 

Le  parlement  dut  se  taire  sur  la  conduite  illégale  de  ces  moines  :  ib 
étaient  protégés  par  le  cardinal  de  Richelieu, «qui  avait  si  souvent  humflié 
et  asservi  cette  cour. 

Cet  établissement  fut  d'abord  simple  et  modeste  :  ces  moines  se  oonteo- 
(érent  de  bAtiments  nécessaires,  d'une  chapelle  confornie  à  rhamilité  des 
premiers  chrétiens  :  mais  bientdt,  enorgueillis  par  la  protection  do  fameia 
cardinal,' enrichis  de  ses  dons  et  de  ceux  de  plusieurs  fidèles  croyants,  ils 
an^bitionnèrent  des  bâtiments  plus  fastueux.  A  leur  petite  chapelle,  ils  firent 
succéder  un  magnifique  bfttiment,  élevé  sur  les  dessins  de  Pierre  Bolet, 
dont  la  première  pierre  fut  posée  le  5  mars  1682 ,  et  qui  ne  fut  achevée 
qu'en  1740.  Pendant  cet  intervalle  de  cinquante-huit  ans,  les  jacobins  se 
virent  obligés,  pour  fournir  aux  frais  de  cette  construction ,  d^iniéresser  la 
générosité  des  dévots,  de  faire  des  quêtes  et  même  des  emprunts. 

Cet  édifice  est  digne  de  l'artiste  habile  qui  en  a  donné  les  dessins.  (Foe 
ordonnance  de  colonnes  doriques ,  surmontée  d'un  autre  de  colonnes  ioni- 
(lues,  caractérise  sa  façade, 

A  l'intérieur  de  cet  édifice ,  qui  a  dans  œuvre  vingt-<ieux  toises  de  lo9- 
gueur,  règne  Tordre  corinthien.  Cet  intérieur  était  autrefois,  suivant  Tosage, 
orné  de  tableaux  et  de  monuments  sépulcraux ,  qui  disparurent  après  1790, 
époque  où  fe  couvent  fut  supprimé.  Les  plus  remarquables  furent  transfêrés 
au  MUsée  des  monuments  français. 

Cette  église  des  Jacobins,  par  Teffèt  du  concordat  du  9  avril  1802,  fat 
érigée  en  église  paroissiale  du  dixième  arrondissement,  sous  le  vocale  de 
Saint'Thomas'd*Aquin.  Elle  conserve  encore  Tintégcité  de  son  architec- 
ture et  même  de  ses  principaux  ornements,  tels  que  la  gloire*  placée  au- 
dessus  de  Tautel  principal ,  autrefois  dorée,  aujourd'hui  colorée  en  grisailte, 
et  les  peintures  du  plafond  du  sanctuaire,  qui  représentent  la  Transfigura- 
lion  de  Jésus,  grand  ouvrage  de  Lemoine,  etc. 
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A  érdtfé  4e  la  (toisée  est  nne  chapelle  dédiée  ft  Saint  Vfnceirt  île  Ptale  ; 
au-dessus  de  Pautel,  on  voit,  dans  une  niche,  ta  figure  de  cet  homme  bîen- 
fahhrtt  recueRlafnl  les  enfants  noureau-nés  qui  sont  à  ses  pieds. 

Plusîenrs  tableaux  sont  placés  dans  cette  église  ;  quetques-uns  ont  'du 
mérite.  Le  plus  ï-emarquable  est  de  Técole  moderne  ;  on  le  Tofl  à  gauche 
en  entrant  dans  Féglise  :  îl  représente  Jésus  descendu  de  ta  croix ,  entouré 
#ës  iaîntes  fefnrtres.  Cest  un  ouvrage  de  M.  Gurflertot. 

Les  bAthnents  du  monastère  des  jacobins  ont ,  depuis  le  temps  de  ta  Oon- 
Yéhtlon ,  été  destfnés  au  Musée  d^artillerie ,  dout  }e  parierai. 

BÉiiréimnlms  anglais  ,  couTcnt  situé  rue  Samt Jacques,  n^  26d,  entre  le 
▼èWe^ritee  et  l'Impasse  des  Feuillantines.  Par  suite  du  schhrme  que 
Hem*i  Vtll  fit  naître  en  Angleterre,  des  religfeux  bénédictins  de  ce  royamrte 
Vinrent  se  réfugier  en  France.  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de  Chelles,  en  fit 
Yenir  six  à  Paris,  qu'elle  établit  en  1615  au  coHége  de  Jffontaigu  ;  puis  elle 
les  en  th^  pour  les  placer  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques.  £He 
teultit  ensuite  les  transférer  ailleurs  ;  mais  ces  bénédîctiitt,  ennuyés  de  ces 
changements,  résistèrent  aux  caprices  de  cette  obhesse,  qui ,  irritée,  leur 
nstira  sa  protection  et  discontinua  ses  libéralités.  Ces  rdi^ieui  n^eurent  pas 
on  sort  plus  stable  ;  tonjours  livrés  à  la  merci  de  leurs  protecteurs,  ils  tarent 
«ncwe  condamnés  à  de  nouveaux  déplacements. 

Le  (itieT  de  ta  congrégation  des  bénédictines  anglaises  tint  A  leur  secours. 
Il  tes  logea  dans  une  maison  de  la  rue  de  Taugirard  ;  puis  fl  les  transféra 
rue  d'Enfer,  dans  une  autre  maison  qu'ils  occupèrent  en  1632,  où  avant  eux 
kvsMfflft  demeuré  des  religieuses  feuillantines.  Enfin  le  P.  Giffort ,  devenu 
aArchevèque  dt  Reims,  leur  acheta,  en  4640,  trois  maisons,  situées  rue 
Saint-JisGques,  on  ils  purent  invariablement  se  fixer.  Ils  commencèrent  par 
y  cotostniire  «re  chapelle,  et  par  s'y  p^ocurc^^es  logements  les  phis  néces- 
Baircs.  En  1674,  le  prieur  de  cette  communauté,  le  P.  Joseph  Shirburne , 
eut  le  moyen  de  procurer  à  ses  religieux  des  logements  plus  comnîiodes; 
il  fit  éémoTh*  les  anciens  bfttiments,  et  élever  à  leur  place  un  édifice  régulier 
et  somptueux ,  ainsi  qu'une  église  analogue,  qui  ftit  entièrement  (ionstruite 
en  16Tf . 

Getle  église  contenait  le  corps  du  malheureux  Jacques  II,  roi  de  îa  Grande- 
Bretagne,  mort  à  Saint-6ermain-en-Laye,  le  6  septembre  1701 ,  et  celui  de 
Hwrie  Stuart ,  sa  fiHe,  morte  le  18  avril  171i.  Ce  roi ,  détrôhé  pour  les  crimes 
^que  M  firent  commettre  les  jésuites,  et  sans  doute  éclairé  pat  le  malheur, 
apprit  è  mépriser  les  vanités  mondaines;  il  voulut  qu'aucun  faste  n'acoom- 
pagnit  ses  funérailles,  et  que  ^on  tombeau  ne  fQt  distingué  que  par  cette 
«impie  épitapfae  : 

Cl  OIBT  JiCOtÉB  kl .  ROI  DB  LA  «RANDB^BABTAfiNB. 
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Ce  couvent  fat  sapprimé  en  1790  ;  et  dans  ses  'bâtiments,  de?en!is  pro- 
priété particulière,  s'est  établie  une  filature  de  coton ,  au  n^"  269. 

Oratoire,  communauté  de  prêtres  située  rue  Saint-Honoré,  entre  cette 
rue  et  celle  du  Louvre.  Le  11  novembre  1611,  H.  de  Bérulle,  fondateur  des 
Carmélites  et  depuis  nommé  cardinal,  réunit  cinq  prêtres  savants,  de  mœun 
pures ,  et  les  plaça  à  Thôtel  du  Petit-Bourbon ,  rue  du  Fanbourg-Saiot- 
Jacques ,  là  où  fut  depuis  élevé  le  bâtiment  du  Yal-de-Gràce.  Ib  n'y  m* 
tarent  pas  longtemps.  Le  20  janvier  1616 ,  H.  de  Bérulle  acquit  de  h 
duchesse  de  Guise  Thôtel  Du  Bouchage,  hôtel  fameux  par  le  séjour  qu'y  tt 
Gabrielle  d'Estrées,  et  où  Henri  IV  fut  frappé  par  la  main  de  Chastel. 

Le  23  septembre  1621  fut  posée  la  première  pierre  de  l'église  que  Ton 
voit  aujourd'hui ,  et  dont  la  construction  fut  terminée  en  1630.  La  façade 
du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré ,  bâtie  en  17&5,  fut  reconstruite  en  177i. 

Cette  église  est  vaste ,  et  d*une  forme  pareille  à  tontes  celles  que  l'oa 
bâtissait  alors  à  Paris.  On  y  voyait  des  tableaux  et  des  sépultures.  La  qni- 
trième  chapelle  à  gauche  offrait  une  Adoration  des  Mages,  peinte  par  Yon^, 
et  le  monument  funèbre,  orné  de  figures  en  marbre,  de  Nicolas  du  Harhy, 
sieur  de  Sancy.  Ce  fut  contre  lui  que  d'Aubigné  composa  une  satire  ingé- 
nieuse et  sanglante,  intitulée  la  Confession  de  Sancy ^  et  dans  laquelle,  entre 
autres  reproches,  il  lui  fait  celui  d'avoir  changé  de  religion  chaque  fois 
que  son  intérêt  le  commandait  ;  ce  qui  fit  dire  à  Henri  IV,  qui  n'avait  pas 
le  droit  de  plaisanter  sur  cette  matière ,  qu'il  ne  manquait  à  Sancy  que  le 
turban. 

Dans  une  autre  chapelle  était  le  tombeau  en  marbre  du  cardinal  de 
Bérulle ,  fondateur,  mort  le  20  octobre  1629  :  ce  tombeau  et  la  figure  à 
genoux  du  prélat  étaient  la  production  du  ciseau  de  François  Anguier. 

Le  principal  autel ,  qui  séparait  la  nef  du  chœur,  était  couronné  par  m 
baldaquin  et  une  gloire  soutenus  par  quatre  colonnes  de  marbre,  avec  des 
chapiteaux  de  bronze  doré.  Presque  tous  les  grands  autels  des  églises  de 
Paris  offraient  ce  même  genre  de  décoration  :  les  artistes  ne  savaient,  ieet 
égard ,  rien  imaginer  de  nouveau. 

La  bibliothèque  était  composée  de  près  de  trente  mille  volumes. 

Les  oratoriens  ne  faisaient  point  de  vœux  ;  leurs  règlements  laissaient 
aux  agrégés  autant  de  liberté  qu'il  en  fallait  pour  que  le  bon  ordre  nettt 
pas  troublé.  L'avocat-générai  Talon  caractérise  avec  justesse  cette  congré- 
gation ,  en  disant  :  Cest  un  corps  où  tout  le  monde  obéit  ^  et  où  personne  ne 
commande  i  et  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoin,  troisi^ 
général  de  cette  congrégation,  dit  :  «  Congrégation  à  laquelle  le  fondateur  n'a 
«  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de  TÉglise,  d'autres  règles 
^  que  les  saints  canons,. d'autres  vœux  que  ceux  du  baptême  et  do  sacer- 
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c  doce,  d'antres  liens  qne  ceux  de  la  charité.  r>  Cette  institution,  aussi  sage 
que  nouvelle,  où  le  règlement  était  le  seul  maître,  est  devenue  une  source 
de  lumières  et  de  bonnes  mœurs.  Aussi  quels  exemples  ont  donné  les  mem- 
bres et  les  partisans  de  cette  société  célèbre  I  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que 
le  haut  degré  de  leur  instruction ,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  et  la  longue 
lutte  qu'ils  ont  soutenue  contre  une  société  fameuse,  dirigée  par  des  hommes 
corrompus  et  corrupteurs ,  ont  puissamment  contribué  à  Tépuration  des 
mœurs,  aux  progrès  des  connaissances  humaines  et  de  la  civilisation. 

Les  oratoriens,  ainsi  que  toutes  les  autres  congrégations  religieuses, 
furent  supprimés  en  1792.  Leur  église  servit ,  pendant  quelques  années, 
aux  assemblées  du  district  et  de  la  section  du  quartier.  Elle  fut,  en  1803, 
concédée  aux  protestants  de  la  confession  de  Genève,  qui  y  célèbrent  leur 
culte. 

SÉMINAIRE  DES  Oratoriens  ,  situé  Hio  du  Faubourg-Saiot-Jacques , 
n*^  25&,  256,  258.  J'ai  dit  pourquoi  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
Magloire  furent  transférés  dans  la  maison  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
Ces  bénédictins,  qui  s'y  trouvaient  en  petit  nombre,  tenaient  une  conduite 
peu  régulière  :  c'est  ce  qui  détermina ,  en  1618,  Henri  de  Gondy,  évèqué 
de  Paris',  à  les  supprimer ,  et  à  établir  dans  leurs  maisons  un  séminaire 
dirigé  par  les  prêtres  de  l'Oratoire.  Il  fut  le  premier  séminaire  fondé  à 
Paris  :  par  la  suite  il  devint  considérable,  et  s'est  maintenu  jusqu'en  1792, 
époque  de  sa  suppression.  Les  bâtiments  ont  depuis  été  concédés  à  l'insti- 
tution des  Sourds-Muets.  (Voyez  cet  article.) 

Capucins  nu  faubourg  Saint-Jacques,  couvent  situé  place  des  Capucins. 
Déjà  il  existait  un  couvent  de  capucins  :  celui-ci  fut  le  second  ;  et  bientôt 
après,  il  s'en  établit  un  troisième.  Ce  couvent  doit  son  origine  à  la  libéralité 
de  Godefroy  de  la  Tour ,  qui ,  par  son  testament  du  27  avril  1613,  légua 
une  grande  maison  et  un  jardin  qui  lui  appartenaient  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  De  la  grange  de  cette  maison  on  fit  une  chapelle  qui  servit  aux 
capucins,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  fournît  des 
fonds  nécessaires  à  la  construction  d'un  monastère  et  d'une  église. 

Le  15  septembre  1783,  ce  couvent  étant  supprimé,  les  capucins  qui  Tha- 
bitaient  furent  transférés  avec  cérémonie  dans  la  capucinière  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  rue  Sainte-Croix,  dont  je  parlerai  en  son  lieu. 

Les  bâtiments  et  jardin  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  ont,  en 
1784,  été  consacrés  à  Yhâpital  des  vénériens,  (Voyez  cet  article.  ) 

Capucins  du  Marais,  couvent  situé  rue  du  Perche  et  d'Orléans,  quar- 
tier du  Hont-de-Piété,  dont  Téglise  est  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  Saînt- 
François-d'Assise. 

Le  P.  Athanase  Mole,  syndic  des  capucins,  appuyé  sur  le  crédit  de  son 
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parent  MathiM  M  nié,  entreprit ,  ea  1682,  de  fonder  i  Par»  mt  troiâène 
ceavent  de  ces  mokies  mendiants.  Il  acheta  TemplaceiBent  dn  jeu  de  pataia 
de  h  rue  d'Orléans ,  et  y  flt  construire  une  capucinidre.  L'égUse  était  dé- 
codée de  deux  tableaux  de  la  Hire,  dont  Tua ,  plaeé  sur  le  grand  aatd. 
représentait  YAdaratian  des  Bergers. 

Oe  couvent  étant  supprimé  en  1790,  les  bfttiments  et  les  jardina  deviateat 
propriétés  particulières  :  maïs  l'église  a,  par  I*effet  du  concordat  de  Ym  MH, 
été  érigée  en  seconde  succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Heny,  7*  airoa- 
disseraent. 
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des  fy>ssés-Saint-Victor,  a""  37.  César  de  Bus  avait,  en  1562,  instiloé  eeNa 
congrégation ,  et  plusieurs  établissements  de  celte  règle  existaient  déjà  dans 
les  provinces,  lorsque  Jean-François  de  Gondy,  premier  archevêque da 
Paris,  reçut,  en  1698,  dans  cette  capitale,  quelques  membres  de  cette  con- 
grégation, sans  doute  envoyés  par  ordres  supérieurs.  Antoine  Vigier,  dirf 
de  ces  prêtres,  ayant,  le  16  décembre  1627,  acheté  de  Julien  Joly  une  vieille 
et  spacieuse  maison,  appelée  V hôtel  de  Verberie^  y  fit  construire  le  bAtimeat 
qui  existe  aujourd'hui,  qu'on  nomme  la  maison  de  Saint-Charles^  et  qû 
devint  cheMien  de  la  congrégation.  Cette  congrégation  avait  pour  objet  do 
former  des  séminaires  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  qui  se  destioaieat 
an  sacetdooe. 

L'église  de  cette  congrégation  était  dédiée  à  saint  Charies  Borromée. 
Sur  le  grand  autel  on  voyait  an  beau  tableau  peint  par  Vouet,  représentant 
œ  saint  offrant  sa  vie  à  IMeu  pour  le  salut  des  pestiférés. 

La  bibliothèque,  léguée  par  Jean  Hiron,  docteur  de  la  maison  de  NavarFey 
était  belle,  et  ouverte  au  public  les  mardis  et  vendredis. 

Cette  maison,  supprimée  le  5  avril  1792,  devint  propriété  particulière. 

Lbs  pnAnna  de  la  mission,  établis  dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  me 
dn  FMbonrg-^nt^Denis.  Le  projet  de  confier  à  des  prêtres  l'instructioD 
dn  peuple  Ait  conçu  en  1617  par  le  comte  de  Joigny,  qui,  d'accord  avec  son 
frère  de  Gondy,  évêque  de  Paris,  en  commença  l'exécution.  On  destina  fe 
hMiment  du  collège  des  Bons-Enfants  de  la  rue  Saint- Victor,  dont  fai 
parlé,  an  premier  établissement  de  ces  prêtres,  et  Vincent  de  Paole  en  bt 
nommé  principal  et  chapelain.  Le  6  mars  162^,  ces  prêtres  y  furent  installés  : 
Aaîs  las  hAlwents  se  trouvaient  an  très^mauvais  état.  Pour  éviter  les  frais 
de  plusieurs  réparations,  l'archevêque  de  Paris,  en  1632,  transféra  ces 
prêtres  dans  la  maison  de  Saintr-Ijixare,  ou  ils  restèrent  jusqu'au  temps  de 
leur  suppression. 

Ces  prêtres  furent  chargés  de  recevoir  dans  leur  maisoade  Saint-Lazare, 
conformément  à  l'ancienne  institution  de  cette  naaison,  les  lépreux  de  h 
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ville  et  des  faubourgs  :  ils  étaient  de  plus  tenus  de  faire  des  missions  dans 
les  villages  du  diocèse,  d'instruire  les  enfants,  et  de  préparer  les  jeunes 
ecclésiastiques  à  l'ordination. 

dette  mMon  ht  le  ohef-^Neu  de  ta  eongrégatioé.  Les  •eclésiaaUqnes  et 
les  iéoBiiers  feneieiit  y  faire  des  retraites,  et  ren  y  renfèmtit  les  jeunes 
gitts46tauchés,  i  la  demande  de  leurs  parente*  ImenaiUemeiit  oa  dpnoa 
de  re&tensioa  à  celte  demière  destination  :  les  prétares  et  les  séculiers  d'un . 
fine  mAr  y  Itar^t  emprisonnés  en  vertu  d'ordres  arbitraires.  Ainai  oetéta* 
bUttement  avait  diverses  destinations  :  il  était  à  la  fois  hôpital,  éoolei  prison 
et  retraite.  Chacun  de  ces  établissements  avait  ses  bàtinaente  partkoiierft, 

A  rextrémité  de  l'enclos  Saint-Lazare,  et  sur  la  rue  du  Faubonrg<Saiirt* 
DeniSy  est  un  bâtiment  appelé  le  séminaire  Saint-Charles  :  il  était  destiné 
aux  prêtres  convalescents,  ou  à  quelques  ecclésiastiques  en  retraite. 

Collège  des  Jésuites,  dit  Collège  deClermo^t,  situé  rue  Saint- 
Jacques,  J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce  collège  et  de  la  conduite  des 
jésuites  ;  j'ai  exposé  les  motifs  infamants  de  leur  expulsion  de  Paris  et  de  la 
France  au  29  décembre  159i  ;  les  motifs  non  moins  infamants  de  leur 
rappel,  qui  fut  ordonné  le  3  janvier  160ili,  et  auquel  Henri  IV  se  détermina 
uniquement  pour  détourner  de  son  sein  les  poignards  de  ces  pères ,  qu'il 
redoutait.  Mais,  en  les  rappelant,  ce  roi  ne  leur  permit  ni  de  rouvrir  leur 
collège,  ni  d'enseigner  la  jeunesse.  Ce  ne  fut  qu'en  1618,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII»  règne  si  favorable  aux  institutions  monacales  «,.que  cette  per- 
mission leur  fut  accordée. 

Délivrés  de  toutes  entraves,  les  jésujtes  s'occupèrent  de  la  reconstruction 
de  leur  collège  de  Clermont.  La  première  pierre  de  cet  édifice  fut  posée  le 
i*'  aoM  16S8  :  ce  bâtiment»  vaste  mais  peu  commode,  fut  élevé  sur  les  des- 
sins d'Augustin  Gulllain,  architecte  de  la  ville.  Les  jésuites  augmentèreat, 
en  1682,  l'étendue  des  bâtiments  et  de  leur  enclos,  en  faisant  l'acquisition 
d'une  ruelle  et  des  collèges  de  Marmoutier  et  du  Mans. 

Lottis  XI  Vy  qui  croyait  plus  qu'il  ne  savait,  et  qui  eut  toiyours  des  jésuites 
pour  confesseurs,  exerça  sa  munificence  envers  cette  maison,  et  l'enrichit. 
de  ses  dons.  Alors,  en  habiles  courtisans,  ces  pères  firent  éclater  leur  recoo- 
ûaiaaance  pour  leur  bienfaiteur  présent,  et  leur  ingratitude  pour  leur  bien- 
faiteur passé  :  ils  donnèrent  à  ce  collège  le  nom  du  roi  qui  les  enrichissait, 
et  lui  Atèrent  celui  du  prélat  qui  les  avait  fondés. 

Ce  eellége,  depuis  son  origine,  avait  toujours  porté  le  nom  de  Clermoni, 
qui  lui  rappelait  Guillaume  Duprat,  évêque  de  cette  ville,  leur  fondateur  : 
en  conséquence,  sur  le  portail  de  cette  maison,  on  lisait  rinscription  sai- 
VMile: 
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CùLLB/GrWH  CLAROMORTAHUIf  SOCIRATtt  JUO. 

En  167i«  Louis  XIV,  invité  par  ces  pères  à  venir  assister  à  une  tragédie 
représentée  par  leurs  élèves,  s*y  rendit,  fat  satisfait  de  la  pièce,  qui  ooDle- 
naît  plusieurs  traits  à  sa  louange,  et  dit  à  on  seigneur  qui  loi  parlait  éà 
succès  de  cette  représentation  :  FatU-il  s'en  étonner?  c'est  num  eoUége.  \jt 
recteur,  attentif  à  toutes  les  paroles  du  roi ,  saisît  celleKâ.  Après  le  départ 
du  monarque,  il  fit  enlever  l'ancienne  inscription,  et,  pendant  toote  la  nuit, 
des  ouvriers  furent  employés  à  graver  sur  une  tablette  de  marbre  noir  oes 
mots  en  grandes  lettres  d'or  : 

COLLBGIUM  LCDOVICI  MAGNI. 

Le  lendemain  matin ,  cette  inscription  nouvelle  remplaça  randeaiie. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1792,  ce  collège  porta  le  nom  de  Lamûle 
Grand.     * 

Cet  acte  d'ingratitude  et  d'adulation  fut,  dans  le  temps»  vivement  relevé 
par  le  distique  suivant  : 

SustuRi  hinc  Jemm  posuiiqu»  intignU  régit 
Jmpta  gentf  aUum  netcit  kaherë  Dwm  (i}« 

Les  jésuites  furent  supprimés  en  1762,  et  chassés  pour  la  seconde  fois  de 
Paris  et  de  la  France  en  1763  (2)  :  alors  on  transféra  dans  leur  allège 
de  Lisieux,  ainsi  que  l'Université,  qui  y  tint  ses  assemblées. 

(1)  Voici  la  Induclion  en  prow  :  «  Tu  Aiet  le  nom  de  Hêw  pour  y  fateauier  lei  annei  et  le  i 
«  deLooii  ;  lu  ne  connaii,  6  race  impie  !  d'autre  dirlnilé  que  oe  rÔL  »  Voici  une  • 
en  Ten  : 

La  crois  fait  pltM  lu  Ut,  «t  Jirat^Ckrift  m  ni  ; 
Louis,  à  raoe  iiapia  1  art  la  aaul  Diaa  thm  toi. 

Un  élève  de  ee  collège,  âgé  d'enrlron  seiie  ant,  compoaa  ce  dU tique  latin  ;  il  Ait  mis  à  la  1 
puis  à  la  citadelle  de  Tlle  Sainte-Marguerite,  eniuile  réintègre  i  la  BaitUle.  H  fut  priaonaier  | 
trente  et  un  ana. 

(a)  Après  cette  expulsion  des  Jésuites»  des  écoliers  qui  ayaient  entendu  parler  des  cadMMa  de  ee 
collégo  firent,  pour  les  découvrir,  des  recherches  qui  les  menèrent  au-dessous  de  l'escaHar  dn  hMi- 
ment  destiné  à  Tiafirmerie.  Ils  trouvèrent  une  porte  qui  menait  i  un  caveau  voûté,  éclairé  el  asr- 
vant  d'atelier  au  menuisier  de  la  maison.  Cn  Jour  de  fêle  oè  le  menuisier  était  abseot  eC  la  i 
lance  des  maîtres  en  défaut,  ces  écoliers,  armés  de  bâtons  et  de  flambeaux,  pénètrent  dans  te  i 
frappent  le  sol,  et  reconnaiuenl  qu*en  un  certain  endroit  il  résonne  sous  leurs  coupa.  Ds  n 
la  terre,  découvrent  une  trappe  en  bois,  la  lèvent  avec  peine,<aperçoiTenl-un  bel  escalier*  %oi 
dent  et  se  trouvent  dans  une  vute  salle  voûtée.  Elle  était  bordée  d'environ  dix  caveaux  aasi' 
de  sept  â  huit  pieds  de  longueur,  garnis  chacun  d'un  fort  anneau  de  tm  scellé  dans  le  mur. 

hà  voûte  de  la  salle  était  soutenue,  an  milieu,  par  un  gros  pilier  dont  les  quatre  Ihoas     ' 
autant  d*anneaux  de  fer. 

A  la  voûte  ils  virent  une  ouverture  étroite,  fermée  par  une  grille  en  fer.  Par  celle  < 
seule  quMls  aient  aperçue  dans  ce  souterrain,  on  descendait  évidemment  la  nourriture  i 
malheureuses  vlctimei.  Ce  iouterraio,  privé  de  toute  lumière ,  était  les  oMieitu ,  ou  te  v«de  la 
paee,  en  usage  autrefois  dans  les  prisons  illégales  et  religieuses.  Les  Jésoilaip  i««it»  ptrtteul 
exécuteurs,  j  plongeaient  leurs  confrères  Jugés  coupables  ou  dangereux. 


sous  LOUIS  XIII.  fitt 

En  1792,  organisé  sous  une  forme  nouvelle,  il  reçut  le  nom  de  Collège  de 
I^ Égalité;  en  1800,  celui  AePrytanée;  en  ISOS,  on  l'appela  Lycée  impérial. 
On  lui  rendit,  en  1814,  le  vieux  nom  que  les  jésuites  lui  avaient  donné  ;  et 
il  porte  encore  aujourd*liui  la  dénomination  de  collège  de  Louis4e-Grand. 

AuGUSTiNS  DÉCHAUSSÉS  OU  Petits-Pèrbs  ,  couvént  et  église  situés  à 
Panglé  du  passage  des  Petits-Pères  et  de  la  rue  Notre-Dame-des-Yictoires , 
Aujourd'hui  église  succursale  dite  de  Notre-Dame-des-Yictoirbs.  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  avait  fondé  dans  Tenclos 
de  sonIiAtel,au  faubourgSaint-Germain,  un  couvent  d'augustins déchaussés: 
elle  s'en  dégoûta ,  les  renvoya  en  1612 ,  et  les  remplaça  par  des  augustins 
chaussés.  Ces  moines  expulsés,  après  avoir  erré  en  divers  lieux ,  s'associèrent 
quelques  antres  moines  du  même  ordre ,  et  obtinrent ,  le  19  juin  1620,  de 
l*arcbevèque  de  Paris ,  la  permission  de  fonder  un  couvent  d'augustins 
déchaussés.  Ils  s'établirent  d'abord  hors  de  la  porte  Montmartre ,  près  la 
f^pelle  de  Saint-Joseph  :  s'y  trouvant  peu  commodément,  ils  acquirent  en 
1628  un  terrain  de  près  de  huit  arpents,  joignant  le  Mail;  et  le  9  décembre 
1629^  le  roi  posa  la  première  pierre  de  leur  église,  et  voulut  qu'elle  portât 
le  titre  de  Notre-Dame-des-VictoireSy  en  mémoire  des  tristes  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  les  Français  protestants. 

Dans  la  suite ,  ces  augustins,  tout  déchaussés  qu'ils  étaient,  ne  trouvèrent 
pas  leur  église  assez  belle.  En  1656,  ils  entreprirent  d'en  construire  une 
nouvelle,  plus  vaste  et  plus  somptueuse.  Mais^ils  avaient  trop  présumé  de 
leurs  ressources.  Cet  édifice  resta  longtemps  imparfait  faute  de  finances: 
les  travaux  n'en  furent  repris  qu'en  1737,  et  terminés  en  17M  :  la  précé-» 
dente  église  servit  de  sacristie  à  la  nouvelle. 

Cet  édifice  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Cartaud.  L'intérieur  est  d'une  belle 
simplicité.  On  y  voyait  des  tableaux  de  Bon  Boulogne,  de  Galloche,  de  Carie 
Vanloo,  de  La  Grenée  jeune,  etc.  ;  une  statue  de  saint  Augustin^  par  Pigalle  ; 
les  tombeaux  du  marquis  et  de  la  marquise  de  L'Hôpital  (1). 

Frère  Fiacre,  moine  de  cette  maison  et  considéré  comme  un  saint ,  fut 
inhumé  dans  cette  église.  Ce  frère  fut  si  révéré  après  sa  mort,  que  la  gravure 
de  son  portrait  était  collée  sur  toutes  les  voitures  de  place  comme  un  pré- 
servatif de  malheur.  C'est  de  cette  superstition  qu'est  venu  le  nom  dejiacre , 
que  portent  encore  les  voitures  de  place  à  quatre  roues.  Ce  saint  Fiacre 
prédît,  dit-on,  à  Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  qu'elle  aurait  un 
fils  :  en  considération  de  cette  prophétie ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'accomplir, 
cette  reine  fit  vœu  de  faire  construire  dans  cette  église  une  chapelle  à  Notre- 


(4)  nufteorf  lablMiB  renarqnablM  ornent  le  obOBor  de  eelie  églite.  Dans  Tune  des  chapellei  on 
VQiittn  monument  éleré  i  la  métooire  ûu  eél^firt  iQiulc|en  J.-B.  Lalli.  (B.) 
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Ikim^ie^Savone^  Elle  ne  tint  pas  «a  promesse  ;  mais  aoa  fils  Look  XIV . 
sous  le  moistère  de  Colbert,  ««eoinplit  ce  v(bh.  Ainsî  •  la  »Utae  de  Noti^ 
DaiBe^40-«8«vooe,  qui  devail  son  culte  ai|x  visioqs  d'oQ  paysan  des  états  de 
Gènes»  dot  sa  chapelle,  dans  régHfi^  des  Petits-Pères,  à  la  prophétie  de 
frère  Fîacie. 

{41  biUietbèqee  f  eoqpaiée  de  bons  Uvrse  et  d'ene  collectioa  pre«|«9 
cofapiète  de  tous  les  iowrnau  «  était ,  nim  que  le  réfectoire  et  la  grande 
galerie ,  oroèe  de  taU^axix  de  Lafosse,  de  Loiiis  Boullongne ,  de  Gallcche 
etdeftigairt. 

A  fi4té  de  la  bibliothèque  se  trouvait  le  cabioet  d'antiquités  ,  eompoeé 
d*ebjets  précieux,  d'une  (;Ql|ectionde  médailles  et  de  médaîUoiis,  et  orné  4s 
tahleaiix  des  pbis  grands  maitr^s,  tel  qu'un  tableau  représentant  Bélmn, 
parle  fiuevchin,  une  sainte  famille,  par  Andrédel  Sarte,  deux  tableaoïde 
Wottvermans,  deui  de  Paoiui,  un^  Vierge  cte  ^teU^f  ^«("^jÇ  eê  ^éraciO^. 
par  le  Valeatin,  etc. 

Les  augustins»  dont  le  oouveat,  par  Taccroisseoient  de  Parts  «  se  troaia 
hieoUH  placé  au  çeutre  d'un  quartier  riche  et  populeux^  cy^mmeocèreiitli 
P9ii0r  de  leur  longue  barbe ,  %}û  n'était  plus  à  la  mode  :  en  outre  •  il  lenr 
parut  indécent  de  se  montrer  en  public  les  jambes  nues  et  les  pieds  égarais 
de  sandak«i  tandis  que  leurs  voisins  étaient  élégaininent  chaussés.  Dans 
cette  situalian  pénible^  ils  s'adressèrent  au  pape,  et  dépêchèrent  aupxès  de 
hii  le  père  fiustache,  qui  s'acquitta  de  cette  mission  importante ave^:  Tinte}- 
ligen^  d*ujs  babik  négociateur.  Il  obtint  de  Benoit  XIII  un  bref,  du 
27  janvier  1726 ,  qui  permeUait  aui^  a^g^stios  de  se  conforBiu^r  au  cbaat 
grégorien,  de  porter  un  capuce  rond  et  de  se  faire  la  barbe.  I^es  msustins» 
voulant  éterniser  un  |i  grand  service^  firent  plaoer  dans  leur  galerie  le  por- 
trait du  père  Buslacfae,  peîut  par  le  célèbre  Bi^udi 

Ces  augttstins,  alléchés  par  cette  pernussion,  eu  désirèrent  une  autre  ; 
celle  de  porter  des  bas  et  des  souliers.  Us  envoyèrent  une  seconde  Jim^^yj^ij^ 
à  Rome,  qui  parvint  à  obtenir  de  Benoit  XIV  un  bref,  du  i*'  février  1746, 
approuvé  par  lettres-patentes  du  roi  du  7  avril  suivait,  qui  accorde  aa^ 
augustios  de  NQtre-Dame«des<^YictQires  la  faculté  de  porter  des  baa  çt  dei 
souliers* 

Ces  moines  devinrent  riches  :  ils  vendaient  jusqu'à  mille  CraiiGS  la  toôç 
carrée  des  parties  de  leur  enclos,  sur  lesquelles  on  éleva  des  maisons.  Les 
richesses  corrompirent  leurs  mœurs  et  l^s  plongèreiH  dans  une  extrême  dis* 
solution.  Dans  les  Nifuvetmx  Mémoires  de  Dangeau  ou  en  trouve  la  preuve 
déplorable.  Voici  ce  qu'on  lit  sous  la  date  du  7  janvier  1707  :  a  On  veut  éta* 
a  blir  une  grande  réforme  dans  les  petits-pères  a  Paris ,  et  on  en  a  chassé 
0  plusieurs  qui  meiioient  un$  vie  un  peu  oçandatease,  Ces  pelito-f>èies 
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«  wroicBl  dei  portos  01  îli  «ntroieia  et  aortoieot  sapa  é(rQ  VQS«  et  y  feii- 
«  soient  efitrer  dei  fenuBes.  Ite  avoieiit  des  chambreB  çt  des  lits  ou  rien  ne 
«  macqnoit,  j/wfk'vm  toiietteii  et  oq  y  Eai^t  t>Qm0  çb^9  :  à  la  fin  le  roi 
«  y  mitkiBàiB*» 

Sapprwéa  en  iT90,  leim  blthaeits  {«fent  oongervés  ;  Téglîse  servit  de 
teeal  i  ia  HoNMa  4$  Papi$.  fin  18031,  eUe  fat  fibûiiie  pour  être  la  prçnuère 
Mieennale  de  la  paroisie  de  Saiol^Custaeh^ ,  gous  le  tiitre  de  Notr^Dam^ 

L.M  kâltaMBta  du  oewesl  sont  0ceiip4a  par  (a  mairie  da  troisième  arroq- 


Babnabites^  couvent  situé  dans  la  Cité,  place  du  Palais-de-Justicç.  Des 
roMgiettx  de  ce  nem,  favorisés  par  Louis  XIII,  s'étaient,  dè^  le  mois  de 
mars  1093,  établis  en  Fran^.  Henri  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  voulut  ^n 
fonder  oa  coavent  en  cette  ville  ;  mais  ilépronv-a  divers,  obstacles  qui  retar- 
dèrent jusqu'en  1639  TexécutioB  de  cet  utile  projet.  Alors  on  vit  des  bar-^ 
Habites  arrivor  à  Paris  et  se  loger  d'abord  r^e  d'Snfer,  puis  au  Marais; 
enfin ,  ea  1681 ,  l'archevêque  de  Paris ,  malgré  les  vives  oppositions  que 
firent  au  moift  de  juin  de  cette  année  le  curé  de  Saiat-Eustache  et  tous  les 
curés  de  pamiaes  de  la  Gttét  les  mît  en  possession  du  prîQpré  de  Sp,int^ 
^foi,  dont  j'ai  parlé. 

€e  pfleiiié  m  consistait  qu'en  une  église  qui  aienaçait  mine,  et  en  vieux 
bfttfmeota  deipais  longtemps  abandonnés.  Les  barnabites  eurent  de  grandes 
réparations  à  y  faire  ;  ils  fiUFenl  obligés  d'exhausser  considérablement  le  sol 
de  l'église,  dais  laqœUe  on  ne  pénétrait  qu'en  descendant  dix-huit  marches; 
pieme  à  jetndre  à  iriusieurs  antres  de  l'exhaussement  considérable  du  sol 
de  In  Cité. 

L*égiM  ^m  fies  moîneB  firent  reconstruire  resta  imparfaite.  La  façade, 
élevée  sur  les  dessins  de  Cartaud,  fut  terminée  en  1704,  L'intérienr  1^  con- 
tenue rien  de  renarqnaWo. 

Leabernabltee  forent  supprimés  en  1790  :  les  bâtiments  de  leur  église 
ni  da  canvent  servent,  depuis  1814,  de  dépâi  à  la  oomptabilUé  générale  du 
roffaume. 

fiÉpanAininnSAuiT-rNiGoiAfli-Bu-CHAnnoNifBT,  situé  près  de  l'église  de 
ce  nom ,  rue  Saint- Victor.  La  nécessité  d'établir  des  séminaires  se  faisait 
dees  ientir.  Im  plnpart  des  prêtres  de  campagne  étaient  plongés  dans  la 
pins  nroiB»de  tgeefaaee,  Adrien  BOiii^goin  •  dans  le  dessein  de  tenir  des 
eenféreneea  peer  l'instrnntton  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  prê- 
trise, renaît  dis  prêtres  et  les  étabUt  alors  au  collège  du  Mans,  puis  succes- 
sivement ans  eeliéges  do  cardinal  Le  Moine  et  de  Montaigu,  et  enfin ,  en 
\  nne  maison  voisine  de  l'égUse  de  Saûi^-^icolaNiu-Chardonnet. 
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S'y  tronrant  trop  resserrés,  ces  prêtres  la  quittàreDl,  en  l$Sh ,  pav  dkr 
habiter  le  collège  des  Bons-EDfants,  rae  Saint^^Victor,  où  ib  reatèrest  joh 
qu*eD  1632.  Alors,  attirés  par  le  caré  de  Saiot-NicoIas-durOliardoniiei,  ii 
revinrent  loger  dans  le  bâtiment  qu'ils  avaient  déjà  occupé  près  de  son  é^ise, 
et  en  accrurent  l'étendue,  en  faisant  TacquisitioD  de  quelques  propriélès 
voisines.  En  I6ik,  Tarchevèque  de  Paris  donna  de  la  oonaistaooe  à  cet  éU- 
blissement  en  Térigeant  en  séminaire  ;  alors  les  bàtiroenta  fbreot  augme»- 
tés.  En  1730  on  y  construisit  un  grand  corps  de  logis ,  où  étaient  reç», 
comme  pensionnaires,  des  étudiants  qui  embrassaient  l'état  eodéaiastiqM. 

Ce  séminaire  fut  supprimé  en  1792,  et  ses  bâtiments  devinrent  propriélé 
particulière. 

SÉMINAIRE  DES  Trbntb-Trois  ,  situé  me  Montagne-Sainte-Genevièie; 
n*  52.  n  fut  fondé ,  en  1633 ,  par  Claude  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre^  qâ 
y  rassembla  d'abord  cinq  écoliers,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Véba^ 
Seigneur,  puis  douze  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  enfin  irenie-troix,  m 
rhonneur  de  ce  nombre  d'années  que  vécut  Jésos-Christ  :  la  reine  Anae 
d'Autriche  assura  à  ces  écoliers  trente-trois  livres  de  pain  par  jour. 

Ce  séminaire ,  construit  en  1654 ,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hAld 
d'Albiac ,  supprimé  en  1792 ,  est  devenu  propriété  particulière. 

FBUiLLAirrs  de  la  rue  d'Enfer  ,  second  couvent  de  cet  ordre  établi  i 
Paris,  situé  rue  d'Enfer,  n"*  &5.  Les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  voyant 
combien  il  était  facile  sous  ce  régne  de  multiplier  les  établissements  reli- 
gieux ,  profitèrent  de  la  circonstance  pour  fonder  en  cette  ville  on  second 
couvent  de  leur  ordre.  Autorisés  par  l'archevêque  de  Paris,  ib  acbetèreat, 
en  1630,  un  emplacement  situé  rue  d'Enfer,  et  y  firent  oonstmiie  sa 
monastère  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  21  juin  1633  ;  cette  maison 
fut  d'abord  instituée  pour  servir  de  noviciat  aux  Feuillants;  mais  elle  cessa 
bientôt  d'avoir  celte  destination. 

Le  18  juillet  1659,  on  posa  la  première  pierre  de  l'église,  et  sa  constnK- 
tion  fut  terminée  au  mois  d'octobre  de  la  même  année;  ce  qui  pmvrt  que 
les  finances  ne  manquaient  pas  &  ces  moines.  On  lui  donna  le  titre  de  SaM 
Anges  Gardiens  :  elle  n'offrait  rien  de  remarquable. 

En  1790,  ce  couvent  fut  supprimé,  et  les  bAtiments  devinrent  propriélé 
particulière. 

Les  Pères  de  Nazareth,  couvent  situé  me  du  Temple,  n*  17.  Le  pre- 
mier établissement  de  ces  pères  eut  lieu,  en  1613,  dans  le  voisinage  des  FUIm 
de  Sainte-Elisabeth ,  dont  ils  avaient  la  direction  ;  mais  ib  n'eorent  oae 
existence  légale  que  le  2  février  t&^%  Le  chancelier  Séguier,  ce  oomplioe 
de  la  tyrannie  de  Richelieu,  reçut  alors  le  titre  de  fondateur.  Ces  pères 
prirent  possession,  en  1630,  de  la  maison  que  les  Filles  de  Sainte-Élûabelh 


sous  LOUIS  XIIL 

irenaient  de  quitter  pour  en  occuper  une  nouvelle  ;  ilsy  Grent  bâtirune  église, 
dont  la  construction  fut  achevée,  en  1632,  par  la  générosité  d'une  personne 
inconnue,  qui  mît  dans  le  tronc  de  leur  église  une  sotnme  de  5,000  livres. 
I>ans  une  chapelle  de  cette  église  était  un  caveau  destiné  aux  morts  de 
la  famille  Séguier.  Le  cœur  du  chancelier  de  ce  nom  y  fut  déposé  ;  aucune 
épitaphe  ne  signalait  ce  dépôt.  Cette  chapelle  était  ornée  de  deux  tableaux, 
Tnn  représentant  une  Annonciation,  par  Lebrun,  et  Tautre  Marthe  et  Marie, 
par  Jonvenet. 

Ce  GOQvent,  en  1790,  a  subi  le  sort  conmmn  :  il  est  devenu  propriété  par- 
ticulière. 

Nouveaux  goitvertis  y  communauté  située  rue  de  âeine-Saint-Yictor. 
Le  père  Hyacinthe  de  Paris,  capucin  très-zélé  pour  la  conversion  des  pro- 
testants, forma,  en  1632,  une  société  qui  partageait  son  zèle.  L'archevêque 
de  Paris,  en  mai  1634,  autorisa  cette  association,  à  laquelle  il  donna  le  titre 
de  Congrégation  de  la  propagation  de  la  Foi,  et  le  vocable  de  V Exaltation 
de  la  Croix.  Le  roi,  par  lettres-patentes  de  1635,  et  le  pape,  par  une  bulle 
de  1636,  autorisèrent  cet  établissement.  Les  protestants  disposés  à  se  con- 
vertir furent  d*abord  réunis  dans  une  maison  située  dans  Ttle  de  la  Cité, 
pois  transférés  dans  une  autre  maison,  rae  de  Seine. 

Cet  établissement  religieux  existait  encore  en  1775  ;  on  ignore  le  motif  et 
Vépoque  de  sa  suppression. 

Vingt  couvents  d'hommes  on  communautés  de  prêtres  soumis  à  une  règle 
furent  établis  à  Paris  sons  le  règne  de  Louis  XIII  ;  le  nombre  des  commn- 
naatés  de  filles  ou  femmes  fut,  pendant  le  même  temps,  plus  considérable 
encore.  En  voici  la  notice. 


$  in.  Gommunautés  relîgieases  de 


Uesulihbs,  couvent  de  filles,  situé  rue  Saint-Jacques,  n^"*  2i'3, 345,  fondé 
par  Madeleine  Lhuillier,  veuve  du  sieur  de  Sainte-Beuve ,  et  fille  de  Jean 
Lhuillier,  président  de  la  chambre  des  comptes,  qui  contribua  beaucoup  à 
rentrée  de  Henri  IV  à  Paris,  et  qui  se  fit  payer  un  peu  chèrement  ce  service. 
Cette  veuve  attira  d'Aix  en  Provence  deux  religieuses  ursulines,  qui,  en 
1696,  arrivèrent  à  Paris,  et  furent  logées  à  l'hôtel  de  Saint-André,  faubourg 
Saint-Jacques;  elles  s'y  occupèrent,  suivant  la  règle  de  leur  institution,  à 
instruire  les  jennes  filles,  et  prirent  des  pensionnaires.  Ces  ursulines  étaient 
encore  séculières,  lorsque  Madeleine  Lhuillier  leur  assura  deux  mille  livres 
de  rentes^  à  condition  qu'elles  feraient  des  vœux  et  qu'elles  garderaient  la 
clôture. 
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Ainsi  ces  reliffieuses^  séquestrées  de  la  société,  cessèrehl  de  tîiî  ètreiiGks; 
mais  Madeleine  Lhuillier  aspirait  à  Thonneur  d'être  fondatrice  :  c*étaitato 
le  degré  le  plus  éminent  auquel  aspiraient  les  dames  riches  et  a¥anciêi  a 
Age  ;  elles  recueillaient  l'avantage  d'être  pendant  Te  reste  de  léinr  vîe  Imo- 
rées  par  la  classe  dès  dévots  et  comblées  après  leur  mort  dlAdulgetaces  et 
de  prières  qui  leur  assuraient  la  gloire  des  bieïiliënfèur. 

Madeleine  Lhuillier  obtint  une  buIlè  du  pape  Paul  V*,  datée  da  )3^ 
1611^  qui  confirme  cette  fondation  ;  elle  acheta  ThAtel  de  Sârnl-ADdré,le 
convertit  en  couvent,  ût  venir  des  religieuses  de  Remis  pour  fbnn&ls 
nouvelles  cloîtrée»  aux  exercices  monastiques,  et  recruta  plasieâlis  jéoiKs 
filles  pour  peupler  convenablement  son  couvent.  (Thé  simple  ch'àpéllèâtfit 
d*abord  aux  besoins  des  religieuses;  mais,  peu  d'années  à'prës,  on  îâ  réà- 
plaça  par  un  édiâce  plus  somptueux ,  dont  Anne  d^Auti'iche,  le  ^  juin  f  6M, 
posa  solennellement  \a  première  pierre.  Cette  conslractiôn  fol  aâlerfe 
en  1627. 

Cette  église,  âNine  moyenne  grahdeul*,  était  soigneuseiBefil  ôfliéè;  à, 
parmi  quelques  tableaux  péti  remarquables,  bâ  distinguait  ^r'  lé  priMI^ 
autel,  orné  de  quatre  colonnes  de  marbre  dû  Dînant,  lUiè  Afiiiôiidatioii, 
peinte  par  Van^Moly  élève  de  Rubèns. 

Ce  couvent  fut  la  souche  qui  produisait  cette  péprnlêfè  itW9ttùbe&  qoi, 
peu  de  temps  après ,  se  dispersa  dans  presque  tous  les  bôûlrgs  et  viDeB  de 
France.  ïl  fut  supprimé  en  11^90;  les  bâtiments  ont  été  déftiolis,  èC,  ^rime 
partie  de  leur  emptacenbenl,  on  a  ouvert  là  riiè  des  UrsuGnéft,  cpu  conUMiice 
rue  Saint-Jacques  et  finît  rue  d'Ulm.  ^ 

Ursulines  de  la  rue  Sainte-Avote,  sit(lëé§  Skù^  Cette  tùe,  n^ll 
Madeleine  Lhuillier,  qui  avait  fondé  les  ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques, 
voulut  aussi  être  fondatrice  d'un  second  couvent  de  cet  ordre.  Il  exbtail 
dans  la  rue  Sainte-Avoye  une  communauté  de  femmes  veuves,  fondée,  en 
1288,  par  Jean  Séquence,  chevecier  de  Saint-Merry,  et  dont  la  chapelle  toit 
dédiée  à  sainte  AVoye.  Madeleine  thuîllier  proposa  aut  feinities  de  cette 
communauté  d'embrasser  la  règle  6t  les  constituti<^  des  tirsntines,  et  |A^ 
mit,  si  elles  s'y  détemrinaîen! ,  de  Tèur  cédef  tiûe  rente  ânntrèlfe  de tnrlle 
livres.  La  proposition  fut  acceptée  pair  acte  du  10  décembre  1621,  et  cna- 
firmée  par  lettres-patentes  àe  février  1623.  Là  chapèfte  de  ces  nfsuHaés 
était  petite  et  placée  au  premier  étage.  Ce  couvent  a  été  stïppriftiè  en  1W0, 
et  la  synagogue  des  juifs  fut  établie,  en  1802,  tttt  ane  partie  dé  son  ètii^ 
cenient. 

Bénédictines  de  la  ViLLE-L*ÉvÊOtrE,  touvetit  ^ué  rtre  ^ta  Hadï- 
leine,  au  coin  nord-est  de  celle  de  Surenne,  faubourg  Saint-HoRoré.  Deux 
princesses,  Catherine  d'Orléans  de  Longueville  et  Marguerite  d'Estoaterile, 
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sa  sœur,  se  conformant  au  goût  du  temps,  voulurent  àûs^i  fonder  leiir  mo- 
nastère ;  et  après  avoir,  en  161^,  obtenu  les  autorisations  nécessaires,  eties 
introduisirent,  au  rtoîs  d'avril  1613,  dans  îes  maisons  qu'elles  avaient 
achetées  à  la  Ville-rÉvéque,  et  qu'elles  avaient  dîspôsées  pôùf  ûri  couvent, 
dix  religieuses,  que  Marie  de  Beauvilliers,  àbbeèsé  de  ttontmarlfé,  Consentit 
à  tirer  de  son  abbaye  pour  peupler  lè  nouveau  monastère.  Léi  fortdatfîces 
auraient  pu  puiser  dans  iiné  source  plus  pure  ':  là  éônduite  déféglée  âe  Ta 
précédente  abbesse  et  dés  jreligiéusés  de  M(yn(maftrc$  fié  devait  paB  afol^ 
être  oubliée  (1). 

Lorsque  ces  religieuses  furent  rassemblées,  \é  fi  âV'rîl  16t9f,  dans  të  Côtt- 
vent  de  la  Viire-rÉvêqué,  on  l'êrigéâ  en  prieuré  dépendant  de  Fabbayé  de 
Montmartre.  Marguerite  de  Veiny  d'Arbouse  y  introduisit  te  fiêfôrfiae  et  les 
austérités  de  la  règle  de  saint  Benoit.  En  16]tt,  après  qUétqiiës  coiitestatil^ns, 
le  prieuré  de  là  Ville-rÉvéque  fut  Soustrait  dé  là  dépéftdànée  dé  fabbaye 
de  Montmartre. 

L'église  de  ce  èôuvéïit  éffift  ôrriéé  àtëc  sôîfl  :  Sut  le  gTatld  éùtél,  on  toyait 
une  Annonciation,  attribuée  à  Lesùéûr  ;  et  parmi  plusiéufs  Sutres  tabreadx, 
on  distinguait  tiné  Adofâtion  des  Mdgés  et  JésusauDéârert,  peint  par  Boul- 
longue  l'afné. 

Ce  couvent  fût  supprimé  en  Vt^d.  L'eïbptàcemehl  fut  vendu  à  dîtéft  pâf- 
liculiers ,  qui  y  ont  fait  consfrairé  dés  maisons. 

La  Visitation  dèSaïnte-Mabie,  couvent  de  relîgîéusès,  situé  rue  Saint- 
Antoine,  entre  les  n®'  214  et  216.  Jeanne-Françoise  dé  Frémfôt,  veuve  du 
baron  de  Cfaantal ,  conduisit  dé  Bourges ,  par  ordre  dé  ^aint  Ffaifçbfs  de 
Sales,  trois  feligfeiises  de  la  Visitatioh,  qui,  le  6  avril  1619,  arrivèrent  à 
Paris.  Elles  fufent  d'abord  logées  danà  le  faubourg  SàFnt-Mafcel;  eA  162!, 
on  les  transféra  dans  une  maison  plus  commode,  située  rue  dti  Petit-Musc 
et  de  la  Cerisaie ,  iilaison  appelée  Hôtel  du  Petit-Bourdon.  Lé  nombfe  des 
prosélytes  s'accroîssanl  toujours,  ces  religieuses  furent  ehcôre  obligées  de 
déloger.  La  supérieure,  Hélène-Angélique  Lhuillier,  acheta,  ëh  1628, 

fl>  Bu  tlf»,  totMftae  H«Wt  H  âWWgwft  l^arh,  nAJ^jfj»  d*f  Mbirtnirttlitr,  &1n«l  qtffr  1*  pTipart  d^s 
antres  coimiHiiiaiités  4*  Biles  d«»  environ»  <f«  celle  vWe»  dèirint  4  ye*  prés  on  lien  de  proHiliHieti. 
J/al)bcssc  elle-même,  Claudine  de  Heauvilliers,  afors  jeune  et  belle,  ne  put  échapper  aux  gaiant<*ries 
ihi  roi  ;  «ne  »»  Mlrl»  à  SsvH^torflivit'n  s'y  roMM,  ti^tm.  daas  eeRe  ?im  ^'«M»  eut  H  ebogriti  de  le 
voir  supplantée  par  Gabrielle  d'Esirées.  (^Voyez  les  Amourt  du  grand  Àlcandre;  la  Confusion  de 
Acmfry»  M  Mbuveamat  Éémoiteê  êà^Èaêeompiêrre,  ett.^ 

VoiM  ce  ggedit  Saurai  sur  Téial  de  eelte  abbaje,  et  sur  la  condoite  des  reHfj^eoser:  «  La  comnonauté 
l4i^âV0if  (6ill«W)q'dB  »,€«)0  ÏTVCeJdfe  Writes,  élcri rfevoTl  rO,OOe;  le  Jafdrft  éloft  en  frîtlW  cites  murt  par 
«  terre,  le  réfectoire  converti  en  bûcher,  le  cloître ,  le  dortoir  et  le  chœur  en  promenades.  A  l'égard 
«  des  religieuses,  peu  chantoient  Toffice  ;  les  moins  déréglées  trayailloient  pour  vivre,  et  mouroient 
*  prescpie  de  filitt  ;  !«»  J^nmés  fMioteifft  let  coqtietiesv  'es  vteffles  anoient  garder  I«»  raefies  et  servofent 
«  d&coiiAdeiitts  au*  jciwes,  ete.  »  Lonqne  rabbetse,  Merfe  «•  BeanviMier»,  voiiliH  soumettre  ses 
re«i|$iouses4 1»  règle,  ceMeo-eidevtnNBt  ftH4etises  cosire  elle  ei  renpolioMiAreiii.  L'abbesM  prit  des 
^lidoteir  qui  lui  sanvéreirt  le  vie  »  mmê  iw  effBi»d«  fMsoBr  lut  laiesirenl  vm  flnnde  dMcvllé  de  res- 
pirer et  de  parler.  (Antiquitét  de  Parit,  par  8auv«),  Ht.  6,  p.  S54.) 
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ThAtel  de  Cossé,  me  Saint-Antoine,  qu'elle  destina  i  sa 

On  y  fit  bâtir ,  en  1682,  nne  église,  sur  le  modèle  de  Notre-Dame-de-la- 
Rotonde  à  Rome,  et  snr  les  dessins  du  célèbre  François  llanaard.  Elle  fiit 
achevée  en  168i,  et  nommée  Notre-Dame-des-Anges. 

Cet  édifice  est  digne  de  son  auteur.  Il  offre  une  rotonde  décorée  avec 
goût,  et  dans  les  plus  belles  proportions  (1)  ;  le  d6me  ou  lanterne  qui  s'élèfe 
au-dessus  du  principal  autel  offre  à  l'intérieur  une  peinture,  dont  le  i 
est  l'Assomption  de  la  Vierge.  Plusieurs  tableaux  de  Perrier  et 
ornaient  le  sanctuaire.  Dans  la  nef  étaient  les  tombeaux  d'André  Frémiot, 
archevêque  de  Bourges,  frère  de  la  baronne  de  Chantai,  fondatrice  de 
l'ordre,  mort  en  1641  ;  de  Nicolas  Fouquet,  mort  en  1680,  dans  la  forte- 
resse de  Pignerol,  où  il  était  détenu  pour  avoir  abusé  des  finances  de  l'État. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Ses  bAtiments  furent  yendos  à  divers 
particuliers  ;  et  l'église,  conservée,  a  été,  en  1802,  cédée  an  culte  calviniste 
de  la  confession  de  Genève. 

YisiTATioif  DE  Saiutb-Marie,  autre  couvent  du  même  ordre,  sitné  rue 
Saint-Jacques,  entre  les  n<>'  1*93  et  195.  Le  premier  couvent  de  la  Ytaîla- 
tion  ne  suffit  bientôt  plus  à  la  ferveur  des  jeunes  filles,  sur  lesquelles 
l'exemple  a  tant  de  pouvoir.  On  b&tit,  en  1623,  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  un  second  couvent  de  la  Visitation  ;  on  en  bâtit  un  troisième  à 
Chaillot,  dont  je  parlerai  en  son  lieu,  et  un  quatrième  dans  la  rue  du  Bac. 

En  1780,  l'église  était  entièrement  reconstruite.  Les  b&tinients  danstnux 
furent  réparés  et  augmentés. 

L'église  forme  une  petite  rotonde,  à  l'instar  de  celle  Saint-Antoine.  Sur 
l'autel  on  voyait  un  tableau  de  Lebrun ,  représentant  Saint  Fraoçob  de 
Sales ,  et  à  droite  une  Visitation ,  par  Suvée.  Cette  église  et  les  bâtimento 
sont  maintenant  occupés  par  des  religieuses  de  Sai^^Miehel  (2}. 

Filles  de  la  Madeleine  ,  ou  Madeloitnbttbs  ,  maison  de  religieoses 
située  quartier  Saint-Martin-des-Champs,  me  des  Fontaines»  entre  les 
n»«  U  et  16. 

En  1618,  Robert  de  Montry,  marchand  de  Paris«  ayant  rencontré  deux 
filles  publiques  qui  lui  témoignèrent  le  désir  de  mener  une  vie  régulière, 
les  retira  dans  sa  maison,  près  de  la  Croix-Rouge,  faubourg  Saint-Ger- 
main. Quelques  autres  filles  de  la  même  espèce  suivirent  l'exemple  des 
deux  premières.  Robert  de  Montry  pourvut  à  leur  nourriture ,  jusqu'à  ce 
que  la  marquise  de  Maignelay ,  sœur  du  cardinal  de  Gondy,  acheta,  en  MtSO, 

(0  Qaoi  qa*en  dife  l>alaiire,le  porUil  de  oeUeégUie  ooiert  iamabd^ooniiM  OM  cravre  d«  foALCB.) 

(S)  Gei  religieuses  se  eonsaerent  à  l'éducation  de  la  Jeunesse.  Leur  eouvent  sert  aussi  de  maisoB  de 
eorrection  pour  les  Jeunes  QUes  repenttes  et  pour  eelies  détenues  par  mesure  de  poHee  ou  decanw- 
lion  pitemelie.  AopréidtcetéUbttiiemeol  «M  lecouTentdu  Bofi-Pa#feiir,  fondé  par  Loaii  ZV1IL<B.| 
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pour  les  xplacer,  UBe  maison  rue  desFonlaioes,  etlenr  légna  101,6001hres  ; 
le  roiajoataàce  doo;  et  le  ao  juillet  1629,  on  tira  quatre  religieuses  de  la 
▼isitatioD  de  Saint-Antoine  pour  gouverner  celte  maison,  qui,  dans  la  suite, 
se  divisa  en  trois  classes  de  filles.  La  première,  la  plus  nombreuse,  était 
celle  des  filles  mises  en  réclusion  pour  y  faire  pénitence  :  elles  gardaient 
rhabit  séculier;  la  seconde  classe  se  composait  de  filles  éprouvées  par  la 
pénitence,  et  qu'on  nommait  fo  Congrégation:  elles  portaient  un  habit  gris  ; 
la  trcHsième  classe  comprenait  les  filles  qui  avaient  donné  des  preuves  de 
leur  sincère  conversion  :  elles  étaient  admises  à  faire  des  vœux. 

L'église  fut  bâtie  en  1680.  On  y  voyait  une  chapelle  construite  sur  le 
modèle  de  celle  de  Notre-Dame-de--Lorette. 

La  maison  des  Madelonnettes  était,  dès  son  origine,  une  maison  de  réclu- 
flion  pour  les  filles  débauchées.  Les  parents  y  faisaient  renfermer  leurs 
filles  enclines  au  libertinage. 

En  1793,  ce  couvent  devint  une  prison  publique.  En  1795;  il  fut  destiné 
à  renfermer  les  femmes  prévenues  de  délits  :  il  conserve  encore  sa  desti- 
nation. 

BÉHÉDiGTiion  ANGLAISES,  couvent  de  religieuses  situé  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  me  du  Champ-de-f  Alouette.  Il  fut  fondé  en  1619.  L'église  portait 
le  titre  de  Notre-DatM-de-Bonno-Espérwice.  Cet  établissement  fut  confirmé 
en  IfiSl,  et  supprimé  en  1790  :  il  est  devenu  propriété  nationale. 

PiLLBS  DU  Calvairb,  couveut  situé  rue  de  Yaugirard,  n*"  33,  et  fondé 
par  les  soins  ou  plutôt  par  les  intrigues  de  ce  capucin  fameux,  pendant  le 
mmistère  du  cardinal  de  Richelieu ,  sous  le  nom  de  P.  Joseph^  et  par  les 
libéralités  de  la  reine  Marie  de  Médicis  et  de  la  veuve  d'un  conseiller  au 
parlement  appelé  Lauzon,  Ce  capucin  fit  venir,  en  1620,  du  couvent  de 
Notre-Dame-du-Calvaire  de  Poitiers  six  religieuses  qui  furent  logées  d'abord 
rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  et  ensuite  dans  l'enclos  du  jardin 
du  Luxembourg,  dont  la  relue  leur  avait  accordé  cinq  arpents;  mais  leur 
établissement  dans  ce  jardin  parut  inconvenant.  Ces  religieuses  furent  obli- 
gées, en  1682,  d'acheter  dans  la  rue  de  Yaugirard  une  maison  dite  de  Mont- 
herbu  ou  V Bétel  des  Trois-Rois.  Elles  y  firent  construire  des  cellules  et  une 
petite  chapelle  qu'elles  occupèrent  dans  la  même  année.  En  1625,  Marie 
de  Médids  leur  fit  élever  une  chapelle  plus  vaste.  Sur  la  porte  de  cette 
chapelle  on  voyait  un  bas-relief  estimé ,  r^résentant  une  dame  de  piété. 
L'intérieur  était  décoré  de  quatre  tableaux  peints  par  Philippe  de  Cham- 
pagne. 

Ces  religieuse#'ftiTent  suppnmées  en  1790,  et  leur  chapelle  a  été  con- 
vertie en  remises  dépendantes  du  palais  de  la  Chambre  des  Pairs. 
FiLLBS  DU  Galyaibb,  couvout  situé  rue  des  Filles-du-Calvaire  :  il  eut 
H.  3k 
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aussi  pour  fondateur  le  même  JP.  Joseph.  Cette  fondation  est  de  Pan  ttM; 
la  première  pierre  de  l'église  ftit  posée  en  1685;  donxe  rellgieiMes,  Vmtm 
du  couvent  du  Calvaire  situé  près  du  Lmerebourg,  y  fbrent  tranalMes 
le  10  9vrn  1637  :  Téglise  devait  porter  le  voeable  de  h  CnteytBkm;  naii, 
après  de  mûres  délibérations,  on  jugea  nécessaire  de  lui  donner  eeM  deh 
Transfiguration. 

Ce  couvent  fu(  supprimé  en  1790.  Il  occupait  nn  vaste  emptocenienl  sv 
lequel  on  a,  vers  Tan  180&,  ouvert  deux  rues  :  la  meNeuve-de-Bralagnect 
la  rue  Neuve-de-Ménilmontant. 

Annonciades  CÉLB9TBS,  OU  FiLLBS  BLEiTBS.  Ce  couvent  dn  reNgiemes, 
situé  rue  Cultnre-Sainte-Catherine,  n*  i9,  fût  fondé  par  la  niafc|iii!ie  de  ¥e^ 
neuil,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV,  qui  tourmenta  ee  ro),  nen  par  ses 
rigueurs,  mais  par  ses  intrigues  avec  FEspagne ,  par  la  banfenr  de  son 
caractère  et  la  bassesse  de  ses  actions,  et  qui  crut  eipier  se»  Aïolei»  ] 
par  la  fondation  de  ce  couvent.  Dès  le  16  juillet  M91 ,  elle  arait  < 
pour  cet  établissement,  un  contrat  par  lequel  elle  s'engageait  è  le  ( 
deux  mille  livres  de  rente  :  Févèque  de  Paris  l'approuva  en  1633,  et  le  ni 
Pautorisa  par  des  lettres-patentes  enregistrées  le  81  aeât  IMB. 

La  marquise  de  VemeuU  fit  venir  du  couvent  des  Annonaladeg  de  Wanay 
neuf  religieuses  :  pour  les  loger,  elle  loua  dans  la  rue  Golture-Sainle-Gatlie- 
rine  un  hôtel  assez  vaste,  appelé  hétel  de  Danwiiie,  qni  «vait*  ipparienn  i 
la  maison  de  Montmorency.  Ces  nouvelles  religieuses,  en  lt3S,  ae^nlient 
cet  hôtel. 

On  allait  à  Téglise  des  Annonclades  pour  y  admifer  le  taMeaa  du  ] 
pal  autel,  représentant  une  Amnonciation  peinte  par  le  Pomêim. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  est  devenu  propriété  particntièie  i  Ui 
aujourd'hui  remplacé  par  une  maison  de  roulage. 

Il  y  eut  à  Paris  plusieurs  autres  couvents  de  TAnneneiade  dont  je  fi 
parler. 

La  CoNonÉGATioN  DB  NoTRB»DA]fB-DE-L'AimoN€iAnn,  aitnée 
sette.  Elle  fut  transférée  de  Troyes  à  Paris,  en  1688,  par  Marie  éPAèm  de 
Raconis;^\\e  n'y  a  pas  subsisté  longtemps. 

Les  AiTNOifciADES  nu  Saint-Sagrbmbkt  de  Saint^Nioolas  da  Lonraina. 
Les  religieuses  qui  composaient  ce  couvent,  fuyant  h  guerte  et  aea  dan- 
gers, vinrent,  en  1636,  se  réfugier  à  Paris  ;  elles  s'^taMiieat  d'abord  ivedn 
Colombier,  et  furent  autorisées  par  Tari^iefèqne  de  Pnria  à  eélébiv  Vet- 
fice.  Ensuite  on  les  transféra  rue  du  Bac,  dans  une  maison  qu'elles  qniHàaant 
encore  pour  en  habiter  une  autre  rue  de  Vangirard.  Blha  favani  i 
cées,  dans  la  maison  de  la  rue  du  Bac,  par  les  reUçi^rnsee  ée  im  ( 
ou  Hécoliettes,  et  dans  celle  de  la  rue  de  Vangnrard  parqnak|Mi  i 
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il^V4M9amgtm.yti&htQsAce  que  j'ai  pu  fecii^ilUr  mr  «e^  nUm^mM. 

Amotf c|LipE9  p«li  DIX  YmTua,  oouyent  de  reltgieuses,  aitaié  d'abof d  me 
des  Saûito-Pèrea ,  cm  eHes  s'établireot  en  1686;  piis,  en  i6M,  rue  de 
Sèvres,  près  lei  Fetite^-Maisoes*  Ce  couvent  ne  subsista  que  jnaqa*en  16U, 
époque  où  )e9  intenses  {upen^  forcées  de  rabandonuer  è  lews  créanciers. 

Annongudïs  nu  Sauvt-Esp&it,  aujourd'hui  Ëuusk  m  SAwi^AMoaumB, 
fîtnées  rues  de  Popiumurt  et  de  Bainb-Aintirjoî^.  Une  celeiw»  d'anaomâadeSt 
venue  de  ÇainHUandé,  près  Yinoennes,  acquit  une  grande  maison  et  un 
jardin,  me  de  Popjncourt,  que,  te  12  août  lifi36,  elle  vint  oocuper  :  elles  se 
servirent  d'ab(^  d'une  chapeHe  dédiée  à  sainte  Marthe,  établie  dans  cotte 
maison  :  mais,  dans  la  suite,  devenues  plus  riches ,  elles  firent  bâtir  une 
église  qfii  fut  achevée  e^  1S50. 

Ce  Cjonvdnt  fat  supprimé  veffs  l'an  1780;  Téfi^ise,  asseï  va^,  etaelide- 
meat  consirutte,  bU  an  ISflS,  choisie  pour  la  seconde  svecutsale  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Marguerite,  huitième  airoiidissement. 

Rnu(ftiEUSBa  VB  NoTRs-SAïUBrnBS-PaÉa,  couvent  sitné  raede  Yangirard. 
Cette  communauté  lot  fondée,  en  1699^  à  Mouzon,  petite  ville  de  Chao|H 
pagne,  par  BentiMe  de  la  Vieuville^  veuve  é*AnMue  de  Joyeuse.  Bn  iê9t, 
la  guerre  ebaasa  ces  religieufles  de  leur  couvent;  elles  se  réfogiàreat  à 
9aris  :  te  roi  et  1 -arebevéque  les  autorisèrent  à  s'établir  à  Picpua.  Peu  d'an- 
nées après,  les  motifs  de  leur  déplacement  ayant  oessé,  elles  reteamàrcnt 
à  Noi^n  ;  ell^s  y  restèrent  jusqn'en  lff75,  époque  où,  le  roi  ayant  ordonné 
la  démpHlioo  des  fortifications  de  cette  petite  ville ,  les  bâtiments  de  lear 
■Mna9tàre  ftirent  compris  dans  cette  ordonnance.  Slles  obtinrent,  le  8  dé- 
eembre,  la  permission  de  revenir  à  Paris;  elles  se  logèrent  d'abord  rue  du 
Bac  ;  bientIM  après,  elles  firent  l'acquisilion  d'une  maison ,  rue  de  Yauf^yrard, 
où  efles  s'étabHrent.  Accablées  de  dettes  et  ne  pouvant  satisfaire  è  leurs 
cogagements,  elles  demandèrent  à  M.  d^Àrgenso»^  lieutenant  de  police, 
grand  protecteur  des  couvents  de  religieuses,  la  permission  d'établir  une 
loterie  dont  les  produits  devaient  être  employés  à  payer  leurs  créanciers  : 
pour  iaire  réussir  cette  demande,  elles  employèrent  nne  dame  Bwson, 
pensionnaire  dans  la  communauté,  et  qui  avait  été  la  BUiitresse  etl'entre- 
i«etteuae  de  ee  magistrat,  et  lui  promirent  une  gratification  de  quînse  à 
vingt  miUe  livres,  si  elle  réussissait  :  osais  d'Argenson,  dégoAté  de  cette 
fraupse,  refusa  au  religieuses  de  Notre-Dame-des-*Prés  une  faveur  qn^il 
avait  accordée  à  plusieurs  autres. 

L'archevêque  de  Paris,  en  avril  i7U,  su4)prima  ce  couvent;  et  les  dix 
leligiei^eB  qui  le  composaient  fureot  diapersées  dans  d'antres  bim^W 
monastiques. 

AssoMPTUMT,  couvent  de  reUgieoaei,  w)oi»pd'hiit  égNie  paroMnle  dt  ta 
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Madeleine,  rne  SaîDt-Honoré,  entre  les  vr  369  et  371.  Les  HaudrieUeg^ 
chargées  dans  leur  origine  de  servir  un  hApital  de  paavres  femmes,  ayant 
envahi  le  bien  de  ces  pauvres,  vivaient  inutiles  et  constituées  en  commu- 
nauté religieuse.  Leur  conduite  n'était  pas  très-réguIiére  ;  on  tenta  plusieurs 
fois  d'établir  la  réforme  dans  leur  maison  ;  enfin,  le  cardinal  de  La  Rodie- 
foucauldy  que  la  possession  de  Marthe  Brassier  ayait  rendu  ridicule,  entre- 
prit de  les  soumettre  à  la  règle,  et  de  les  transférer  dans  un  hôtel  qall  avait 
possédé  au  faubourg  Saint-Honoré,  qu'en  1605  il  avait  vendu  aux  jésuites, 
et  que  ceux-ci,  par  contrat  du  3  février  1623,  revendirent  aux  religieuses 
haudriettes.  Elles  y  étaient  déjà  établies  depuis  six  mois  et  en  avaient  M 
disposer  l'intérieur  d'une  manière  convenable  à  leur  état,  lorsque  le  titre 
des  Haudriettes  fut  supprimé,  et  les  revenus  réunis  au  nouveau  moDastère 
du  faubourg  Saint-Honoré,  auquel  on  donna  le  nom  A' Assomption. 

Plusieurs  de  ces  religieuses  réclamèrent  contre  ce  nouvel  ordre  de  choses, 
quelques-unes  même,  refusant  de  se  rendre  dans  le  nouveau  monastère, 
obtinrent,  en  1624,  un  arrêt  du  grand-conseil  en  leur  faveur;  les  antres, 
qui  s'y  étaient  rendues  au  nombre  de  six,  élevèrent  plusieurs  contestations, 
dont  l'intérêt  était  le  seul  motif,  et  qui  furent  enfin  assoupies. 

La  chapelle  de  cette  maison  ne  fut  pas  suffisante  à  ces  reUgieuses;  elles 
achetèrent  l'hôtel  du  sieur  Desnoyers,  et  firent  commencer,  en  1670,  la  con- 
struction de  leur  église,  qui  fut  terminée  six  ans  après. 

Cette  église,  construite  sur  les  dessins  d'Errard,  peintre  du  roi,  et  dont 
la  forme  n'est  pas  heureuse ,  représente  une  tour  couverte  d'un  yaste  dôme 
de  62  pieds  de  diamètre,  a  Cet  édifice  a  surtout  le  défaut,  dit  M.  Legrand, 
a  d'être  trop  élevé  pour  son  diamètre ,  ce  qui  donne  à  son  intérieur  l'appa- 
«  rence  d'un  puits  profond  plutdt  que  la  grêce  d'une  coupole  bien  propor- 
a  tionnée.  Cette  élévation  intérieure ,  qui  sans  doute  n'eût  pas  été  trop 
«  forte  si  la  coupole  eût  été  soutenue  sur  des  arcades  et  pendentifs,  au 
<c  milieu  d'une  nef,  d'un  chœur  et  des  bras  d'une  croix  grecque  ou  latine, 
«  devient  excessive  lorsqu'elle  se  trouve  bornée  de  toutes  parts  par  un  mur 
«  circulaire  ;  et  le  spectateur,  ne  pouvant  avoir  une  reculée  suffisante,  ne 
<c  parvient  à  considérer  la  voûte  qu'avec  une  très-grande  gêne.  » 

Ce  mur  circulaire  est  orné  de  pilastres  corinthiens  supportant  une  cor- 
niche qui  règne  au  pourtour  de  cette  église  ;  cette  composition  fourmille  de 
défauts  de  goût  et  de  convenance.  La  calotte  offre  des  caissons  et  des  pein- 
tures de  Charles  Lafosse. 

Le  plafond  du  chœur,  qui  a  60  pieds  de  longueur,  a  aussi  été  peint  par 
Lafosse;  il  représente  \ Assomption  de  la  Vierge,  L'église  était  ornée  de 
plusieurs  ouvrages  des  maîtres  de  l'école  française.  On  y  distinguait  sortoiit 
une  Nativité,  peinte  par  Houasse,  et  placée  sur  le  grand  autel. 
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Ce  couvent  fut  réformé  en  1790.  En  1802,  son  église  fut  choisie  pour 
être,  sous  le  nom  de  Sainte-Madeleine,  l'église  paroissiale  du  premier  arron* 
Éflissement  de  Paris.  Elle  remplaça  l'église  de  Sainte-Madeleine,  située  à  la 
Vjlle-r£véque,dont  le  bâtiment  avait,  au  commencement  de  la  révolution , 
^té  démoU  (1). 

Parmi  quelques  tableaux  qu'on  y  a  placés  depuis  qu'elle  est  devenue 
paroissiale,  on  remarque  celui  de  M.  Gautherot,  représentant  saint  Louis 
donnant  la  sépulture  à  un  soldat  de  son  armée. 

Petites-Cordeuèrbs  ,  couvent  situé  rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint- 
€rermain ,  à  l'hôtel  de  Beauvais.  En  1628,  il  se  détacha  du  couvent  des  Cor^ 
delières^  établi  au  faubourg  Saint-Marcel ,  un  essaim  de  religieuses  qui ,  favo- 
risées par  les  donations  de  Catherine  d'Abra  de  Raconis,  vinrent  s'établir 
dans  une  maison  et  un  jardin  situés  au  cloître  de  Saint-Marcel.  Bientôt  ce 
lieu  leur  parut  peu  convenable.  Pierre  Pencher,  auditeur  des  comptes ,  et 
sa  sœur,  leur  donnèrent  en  1632  une  maison  située  rue  des  Francs-Bour- 
geois au  Marais;  elles  s'y  établirent  sous  le  titre  de  Religieuses  de  Sainte- 
Claire  et  de  la  Nativité;  mais  elles  ne  purent  s'y  maintenir  longtemps.  Le 
13  mai  1687,  elles  acquirent  l'hôtel  de  Beauvais,  situé  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  où,  deux  années  avant,  le  doge  et  quatre  sénateurs  de  la 
république  de  Gènes  avaient  logé,  lorsqu'ils  vinrent  faire  satisfaction  à 
Louis  XIV. 

Établies  dans  ce  fastueux  hôtel ,  ces  religieuses  convertirent  la  salle  de 
bal  en  église  ;  sans  doute  que  les  salies  de  jeu ,  les  boudoirs ,  furent  aussi 
convertis  en  cellules. 

L'archevêque  de  Paris,  par  décret  du  h  juin  1749,  confirmé  par  lettres- 
patentes,  supprima,  on  ne  sait  pourquoi,  ce  couvent  de  religieuses.  Leur 
maison  et  leur  jardin  furent  vendus  à  divers  particuliers,  qui  y  ont  fait  bâtir 
des  hôtels. 

Garméutes,  maison  religieuse  située  rue  Chapon ,  entre  les  n°*  17  et  25. 
Les  carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  j'ai  parlé,  autorisées  a  faire 
un  second  établissement  de  leur  ordre  dans  Paris,  réunirent  en  1617  quel- 
ques-unes de  leurs  sœurs  dans  une  maison  de  la  rue  Chapon  ;  cette  nou- 
velle colonie  s'y  trouva  bientôt  trop  resserrée  :  elle  acquit  un  hôtel  voisin  , 
qui  appartenait  à  l'évéque  et  au  chapitre  de  Châions ,  et  l'occupa  en  1619. 
Ces  religieuses,  aidées  par  les  libéralités  de  la  duchesse  d'Orléans-Longue- 
ville  et  du  duc  son  fils,  y  firent  construire  un  couvent  et  une  église  qui  fut 
achevée  et  dédiée  en  1625.  Dans  la  suite,  elles  agrandirent  encore  leur  pro- 
priété par  de  nouvelles  acquisitions. 

(1)  Bn  dehors  de  Téglise,  et  à  la  droite  du  portail ,  on  a  élev^»  en  1823,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Hyacinthe,  et  destinée  aux  catéchismes.  On  7  voit  plusieurs  tableaux.  (B.} 
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(^ette  maison  étant  supppritnëe  en  1790,  les  bàtinienis  et  jurdiM 
vendus  à  divers  particuliers. 

Val-de-Grace  ,  abbaye  royale  de  bénédictine,  sititée  rue  da 
Saint-Jacques,  entre  les  n**  277  et  279.  Dans  une  vallée,  près  lie  Bîèvre-le- 
Chfttel,  existait,  depuis  le  neuvième  siècle,  une  abbaye  de  retigicmeÉ 
appelée  Val-de-Grâce.  Au  commencement  du  dix-septième  rfècle,  le  site 
de  cette  maison  parut  fort  triste  aux  religieuses  qui  Thabitaieùt.  Les  MU* 
ments  tombaient  en  ruine ,  et  se  trouvaient  menacés  par  de  fréqnedlet 
inondations.  Elles  résolurent  de  transférer  leur  abbaye  à  Paris,  i^es  acliâ- 
tèrent  à  cet  effet,  au  mois  de  mai  1624 ,  un  vaste  emplacement «n  fanbottif 
Saint-Jacques ,  avec  une  maison  appelée  le  Fief  de  Valois  oa  VHéiei  éê 
Petit-Bourbon.  La  reine  Anne  d* Autriche  paya  36,000  livres,  prix  de  eettê 
acquisition ,  et  se  fit  déclarer  fondatrice.  Le  29  septembre  1621 ,  les  rd^ 
gieuses  de  Tabbaye  du  Val-de-GrAce  vinrent  occuper  leur  nouveau  bmmbs* 
tère,  qui  reçut  bientôt  après  plusieurs  embellissements.  Anne  d'AvtiMie  y 
fit  construire  quelques  bAtiments  ;  et  le  3  juillet  162ï ,  elle  posa  la  prenièit 
pierre  du  cloître  (1). 

Cette  reine ,  longtemps  stérile ,  et ,  après  vingt-<leux  ans  de  nmriige, 
inquiète  de  né  pouvoir  donner  un  héritier  à  la  conronoe,  avait  adressé  des 
vœux  à  toutes  les  chapelles,  à  toutes  les  églises  où  se  trouvaient  des  saintt 
ou  des  saintes  en  réputation  de  rendre  la  fécondité  ;  elle  fit  voeu  d*élever  aa 
temple  au  Seigneur  si  ses  désirs  se  réalisaient.  Enfin ,  è  force  de  prières 
payées,  et  de  promesses  magnifiques  faites  à  Dieu  et  aux  saints  »  le  S  sep- 
tembre 1638,  elle  eut  le  bonheur  inespéré  de  mettre  au  joar  ua  tts  qai 
régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Louis  XIV.  Après  la  mort  de  RîdÉeiea 
et  du  roi  son  époux ,  parfaitement  libre  de  ses  volontés,  cette  raine  i 
de  s'acquitter  des  engagements  qu'elle  avait  contractés  euven  las  I 
des  cieux.  Elle  fit  reconstruire  entièrement ,  et  avec  une  somptuosité  digae 
de  sa  reconnaissance ,  l'église  et  le  couvent  du  VaMe-Grâce.  Le  i^  avril 
1645 ,  la  reine  et  le  jeune  roi ,  son  fils,  vinrent  en  grande  cérânooie,  et  avec 
tout  le  faste  des  cours,  poser  solennellement  la  première  pierre  de  cet  édi- 
fice. Les  travaux  commencés  furent  bientôt  suspendus  par  les  troaMas  de 
la  minorité  de  Louis  XIV  ;  on  les  reprit  en  1655  :  contiaués  av«G  actfcM, 
les  bâtiments  claustraux  furent  achevés  en  1662,  et  ceux  de  l'église  en  idH. 

Le  célèbre  François  Mansard ,  un  des  plus  habiles  ai-ohRectes  ^ua  li 
France  ait  produits,  fournit  les  dessins  de  l'églfse,  et  4a  fit  exécuter  j«sq«'aa 
rezHle-chaussée  ;  mais,  par  Yett€t  des  intrigues  et  des  comiHéragea  de  < 
Mansard  se  vit  forcé  d'abandonner  la  direction  de  cet  OfHfiee.  Oà  lai  \ 

(1)  Louli  Xtn ,  par  lettre»-(Miientei  de  fénler  1081,  dédan  de  fondation  roffoteA^fààmjt  et 
Dime-du-Val-de-Grâce.  (B.) 
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•tttdt  Mnititr  M  antoes  arcmaotoè  bîM  iBCéri«mi  «t  ^oi  >  voMlrak  reo- 
chérir  sur  les  dessins  de  ce  grand  maître^  en  altérèrent  les  beautés^  et  pli- 
•èrenlImirscoilMplitaft  iMaqviDes  à  la  ftooe  des  concefitions  du  génie*  Man- 
Émri^  yitfaé  de  ae  vofr  al  settement  aorrîf é>  entrefurit  au  diâteaa  de  Fresnes« 
à  sept  lieues  de  Part*»  la  eonstrootâon  d'une  cttapelle  qui  »  en  petite  prop^- 
IkNi  i  était  r^iaote  eftéontion  de  son  .dessin  du  Val-de-Grâcei  et  fit  un  chet 
d'oMfreea  TMdabt  prouver  la  préiérenfie  qu'il  méritait* 

JL'édifice  de  Téglise  du  VaKde-Gràce  n'est  point  digne  de  Timportance 
qu'Anne  d'Autriche  foulait  y  mettre.  Il  olBDre  plus  de  travail,  plps  de  richesses 
que  de  beautés,  et  plttsîenrs  défauts  que  je  n'entreprendrai  pas  de  signaler. 

Draniois  Anguier»  sealpteur,  Goucourut  par  ses  talents  à  la  décoration  de 
cette  ^lise.  Les  statues  eu  marbre  de  saint  Benoît  et  de  sainte  Scolastique» 
qa'eu  avait  plaeéea  dans  des  niches  de  la  façade,  étaient  son  ouvrage* 

Cette  fi^e  est  eomposée  d'une  ordonnance  corinthienne  couronnée  d'uu 
fronton,  puis  d'une  seconde  ordonnance  du  même  ordre  pareillement  cou-« 
vonnét  4' un  ftiHiton.  Sur  la  frise  de  la  première,  on  lisait  cette  inscription 
qui  fait  allusion  au&  motifs  qui  ont  déterminé  la  fondation  de  cette  église; 
Jegu  nascenii  Virginique  matri. 

Le  froBlOA  de  Tordonnanee  supérieure  était  orné  d'un  bas-relief  oà«  pen- 
dant larévolutNMi ,  on  avait  placé  les  symboles  de  la  liberté  et  de  l'égalité^ 
symboles  que,  par  une  négligence  rare,  on  n'a  fait  disparaître  qu'en  1817 
pour  y  ]4aoer  le  cadran  d'une  horloge. 

L'intérieur  de  l'église,  qui  ne  parait  pas  avoir  éprouvé  de  dégradation, 
offre  une  nef  <^i  .comme  a  l'ordinaire,  est  séparée  des  bas-câtés  par  des 
arcades  et  des  pilastres  corinthiens  cannelés  :  on  ne  savait  guère,  au  dix-sep- 
tième siècle,  donner  d'autres  formes  à  l'architecture  des  temples.  La  vo&Le 
de  la  nef  est  chargée  de  bas-reliefs  et.d'oruements  avec  une  telle  profusion , 
qœ  l'ttil  n'y  trouve  pas  un  espace  lisse  pour  s'y  reposer.  Le  même  défaut 
est  reproduit  dans  les  autres  parties  de  l'église.  Toutes  ces  sculptures  sont 
de  François  Anguier, 

Le  d6me,  qui ,  après  ceux  du  Panthéon  et  des  Invalides,  est  le  plus  élevé 
de  tous  les  dômes  de  Paris ,  a  été  intérieurement  peint  par  Miguard.  Cette 
vaste  compositioa  représente  le  séjour  des  bienheureux ,  divisé  en  plusieurs 
hiérarchies:  c'est.le  plus  bel  ouvrage  de  ce  peintre.  Molière,  pour  en  exalter 
la  gloire,  a  composé  un  poëme  qui  n'est  pas  digne  de  sa  plume.  On  voit 
avec  peine  que  cette  peinture  a  beaucoup  perdu  de  son  effet  en  perdant  la 
vivacité  de  ses  couleurs* 

Dans  les  années  1818  et  1819 ,  la  couverture  en  plomb  de  ce  dôme  a  été 
entièrement  renouvelée. 

Le  principal  autel  est  couroiiiié  par  un  baldaquin  supporté  par  six 
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colonnes  tones,  de  marbre  noir,  d'ordre  eon^posite,  et  dont  les  bansefcte 
chapiteaux  sont  de  bronze  doré. 

Snr  cet  antd  fastnenx  on  exposait ,  dans  les  jours  Mriennels,  mi  oateniair  ~i 
ou  soleil  tout  en  or,  émaHlé  de  couleur  de  feu,  tout  brillant  de  diaoMab,  et 
soutenu  par  la  figure  d'un  ange  tout  entière  de  ce  ridie  métal ,  et  dont  k 
robe,  car  elle  en  ayait  une,  était  encore  bordée  de  diamants.  Ainsi  «  awaglé 
par  de  fausses  idées  sur  les  principes  du  christianisme,  on  donnait  aax  objeti 
les  plus  sacrés  du  culte  un  mérite  métallique,  un  mérite  dont  se  parent  œox 
qui  n'en  ont  point  de' réel. 

La  reine  fondatrice  accorda  plusieurs  privilèges  à  ce  men«stèret  le  dnil 
de  porter  les  armoiries  de  France,  celui  d'inhumer  dans  son  église  leaeœun 
des  princes  ou  princesses  de  la  famille  royale  décèdes.  Ces  cœurs  étaient 
déposés  dans  une  diapelle  qui  est  à  gauche  ;  on  en  comptait  avant  la  léva- 
lutton  jusqu'à  vingtp-six ,  au  nombre  desquels  figurdt  celui  d'Anne  d'Au- 
triche :  ce  n'était  pas  un  bon  cœur.  Enfin ,  ce  monastère  avait  le  <koit  i 
timable  de  réclamer  la  première  chaussure  de  chaque  fils  et  fille  de  la  I 
royale,  chaussure  précieusement  conservée.  Les  frais  de  cet  édifice  ae  sent 
montés  à  370,383  livres. 

Cette  église  a  été  convertie  en  magasin  central  des  hôpitaux  mifilalres  (I). 
Les  autres  b&timeots  du  monastère  furent,  pendant  le  régime  impérial, 
et  sont  encore  consacrés  à  un  hôpital  militaire. 

FsDiLLAirrnrBS,  couvent  de  religieuses,  situé  cuMe-sac  des  FenHantines, 
n*  13.  Les  fondations  de  couvents  étaient  la  manie  du  temps.  Anne  Gobelin, 
veuve  d'Ëstourmel,  en  fut  atteinte  ;  elle  fit  venir  de  Toulouse  à  Paris  six 
religieuses  feuillantines ^  qui,  le  38  novembre  1633,  se  logèrent  dans  U 
maison  des  Carmélites.  Les  feuillants  de  Paris,  qui  d'abord  avaient  résMé 
à  rétablissement  de  leurs  sœurs,  vinrent  les  accueillir,  et,  an  nombre  de 
trente,  les  escortèrent  processionnellement  dans  leur  translation  da  couvent 
des  Carmélites  i  celui  qu'on  leur  avait  destiné.  La  fondatrice  et  plusieurs 
dames  voulurent  assister  à  cette  cérémonie.  Marguerite  de  Clausse  de  Mar- 
chaumoot ,  veuve  à  vingt-deux  ans,  après  avoir  été  mariée  deux  fois,  ftat  h 
première  supérieure  de  ce  couvent. 

L'église,  qui  fut  bâtie  et  dédiée  en  1719,  ne  contenait  rien  de  remar- 
quable qu'une  copie  de  la  Sainte-Famille  de  Raphaël.  Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  est  devenu  propriété  particulière. 

PoRT-RoTAL,  couvent  de  religieuses,  situé  rue  de  la  Bourbe.  Une 
ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux ,  fondée  en  iiOi ,  située  près  de  Ghe- 
vreuse,  et  nommée  Porrois  ou  Porrais,  dont,  par  corruption,  on  a  fait 

(I)  EUeeit  actoeUement  rendue  ni  calte.  (B.) 
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fori'iu'Bai  et  Pûrt-Hayal,  fat  réformée  en  1609  ftr  McqneliBe^Marie^ 
Angélique  Aniaad,  qui  en  était  abt>e88e. 

L'insaliibiité  du  lîea  de  cette  abbaye  ftit  cause  de  sa  translatioD  à  Paris  ; 
1m  rdigieoses  s'y  établirent  le  38  mai  16S5 ,  dans  un  emplacement  acquis 
p«r  Tabbesse  (1),  composé  de  bâtiments  et  de  jardins,  et  nommé  la  Maiâot^ 
de  dugny.  Madame  Arnaud  montra  son  désintéressement  et  la  pureté  de 
MS  principes  religieux  en  demandant  ellfrmème,  en  1697,  que  les  abbesses 
de  ce  couvent  fussent  triennales  ;  en  conséquence,  elle  se  démit  de  son  titre 
en  1690 ,  et  une  nouvelle  administratrice  de  ce  monastère  fat  élue.  Les 
exemples  d'un  pareil  désintéressement  sont  rares  dans  notre  histoire  ecdè* 
âantique. 

On  commença,  en  16M,  sur  les  dessins  de  Lepantre,  la  construction  de 
l'église  de  ce  monastère  :  elle  fut  achevée  la  même  année. 

Bans  le  chœur  des  religieuses  était  une  Gène  peinte  par  Champagne,  un  des 
meilleurs  tableaux  de  cet  artiste,  qui,  pour  dédommager  les  curieux  privés 
de  le  voir,  en  fit  lui-nnôme  la  copie.  Cette  copie  figurait  sur  le  grand  autel. 

A  la  demande  de  madame  Arnaud,  le  pape  permit  que  dans  ce  monastère 
fût  établie  tadoroHon  perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  On  conservait  dans 
cette  église  une  épine  de  la  sainte  couronne,  et  une  autre  relique  plus  rare 
et  tout  aussi  authentique,  la  cruche  qui  avait  servi  aux  noces  de  Caoa. 
.  Le  Heu  champêtre  d'où  étaient  venues  les  religieuses  de  ce  monastère  fut 
réparé  et  assaini  par  des  canaux  qui  procurèrent  Técoulement  des  eaux 
stagnantes.  Il  Ait  peuplé  de  religieuses,  et  reçut  son  ancien  titre  d'abbaye, 
avec  la  dénomination  distinctive  de  Parl-RoyaMes-Champs. 

Ce  fut  dans  ce  désert  qu'un  grand  nombre  d'hommes  illustres  par  leur 
savoir,  leurs  talents  et  leurs  vertus ,  vinrent  se  réftagier  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  jésuites,  dont  Louis  XIV  était  l'aveugle  instrument 

En  août  1664,  l'archevêque  de  Paris,  suivi  du  lieutenant  de  police, 
d'exempts  et  de  deux  cents  gardes ,  se  rendit  au  couvent  de  Port-Royal  de 
Paris.  Cette  troupe  assiégea  les  religieuses  sans  défense  ;  douze  d'entre  elles 
furent  enlevées,  réparties  dans  différentes  communautés  de  cette  ville,  et 
traitées  comme  des  prisonnières.  Quelques  mois  après ,  on  enleva  et  Ton 
traita  de  même  quatre  autres  religieuses.  Celles  qui  restaient  dans  cette 
maison,  séduites  par  des  discours  ou  intimidées  par  les  menaces,  cédèrent 
à  la  puissance. 

En  1665,  ces  malheureuses  filles,  arrachées  de  leur  couvent,  forent  ren- 
voyées dans  le  monastère  de  Port-Royal-des^hamps  ;  monastère  on  l'on 

(4)  C'Mt  ptr  erreur  que  Dulaure  prétend  que  Varie- Angélique  Arnaud,  abbesie  de  Port-Royal, fit 
racquiaiiion  des  Jardins  de  la  maison  de  Glugny  :  ces  Jardins  et  cette  maison  sont  restés  ia  propriété 
de  l'ordre  de  Clugnj  Jusqu'à  la  réTolutioq*  (Voje^  1^  note  4e»  pages  H7  et  418  de  ee  folume.  (B.) 
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plaça  M nttM tëmjpft uiiè  «mim 4e Mldsts dMiigte de teB<l>^diwr di 
commaniquer  au  dehors ,  et  même  é'«iiv  dm»  lettr  jaidw*  Cfea  ■oliiaN  y 
séjM^nèrent  }iiM|tt'ea  MM,  et  ^j  (maiiâmmBi4Mm0  d«w  «a  ocHv^-ée- 
garde  (i). 

.  Les  religieuses  q^i  les  a? aîest  remphitiel  M  wavwl  de  PorMUif al  da 
Paria,  presque  toutes  dîasideaiea,  se  flnrrai  dans  les  raai0s  A»  epnands  de 
toirs  sœurs  séparées,  lev  oaoaàrafll  beawo^p  de  ^agrio«  ^  ImKc  iatat^ 
rent,  en  ITOT,  nh  procès,  qui  eul  Imneoup  d'^éolat  et  peu  de  anooèa. 

Les  religieuseà  de  Port^Refal-des^faadipi  se  erojraieDt  dans  cet  asile  à 
l'abri  de  oouireHea  viakuaes;  mais,  to«û<Mirs  perséculées  par  lesjéautcst 
parce  qu'elles  ne  partageaient  pas  leur  doctrine,  elles  fureot»  le  29  octoke 
1709,  entevées  de  leur  aMison  par  le  lieuteiiaiit  de  poUoe  d'Ar^eusoB, 
escorté  d'une  troupe  nombreiuev  qui  ne  leur  accorda  qu'un  <|ii«it  d'beaia 
pour  se  dispoaer  à  se  reoidre  dans  diven  couvenU  du  n>faiuiie«  où  «Mes 
furent  séquestrées;  leur  eou?ent  fut  déffloU^  . 

L'abbaye  de  Port-Royal  de  Paria,  supprimée  eu  1790,  fut«  pendant  la 
aession  de  la  Convention  nationale^  converUe^ea  prison  révolotiannaîfe.  £ii 
1801,  on  y  pla^  l'institution  de  k  MatmniU,  et«  en  IfiOfc»  VMoipie9deCÊÊ^ 
eouchefnmt.  (Voyes  oet  article.) 

FiLLBS  Bil  SAnm^ËUSAMBTH,  OU  DV  TOnS-OOnU  StB  SACfT-FBAlfÇOIS. 

aujourd'hui  SAiNTB-ËuaAUBTH,  succursale»  couvent  et  église  situés  rue  du 
Temple,  entre  les  n<^  107  et  109*  Le  père  Vincent  Musard,  qui  opéra  oae 
réforme  dans  les  couvents  du  tîers^rdre  de  Saiot-FrançoiSi  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  établir  les  filles  de  Saiole-Élisabeth.  Sa  belle-mère,  sa  sœur 
et  dix  autres  filles  ou  femoies  se  réunirent  pour  former  ce  nouveau  convenL 
Ce  pare  recrutait  partout  des  prosélytes  et  des  bienfaiteurs.  Plusieurs  dooa- 
tious,  des  lettres-patentes  de  1614,  le  consentement  de  l'évèque  de  Paris, 
de  1616,  le  mirent  à  même  de  faire  construire,  dans  la  rue  du  Temple, 
un  monastère,  dont  les  bfttiments,  commencés  en  1628,  furent  achevés  ao 
1630.  Marie  de  Médicis,  conjointement  avec  son  fils  Louis  XIII,  vcMilut  en 
poser  la  première  pierre,  et  môme  avoir  le  titre  de  fondatrice. 

Ce  couvent  n'offrait  rien  de  remarquable.  Il  fut  supprimé  en  1790,  et, 
en  1803  »  réglise  fut  choisie  pour  être  la  seconde  succursale  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  sixième  arrondissement  Elle  a  conservé  la 
dénomination  de  Sainte-Elisabeth  (2). 

Norafi-DAMB-DB-Sio»,  ou  Chanoinesses  régulières  anglaises  et  reformées 
de  fûfdr^  de  SaisU'AugusHn.  Ce  couvent  était  situé  rue  des  Fossés-Saint- 

(I)  L'arcb«véque  do  Paris  y  avait  placé  une  tourière  et  un  chapelain,  qui  Técureol  si  CimilièrrfMBi 
eniemblo,  qu*îJ  réaulia  de  celle  familiarité  le  icandale  ordinaire. 
(^  Celte  église  a  étc  agrandie  en  18i9.  (B.) 
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^dW,  A  <Mé  «I  «HÉlMQB^a  coHéffB  Ms  âBowais»  Cm  seligieiues  vinrent 
en  Frame  en  i«88«  et  ofaÉtii^tat>  an  mois  de  nar»  «te  «ette  année ,  des 
fc^fess^pëteiiled  qvl  tear  pehneltaieal  ée  s'établir  A  Paris  ou  dans  ses  fau- 
boargs.  Elles  choisirent  d'abord  une  demeure  dans  la  rue  fiaîat-Antoine  ; 
fHlis  eitos  ylnrèrtl  oecUper^  iansta  tw  des  FMiéHiaiAt-yictorf  une  maison 
^i  «v«tt  apporlenni  Maeî-Antoim  Baïf«  poëte  du  règne  de  Charles  IX  et  de 
Sienrf  III,  rà  B'asaeihfaMetil  ies  beénx  etprUê  du  temps,  et  où  se  donnaient 
é^  coMerts  te  mua^oè  qm  latcârèreot  quelifuefois  ces  princes  et  leur  cour« 
Ce  iccrutetit  fat  supprimé  en  1790.  Btm  les  b&tîmeiits  on  a  établi  un  pen- 
€kyAiiaK  de  demoiseileii 

FlLtss  DÉ  LA  OoNCKpnlM  (i),  OU  reUgi^isos  du  tieis-ordre,  couvent 
situé  rue  Saint-Honoré,  en  face  de  l'église  de  V Assomption  ou  de  Sainte- 
Machine,  knm  Peteu,  veiife  die  Eèné  RegaaAt)  eonseiller  au  parlement, 
idonna,  en  16S5,  40^090  livres  au  «ouvent  des  Filles  de  la  Conception  de 
Toulouse,  pour  obteofr  ti^eize  reUgieuses  de  cet  ordre,  ^ui,  au  mois  de 
^tembrè  de  œlte  année ,  vinreat  à  Paris ,  et ,  suffisamment  autorisées , 
oecttpètent  h  maisoh  tpie  cette  fondatrice  leur  avait  préparée,  et  qui  appar- 
tenait à  Fraatois^Tbéodore  de  fiesmond,  puésidentau  parlement,  etqueqe 
président,  en  1637,  céda  à  ces  rdigieuses,  à  condition  qu'elles  recevraient 
sa  flUe  dans  leur  ordre,  ce  qui  fut  exécuté.  Malgré  ces  donations,  les  Filles 
âé  ta  'Cowoèpikn  étaieit  fort  endettées,  et  se  trouvaient,  comme  quelques 
autres  couvents,  dans  le  cas  de  faire  faillite  ;  mais  le  sieur  d'Acgenson,  en 
1713,  détermiM  le  roi  à  étabifr  une  loterie,  dont  les  bénéfices  leur  appar- 
tinrent; par  oe  moyen  peu  moral,  eUes  réhabilitèrent  amplement  leur  for- 
tune. D'ailleurs,  on  sait  quel  prix  ce  magistrat  de  mœurs  corrompues  met- 
lait  aux  servibes  ^u'il  rendait  aux  couvents  de  religieuses. 

L'église  he  eôntCMU  de  remarquable  que  deux  tableaux  :  l'un,  placé  sur 
te  grand  dutel,  teprésentaut  la  Couception  de  la  Vierge,  était  peint  par 
ftouHougnë  l'atné  ;  l'autre,  que  l'on  voyait  dans  une  chapelle  à  droite,  avait 
p0lir  sujet  saint  iaeriMiin  donnant  ne  médaille  k  sainte  Geneviève ,  par 
Boirilongne  le  jcfune. 

€e  couvent  fut  supi^mé  en  1790,  et  sur  son  emplacement  on  a  bâti  pin- 
ceurs maisons  paitfeulières. 

FiLLBS  BB  i'lMMAC<fLÉE  CoNcasmoN,  OU  RÉGOLL^TTfis^  couvent  situé 
rue  4u  Bac»  n""  75,  à  l'angle  s^tentrional  de  la  rue  de  la  Planche.  Madame 
In  préridenle  ite  Lamoiguen  fit  venir  de  Verdun  quelques  religieuses  récoW 
telles.  Autorisées,  le  8  septembre  1637,  par  l'abbé  de  Saint-Germaia,  ces 
iitortlettea,  iironies  de  toutes  les  précautions  exigées,  n'en  profitèrent  pas, 

(1)  nirinait  arolr  épuisé  le  àidflontexife  des  dénomlnatibns  ootiTeBlaellef  ^r  f iMgla*  wDe^i, 
«[Ui  M  oottpon  4e  detx  moli  éioonés  de  se  trouYer  réanto. 


64e  HISTOIRE  DE  PARIS 

et  cédèrent,  par  acte  do  12  décembre  1634,  aux  religieuses  réooBettes  de 
Saint-Nicolas  de  Tolie  leors  droits  et  pri?iléges.  Celles-ci  acbetàreatiiae 
maison,  rue  da  Bac,  qu'elles  firent  accommoder  eQ  monastère^  et  s*j  éta- 
blirent en  1637. 

Ces  rellgieoses ,  en  qualité  de  récolUttes,  étaient  soos  la  dIrectioQ  da 
frères  rieoUets.  Ceux-d,  se  trouvant  trop  éloignés  de  leurs  sœurs,  obtinrent 
facilement,  dans  ce  temps  de  prospérité  monastique,  la  permissiaD  de  faire 
bâtir  un  hospice  de  récoilets  à  côté  de  celui  des  récollettes.  Il  fatoonstniit 
dans  la  rue  de  la  Planche.  Ce  voisinage  fut  mie  source  de  désordres  et  de 
querelles  que  termina  un  arrêt  du  conseil  du  roi ,  du  mois  de  mais  1708, 
condamnant  les  frères  récollets  à  se  séparer  de  leurs  sœurs  de  la  Canc^UM 
immaculée. 

Elles  durent  ce  dernier  titre  à  Marie-Thérèse  d'Autriche,  qui,  ayant  pro- 
jeté d'établir  un  couvent  de  la  Omception,  jeta  les  yeux  sur  les  sceurs  réool- 
lettes,  et  obtint  une  bulle,  do  18  août  1663,  qui  autorisa  ces  filles  à  prendre 
Vhabii,  l'institut j  la  règle  et  la  dénomination  de  religieuses  de  rimmaeulée 
Conception  de  la  Vierge  Marie.  En  1664,  ce  couvent  fut  déclaré  de  fonda- 
tion royale.  Louis  XIY  fournit  aux  frais  de  la  construction  de  Téglîse,  qui, 
commencée  le  13  juillet  1693,  fut  bénite  et  sans  doute  achevée  le  5  dé- 
cembre 1694. 

Le  grand  autel  de  cette  église  était  orné  d'une  Immaculée  Cooceptioo, 
peinte  par  Lafosse. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  été  vendu  à  des  particuliers. 

Il  fut  fondé  un  autre  couvent  de  la  Conception ,  rue  de  Charentoii«  dont 
je  parlerai.ailleurs* 

Reugibusbs  du  Saint-Sacrement,  couvent  situé  près  le  Louvre.  Sébas- 
tien Zamet,  évèque  de  Langres,  pensa  qu'un  couvent  dont  les  individus 
seraient  nuit  et  jour  et  sans  cesse  occupés  à  l'adoration  du  Saint-Sacremeiit 
deviendrait  une  institution  d'une  haute  importance  pour  le  public.  D'abord, 
pour  remplir  ses  pieuses  intentions,  il  résolut  d'employer  des  hommes  abso- 
lument Veclus  et  qui  n'auraient  nulle  communication  avec  le  dehors.  li  aban- 
donna cette  partie  de  son  projet,  substitua  des  femmes  aux  hommes,  et 
obtint  des  bulles  du  pape.  Une  riche  dévote,  appelée  Bardeau,  donna 
30,000  francs  pour  commencer  l'établissement.  Madame  de  Longueville  mit 
tout  en  œuvre  pour  déterminer  l'archevêque  de  Paris  à  donner  son  assen- 
timent, qu'il  avait  reftasé  d'abord.  Le  roi,  après  plusieurs  difBcoltés, 
accorda  des  lettres-patentes  au  mois  d'octobre  1630.  Une  maison ,  dans  le 
quartier  du  Louvre,  fut  achetée  et  destinée  à  cet  établissement  Le  parle- 
ment enregistra,  le  31  mai  1633,  les  lettres  du  roi.  La  mère  Angélique 
Arnaud  eut  la  première  direction  de  cette  communauté.  Le  fondateur  avait 
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ponr  objet  d'attirer  dans  son  convent  les  filles  des  courtisans;  et  poar  y 
réassir,  il  fit  une  règle  par  laquelle  les  religieuses  devaient  être  vètnes  de 
robes  blanches  fines  et  traînantes,  de  hemx  scapnlaires  d'écarlate  et  de 
linge  très-fin.  Aucune  austérité  ne  devait  en  éloigner  les  jeunes  personnes. 
L'église  était  ou  devait  être  magnifiquement  ornée.  Tout  allait  au  gré  du  , 
fondateur  et  de  ses  auiiiiaires.  Le  couvent  fut  établi  ;  mais  sons  le  règne  de 
Lonis  Xiy,  cette  maison  fut  supprimée.  On  ne  sait  pourquoi. 

Bblle-Chassr  ou  Chanoinbssbs  du  SAnfr-SÉPULCRB,  couyent  situé  rue 
Neaye-de-Belle-Chasse,  n*  h^  quartier  Saint-Germain.  Une  dame  dePlanei 
fit  venir,  en  1632,  de  Charleville  à  Paris,  cinq  religieuses  de  cet  ordre  ;  elles 
éprouvèrent  pendant  trois  anspiosieurs  difficultés  pours'établir.  Le  16  juillet 
1635,  elles  firent  l'acquisition  d'un  vaste  emplacement  appelé  jB^^CAos^^; 
elles  n'occupèrent  d'abord ,  en  attendant  la  construction  de  leur  maison , 
qu'une,  extrémité  de  cet  emplacement  Leur  monastère  étant  bAti ,  elles  y 
entrèrent  le  21  octobre  1635  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1637  que 
tous  les  obstacles  furent  surmontée,  et  qu'elles  obtinrent  du  roi  des  lettres- 
patentes  conflrmatives  de  cet  établissement.  La  chapelle  de  cette  maison 
fut  bénite  en  1673. 

Ce  couvent  était  A  peine  établi  que  le  désordre  s'y  manifesta.  On  lit  dans 

les  registres  manuscrits  du  parlement  que ,  le  31  juillet  16&3  et  les  jours 

précédents,  un  sieur  de  Bfeigneux,  accompagné  de  plusieurs  personnes  dont 

les  noms  sont  mystérieusement  omis ,  s'était  rendu  dans  ce  couvent  et  y 

avait  commis  des  excès  qui  ne  sont  pas  spécifiés.  Le  parlement  fit  défense 

au  sieur  de  Meigneux  «  d'aller  audit  monastère ,  et  d'y  mener...  ni  autre- 

a  ment,  à  peine  de  la  vie;  enjoint  à  la  prieure  de  faire  fermer  les  portes  du 

a  couvent,  et  d'empêcher  qu'il  soit  usé  d'aucune  violence  en  contravention 

«i  audit  arrêt  ;  de  garder  soigneusement  la  dame  de  Nérestan,  étant  en  ladite 

a  maison,  ni  dp  permettre  qu'elle  en  sorte.  )!>^ 

Ce  conrent  fut  supprimé  en  1790.  On  a  ouvert  sur  son  emplacement  une 
rue  nouvelle  qui  fait  la  prolongation  de  celle  de  Belle-Chasse ,  et  qu'on 
nomme  me  Neuve-^^Belle-Chasse.  La  partie  des  bâtiments  qui  n'a  point 
été  détruite  par  l'eflTet  de  cette  prolongation  sert  de  magasin  des  fourrages 
du  gouvernement  (1). 

Les  Filles  du  PnéciEux-SAifO,  couvent  situé  rue  de  Yaugirard,  n^"  60, 
quartier  du  Luxembourg.  Des  filles  de  Tordre  de  Citeaux ,  de  la  ville  de 
Grenoble,  après  avoir  adopté  une  réforme,  firent  solliciter,  auprès  de  l'obbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  la  permission  d'établir  un  couvent  de  leur 


(I)  Gemigaiia  n*exisle  plut;  la  rue  de  Las  Cases  t  été  ouTerle  far  une  partie  de  son  eoiplace- 
ment,  et  le  rené  ftirnie  ta  ptace  dite  Belte^Chasse,  (B.) 
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ordre  dans  Pétendne  ée  sa  jaridictioii.  Cette 
20  décembre,  1635.  Elles  aehetèrent  en  oonséqaetce,  vne  matea  ra»  M- 
de-Fer,  an  coin  de  la  nie  Mérières  ;  pow  hi  psytt» ,  eHa  lecweoft  ée  k 
dQcbessed' Aiguillon  la  somme  de  8,§50  tifpea,  el  finreot  niabiteveo  MIL 
€es  religienses ,  ayant  mal  eatenlé  leurs  afRiires,  oq  tmp  comifté  swle  làk 
pnblic',  se  trouvèrent  tellement  endettée» ,  i|u*eHee  AveAt  fbreéen  iTiha»- 
donner  leur  maison  à  lears  eréanoiers. 

Alors  elles  prirent  à  loyer  one  maison  aitaée  rn#  da  Bao«  oà  dHn»  k6- 
rèrent,  maison  qui  depuis  a  feit  partie  du  séminaire  des  Miasmii  étfougiina. 
Enfln  des  personnes  charitable»  vinrent  à  tour  seeonrg,  et 
une  somme  qui  leur  permit ,  le  t6  déoenAre  i€i8,  d'acheter 
me  de  Vaugirord,  qu'elles  firent  disposer  suîfantleiirs  besotes.  La  < 
M  bénite,  le  M  février  lew ,  sons  le  ttee  de  PfMemm  aumgtfe  JV0ftv-&è- 
gneur;  et,  le  même  jour,  elles  vinvent  iwlMter  leor  noufeaa  i 
.  Elles  furent  supprimées  en  1790 ,  et  lent  makoD  éavkit  noe 
partieuHèie. 

MMÉDicTiNne  MB  N6TRB-]>A]in  DB  LosfflB,  couvenl  titaé  n»  de  I 
seconde  série  de  numéros  commençant  au  boulevard,  n*  S.  Cen  i 
éllblies  à  Réthe),  diocèse  de  Reims,  craignant  ia  guerre  et 
tinrent,  en  l«M,  se  réfugier  à  Paris.  Elles  sf établirent  d'afaund  me  dftVfein- 
Colombier,  et,  en  1645,  devinrent  propriétaîras  d'une  HMiso»dii|èwsi«# 
par  des  religieuses  qui  ne  purent  s'y  nainteniv.  €e  lien  étnîk  nmatA  ^ 
f&rdm  fOHvei.  Cette  maison  ne  se  soQlînl  fn'aveo  peine,  et  éppevra  pli- 
sieurs  traverses.  La  chapetie  ne  ftit  batte  qu'en  1663*  Ce  nottf eat,  iNW«r 
désert,  fot  supprimé  en  lT78 1  et  njadame  Meckisr  y  fonda  ub  Mpitel  qsi 
porte  son  nom ,  et  dont  Je  parlerai  dens  la  suite. 

Filles  de  SAiirr-'THoifAs-D'AQuiN,  de  Perdre  de  aaiafr-fiomimi^iQe,  eei- 
vent  situé  rue  des  Filles-Saint*Tliomas. 

Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  ayant  reçu  l'esdbre  Mier 
fermer  un  établissement  i  Paris,  obtinrent  des  tettres-patentns4«Bieiids 
décembre  1610 ,  enregistrées  le  3  juillet  1638.  Elles  se  logerait  dTefeoid 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Bostos,  au  faubourg  Satet^Maroet.  Mm  169^ 
ayant  acheté  une,  grande  maison  vieille  rue  du  Temple ,  elles  y  itoeolceo- 
struire  une  église  et  un  assez  vaste  monastère;  elies  y  restàieil  piip'sii 
7  mars  1649,  époque  oA  elles  vinrent  habiter  la  maisM  9l'eltetaT«Mrtfi|il 
constraire  dans  la  rue  qui  perte  le  nom  de  leur  oMvent 

Ce  couvent  ayant  éte  snpprinsé  en  Om,  ses  bAtîment»  fanent  9PBa0 
pendant  plusieurs  années  par  divers  particuliers ,  jusqu'en  1808 ,  époque 
où,  sur  son  emplacement.  Ton  a  commencé  à  élever  l'édifice  de  la  Bonne* 

Filles  de  la  Croix,  couvent  de  religienses  de  l'mdfe  de  fiaiRliPeMÉr 
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niqw,  situé  fpê  4è  Gliii>omie,  n»  M.  Ge  eouvnit  ht  f ntliteé  pc«r  feœvoiv 
le  Irop-plein  de  celui  qui  est  mentionné  dan^I'artide  précédent  Le  T  mars 
teS9,  ees  Mies  habitèrent une  mwsen  aitaée  me  PlAtriàre,  puis  elles  se 
transportèrent  rue  Matignon.  Après  aroir,  le  SI  juin  19S9,  acheté  une 
iMison  rne  d^  Gharonne ,  elles  j  firent  construire  un  monastère ,  qu'elles 
Wifenl  habita  au  raob  d'août  16fci.  Cfaarlotte^Harie  Coiffier  d'Bffiat 
foomlt  aux  frais  de  cet  étaMissement,  et  e»  fiai  eof  sidérée  cowne  la  fourp 
dntrice.  &oa  eoMv  lot  d^osé  dans  le  aanctnalre  de  FégUse. 

Dana  eette  église,  petite  et  bien  ornée,  on  voyait  on  e^teeUent  fad>ieaa  d^ 
lnownet,  représentant  Pélévation  de  la  croix* 

Gjiano  de  Bergoiae,  éciivain  original  et  sans  goât,  fut  enterré  dans  cette 
é^îse. 

Qà  ceuvevt,  anppriaaé  en  i^no,  n'a  point  été  Yondu*  Bn  1M&  v  on  7  a  plueé 
im  reUgisnses  qui  portent  le  titre  de  Dçmeê  â$  la  Qnim, 

Hexîatait  à  Fnria  trais  autres  noaisons  ùtFiOeêdela  Cvaim,  dont  je  par* 
letai  dans  la  sniteu 

CnqiGHBmlliiii,  OH  Prieuré  de  Pkâr^DamôéêConâotÊiêm  »  situé  rue  du 
Cabereba-Uidi^  n^  i&.  Des  religieuses  aognstines  de  la  congrégation  de 
lintret-îDane ,  de  la  rille  de  Laon«  rinreot  à  Parts,  en  1088,  pour  ;  foripar 
un  établissement.  Le  13  mai  1634,  elles  achetèrent  des  sieur  et  dame  Bar* 
ktar  un  ew^lacoraqnt  lue  du  Cherehe^iMidi  on  Chassof-lfidi  ;  et,  munies 
Al  MRSàntensent  de  l'abbé  do  Saint-âeraiÉin  et  de  lettresrpatentes  du  roi, 
étk  iDpteafibie  de  la  même  année,  eHes  firept  construire  un  monastère.  Haïs 
M|  leligiMses,  nsauvaises  éecmoBMs»  se  virent  dans  la  suite  poursuivies  par 
l^urs-eréanoiera.  Un  arrêt  du  ^  nurs  1863  ordonna  la  tente  de  leur  maison. 
Sans  cette  filcbeuse  conjoncturq ,  elles  s'adressèrent  à  Marie-Éléenore  de 
Solian,  abbesaa  de  lialnoue,  et  lui  ofirirent  de  se  mettre  seus  sa  dépen- 
dance, en  embrassant  la  règle  de  Saint-Benott.  Il  en  eoAta  à  cette  abbesae 
fifi(l<M  Uy.  ,  prix  de  la  vente  de  la  maison ,  dopt  elle  se  rendit  adjudica- 
taise;  puis  elle  la  céda  aux  religieuses  du  Ch6rehe--l|fîdi,  qui  reçurent,  en 
ififlt,  le  titre  de  BénédicHnM  de  N^&^nania-dê'Con$olatim.  . 

Ce  couvent  1^  supprimé  en  1790  ;  et  deux  particuliers,  acquéreurs  de 
Vemplacenient,  j  eut  fait  bâtir  des  ipaisons. 

Relioibusbs  be  Fsbyaques,  couvent  de  Tordre  de  (Hteaux,  situé  au 
Ambourg  SainlrGernia^n ,  o»  ne  sait  dans  quelle  rue.  Ces  religieuses,  en 
i638,  pendant  la  guerre,  vinrent  de  Noyon  à  Paris  pour  y  chercher  un  asile  ; 
•n  leur  permit  d'y  rester,  à  condition  qu'elles  ne  placeraient  point  de  croix 
à  leur  porte,  et  qu'elles  n'auraient  ni  cloches  ni  tabernacle,  fin  16^3 ,  on 
taupaooorda  la  faculté  d^établir  un  monastère  en  forme.  Ces  concessions 
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favorables  ne  consolidèrent  pas  cet  étabUssement,  qui  fat  ^  peo  de  dwée. 
Dans  la  snite,  on  n'en  troava  plus  de  traces. 

Les  quatre  établissements  suivant  se  distingnent  des  aatres  en  ce  ^% 
ont  pour  objet  TaUlité  publique. 

Reugibusbs  de  la  CHARrrÉ-NoTRB*DABiB,  couvent  et  Mpifal,  situé  ne 
delaChaussée-des-Minimes,au  coin  du  cul-de-sac  des  Hospitalières,  ii*9l 
Cette  maison,  destinée  pour  les  filles  et  femmes  malades,  fatdéfinHiwwit 
établie  en  1629.  Une  dame  d'Orsai  et  un  sieur  Faute ,  sUoraiés  p«r  Aw- 
çoise  de  la  Croix,  fournirent  aux  firais  d'acquisition  de  cette  moisoBeti 
ceux  de  l'ameublement.  Douze  lits  furent  d'abord  fondés.  BientM  tel 
frères  de  la  (3iarité,  les  administrateurs  de  l'HAtel-Dien  se  rèmrireotpoiir 
s'opposer  à  cet  établissement  utile.  Le  parlement,  en  1C28,  mit  fin  è  eella 
opposition  scandaleuse.  Françoise  de  La  Croix  et  ses  compagnes  ffareat 
mises  en  possession  de  cet  hôpital,  et  elles  firent  des  vœux  en  1089.  Dom 
la  suite,  le  nombre  des  lits  s'accrut  par  les  bienfaits  de  quelques  personnes; 
en  1775,  il  s'élevait  à  vingt-trois.  Les  malades  payaient  30  Kvres  parmob; 
et  ceux  qui  passaient  dans  cette  maison  le  reste  de  leur  vie,  MO  liT.  par  an. 

Cette  maison  a  subi  le  sort  de  tous  les  établissements  refi^eox.  BHeaéH 
supprimée  en  1793,  et  remplacée  par  une  filature  de  coton  étatiUeen  Ikvear 
des  indigents. 

HospiTALiÉBBS  DE  LA  RoQUETTB.  Ce  couvcut  et  hôpital ,  .silné  quartier 
de  Popincourt ,  n*  103 ,  fut  établi  par  les  religieuses  de  la  ChariiU  dont  la 
maison  est  l'objet  de  l'article  précédent.  Aidées  par  la  dudiease  de  M» 
cœur,  elles  acquirent  cette  maison  pour  servir  i  leurs  convalescents,  që 
avaient  besoin  de  respirer  un  air  plus  pur  que  celui  de  la  Cliaiisaée  des 
Minimes.  On  donna  ce  nom  i  ce  couvent,  parce  qu'il  fut  bâti  snr  Vemfks» 
ment  d'une  maison  de  campagne^  dite  la  Rackette  ou  la  RaqueUe.  Ces  fdi- 
gieuses  eti  devinrent  propriétaires  par  acte  du  30  janvier  1696. 

Un  décret  de  l'archevêque  de  Paris ,  du  12  octobre  1690 ,  confirmé  pv 
lettres-patentes  enregistrées  le  12  juin  1691,  sépara  la  maison  de  la  RcNfuetle 
de  celle  de.  la  rue  de  la  Chaussée-des-Minimes  ;  elle  en  fut  entièieniHl 
indépendante,  et  elle  avait,  avant  la  révolution,  dix-neuf  lits  ponr  les  femmes 
vieilles  et  infirmes.  Cette  maison,  supprimée  en  1793,  estooenpée^ 
d'hui  par  une  filature  de  coton. 

Filles  db  la  Proviubngb  ou  de  Saint- Josbph,  couvent  sitné  rae  ( 
Dominique-Saint-Germain,  n"^  82.  Marie  Delpech,  connue  sous  le  nom  4a 
F  Étang,  avait  établi  à  Bordeaux  une  maison  pour  lés  orphelines;  eHe  M 
appelée  à  Paris  pour  en  établir  une  en  cette  ville.  Elle  y  arriva  le  11  lévrier 
1639,  et  logea  d'abord  rue  du  Vieux-Colombier,  dans  une  maison  < 
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par  quelques  religieiues  venues  de  Charlevilie.  Le  nombre  des  élèves 
qu'elle  7  fit  Tobligea  de  prendre  à  loyer  une  maison  plus  vaste,  rue  du  Pot- 
de-Fer.  Celle-ci  devint  bientôt  insuffisante.  Le  3  février  1640,  elle  acquit, 
rue  Saint-Dominique,  une  grande  maison ,  où  son  établissement  fut  fixé; 
ellell'agranditpar  l'acquisition  de  septquartiers  de  terrain  qui  Tavoisinaient-; 
et,  munie  de  toutes  les  permissions  et  autorisations  exigées,  elle  en  prit 
possession  dans  la  même  année. 

Cette  institution  avait  pour  objet  rinstruction  des  orphelines.  On  leur 
enseignait  les  ouvrages  convenables  &  leur  sexe,  jusqu'à  ce  qu'elles  fassent 
en  état  de  se  marier,  ou  d'embrasser  une  profession  quelconque. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  1792.  Les  bfttiments  ftarent  depub  con- 
▼erUs-eu  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  et  de  sa  chapelle  on  fit  un 
magasin. 

NouvblusGathouqubs,  couvent  de  filles,. situé  rue  Sainte-Anne,  n'^fiS. 
Ce  couvent  fut  établi  par  les  mêmes  fondateurs,  dans  le  même  temps  et  par 
les  mêmes  motifs  que  le  couvent  des  Nouveaux^  Convertis  dont  j'ai  parlé 
CHdessus;  mais  il  eut  une  destinée  différente.  11  fut  d'abord,  en  1634, 
placé  rue  des  Fossoyeurs ,  aujourd'hui  de  Servandoni.; 

En  16i7,  il  était  situé  rue  Pavée,  au  Marais,  puis  rue  Sainte-Avo7e;.en 
1651,  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eustache  ;  enfin,  en  1672,  ce  couvent  obtint 
ime  demeiure  stable,  rue  Sainte-Anne,  où  les  religieuses  achetèrent  un  ter- 
rain, et  y  firent  bAtir  une  maison  et  une  chapelle,  bénite  sous  le  titre  de 
ÏExaUation  de  la  Saint^Croix  ef  4e  Sainte-Clotilde.  Cette  maison,  qui 
jouissait  du  privilège  des  maisons  de  fondation  royale ,  fut  supprimée  en 
1790,  et  vendue  peu  d'années  après.  Plusieurs  maisons  particulières  se  sont 
élevées  sur  son  emplacement. 

Lbs  Filus  ou  SoBURS  BB  LA  Chakité,  couvcut  situé  me  du  Faubourg- 
Saint^Denis,  n«  112,  en  face  des  bâtiments  de  Saint-Lazare.  Vincent  de 
Paul  et  Louise  de  Marillac ,  veuve  de  M.  Le  Gras,  commencèrent  cet  éta- 
Miflsement,  en  1633,  dans  une  maison  située  près  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardannet.  De  lA  il  fut,  au  mois  de  mai  1636,  transféré  à  la  Villette. 

En  164o,  la  dame  Le  Gras,  désirant  se  rapprocher  d0  Paris  et  de  la 
maison  de  Saint-Laxare,  maison  i  laquelle  on  avait  soumis  la  sienne,  vint 
s'établir  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  en  face  de  Saint-Lazare.  Cet 
établissement,  qui  devint  le  chef-lieu  de  toutes  les  maisons  des  sœurs  de  la 
Charité,  a  survécu  aux  ravages  des  temps  et  aux  révolutions  politiques,  ou 
n'a  éprouvé  qu'une  éclipse  passagère,  parce  qu'il  est  d'une  utilité  évidente. 
Ces  MBurs  ne  sont  point  cloîtrées  ;  elles  sortent,  et  vont  chercher  les  mal- 
heureux pour  les  secourir.  Les  sœurs  de  la  Charité ,  que  le  peuple  nomma 
ScBUTi  gr%$e$  à  cause  de  la  couleur  de  leur  vêtement,  n'avaient  et  n'ont  rien 
n.  .35 
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du  Ime  des  autres  coaveDts  de  religieuses.  Leurs  bitimeoto  sont  simples; 
mais  ces  religieuses  ne  seraient  ni  moins  utiles  ni  moins  respectées  «  lî  la 
forme  de  leur  coiffure  et  de  leur  vêtement  était  un  peu  moins  ridicule. 

La  majs^n  du  faubourg  gaint-Deuis  a  été  supprimée  en  1792;  et  ou  7  a 
depuis  plaoé  on®  caserne  et  une  fwi$(m  ro^aU  4e  satM  •  ou  hospice  âê 
Jf./>i4)^,0U  Fou  refoitdesmalades  moyeunantune  rétribution  joaroalière. 

La  maison  chef-lieu  de  cet  ordre  fut  dans  U  suite  rétablie  rue  du  Tîeai- 
Colombier^  u'  16»  et,  en  1813,  rue  du  Bac  «  n»  132,  à  Tanoea  hbbd  de  U 
VaUière  (1). 

Notre-Dahb  pie  la  yiCToiBE-0&ti;PANTi£  VT  M  Saint^Joseph»  couteot 
de  cbanomesses  régulières,  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  situé  me  Picpus, 
huitième  arreodissenient.  L'archevêque  de  Parîa«  à  la  SAllicÂtatiOQ  dasirar 
Tubeuf,  surintendant  des  finances  de  la  reine,  demanda,  le  27  janvier  16M, 
à  l'ahbesse  de  Saint-Etienne  de  Beimi«  des  religieuses  de  son  ordre  poiircn 
former  uu  ètahliasement  à  Paris,  Le  2  octobre  de  ta  m^oie  année»  Vabbesai 
YÎQt  dans  cette  ville,  accouipaguée  de  six  religieuses.  Elles  fiveat  étabQei 
rue  Fiepus.  On  pomma  la  sœur  du  fondateur,  Suxanne  Tubeof,  prenifirt 
prieure  triennale. 

Ce  couvent  Cat  supprin^é  en  1790.  U  est,  depw,  devem  propiiéf^  par- 
Upulièro. 

Voilà  quarante  maisons  de  relig^ses  établies  à  Paris  sous  te  règii^  4a 
Louis  XIIL  Joignons-y  les  vingt  couvents  de  religieux  fondés  da«a  la  mbm 
ville  pendant  le  même  règne  ;  il  résultera  que,  dans  l'espace  d*une  treotaina 
d'années ,  Paris  fut  encombré  ou  sanctifié  par  soixante  npuveltei  maisons 
nsonacales.  Qoelie  utilité»  quel  fruit  ont  retiré  de  ces  nombreux  établîis»* 
ments  la  raison,  la  morale  publique  et  la  prosipérité  de  l'État? 

§  !¥•  Antres  insthntioiM  reUgientei  et  ehrllet. 

CHAntLLs  SAnfT-IoasPM ,  ritnée  rue  Montmartre,  n*  tH,  an  eoin  de  la 
rue  dite  Saint-Joseph.  Ce  n'était,  dans  rorigim,  qu'un  oratoire  phoé,  sa^ 
vaut  l'ancien  usage,  au  milieu  d'un  cimetière,  eelui  de  8a!hit«B«9taclie.  Le 
ehanoeKer  Séguler  désira  posséder  cet  emplacement,  et  Faequît  des  wê^ 
gttilKers.  L'archevêque  de  Paris,  par  ses  lettres  d»  M  aott  1085,  appreara 
cette  aKénation ,  à  condition  que  Pacquéreur  foumirait  à  la  parolaw  de 
Sain^Eustttche  un  emplacement  convenable  dans  le  ftnbeurg  MoBtaMtrtre, 
pour  y  établir  un  autre  cimetière  et  une  autre  chapeHe. 

dirigent  gratuitement  lei  écoles  de  jeunes  filles,  assistent  et  soignent  les  maUdet,  et  porteot  àm 
MOMrt  i  demielle.  UIm  éMMrfeal  «Mi  ta  phipart  dei  hôpMwK  4e  SUrii^  |14 
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lie  Ifc  juillet  16&0 ,  le  chancelier  Ségnier  posa  la  première  pierre  de  la 
cliapelle  (te  Saint-Joseph,  qu'il  fit  construire  à  ses  frais. 

Cette  chapelle  (ht  illustrée  par  les  tombeaux  de  deux  hommes  célèbre»: 
c*est  là  que  furent  enterrés  Molière  en  1673,  et  La  Fontaine  en  1695.  Cette 
ctiapelle ,  devenue  propriété  particulière ,  ayant  été  démolie  pendant  la 
révolution,  les  tombeaux  de  ces  hommes  illustres  furent  transférés  au 
Musée  des  monuments  français,  et  en  1818  au  eiteetfère  du  père  Lachalse, 
où  on  \q%  voit  réujiis. 

L'archevêque  de  Paris  reftasait  d'accorder  la  sépulture  i  Molière.  Sa 
▼e^ve  dit  :  On  refuse  un  tombeau  à  Pkomme  à  qui  la  Grèce  eût  élevé  des 
auieb,\f^es  comédiens  français  étalent  alors  excommuniés,  et  le  furent  jus- 
qu'à U  révolution. 

On  a  établi  un  marché  sur  remplacement  de  cette  chapelle. 

Saint^Rogh,  église  paroissiale  du  2*  arrondissement,  située  me  Sahit- 
Honoré ,  entrç  les  n«'  296  et  298. 

II  existait  dans  le  fiiubourg  Saint-Honoré  (  car  remplacement  actuel  de 
Saint-Roch  était  situé  dans  ce  faubourg  )  une  grande  maison ,  appelée 
V Hôtel  de  Gaillon ,  oq  se  trouvaient  deux  petites  chapelles,  Tune  dédiée  à 
sainte  Suzanne^  et  l'autre  aux  Cinq-Plaies.  On  Ignore  l'origine  de  celle  de 
Sainte^Suzanne^e^Gaillon  :  on  sait  que  celle  des  Cînq-Plaies  avaft  été 
construite,  en  1521 ,  par  Jacques  Moyon,  Espagnol,  domicilié  à  Paris,  qui 
obtint  la  permission  d'établir  dans  l'hôtel  de  Gaillon ,  on  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris,  un  hôpital  pour  les  Français  et  pour  les  étrangers  affligés 
des  écrouelles. 

D'autre  part,  les  habitants  de  ce  fcubourg  désiraient  avoir  une  église ,  et 
lear  désir  était  secondé  par  Etienne  Dinochean,  neveu  du  fondateur  de  la 
chapelle  des  Cinq-Plaies  :  celui-ci  ayant  renoncé  aux  droits  qu'il  pouvait 
avoir  sur  cette  chapelle ,  le  13  décembre  f  577,  donna  à  ces  habitants  une 
place  et  un  grand  jardin  qui  en  dépendaient.  En  outre,  l'offlcial  de  Pariis 
leur  permit,  le  18  août  1578,  de  faire  bfttir  une  chapelle  qui  serait  succur- 
^le  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Le  projet  de  cet  hôpital  était  en  opposition  avec  celuf  de  cette  chapelle  ; 
jet  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  perdait  quelques  revenus  par 
l'érection  d'une  succursale,  se  trouvait  en  opposition  avec  l'ofRcial  :  grands 
débuts  qui  furent  terminés  en  1582.  Jacques  Moyon  avait  choisi  pour  son 
hôpital  un  autre  emplacement,  et  l'oflDcial  et  le  curé  de  Saint-Germain- 
FAuxerrois  s'étaient  enfin  accordés  ;  mais  une  autre  querelle  s'éleva  entre 
te  curé ,  le  chapitre  et  les  marguiHiers  de  cette  dernière  église.  Il  était 
question  du  partage  des  produits  de  la  succursale  et  d'intérêts  pécuniaires. 
Le  procès,  à  la  honte  des  parties,  dura  près  de  trente  années. 

86. 
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En  1687,  à  la  place  des  deux  chapelles  de  GailloD ,  on  fit  cooftnûre  i 
église  oa  chapelle  soccarsale.  Le  chapelain  engagea  ses  paroissiens  à  biie 
racqnisition  de  l'hAtel  de  Gaillon  ;  ils  Tacquirent  en  1622.  limite  Qs  toq- 
Inrent  que  lenr  chapelle  devint  indépendante  de  Saint-Germain-I'AnxerTois, 
et  qu'elle  fut  érigée  en  église  paroissiale.  L'exécutiott  de  ce  projet  ren- 
contra de  grandes  diCBcultés,  qu'éleva  le  curé  de  Saint-Germain  :  mais  ib 
en  triomphèrent  ;  et,  le  30  juin  1633,  Térection  de  lenr  chapelle  en  église 
paroissiale  fut  autorisée. 

La  population  croissante  de  ce  quartier  fit  bientôt  sentir  rinsnffisanœ  de 
la  chapelle  bAtie  en  1587.  On  s'occupa  de  la  construction  d*an  édifice  ptas 
vastei  Le  roi  et  Anne  d'Autriche,  sa  mère ,  en  posèrent  solenndiement  la 
première  pierre  le  28  mars  1635.  Sa  construction  s'exécutait  avec  lenteur 
ou  était  suspendue,  lorsqu'au  1720  le  fimieux  Law,  converti  par  Fabbé  da 
Tencin,  ayant  abjuré  le  protestantisme  afin  d'être  nommé  contrAleur-généfiI 
des  finances,  et  ayant  entendu  k  messe  et  communié  dansTéglise  de  Saint- 
Roch  9  sa  paroisse,  donna  &  cette  église  100,000  livres  pour  achever  son  bAfr 
ment.  Ces  100,000  livres,  consistant  en  billets  de  banque,  servirent  peu  ils 
construction  de  cet  édifice,  qui  ne  fut  entièrement  achevé  qu'en  1740. 

Cette  église,  d'abord,élevé6  sur  les  dessins  de  Mercier,  futcontinoée  sur 
ceux  de  Robert  de  Cotte,  qui  notamment  a  fourni  le  dessin  du  portail  que 
son  fils  Jules  Robert  de  Cotte  fit  exécuter,  et  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  1*'  mars  1736.  Ce  portail,  élevé  au-dessus  d'un  grand  nombre  de 
marches,  reçoit  de  cette  élévation  un  caractère  de  majesté  qui  convient  i 
un  temple.  U  se  compose  de  deux  ordonnances,  l'une  dorique,  Tautre  corin- 
thienne :  cette  dernière  est  couronnée  par  un  fronton.  U  règne  dans  oeCle 
composition  beaucoup  d'harmonie;  mais  les  architectes,  par  ces  ordon- 
nances superposées,  ont  sacrifié  au  mauvais  goût  du  temps,  en  donnant  i 
un  édifice  dont  la  hauteur  n'est  point  divisée  par  des  étages  un  frontispice 
qui  semble  en  indiquer  deux. 

On  ajouta  à  l'architecture  de  ce  portail  des  ornements  de  sculpture  :  aoi 
deux  côtés  de  la  croix  qui  lui  sert  d'amortissement,  on  avait  placé  des  anges 
adorateurs,  et  au-dessus  de  l'ordonnance  dorique,  deux  groupes  représen- 
tent quatre  pères  de  l'Église  latine.  Ces  [sculptures  étaient  l'euvrage  de 
Francin,  et  les  trophées,  candélabres  et  autres  ornements,  celui  de  Moo- 
teau.  Tous  ces  accessoires  ont  disparu. 

L'intérieur  de  cette  église  se  divise  en  cinq  parties  distinctes  :  la  ne/^  b 
chœur,  la  chapelle  de  la  Vierge,  celle  de  la  Ck>mmuni<m  qui  vient  ensuite, 
enfin  la  ehapeUe  du  Calvaire  :  ces  parties  ont  chacune  un  caractère  dilTéreot 
des  autres.  En  les  parcourant,  on  éprouve  le  sentiment  que  donne  un  chan- 
gement de  scène  et  de  décoration]  :  c'est  un  effet  thé&tral  qui  n'a  point 
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d'exemple  dans  les  antres  édifices  religieax  de  Paris.  On  aperçoit,  dansées 
diYerses  constructions,  l'intention  de  frapper  l'imagination  par  le  sens  de 
la  vue. 

L'ordre  doriqne  règne  dans  la  nef  et  le  chorar,  qui  n'ont  rien  de  remar- 
quable; aux  extrémités  de  la  croisée  sont  deux  autels,  Tnn  en  face  de 
Fantre»  décorés  sur  les  dessins  de  Bonllée.  On  y  voit  des  statues  de  saint 
Augustin,  de  saint  François  de  Sales,  etc.  Cette  dernière  est  de  M.  Pajon. 
On  y  remarque  aussi  deux  grands  tableaux  de  vingt-deux  pieds  de  hauteur  : 
celui  qui  est  sur  l'autel  à  gauche  représente  saint  Denis  prêchant  la  foi  ;  il 
est  de  M.  Tien  :  celui  qu'on  voit  sur  l'autel  &  droite  a  pour  sujet  la  Maladie 
des  Ardents;  il  est  peint  par  Doyen. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le  chœur,  fut  bfttie  en  1709  ;  sa 
tonne  circulaire  est  couronnée  par  une  coupole  qui  représente  Y  Assomption 
de  la  Tierce^  peinte  par  Pierre  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  L'autel 
de  cette  chapelle  offre  une  scène  de  YAnnonciationj  exécutée  sur  les  des- 
sins de  Falconnet.  Un  ange  montre  à  Marie,  qui  s'incline  humiliée,  une 
gloire  céleste  dont  il  semble  être  descendu;  gloire  composée  de  rayons 
longs  et  inégaux,  et  dont  l'ensemble  conviendrait  plutôt  à  une  décoration 
tbéÂtrale  qu'à  l'intérieur  d'un  temple  de  chrétiens.  Cet  ange,  prêt  à  s'en- 
voler, paraît  soutenu  par  ses  ailes,  et  l'est  par  de  gros  et  massifs  nuages. 
L'imagination  la  plus  docile  répugne  à  reconnaître  un  envoyé  de  Dieu  dans 
une  figure  humaine  dont  les  omoplates  sont  munies  d'ailes  d*autruche  ou  de 
dindon,  jolis  monstres  dont  nos  artistes  ont  emprunté  la  forme  des  rnonu- 
ments  du  paganisme.  Elle  répugne  aussi  à  reconnaître  des  nuages  dans  ces 
masses  lourdes  péniblement  arrondies  par  le  ciseau.  Les  nuages  sont  du 
domaine  de  la  peinture  :  le  sculpteur,  s'il  ne  veut  encourir  le  ridicule,  doit 
s'abstenir  de  les  représenter. 

La  chapelle  de  la  Communion  vient  ensuite  :  elle  est  moins  grande  que 
la  précédente.  M.  Pierre  a  peint  sur  sa  coupole  le  Triomphe  de  laBeligion, 
composition  très-simple  :  sur  l'autel  est  un  groupe,  scnlpté  par  Paul  Slqdtx, 
représentant  deux  anges  d'une  forte  stature,  s'inclinant  pour  adorer  le 
tabernacle  très-rabaissé.  M.  de  Saint-Foix  s'est  récrié  sur  cette  dispropor- 
tion entre  l'objet  adoré  et  les  adorateurs. 

Enfin  on  arrive  à  la  chapelle  du  Calvaire ,  située  à  la  suite,  sur  la  ligne 
des  chapelles  précédentes,  et  à  l'extrémité  de  l'édifice. 

Le  caractère  de  solidité  qu'offre  sa  construction,  le  peu  d'élévation  de  la 
voûte,  l'obscurité  et  le  silence,  peuvent  produire  dans  les  âmes  faciles  à 
s'émouvoir  des  sentiments  lugubres,  une  terreur  religieuse.  Une  vaste  niche, 
éclairée  pai;  une  ouverture  qu'on  ne  voit  point ,  par  un  jour  que  les  archi- 
tectes nomment  jofcr  céleste,  présente  la  cime  du  Calvaire,  l'image  de  Jésus 
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emdflét  ût  lu  Madoléiiie  pknrant  an  pfed  de  k  croit  «  8«r  It 
iont  des  «oldiU  eo«oiié0i  des  troncs  d'trbres^  des  ptanlas  |Mimii  I 
rampe  le  serpent.  Plus  avant  et  au  bas  de  cette  espèce  de  mantagM,  Hei 
de  supiriice)  est  un  aulel  de  iMfbre  bleu  lurqohi  ^  en  forae  de  tomtma  en- 
tiqne«  orné  de  deux  urnes  d'où  sort  de  la  ftimée  en  marbre.  Au  aâltea  i^^ 
lave  le  tabernacle  composé  d'une  colonne  tronqnée,  et  autour  duquel  nut 
^onpés  les  instruments  de  là  passion.  Cette  composition  sépulcrale  et  |mi6- 
ticpie  a  été  conçue  par  M.  Falconnet  La  «mlpture  des  flgtUM  de  la  akké 
est  l'ouvrage  de  Michel  Anguier. 

Une  nouvelle  scène  sépulcrale  a  été  récemment  ajoutée*  Adroite  de  Mie 
chapelle,  de  vastes  rochers  présentent  l'ouverture  d'une  grotte  devint 
laquelle  sont  deux  groupes  de  figures  en  ronde-bosse  plus 
nature  :  ces  groupes  représentent  Jésus  mis  au  tombeau.  Ils  furent  < 
en  1807,  et  sculptés  par  H.  de  8eine.  C'est  là  ce  que  les  dévots  appeBent  h 
douzième  station. 

Dans  les  chapelles  qui  environnent  la  nef  et  le  chœur,  les  oeie  premiiNs 
stations  sont  indiquées  par  des  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  tiras  de  la  ifs 
de  Jésus.  Ils  sont  pareillement  sculptés  par  M.  de  Seine. 

Cet  édifice,  long  de  66  toises^  est,  comme  les  autres  égUseSi  entouré  ds 
dMpelles  la  plupart  ornées  de  tableaux,  et  autrefois  de  phisfem  wam»- 
ments  fonèbres. 

Les  tableaux  dont  cette  église  est  aujourd'hui  décorée  consistent  daos  h 
BéêurreeUon  dé  laJUle  de  Jaire,  peinte  en  1817  par  Delorme  :  il  orne  ïs 
chapelle  de  la  Vierge;  et  dans  un  saint  Sébastim  peint  en  1807 1  par 
M.  BeHai,  placé  èoété  de  la  chapelle  de  la  Communion. 

La  chaire  à  prêcher  est  remarquable  par  sa  construction,  et  porta  ma 
caractère  poétique  :  elle  a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Challes.  En  Ites 
est  un  tableau  moderne  représentant  Jésus  sur  la  croit  :  il  est  d'un  bel  effet 

Parmi  les  monuments  funèbres  qui  s'y  trouvaient  avant  la  révolution,  œ 
distinguait  le  tombeau  de  la  demoiselle  de  La  Live,  exécuté  sur  les  dessins 
de  Falconnet  ;  celui  de  Pierre-Louis  de  Maupertuis,  mort  le  S7  juillet  17S9; 
celui  d'André  Le  Nôtre,  célèbre  dessinateur  de  jardins  ;  ceux  de  la  famille 
de  Savalète;  de  Nicolas  Ménager,  utile  i  sa  patrie  par  son  commerce  et 
par  les  négociations  importantes  dont  il  fut  chargé:  il  mourut  le  15  juil- 
let 17*1(1). 

Cette  église  renfermait  aussi  les  cendres  de  Piunçolset  de  Michel  Aognier, 


(I)  On  ToU  •i^rd'lMii  dans  Mite  '^'^lUe  Ici  restes  de  pkislevn  maiiselée^  ayut  l,,^— ^-^.  — 
églises  supprimées  dans  la  circonscripïan  de  cette  paroissse  :  tels  que  cetn  du  cardinal  Ditboia,  par 
Gottfton  le  jeune  ;  dn  dnc  de  Crèqul»  mort  en  4697;  de  Mignard,  par  Lcnoinc  ;  du  eonlf  d'Bannii^ 
p«ir  Renard,  etc.  On  y  remarque  le  médaillon  du  maréchal  d'Asfeld,  et  le  buste  de  Lésdlgaièni^  par 
Coustou  l'atné.  (B.) 
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dôflt  Icttl^lOin  btbiies  \  tf  AoImBelte  La  Gftrde  «  mlrr^lno  des  Honlièi^ 
ffui  a  eidellé  dana  la  poésie  toiiAra  et  oaife  :  alla  momvt  en  1004  ;  de  Fran» 
Ooia^Séra^iiii  Regaier  de»  Mareti^  Utténleinr  distingué  en  aoD  temps,  al 
iBiort  an  ITIS;  aaifla,  de  Fiarre  Cora^a,  qui  a  iHostré  éa  patrie  en  ftiisatit 
sortir  la  soèM  ftaofaise  de  rént  de  bafberie  dû  elle  6ttit  teocra  ploo«é«« 
ett  réiaTaol  à  un  éninent  degfé  es  perièctfon.  Bans  aiaasdlée^  saas  épitaphs 
dans' cette  église,  sa  mémoire  n'en  arait  pas  besoin;  mais  la  France dëTalt 
à  litta  laêoie»  devait  aax  oeadres  d'on  botame  dmt  le  génie  rhoaorei  un 
«Émoignàge  de  sa  rénératton  et  de  sa  gratitude.  M.  Legirand  at  M.  le  due 
d'Orléans  (1)  ont  acquitté  cette  dette  nationale. 

M»  Legrand,  archilaota^  anden  olBcier  da  génie,  stûnulé  par  la  peasée 
q«a  OsrnmUe  n'avait,  dans  l'église  où  il  fut  iahamé,  aacnn  noonnment  fané* 
raira^  pnqposa  an  duo  d'Orlé^tts  de  contribuer  à  i'éreetîoB  d'atia  table  dé 
BBartoe  avec  une  insarqHion*  Ce  prince  aocneiHit  cette  proposition»  et  vott-* 
lot,  sans  recourir  à  une  sonscription^  fournir  à  tous  les  frais  da  ce  nanument, 
qm,  h  10  aoél  ISiit  fut  placé  dans  Féglise  de  Saint^Roch,  att-dassm  d'vn 
d«s  béniliafi  da  k  grande  nef,  à  gauche  (â)  ed  entrant  (3). 

8aint>ftocb  est  Tégliaé  paroissiale  du  deuxièflie  arrondisieÉMDt  t  aile  a 
pour  sBcavrsala  Fégliae  da  Notra^^DameHle-Lorette. 

iiâiivn4iai«iniRin  »  église  paroissiale  du  buitiénie  arrondisseiMtity 
aituée  quartier  du  faubourg  Saint-Antoine,  rue  Saint-Bernardin'** Mat  dUk 
Antsîaa  Fayatf  curé  de  Saint-PaaU  fiti  en  1635,  b4tir  à  ses  frais  et  sur  son 
fonds  une  chapellav  aoas  Tin? ocation  de  sainte  Marguerite^  pour  servir  da 
aépuUura  à  lui  et  à  ceu  de  sa  famHiev  Les  habitants  da  ce  quartier^  fort 
éloignés  de  l'église  de  Saint-Paul,  leur  paroisse,  s'accommodèrent  daoatti 
chapelle,  y  firent  célébrer  Toffice  divin,  et  déterminèrent  .FarchevAqua  da 
Parisà  l'ériger  en  église  succursale.  Les  marguilliers  de  Saint-Paul  s'y  oppo- 
sèrent Un  arrêt  du  26  juillet  16110  ordonna  qu'elle  resterait  simple  cha- 


(1)  Av^oord'liui  Louis-Philippe  Iv,  roi  des  Français.  (B.) 

(i)  Au-dessus  du  bébiiiet  de  la  grande  néf,  à  droite  eh  ehH-ant,  ou  lit  patAti  les  ktô'àtl  de  plusieurs 
pttsonniiei  iUoBlres  eoterr^  dans  celle  église»  celui  de  Tabbé  de  VÈpét,  {B,) 

(^  Je  pense qu*on  ne  Hra  pas  sans  intérél  l'acte  mortuaire  du  grand  Corneille: 

«  L*aii  16S4,  le  S  ocibbre,  M.  Pierre  Corneille,  écuyer,  ci-devant  aToeaUgénéTal  à  la  Table  de 
c  marbre  de  Rouen,  âgé  d'environ  soixante-dix-buil  ans,  décédé  hier,  rue  d'Àrgenteuil,  en  eeue 
«  paroisse,  a  été  inhumé  en  l'égKse,  en  présence  de  Bf.  Thomas  Corneille,  sieur  de  lisle,  demeurant 
«  rue  Gloi-Oeorgoàtt  eu  celle  paroisse,  et  de  M.  Iliohel  Béebesir,  prêtre  de  celle  égUse,  7  demeuriiit 
«  proche.  Signé  Corneille  et  Bêcheur.  » 

On  a  découTert  t^etaimetii,  rte  d'Argenleull,  la  maison  oè  dettieuftll  ek  datas  lAifudle  esImoH 
Pierre  Corneille.  Celle  maison  est  celle  qui  porte  le  n«>  18.  Le  propriétaire,  sur  la  proposition  duquel 
V.  le  duc  d'Orléans  a  fait  élever  dans  Saint-Roch  un  monuUient  à  ce  grand  poëte,  a  fait  placer,  tant 
à  rvUÉrieor  q«'à  t'tniÉrlwr  Sucette  maison^  deux  inseripSons  gravées  sur  du  marbre  noir,  l'une  sur 
la  rue,  el  l'autre  au  fond  de  la  cour  de  la  maison  :  elles  indiquent  que  le  grand  Corneille  est  mort 
dans  celle  maison  le  4«r  octobre  46M,  et  qu'elles  ont  été  érigées  en  18S4.  Un  buste  de  Corneille  est 
posé  «iMtesBui  de  l'iMcrlpiloii  tft  la  tour  ;  ei  dans  «10  oovrewie  âm  tawicny  placée  aadiiwis  de 
cebuste,oalUtSaCW,iaw.  / 
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pelle.  Ud  aotre  arrêt  du  6  aoAt  1681  ordmna  tout  le  eaoMve  :  il  | 
que  cette  chapelle  serait  érigée  en  saccorsale.  D'anUes  <iiWciilté<i  s'<w^ 
aèrent  à  ce  dernier  arrêt,  et  ce  ne  fut  qu'en  163<t  que  cette  ehapeUe  reçut 
définitivement  le  titre  de  saccorsale.  On  conatinisit  une  église  i  oAtédeh 
chapelle  qu'avait  établie  Antoine  Fayet.  En  1712,  la  sncconale  fot  ealiè- 
reroent  distraite  de  la  dépendance  de  Saint-Panl ,  et  forma  une  cve  par- 
ticulière. 

Quant  a  Féglise,  elle  ne  contient  de  remaïqnabie  qu'on  tablean  lepié- 
sentant  sainte  Marguerite  chassée  par  son  père,  peint,  en  18iT,  par 
M.  WafBard. 

L'église  se  trouvant  insuffisante  par  raocrèissement  de  la  popolnlioii  do 
faubourg  Saint-Antoine,  on  construisit,  en  1765,  une  chapelle  contigoë 
élevée  sur  les  dessins  de  Louis.  Deox  arcad^  forment  l'entiée,  et  présen- 
tent entre  elles  le  portrait  en  médaillon  do  célèbre  mécanicien  de  Vanean- 
son,  mort  en  1782.  L'intérieor  est  décoré  de  peintures  à  fresque,  exéeotécs 
par  Bronetti  :  elles  représentent  des  ordonnances  de  ootonnes,  des  bas- 
reliefs,  et  des  inscriptions  relatives  ao  caractère  sépokral  de  cette  chapelle. 
Elle  est  éclairée  par  one  oovertore  carrée  pratiquée  à  la  veAte.  L'antel  est 
en  forme  de  tombeau  anticpie  :  derrière  est  on  grand  tableau  i 
le  Purgatoire,  peint  par  Briard  (1).  Tout  dans  cette  ehapelie  porte  un  ( 
tère  sombre  et  lugubre. 

L'église  de  Sainte-Marguerite,  paroissialeldo  hoitième  arron 
a  deox  soccorsales,  celles  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Ambroise. 

Notrb-Dams-db-Bonnbs-Nouvbixbs,  église  paroissiale  do  TÎHagede 
Yilleneove,  détroite  en  1593  avec  ce  village,  fot  reconstroite  en  lO^.  J'en 
ai  parlé  ailleors. 


Sy.BuMiMWMQlieiTÎl». 

HÔPITAL  DBS  CoNVALESGBNTS,  sitoé  ruc  du  Bsc,  n""  98.  Angélique  Faure, 
veuve  de  Claude  Bullion,  conçut  le  projet  louable  dp  procurer  un  asile  aux 
convalescents  qui,  sortis  des  hôpitaux  avant  d'être  dans  on  parfait  état  de 
•santé,  étaient  exposés  à  des  rechutes.  Elle  obtint,  en  1628,  des  lettres- 
patentes  qui  ne  furent  enregistrées  qu'en  1631.  L'exécution  de  ce  projet 
utile  éprouva  beaucoup  de  lenteurs  que  nous  ne  détaillerons  pas.  Cette 
dame  acheta,  ou  plutôt  fit  acheter  par  un  prêtre  appelé  André  Genraise, 
une  maison  située  rue  du  Bac,  appartenant  à  M.  Camus,  évêque  do  BellaL 
Elle  voulait  cacher  au  public  la  main  qui  soulageait  les  pauvres.  La  i 


(I)  Oerrière  le  mattre-aalel  est  placé  od  beau  groupe»  reprteenlani  la  VeêCênu  de  U  er9is,tl 
sculpté  par  le  Lorrain  ei  Nourriiion ,  éléTOi  de  Glrardoo^  fur  les  deaaiof  di  oe  nattre.  (Bb) 
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coMtniite  et  disposée  pour  recevoir  huit  coDvalefloents ,  put  dans  la  suite 
€0  contenir  on  plus  grand  nombre.  En  1775,  elle  possédait  Vingt  et  on  lits. 

M.  Ger?aise,  qoi  figurait  toujours  dans  cette  fondation,  avait  obtenu, 
le  6  aoftt  1660,  la  permission  d'y  faire  construire  une  chapelle  qui  reçut  le 
titre  de  Nifén^Damê^des^Convaleieents. 

Cet  hôpital  fut  en  mars  1658  donné  aux  religieux  de  la  Charité,  qui  en 
eurent  la  direction.  D  fut  supprimé  en  1793,  et  appartient  encore  au  gou*^ 
▼emement ,  qui  le  loue  à  divers  particuliers. 

HAnTAL  DK  NOTRfi-DAMB-DB-LA-MlSéRlCOKBB,  OU  leS  CBIIT-FILLBS, 

situé  rue  Gensier,  n""  11,  et  rue  du  Pont-aux-Biches,  quartier  Saint-Marcel. 
Antoine  Séguier,  président  au  parlement,  dans  le  dessein  de  retirer  de  la 
miaére  des  orphelines  de  père  et  de  mère,  acheta,  le  21  mars  16ffî,  une 
naison  appelée  le  p^it  â^owr  d*Orléan$ ,  qui  avait  fait  partie  de  Tancien 
kAtel  que  les  ducs  d'Orléans  possédaient  dans  ce  quartier.  Les  lettres*pa- 
tentes  qui  autorisaient  cette  fondation  sont  de  janvier  16S8,  et  il  parait  que 
l'eiéeution  de  cet  utile  projet  ne  se  fit  pas  attendre  ;  car  une  inscription , 
placée  dans  la  chapelle  de  cet  hôpital,  portait  que,  le  17  janvier  1624,  M.  An- 
toine Séguier  fonda  et  fit  bâtir  cet  hôpital  pour  cent  pauvres  orphelines. 

On  leur  enseignait  la  religion  et  un  métier.  En  1656,  le  roi  ordonna  que 
les  compagnons  d'arts  et  métiers  qui  épouseraient  des  filles  de  cette  maison 
seraient  reçus  maîtres  sans  faire  leur  chef-d'œuvre  et  sans  payer  aucun 
droit  Elles  y  étaient  reçues  à  l'âge  de  six  à  sept  ans,  en  sortaient  à  vingt- 
cinq  ;  et  rbôpîtal,  lorsqu'elles  se  mariaient,  leur  accordait  une  dot. 

Cette  maison  fut  supprimée  pendant  la  révolution  :  elle  appartient  à 
l'administration  générale  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris.  On  y  a  établi 
des  manufactures. 

HÔPITAL  DBS  Incurables,  situé  rue  de  Sèvres,  n""  5b.  Plusieurs  personnes 
concoururent  à  cet  établissement  :  Marguerite  Rouillé,  épouse  de  Jacques 
Lebret,  par  acte  du  1"  octobre  1632,  lui  donna  622  livres  de  rente,  des 
maisons  et  jardins  qu'elle  possédait  à  Chaillot  ;  Jean  Joullet  de  Cbâtillon 
lui  légua  ses  biens  ;  et  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  par  contrat  du 
4  novembre  163fc,  passé  avec  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  céda 
pour  te  même  objet  2,866  livres  de  rente ,  18,000  livres  à  prendre  sur  le 
fermier-général  des  aides,  et  7,600  livres  en  argent.  L'Hôtel-Dieu  possé- 
dait 16  ou  17  arpents  de  terre  sur  le  chemin  qni  conduit  à  Sèvres;  il  en 
céda  10  pour  y  construire  l'hôpital  projeté.  Une  personne  inconnue  envoya, 
pour  aider  aux  frais  d'établissement,  une  somme  de  2,^1^00  livres  ;  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  y  ajouta  encore  celle  de  l,<h33  livres.  Avec  ces 
secours ,  l'hôpital  fut  construit.  Trente-six  lits  furent  d'abord  établis  dans 
las  salles  :  dix-hiut  pour  les  honmies,  dix*huit  ponr  les  femmes.  Le  même 
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cardinal  fit  eDOore  don  d'nna  Bomme  de  88,047  livrea,  desKnée  à  la 
stniction  et  à  l'entretien  d'une  chapelle  qni  M  consacrée^  le  11  ma»  16M, 
sous  le  titre  de  V  Annonciation  de  la  Sainie  Vierge, 

Des  lettres^patentes  du  mois  d'avril  168T  confirmèrent  la  fondatioii  de 
cet  hôpital,  qui,  dans  la  suite,  reçut  un  accroissement  considérable  eh  éleiH 
due  de  terrain  et  en  revenu;  de  sorte  qu'avant  la  révolution  on  y  complaît 
trois  cwt  soiiante  lits.  Je  parlerai  du  sort  de  cet  hO^tal,  lorsque  Je  prÂM- 
terai  le  tableau  des  hôpitaux  et  hospices  qui  eiistent  maintenant  à  Ftria. 

HÔPITAL  DU  LA  PrnÉ«  sitné  nie  Cqpean»  n*  1 1  entre  les  rtaa  du  BaitMr 
et  du  Jardin^es^Plantes. 

Les  désordres  et  les  guerres  df  iles  du  temps  de  la  régence  de  Marie  éê 
Médicisavaient  considérablement  accru  le  nombre  des  pauvres.  On  ne  trouva 
d'autre  remède  pour  le  diminuer  que  d'emprisonner  ces  malheureux  :  €*esl 
ce  qui  fiit  ordonné  dés  l'an  1618%  En  conséquence ,  les  magistrats  lottdfenl 
cinq  grandes  maisons  situées  entre  les  rues  du  Rattoir  et  du  iardloHles» 
Plantes  ;  puis  on  fit  l'acquisition  d'une  de  ces  maisons,  où  se  troiivêit  le  Jeu 
de  paume  de  la  Trinité.  Ce  local  ftat  augmenté  par  de  nouvelles  aoquisilicMii  : 
on  construisit  des  bètimenta  réguliers  et  conformes  à  leer  destination.  On  y 
renferma  les  pauvres  que  l'on  put  arrêter.  Cette  maison  reçut  le  nom  de 
Pitié,  parce  que  sa  chapelle  était  sous  l'invocation  de  tMn-DamieHâ»-PUU. 

Lorsqu'on  1667  l'hôpital  général,  dit  de  In  Salpétrière ,  fut  conalntH  et 
ouvert  à  tous  les  mendiants,  la  maison  de  la  Pitié  reçut  une  nouvelle  desti- 
nation :  on  y  plaça  les  enfants  des  mendiants.  Les  filles,  auïqaellea  M 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  coudre,  à  tricoter,  occupaient  une  partie  de  la 
maison  ;  les  garçons,  qui  recevaient  une  éducation  analogue,  habîtaieM  une 
cour  appelée  Petite-Pitié.  Enfin,  on  y  plaça  des  enfants  trouvés,  dea  orphe- 
lins, auxquels  on  faisait  apprendre  des  métiers  :  on  y  fiibriquait  deadînps 
pour  les  habits  des  hôpitaux,  et  même  pour  les  troupes. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1809,  époque  otk  lea  orpMIas 
de  la  Pitié  furent  transférés  à  l'hospice  du  faubourg  Sainte-Antoine  i  dès 
lors,  cette  maison  devint  une  annexe  de  l'Hôtel-Dieu. 

MAisoit  D8  SdPiOH »  située  rue  de  la  Rarre  ou  de  Scipion,  place  du  même 
nom.  Scipion  Sardini ,  gentilhomme  italien,  fameux  et  riche  traitant  aoei 
le  règne  de  Henri  III,  avait  fait  bâtir  en  ce  lieu  un  hôtel  qui,  en  16tt,  fW 
destiné  à  recevoir  des  vieillards  pauvres  et  infirmes.  En  1636,  il  ftat  donné 
à  l'hôpital  général,  qui  y  fit  établir  sa  boucherie,  sa  boulangerie,  etc. 

Cet  édifice,  convenablement  construit,  renferme  Aujourd'hui  la  lM>ul«n- 
gerie  générale  de  tous  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris. 
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